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DANS  LEQUEL 

ON  TRAITE  MÉTHODIQUEMENT  DES  DIFFÉRENS  ÊTRES  DE  LA  NATURE, 
CONSIDÉRÉS  SOIT  EN  EUX- MÊMES,  d’aPRÈS  l’ÜTAT  ACTUEL  DE 
NOS  CONNOISSANCES  , SOIT  RELATIVEMENT  A l’ UTILITÉ  QU’EN 

peuvent  retirer  la  médecine,  l’acriculture,  le  commerce 

ET  LES  ARTS. 

• ' • • W N 

SUIVI  D’UNE  BIOGRAPHIE  DES  PLUS  CÉLÈBRES 
NATURALISTES. 

Ouvrage  destiné  aux  médecins,  aux  agriculteurs,  aux  corn  me  rca  ns, 
aux  artistes,  aux  manufacturiers,  et  a tous  ceux  qui  ont  intérêt  Si 
connoître  les  productions  de  la  nature,  leurs  caractères  génériques 
et  spécifiques,  leur  lien  natal,  leurs  propriétés  et  leurs  usages. 


PAR 

Plusieurs  Professeurs  du  Jardin  du  Roi,  et  des  principales 
' Écoles  de  Paris. 


F.  G.  Lbvrault,  Éditeur,  à STRASBOURG, 


et  rue  des  Fossés  M.  le  Prince,  N."  33,  à PARIS. 
Le  Normaht,  rue  de  Seine,  N.°  R,  à PARIS, 
i 8 l 8. 
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Physique  générale. 

M.  LACROIX , membre  de  l'Aradénie  des 
Sciences  el  professeur  su  Collège  de 
France.  (L.  ) 

Chimie. 

M.  CHEVREUL,  professeur  au  Collège 
royal  de  Charlemagne.  (Ch.) 

Minéralogie  et  Géologie. 

M.  BRONGNLART,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  professeur  à la  Faculté  des 
Sciences.  ( B.  ) 

M.  BROCHANT  DE  VILLIERS,  membre 
de  l’Académie  des  Sciences.  ( B.  dk  V.) 

M.  DEFRANCE,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes.  ( D.  F.) 

Botanique. 

M.  DE  JUSSIEU , membre  de  l’Académie 
des  Sciences,  prof,  au  Jardin  du  Roi.  (J.) 

M.  Ail  R BEL,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences , professeur  A la  Faculté  des 
Sciences.  (B.  M.) 

M.  HENRI  CASS1NI , membre  de  la  Société 
philomatique  de  Paris.  (H.  Cass.) 

M.  LEMAN , membre  de  la  Société  philo- 
matique de  Paris.  (Leu.) 

M.  LOISELEUR  DESLONGCIl  AMFS, 
Docteur  eu  médecine,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes.  (L.  D.  ) 

M.  MASSEY.  (Mass.) 

M.  POlRET,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes  et  littéraires,  continuateur  de! 
l’Encyclopédie  bou nique.  (Poia.) 

M.  DE  TUSSAC,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes,  auteur  de  1a  Flore  des 
Antilles.  ( Db  T.) 


Zoologie  générale , Anatomie  et 
Physiologie . 

M.  G.  CUVIER , membre  et  secrétaire  per- 
pétuel de  l’Académie  des  Sciences,  prof.au 
Jardin  du  Roi , etc.  ( G.  C.  ou  CV.  ou  C.) 

Mammifères. 

M.  GEOFFROY  , membre  de  l'Académie  dea 
Sciences  , professeur  au  Jardin  duRoi.  ( G.  ) 

Oiseaux. 

M.  DUMONT,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes.  ( Ce.  D.  ) 

Reptiles  et  Poissons. 

M.  DELACÉPÉDE;  membre  de  l’Académie 
des  Sciences,  professeur  au  Jardin  du 
Roi.  ( L.  L.  ) 

\1.  DUMERIL,  membre  de  l'Académie  dea 
Sciences,  professeur  à l’École  de  méde- 
cine. ( C.  D.  ) 

M.  CLOQUET,  Docteur  en  médecine.  (H.C.) 
Insectes. 

M.  DUMERIL,  membre  de  l’Académie  dea 
Sciences,  professeur  4 l'École  de  médecino. 
(C.  D.) 

Crustacés . 

M.  W.  E.  LEACH  , membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  l'un  des  Conservateurs 
«lu  Musée  britannique.  (W.  E.  fi.y  * * 

Mollusques , Fers  et  Zoophytes . '-V 

M.  DE  BLA1NVJLLE,  professeur*  la  Faculté 
des  Sciences.  ( Dt  B.) 
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M.  TURP1N,  naturaliste , est  chargé  de 
l'exécution  des  dessins  et  de  la  direction  de 
la  gravure. 


MM.  DE  HUMBOLDT  et  RAMOND  donneront  quelques  articles  sur  les  objets 
Dunvc.us  qu’il,  ont  obtervé»  dan.  leur.  voj.gM,  ou  «ur  le.  «ujet.  dont  .1.  .e  .ont 
plos  particulièrement  occupés. 

M.  F.  CUVIER  est  chargé  de  la  direction  générale  de  l’ouvrage,  et  il  coopérera  aux 
article.  généraux  de  toulogie  «t  i l’iii.toire  du  mamiaifir...  (F.  C.)  . . * . 
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Cos.  (Min,)  C'est  le  nom  que  les  Latins  donnoient  aux 
pierres  propres  à aiguiser  les  outils  tranchans,  à user  les 
métaux  et  à polir  certaines  pierres  dures.  Ce  ne  sont  pas 
toujours  des  grès  dans  l’acception  précise  et  limitée  que 
nous  donnons  à ce  mot  ; ce  sont  meme  plus  souvent  des  roches 
argiloïdcs  et  de  celles  que  nous  nommons  psammites,  ainsi 
qu'on  ,1c  verra  à l'article  Pierres  a aiguiser.  (B.) 

COS.  ( Omith .)  Suivant  Gesner,  c’étoit  le  nom  hébreu  de 
la  huppe  , upupa  epops.  ( Ch.  D.  ) 

COSA-CÔSA  MACHO.  (But.)  Les  Espagnols  du  Pérou 
nomment  ainsi  le  pavonia  spuiifex,  suivant  l’inscription  placée 
au  bas  d'un  dessin  de  la  plante,  fait  sur  les  lieux  mêmes 
par  Joseph  de  Jussieu.  (J.) 

COSALON.  (Bot.)  Voyez  EieusphacoS.  (J.) 

COSARI  A (Bot.),  nom  de  la  Jysimachie  dans  le  Frioul. 
(Voyez  Cerrei-ta.)  On  trouve  encore  sous  le  nom  de  Kosarie. 
un  genre  du  Levant,  nomipé  par  Forskaël , qui  n’est  qu’une 
espèce  de  Dorstexia.  Voyez  ces  mots.  (J.) 

COSCAQUAUTHLI.  (Omith.)  Voyez  CtJsquAüTHU.  (Ch.  D.) 

COSCOJA.  (Bot.)  Voyez  Carasca.  (J.) 
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COSCOROBA.  ( Oruilii .)  Molina  a trouvé  au  Chili  un  oiseau 
portant  ce  nom  , dont  le  bec,  élargi  et  arrondi  à l’extrémité, 
est  rouge  , ainsi  que  les  pieds,  et  dont  le  plumage  est  tout- 
à-fait  blanc.  C’est  un  canard,  anas  coscoroba,  Gmel.  (Ch.D.) 

COSH.  ( Mamw .)  C'est  le  nom  que  les  Abissiniens  de 
l’Amliara  donnent  au  buffle,  suivant  M.  Sal£  (F.  C. ) 

COSMËLIE  A FLEURS  ROUGES  (Bot.)  ; Cosmelia  rubra , 
Rob.  Brown,  Aov.  Holl. , i,pag.  553.  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, de  la  famille  des  épacridées , de  la  pentandric  mono- 
gynie  deLinngeus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : un  calice 
foliacé  ; une  corolle  inonopétale  , tubulée  ; cinq  étamines 
attachées  sur  la  corolle  ; les  anthères  adhérentes  aux  fila- 
inens,  ciliées  à leur  sommet;  cinq  écailles  placées  sur  le  récep- 
tacle ; une  capsule  ; les  semences  adhérentes  à une  colonne 
centrale,  formée  de  plusieurs  placenta. 

Cette  plante,  la  seule  espèce  de  ce  genre,  est  un  petit 
arbuste  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  les  tiges  se 
divisent  en  rameaux  redressés,  glabres,  très-lisses,  garnis  de 
feuilles  simples , éparses,  entières,  à demi  vaginales  , creusées 
en  capuchon  à leur  base.  Les  fleurs  sont  solitaires,  inclinées, 
d’un  rouge  assez  vif,  placées  à l’extrémité  de  rameaux  courts, 
latéraux.^Le  calice  est  imbriqué  de  feuilles  très-petites;  les 
étamines  plus  courtes  que  la  corolle;  les  anthères  dégagées  à 
leur  base  ; les  placenta  détachés  à leurs  deux  extrémités. 
(Poir.) 

COSMIBUENA.  (Bol.)  Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou 
■avoient  d’abord  établi  sous  ce  nom,  dans  leur  Prodrome  des 
genres  du  Pérou,  un  genre  particulier  , qui  a été  ensuite  re- 
connu appartenir  aux  hirlella.  Ils  ont  depuis  appliqué  le 
même  nom  de  cosmibuena  à quelques  espèces  de  cinchona 
(quinquina)  retranchées  de  ce  dernier  genre , et  distinguées 
par  un  calice  caduc  , à cinq  dents  ; le  tube  <ïe  la  corolle 
très-long  ; le  limbe  oblique  et  réfléchi  ; cinq  étamines  ren- 
fermées dans  le  tube  de  la  corolle  ; une  capsule  bivalve  ; les 
bords  de  chaque  valve  roulés  en  dedans  de  manière  à former 
comme  deux  loges  ; le  réceptacle  en  lame  , appliqué  d’un 
côté  contre  les  valves,  portant  de  l’autre  des  semences  ovales, 
entourées  d’une  aile  linéaire,  réticulée.  On  rapporte  à ce 
genre  les  deux  espèces  suivantes  : 
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Cosmibuena  A feuilles  obtuses:  Cosmibuena  obtusifolia , Fl. 
Per.  3,  pag.  3,  tab.  198  ; Cinchona  grandijlura , Fl.  Per.  2, 
pag.  54’.  Cet  arbre  croit  dans  les  forêts  du  Pérou.  Il  s’élève 
à la  hauteur  de  yingt  à vingt-cinq  pieds,  sur  un  tronc  revêtu 
d’une  écorce  d’un  brun  cendré,  jaunâtre  en  dedans,  d’une 
amertume  médiocre  ; les  rameaux  un  peu  tétragones  dans 
leur  jeunesse;  les  feuilles  sont  opposées,  pétiolëes,  ovales, 
obtuses,  très -entières',  luisantes  cn-dessus,  blanchâtres  en- 
dessous  ; les  pétioles  munis  à leur  base  de  grandes  stipules 
obtuses,  striées.  Les  fleurs  sont  grandes,  pédicellées.  d’une 
odeur  agréable , disposées  en  corymbes  terminaux , très- 
ctalés,  feuillés , garnis  de  bractées  subulées  : le  calice  court, 
tubulé,  à cinq  dents  aiguës:  la  corolle  blanche,  en  forme 
d’entonnoir , glabre;  son  tube  cylindrique,  presque  à cinq 
angles  ; le  limbe  à cinq  découpures  ovales,  réfléchies  ; le  stig- 
mate à deux  lobes  alongés  : une  capsule  rétrécie  à sa  base . 
marquée  de  deux  sillons,  s’ouvrant  du  sommet  à sa  base, 
renfermant  des  semences  nombreuses,  fort  petites. 

Cosmibuena  acumiké  : Cosmibuena  acuminala  ; Fl.  Per.,  3, 
pag.  4,  tab.  26.  Cet  arbre,  également  originaire  du  Pérou, 
s’élèVe  un  peu  moins  que  le  précédent  ; ses  jumeaux  sont 
étalés,  médiocrement  tétragones  : les  feuilles  planes,  ovales, 
acuminées,  coriaces,  trèventières , d'un  vert  clair,  longt^sde 
six  pouces;  les  inférieures  opposées,  les  supérieures  alternes, 
d’après  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou,  les  stipules  longues 
d’un  pouce.  Les  fleurs  sont  solitaires,  sessiles,  terminales, 
munies  de  deux  grandes  bractées  concaves,  ovales  ; la  corolle 
blanche , longue  de  trois  pouces,  très-glabre  ; le  tube  grêle-, 
le  limbe  à cinq  lobes  ovales , lancéolés,  réfléchis;  l’ovaire  cy- 
lindrique et  tronqué;  le  stigmate  à deux  lobes  alongés.  (Poih.) 

COSM1E,  Cosmius.  ( Entomol .)  Nous  avions  désigné  sous  ce 
nom  de  genre,  dans  la  Zoologiê  analytique,  un  petit  groupe 
de  diptères  à bouche  en  trompe  charnue  rétractile,  à an- 
tennes garnies  d’un  poil  isolé  latéral  simple  , dont  les  larves 
se  développent  dans  les  tiges,  les  réceptacles  et  les  Racines 
des  plantes,  principalement  des  cynarocép haies  et  des  cruci-, 
fères,  et  dont  les  ailes  sopt  agréablement  colorées  de  bandes 
ou  de  taches  sinueuses,  d’où  nous  avions  emprunté  le  nom 
grec  xoçfi'ioç,  qui  signifie  orné  modestement. 
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On  a depuis  désigné  ces  insectes  sous  les  noms  de  tcphrilis t 
datus , ascinis  : telles  sont  les  mouches  qui  ont  été  décrite* 
par  Linnams  sous  les' noms  de  cardui,  cerasi,  mali,  olcœ  > gcr- 
'minptionis,  solslitialis , etc.  Voyez  TiipimiïEs  et  Chétocères. 
(CD.) 

COSMORO.  ( Ornilh .)  L'oiseau  que  Barrère  désigne  sous 
ce  nom  est  l’ara  rouge,  psittacus  macao,  Linn.  (Ch.  D.) 

COSMOS,  COSMUS,  COSMEA.  {Bot.)  [CorjmbifèreS,  Jiiss. 
Sjngénésic  polygamie  frustranée,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes, 
de  la  famille  des  synanthérées  , appartient  à notre  tribu 
naturelle  des  hélianthées  et  à la  section  des  hélianthées- 
coré'opsidées.  * ‘ , 

La  calathide  est  radiée,  composée  d’un  disque  multiflore, 
régulariflore  , androgyniflore , hétéroearpe , et  d'une  cou- 
ronne unisériéè,  liguliflore , neutriflorc.  Lepéricline,  égal 
aux  fleurs  du  disque,  est  double;  l’extérieur  et  l’intérieur 
à peu  près  égaujc  : chacun  d’eux  formé  d’environ  huit  squames 
unisériées,  eutregreffées  à la  base,  foliacées,  largfcs,  ovales; 
celles  du  périclinc  intérieur  appliquées,  celles  du  péricline 
extérieur  inappliquées.  Le  clinanthe  est  plane,  squamellifère. 
L'ovaire  des  fleurs  extérieures  du  disque  est  cylindracé , 
subtétragone , atténué  supérieurement  en  un  col  qui  porte 
une  aigrette  de  trois  squamellules  distancées,  inégales,  très- 
adhèhenles,  filiformes-subtriquètres , très-épaisses,  chacune 
d’elles  munie  de*  deux  ou  troi?  barbelles  spijiiformes  très-, 
fortes , dirigées  en  bas.  L’ovaire  des  fleurs  intérieures  du 
disque  est  beaucoup  plus  long,  et  sqn  aigrette  n’est  que 
d’une  seule  squaincllule.  Les  filets  des  étamines  sont  munis 
de  poils. 

Ce  genre,  établi  par  Cavanillcs  sous  le  nom  dq  Cosmos t 
qui  signifie  ornement,  est  nommé  cotmca.  par  Willdenow, 
et  cosinus  par  M.  Persoon.  M.  de  Jussieu  le  réunit  au  coreoji- 
sis;  mais  il  en  diffère  essentiellement,  selon  nous,  par  son 
aigrette,  qui  le  distingue  également  du  dahlia , et  il  diffère 
du  bidens  en  ce  que  sa  calathide  est  radiée.  On  connoit 
trois  espèces  de  cosmos,  qui  sont  des  iplantes  herbacées  an- 
nuelles, originaires  du  Mexique. 

Le  Cosmos  bifinné  ( Cosmos  bipihnatus , Cav.  ) a la  tige 
haute  de  trois  pieds,  rameuse,  cylindrique,  garnie  de  feuilles 
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opposées,  connées,  bipinnées-linêaires;  les  calatludcs,  por- 
tées sur  des  pédoncules  terminaux  et  axillaires,  sont  grandes, 
très-belles,  composées  d’un  disque  jaune  à anthères  noires 
et  d’une  couronne  violette  ù languettes  larges.  Cette  plante 
fleurit  dans  notre  climat,  à la  fin  de  l’automne,  dans  la  serre, 
où  il  est  indispensable  de  la  retirer  avant  cette  époque. 
(H.  Cass.) 

COSMOSANDALON.  ( Bot.  ) Voyez  Comos  Àkdai.os.  (J.) 

COSQUAUTHLI.  ( Ornith.)  Ce  mot  présente  un  son  adouci 
de  l’anciemie  orthographe.  On  lit , d'ans  Hernandez  , liv.  9, 
chap.  8,  p.  Î19  , Cozcaquauthli,  et  dans  Nîcreniberg,  liv.  10, 
chap.  56,  Cozcacoauthli.  L'oiseau  ainsi  appelé  au  Mexique 
est  l’urubu,  vultur  aura,  Linn.  (Ch.  D.) 

COSSARDF-  [Ornith.)  Ce  nom  et  celui  de  Cossard  se  don- 
nent, dans  divers  départemens,  à la  soùs-buse,  au  busard, 
et  même  à la  buse.  (Ch.  D.) 

COSSIGNIE  ; Cossignia,  Cossinia.  [Bot.)  Genre  déplantés 
à fleurs  polypétalées,  de  la  famille  des  sapindées,  de  l’/ierah- 
drie  monogynie  de  Linuæus,  consacré  par  Cominerson  à M. 
Cossigni,  l’ùn  des  plus  zélés  cultivateurs  de  l’isle  de  France-, 
auteur  d’un  Traité  sur  l’indigoterie.  Ce  genre  est  caracté- 
risé par  un  calice  persistant,  à cinq  divisions  ; quatre,  rare- 
ment cinq  pétales  onguiculés  ; six  étamines  ; un  ovaire 
supérieur,  Obscurément  trigone  ; un  style  court  * un  stig- 
mate ; une  capsule  ovale,  un  peu  tomenteuse,  trigone  et  à 
trois  loges,  s'ouvrant  à son  sommet,  chaque  loge  renfermant 
deux  ou  trois  semences  attachées  à un  rêçfptacle  central. 

Ce  genre  a été  établi  par  COmmerson  pour  quelques  ar- 
brisseaux originaires  des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  Les 
feuilles  sont  alternes,  ternées’ ou  ailées  avec  une  impaire; 
les  fleurs  disposées  en  panicules  à l’extrémité  des  rameaux. 
Il  ne  renferme  que  les  deux  espèces  suivantes  : 

Cossignie  a trois  FF.  u IM.  RS  : Cossinia  trip}[y!la.  Comin. , H cri. 
Mss.  et  icon.  ; Lamk. , Encycl. , 2,  pag.  i32.  Arbrisseau  de 
six  ou  huit  pieds , chargé  de  rameaux  cylindriques  , coton- 
neux vers  leur  sommet,  garnis  de  feuilles  alternes,  pétiolécs, 
composées  de  trois  folioles  oblongues , entières,  obtuses, 
rétrécies  vers  leur  base  ; vertes  et  un  peu  rudes  en-dessus, 
tomentéuses  et  d’un  blanc  presque  roussàtre  en- dessous.  Le» 
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fleurs  sont  blanches , d’une  grandeur  médiocre , disposées 
en  grappes  axillaire  et  terminales  , formant  par  leur  en- 
semble une  panicule  étalée  ; cinq  divisions  au  calice  ; quatre 
pétales.  Commerson  l’a  découvert  au  sommet  du  mont  du 
Rempart,  à l'ile  de  Bourbon. 

Coshcnie  aIi.ee  : Cossinia  pinnata  , Comro.  U c.  ; Lamk» 
l.  c.  et  HL  gen.  tab.  256.  Cette  espèce  croit  à l'Ile-de-France, 
Elle. ressemble  à la  précédente  pur  son  port  ; niais  ses  feuilles 
sont  ailées,  composées  de  cinq , quelquefois  sept  folioles 
ol)lon,.ues , lancéolées,  presque  sessiles , vertes,  entières, 
presque  glabres  et  un  peu  rudes  en-dessus,  toinenteuses  et 
blanchâtres  en-dessous,  ainsi  que  sur  les  pétioles,  les  pédon- 
cules et  le  sommet  des  rameaux.  Lés  fleurs  sont  blanches, 
petites,  disposées  en  panicules  axillaires  et  terminales  -,  leur 
calice  est  tomenteux  , à cinq  divisions  profondes;  la  corolle 
composée  de  cinq  pétales  très-caducs  ; six  étamines  plus  lon- 
gues que  la  coroile;  les  capsules  toinenteuses,  ovales,  en- 
. liées,  légèrement  trigones  . à trois  loges,  s'ouvrant  à leur 
sommet  en  six  valves  renfermant  des  semences  noirâtres, 
globuleuses.  (Poiâ.) 

COSS1R  (Bot.)  ; Perlarius  primus , Rumph,  Amb.,  vol.  4> 
p.  120,  t.  56.  C'est  sous  ce  nom  que  l'on  connoit  à Orna, 
une  des  îles  voisines  de  Timor,  et  que  Rumph  désigne  un 
arbrisseau  ou  petit  arbre  à feuilles  alternes,  ovales,  marquées 
de  trois  nervures  principales  et  terminées  en  pointe,  comme 
celles  de  l'ortie.  De  l'aisselle  de  chacune  sortent  un  ou  plu- 
sieurs pédoncules,  simples  ou  plus  rarement  divisés,  chargés 
de  petits  paquets  de  fleurs  disposées  en.  tête,  écartés  les 
uns  des  autres  et  sessiles  sur  les  pédoncules  qui  sont  pendans. 
L’auteur  ne  décrit  pas  les  fleurs;  mais  il  dit  que  ces  têtes 
deviennent  blanches,  molles,  remplies  d’une  espèce  de 
moelle  dans  laquelle  sont  des  grains  très-petits.  Il  ajoute 
que  la  surface  de  ces  têtes  est  toute  percée  de  petits  trous 
qui  laissent  échapper  une  petite  pointe.  Cette  description 
prouve  évidemment  l’existence  d'une  réunion  de  fleurs,  à la 
manière  des  mûriers  ou  de  quelques  orties;  et  le  cossirparoit 
très- voisin  de  l’ortie  interrompue,  originaire  de  Java,  et  de 
l’ortie  à feuilles  rondes,  trouvée  à l'isle  de  France  par  Com- 
merson, Rumph  l’a  nommé  perlarius , à cause  de  scs  fruits 


blancs  imitant  des  perles  ; -c’est-  le  caju-fonti  de  l’ilç  de 
Banda,  le  maila-cuttu  d’Amboinc  et  le  bunu-çuttu  des  Malais. 

(J0  . ■ • • 
COSSON  , Cossonus.  ( Entomol.  ) Fabricius  a désigné  sou» 
ce  nom  de  genre , établi  par  M.  Clairville  dans  l'Entomologie 
helvétique , une  division  d’insectes  coléoptères  .tétramérés , 
à antennes  portées  sur  un  bec  ou. prolongement  du  front,  et 
de  la  famille  des  rhinocères  ou  rostricornes , dont  les  carac- 
tères avoient  été  ainsi  donnés  : Antennes  coudées  ( c'est-à- 
dire  , dont  le  premier  article  est  fort  long  et  fait  angle  avec  les 
snivans),  composées  de  neuf  articles,  dont  les  cinq  précédant 
le  dernier,  qui  est  en  massue  ovée , sont  presque, hémisphé- 
riques et  perfoliés  ; corps  étroit,  alongé,  et  les  tarses  fili- 
formes'et  non  à pénultième  bilobé,  comme  dans  les  calan- 
dres, avec  lesquelles  ils  ont  les  plus  grands  rapports,  et  dont 
ils  ne  diffèrent,  d’après  le  tableau  analytique  de  M.  Clair- 
ville,  que  parla,  massue  des  antennes,  qui  est  composée  de 
deux  articulations.  , / 

11  paroît  que  les  espèees  rapportées  à Ce  genre  vivent  sou» 
les  écorces  des  arbres  : elles  sont  petites.  Les  deux  qui  ont 
été  décrites  et  figurées  par  Clairville  , sont  : 

i.°  Le  Cosson  ferrugineux , qu’il  a représenté  planche  1 .”, 
n."  2 , et  qu’il  caractérise  ainsi  : oblong,  ferrugineux,  à tête 
et  trompe  noires; 

Et  n.°,  le  Cosson  .linéaire,  dont  nous  copions  ici  la  descrip- 
tion : oblong , noir;  antennes,  élytres,  jambes  et  tarses 
bruns,  trompe  longue.  Olivier  l’a  figuré  dans  son  ouvrage 
sur  les  coléoptères,  tome  VI,  n.°  85,  pl.  35  , fig.  354. 

Le  même  auteur  a décrit  et  figuré  une  autre  espèce  sous 
le  nom  de  lymexylonou  perçe-bois , sous  le  n.°  538  de  la  même 
planche.  Il  est  facile  à reconnoître , parce  qu’il  a le  corps 
couvert  d’une  poussière  grise  y le  corselet  comme  raboteux , 
les  élytres  sillonnées  et  les  pattes  fauves,  ainsi  que  les  an- 
tennes. 

Voyez,  pour  plus  de  détails,  l’article  Rhinocères.  (C. D.) 
COSSUS.  ( Entom .)  Genre  d’insectes  lépidoptères  nocturnes 
de  la  famille  des  filicornes  ou  Nbmatocéres  (voyez  ce  mot). 

Ce  nom  de  cossus  est  très-ancien  dans  le  langage  des  na- 
turalistes ; car  on  le  trouve  dans  Pline  pour  désigner  cer- 
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laines  larves  qu’on  retiroit  du  tronc  des  chênes,  qu'on  nour- 
rissoit  ensuite  avec  de  la  farine  , et  qui  p assoient  alors  peur 
u'n  mets  très-délicat  : Pra-grandes  roborum  vermes , delicatiores 
sunt  in  cibo  ( eossos  vocant),  alque  etiam  farina  saginati.  ( Plinii 
Histor.  naturalis , lib.  XVII , cap.  2/J.) 

La  chenille  dont  il 'est  ici  question  n’est  peut  - être  pas 
celle  qui  a fait  le  sujet  de  1’aduiirable  ouvrage  et  des  obser- 
vations anatomiques  du  célèbre  Lyonnet , qui  a publié  à la 
Haye  ; en  1762,  le  Traité  anatomique  de  la  chenille  qui 
ronge  le  bois  de  saule;  mais  on  l’a  cru  longtemps,  et  le  nom 
de  cossus  a été  donné  au  lépidoptère  qu’elle  produit  et 
dont  le  carnctèrç  peut  être  exprimé  comme  il  suit. 

Lépidoptères  sans  trompe  , à antennes  dentelées,  non  ren- 
flées et  non  en  soie. 

Ce  peu  de  notessuffit  pour  distinguer  ces  insectes,  d’abord 
de  tous  les  papillons  diurnes , qui  ont  les  antennes  en  massue; 
des  sphinx,  qui  lesont  renflées  au  milieu;  des  phalènes,  noc- 
tuelles et  teignes,  dont  les  antennes  sont  en  soie  ; des  bombjees , 
qui  ont  une  trompe  , et  des  hèpiales,  dont  les-articles  dès  an- 
tennes offrent  des  dentelures  arrondies  et.  presque  comme 
des  grains  de  chapelet.  . .. 

Les  cossus  ressemblent  beaucoup  aux  bombyees . et  aux 
hépiales , avec  lesquels  ils  ont  été  long-temps  confondus:  ils 
portent,  comme  eux,  les  ailes  en  toit,  lorsqu’elles  sont  en 
repos;  ils  ne  volent  que  la  nuit,  jet  vivent  très-peu  de  temps 
sous  l’état  parfait;  leurs  chenilles  sont  presque  nues  ou  à 
poils  rares.  Elles  ont  seize  pattes,  la  tête  écailleuse,  et  les 
mandibules  très-fortes  ; elles  se  dév  eloppent  sous  les  écorces 
des  arbres,  et  elles  pénètrent  profondément  dans  le  tronc, 
comme  les  larves  des  capricornes  et  des  cerfs-volans , avec  les- 
quelles on  les  a peut-être  confondues  , quoique  leurs  formes 
Soient  très-différentes,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le 
dire  plus  bas;  elles  se  filent  des  cocons,  qu’elles  recouvrent 
de  sciure  de  bois,  en  les  agglutinant  et  en  les  collant  frès- 
fortenentau  dehors.  Leurchrysalide  présente,  sur  le  pourtour 
de  chaque  anneau  de  l'abdomen , des  verticilles  d'épines  roides 
et  cornées,  à l’aide  desquelles  elles  avancent  dans  les  galeries 
qu’elles  se  sont  creusées  a l'époque  où  elles  doivent  paroitre 
avec  leurs  ailes , et  elles  laissent  leurs  dépouilles  à l’entrée 
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du  trou  de  l’écorce  par  lequel  elles  sortent'  au  dehors, 
comme  le  font  aussi  certaines  espèces  de  zygènes. 

Ces  chenilles  font  le  plus  grand  tort  aux  arbres.  La  pre- 
mière espèce,  en  particulier,  qui  est  très-commune  aux  en- 
virons de  Paris,  détruit  un  très-grand  nombre  d’ormes.  11  y 
a environ  une  quinzaine  d’années  que  la  grande  route  de 
Sainl-Denys  à Paris  a été  presque  entièrement  dégarnie  de 
ses  arbres  par  l’innombrabl^quantité  de  chenilles  qui  en 
avoi«it  tellement  attaqué  les  troncs  que  l’on  fut  obligé  d’abattre 
le  peu  qui  en  res toit , et  dans  une  seule  soirée  nous  avons 
pris  plus  de  vingt  femelles  de  ces  papillons  sur  les  arbres  qui 
garnissent  les  boulevards  de  Paris  entre  les  barrières  du  mont 
Parnasse  et  de  Vaugirard. 

Les  chenilles  dégorgent,  au  moment  où  on  les  saisit,  une 
humeur  visqueuse,  comme  huileuse,  qui  est  sans  doute  des- 
tinée à ramollir  les  libres  ligneuses:  celte  humeur  est  très- 
fétide.  Aussi  Goëdaert,  qui  l’a  représentée  à la  53.”  planche 
de  st^i  tome  second dit  qu’il  ne  seroil  pas  hors  de  propos 
de  nommer  cette  chenille  le  bouc  puant  : car,  en  quelque 
endroit  qu’elle  puisse  être  , elle  rend  une  puanteur  intolé- 
rable et  aussi  désagréable  que  celle  du  bouc.  <■ 

Geoffroy  est  le  premier  auteur  qui  ait  pensé  que  le  passage 
de  Pline  cité  par  Linift’us  n’a  voit  pas  vraiment  rapport  à la 
chenille  du  cossus.  Mais  p’est  à tort  qu’il  suppose  que  le  ver 
en  question  pourroit  être  la  larve  du  charanson  ou  calandre 
du  palmier.  On  a pensé  depuis  que  le  nom  de  cossus  se 
rapporteroit  mieux  aux  larves  du  grand  capricorne  ou  des 
lucanes  cerfs- volans , parce  qu’en  effet  ces  sortes  de  larves 
se  nourrissent  aussi  dans  le  tronc  des  chênes,  et  qu’elles  sont 
tuberculeuses  et  non  odoruntes.  Dans  un  autre  passage,  en 
effet,  Pline  dit  que  c’est  du  nom  de  cet  insecte  que  les 
hommes  trapus  étoient  appelés  cossi , étymologie  d’où  , suivant 
Suétone,  Cossuna,  femme  de  César,  avoit  tire  son  nom  : A 
simüiludine  horum  verinium  homines  rugosi  corporis  ab  antiquis 
cossi  dicti  sunl,  unie,  et  Cossutiorum  familia. 

M.  Latrcille  a séparé,  sous  le  nom  de  zeuzère , l’espèce  de 
cossus  qui  vit  sur  le  inaronnipr  d’Inde  et  qtle  Geoffroy  avoit 
désignée  sous  le  nom  de  coquette. 

Les  espèces  les  mieux  connues  dans  ce  genre  sont  : Â • 
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j.  Le Cosses  LiONiPERnE , chatte-bois  ou  ronce-bois;  C.ligni » 
perda,  Bombix  cossus.,  Lion.,  figuré  par  Réaumur,  Mém., 
tom.  I.”,  pi.  17 , fig.  i — 5.  r : , 

Car.  Ailes  d'un  gris  cendré,  avec  de  petites  lignes  noires  vei- 
nées; extrémité  postérieure  du  corselet  jaunâtre,  avec  une  bande 
noire. 

La  chenille  est  rougeâtre  ; quand  on  la  saisit  sousles  écorces 
ou  dans  le  tronc- des  saules  et  Ses  ormes  , elle  laisse  dégorger 
une  Humeur  roussàtre  destinée  probablement  à ramoMir  le 
bois  y et  qui  est  d’une  odeur  fort  désagréable.  Elle  est  très- 
commune  aux  environs  de  Paris. 

2.“  Cosses  tarrïere  , C.  terebra. 

Car.  Ailes  cendrées,  dentelées  sur  le  bord  dorsal,  avec  des 
atomes  et  des  stries  ondulées  d’un  brun  ferrugineux  , une  strie 
blanchâtre  à la  partie  postérieure  du  corselet. 

Cette  espèce  est  un  peu  plus  petite  que  le  cossus  ordi- 
naire : on  la  trouve  en  Allemagne. 

5.'  Cosses  du  maronnier  : Cossus  æsculi  • vulgaireinlbt  la 
Coquette,  Réaumur,  Mém.,  tom.  II,  p.  470,  pl.  5.8,  fig.  1, 
a , 3 genre  Zeuzère  de  M.  Latreille. 

Car.  D’un  blanc  bleuâtre  nacré  ; les  ailes  tachetées  de  points 
arrondis  d’un  noir  bleuâtre  ou  verdâtre  -,  six  points  semblables  sur 
le  corselet.  w . 

La  chenille  de  cette  espèce  se  trouve  dans,  les  branches 
du  pommier  , dtf  châtaignier,  du  poirier  : elle  est  jaune 
avec  des  points  noirs.  (C.  I).  ) ‘ * • 

COSSYPHE,  CossjpKus.  ( Entomok)  Olivier  a donné  ce  nom , 
tiré  du  grec  uce-avtpoç , qui  signifie  merle,  à nn  genre  d’in- 
sectes coléoptères  hétéromérés,  de  la  famille  des  mycétobies 
ou  fongivores , à élytres  dures  non  soudées,  à antennes  gre- 
nues terminées  par  une  masse  arrondie  de  quatre  articles,  à 
corps  très-plat  et  à corselet  cachant  la  tête. 

On  ne  connoit  que  deux  espèce»  dans  ce  genre;  encore 
n’a-t-on  aucune  observation  sur  leurs  mœurs. 

La  première,  décrite  d’abord  comme  un  lampyre  ou  ver 
luisant,  dont- elle  a en  effet  l’aspect  pour  la  forme  générale 
(car  le  nombre  des  articles  auX4|arses  est  fort  différent),  a été 
figurée  dans  l’Entomologie  d’Olivier,  n.°  44  bis , vue  en-dessus 
et  en-dessous , pour  faire  remarquer  la  singulière  disposition 
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des  ély  très,  qui  embrassent  l'abdomen  comme  dans  les  cassides. 
C’est  le  Cossyphe  hépmmé  , C.  depressus , dont  les  antennes 
sont  plus  courtes  que  .le  corselet,  lise  trouve  en  Afrique. 

Le  Cossyphe  d’HoFFMANSECc.  On  l’a  trouvé  en  Espagne, 
en  Portugal,  en  Barbarie  : ses  antennes  sont  plus  longues 
que  le  corselet;  il  ressemble  d’ailleurs  au  précédent.  (C.D.) 

CGS5YPHEURS.  (Entom.)  M.  Latreille- avbit  établi  sous  ce 
nom  de  famille  une  divisioA  de  coléoptères  dans  lequel  il 
faisoit  entrer  le  genre  Cossyphe  et  son  genre  Hélée.  Il  les  a 
depuis  réunis  aux  taxicornes.  (C.  D.) 

COSSYPHUS  (Ornith.)  , nom  générique  donné  par  M.  Cu- 
vier aux  Martins  , que  M.  Vieillot  a nommés  acridothera. 
(Ch.  D.)  , 

GOSTA.  (Bot.)  L’herbe  désignée  sous  ce  nom  par  Came- 
rarius  parolt  être,  suivant  C.  Bauhin,  celle  que  nous  nom- 
mons maintenant  hypocharis  maculata.  Celle  à laquelle  Césal- 
pin  donne  le  même  nom , est  le  panax  costicum  de  C.  Bauhin, 
le  costus  de  Matthiole , le  pqstinaca  opopanax  de  Linnæus.  (J.) 

COSTIl’ÈDE.  ( Ornith .)  On  appelle  ainsi  les  oiseaux  dont 
les  jambes  sont  placées  de  façon  que  le  corps  est  dans  un 
parfait  équilibre  , tandis  qu’une  articulation  en  arrière  , 
pareille  à celle  des  grèbes  et  des  plongeons,  constitue  les 
oiseaux  clunipèdes.  (Ch.  D.)  ^ . 1 „ ... 

COSTOTOTL.  (Ornith.)  Voyez  Coztototx.  (Ch.  D.) 

COSTUS.  (Bot.)  Ce  taom  a été  donné  à diverses  plantes; 
à un  panais , paftinaca  opopanax;  à la  christophorienne , actæa; 
à un  aconit;  à un  laser,  laserpitium  chironium ; aune  achiilée, 
achillea  agératum  ; à la  menthe-coq,  qui  étoit  le  costus  hor- 
lensis  de  Dalechamps,  et  que  M.  Desfontaines  a nommée  bal- 
samita  ageratifolia.  11  est  resté  à la  plante  qui  fa  portoit  dès 
le  temps  de  Dioscoride , et  qui  est  un  des  genres  de  la  famille 
des  amomées.  (J.)  ■ -■_  - 1 y*** 

COSTUS.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédones , de  là 
famille  des  amomées,  de  la  monandrie  manogynie  de  linnæus, 
qui  diffère  trèsp-peu  des  amomum , auxquels  M.  de  Lamarek 
a cru  devoir  le  réunir.  Il  se  distingue  par  un  calice  partagé 
en  trois  découpures  lancéolées  , faisant  corps  par  sa  base 
avec  l’ovaire  ; une  corolle  divisée  en  trois  parties  égales, 
enveloppant  un  tube  renflé,  partagé  en  deux  lèvres , l’infé» 
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rieure  trifide,  la  supérieure  entière,  sur  laquelle  est  placée 
une  anthère  à deux  loges  y l'ovàire  inférieur  , surmonté 
d’un  style  droit,  filiforme  et  d'un  stigmate  en  tête,  un  peu 
échancré.  Le  fruit  est  une  capsulé  à trois  loges,  à trois  valves, 
couronnée  par  le  limbe  du  .calice  , contenant  des  semences 
petites  et  nombreuses. 

La  plupart  des  espèces  renfermées  dans  ce  genre  ont 
des  racines  épaisses,  tuberculéès  ; des  tiges  herbacées,  en- 
gainées en  partie  par  la  base  des  feuilles  alternes  y rétrécies 
en  pétiole  : les  fleurs  sont  réunies  en  un  épi  touffu , termi- 
nal. Les  principales  espèces  qu’on  y rapporte,  sont: 

Costcs  d’Arabie:  Costus  arabicus,  Linn. , Blackw. , tab.  3g4; 
Turp.,  Flôr.  medic.  tab.  1 36  : Anonyma. . Merian , Surin. , tab.  56. 
Ses  racines  sont  noueuses , un  peu  rampantes , épaisses  et 
charnues;  ses  tiges  simples,  droites,  glabres,  cylindriques, 
hautes  d’environ  deux  pieds  , garnies  de  grandes  feuilles 
alternes  , oblongues  , lancéolées  , acuminées  , glabres  , em- 
brassant les  tiges  par  une  gaine  cylindrique  , membraneuse, 
roussàtre  à son  orifice,  où  les  feuilles  sont  rétrécies  en  forme 
d’un  pétiole  très-court;  les  fleurs  sont  terminales,  réunies 
en  une  grosse  tête  ovale  , touffue,  assez  semblable  à un  cône 
de  pin  , entremêlées  d’écailles  en  forme  de  spathes  par- 
tielles , ovales  , aiguës , un  peu  concaves,  entourées  par  les 
feuilles  supérieures  des  tiges  ; le  calice  est  adhérent  avec 
l’ovaire,  qu’il  couronne,  ainsi  que  le  fruit , par  un  limbe  à 
trois  découpures  droites  , lancéolées,  aiguës  ; la  corolle  est 
blanche,  frangée  à ses  bords  ; les  capsules  renferment  un 
grand  nombre  de  semences  glabres,  petites,  ovales,  presque 
triangulaires.  Cette  plante  est  bien  certainement  originaire 
de  l’Amérique  ; elle  croît  à Surinam  et  sur  les  montagnes  de 
S.  Domingue.  On  ne  connoît  point  le  costus  dans  l’Arabie,  mal- 
gré son  nom  spécifique.  Nous  n’avons  aucune  certitude  qu’il 
croisse  dans  les  Indes  orientales,  quoique  Linnæus  l’ait  d’a- 
bord rapporté,  mais  avec  doute,  au  tsiana-kua  de  Rheede; 
il  ne  peut  pas  être  non  plus  la  plante  que  Dioscoride  a men- 
tionnée sous  ce  nom,  qui  est  citée  par  G.  Bauhin  et  plusieurs 
autres  botanistes  antérieurs.  Il  est  donc  très-probable  qu’on 
confond  dans  les  pharmacies,  sous  la  dénomination  de  costus, 
plusieurs  racines  qui  appartiennent  à d’autres  plantes  et 
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qu’il  est  très-difficile  de  déterminer.  La  racine  de  notre 
cos/jft  est  peu  odorante , tandis  que  celle  du  costus  des  an- 
ciens répandoit  une  odeur  très-agréable.  Les  Romains  l'em- 
ployoient  dans  la  composition  des  aromates,  des  parfums;  ils 
la  brûloient  sur  les  autels  des  dieux,  et  s’en  servoient,  aux 
jours  solennels  , pour  parfumer  les  temples  dans  les  céré- 
monies religieuses. 

Le  costus  d’Arahic,  tel  qu’on  le  trouve  dans  les  boutiques, 
se  présente  en  morceaux  oblongs,  de  la  longueur  du  pouce,, 
légers,  ppreux,  friables,  quoique  durs;  d’un  jaune  gris  ou 
brun;  d’une  odeur  suave  d’iris  ou-de  violette,  qui  se  com- 
munique à l’ùrine  de  ceux  qui  en  font  usage;  d’une  saveur 
aromatique , acre  , légèrement  amère.  L’eau  enlève  avec 
facilité  le  principe  amer  de  cette  racine,  mais  difficilement 
son  arôme.  Outre  une  certaine  quantité  d’huile  essentielle, 
on  en  retire  un  extrait  aqueux  et  un  extrait  alcoolique.  Ce 
dernier  garde  l’odeur  suave  et  toute  l’amertume  du  costus.  La 
racine  du  costus  passe  pour  tonique,  excitante,  diurétique, 
emménagogue , utile  dans  les  foiblesses  d'estomac,,  dans  les 
catarphes  chroniques,  dans  les  fièvres  adynamiques  et  autres 
maladies  accompagnées  de  débilité  et  de  relâchement;  elle 
est  également  propre  a exciter  la  transpiration  cutanée , et  à 
provoquer, la  sécrétion  des  urines.  Cette  racine  a joui  pendant 
long- temps  tj’une  grande  réputation;  elle  est  aujourd’hui 
- plus  rarement  employée  : on  lui  substitue  .soy vent  l’angé- 
lique , le  zédoaire,  l’iris,  l’auuée  ou  toute  autre  racine 
aromatique.  , 

Costus  élégant  : Costus  speciosus,  Willd.  ; Amomum  hirsu- 
tum,  Lamk. , Encycl.  i , pag.  1 35  , et  lll.  gen. , tab.  3 ; Tsiana- 
Kua,  Rheede,  Hort.  malab.  j 1 , pag.  i5,  tab.  8.  Cette  espèce, 
confondue  avec  la, précédente , quoique  originaire  du  Malabar 
et  des  Indes,  en  diffère  par  ses  feuilles  trcs-amples,  vertes 
en-dessus,  chargées  eii-dessous  de  poils  fins  tres-ct>urts,_qui 
lçs  rendent  blanchâtres  et  très-douces  au  toucher.  La  racine 
est  blanche , tendre,  noueuse,  rampante,  garnie  de^  beau- 
coup de  fibres;  ses  tiges,  hautes  de  trois  oju  quatre  pieds, 
se  terminent  par  un  gros  épi  court,  sessile,  composé  de  petites 
•‘écailles  imbriquées,  et  de  grandes  fleurs  blanches  ou  jau- 
nâtres ; leur  corolle  est  velue  et.  comme  soyeuse  extérieur 
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rement,  longue  d’environ  trois  pouces  sur  deux  pouces  de 
large,  campanulée,  tubulée  à sa  base;  son  fruit , • d’fprès 
Rheede,  est- une  capsulç  trigonc,  ovale,  arrondie,  à trois 
loges,  remplies  de  semences  bleuâtres  qui  prennent  ensuite 
une  couleur  bruney:  ces  semences,  écrasées,  ont  l’odeur  du 
gingembre  ,-  ainsi  que  les  racines. 

Costüs  en  én  : Çostus  spicalus  , Willd.  ; Alpinia  spicata , 
Jacq. , Amer.  1 , tab.  1 ; Amomum  petialatum , Lamk. , Encycl.  1 , 
‘pag.  i36.  Ses  racines  sont  blanches,  charnues,  irrégulières; 
elles  produisent  des  tiges  hautes  de  deux  pieds , garnies  de 
feuilles  glabres , luisantes,  obiongues,  acuininées,  rétrécies 
en  un  pétiole  court , cylindrique.  Les  feuilles  supérieures', 
réunies  en  forme  d’involucre,  entourent  un  épi  conique, 
couvert  d’écailles  imbriquées,  coriaces,  d’un  rouge  vif  : de 
chacune  d’elles  sort  une  fleur  jaune,  inodore,  longue  d’un 
pouce,  un  peu  ventrue;  trois  découpures  lancéolées,  aiguës; 
la  quatrième  plus  grande  , arrondie  , ondulée  et  trilobée  à 
son  sommet.  Elle  croit  au  Brésil  et  à la  Martinique,  sur  le 
Bord  des  ruisseaux . et  aux  lieux  humides  et  couverts  dans  les 
montagnes.  Les  naturels  la  nomment  carnie  de  rivière  : Ils  font 
bouillir  la  racine  et  les  tiges  ; ils  regardent  cette  décoction 
Comme  une  boisson  rafraîchissante  , utile  dans  la  gonorrhée 
et  quelques  autres  maladies. 

Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  ajouté  à cé  genre 
quelques  autre#  espèces,  tels  que  le  Coslus  scaber,  Flor.  Per.  1 , 
tab.  3,  dont  les  fleurs  sont  réunies  en  un  thyrse  conique;  les 
bractées  ovales,  très-serrées  la  corolle  à demi  fermée.  Le 
Costiis  ievis,Flor.  Per . I.  c. les  fleurs  sont  disposées  de  même; 
mais  les  bractées  sont  lancéolées  * courbées  à leur  sommet  ; 
la  corolle  très-ouverte.  Le  Costus  argenteus , Fl.  Pér.,  I.  c.  ^ 
ta h.  4 ; ses  fleurs  sont  réunies  en  un  thyrse  allongé  ; les  brac- 
tées pendantes  ; les  corolles  très-ouvertes.  Ces  trois  plantes 
croissent' dan®  les  grandes  fdrêts  au  Pérou.  ( Poir.  ) 

- COSZHI  ( Omith.),  nom  de  La  poule  au -Malabar.  (Ch.  D.  ) 

Ct)T.  (Bot.)  Espèce  de  luzerne  du  Levant,  suivant  Rau-^ 
wolf  : elle  est  remarquable  par  ses  feuilles  découpées  ; c'est  » 
le  medieaso  laciniala  des  botanistes  modernes.  Rauwolf  lui 
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donne  aussi  le  nom  d ylfaÿasa,  qui  se  rapproche  de  celui'* 
d'alfasasat , donné  par  les  Arabes  à la  luzerne  cultivée,  medi 
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çago  saliva.  Rumph  dit  encore  que  le  coton  est  nommé  col 
dans  la  Syrie.  Voyez  Cafas.  (J.) 

COTA.  (Bot.)  Pline  et  Dioscoride  ont  ainsi  nommé  la  ca- 
momille puante,  anthémis  cotula , suivante.  Bauhin.  (J.) 

' CdTAN  ( Çonchyl.  ) , nom  sous  lequel  Adanson  (Sénégal) 
désigne  la  Vénus  radiée.  (Etc  B.) 

COTANÉ.  (Bot.  ) Rauwolf  dit  que  le  -ciche  , cïcrr  arie- 
tinum,  est  ainsi  nommé  dans  le  Levant:  c'est  l'omnas  ou  hamos 
des  Arabes,  suivant  lui  ; le  hopiors,  suivant  Forskaçl.  M.  De- 
lille  nomme  hammos  les  graines  sèches,  et  maUinah  la  plante 
qui  les  porte.  (J.) 

COTE,  Costa.  (Bot.)  Les  lignes  en  relief  ou  en  creux  que 
les  ramifications  vasculaires  du  pétiole  forment  sur  la  lame 
de  la  feuille,  portent,-  suivant  leur  degré  de  finesse  ou  de 
force , les  noms  de  veinules , de  veines , de  nervures.  On 
qualifie  de  côte  le  faisceau  principal  qui  part  directe- 
ment de  la  base  de  la  feuille  et  se  prolonge  dans  toute  sa 
longueur,  de  manière  à la  partager  en  deux  parties  égaies. 
(Mass.) 

COTES  BRANCHIALES  , Costa  branchiales.  ( IchlhyoL  ) 
M.  Cuvier  donne  ce  nom  aux  petits  arcs  cartilagineux  sus- 
pendus dans  Je;s  chairs , au  bord  extérieur  des  branchies, 
dans  les  poissons  Cyclostomes  et  Placiosiomes.  Voyez  ces 
mots.  (H.  C.)  ’ v 

COTÉE*  (Ornith.)  Ce  nom,  d’après  Cofgrave  et  Salerne, 
désigne,  en  vieux  françois,  la  poule  d’eau  commune,  fulica. 
chloropus,  Linn.  Belon  L'applique,  pag.  175,  à un  autre  oiseau, 
qui  paroît  être  le  morillon  , anas  glaucion , Linn. , mais  que 
cet  auteur  prétend  en  différer.  (Ch.  D.  ) 1 • 

COTELET.  ( Bot.  ) Voyez  Cïtarexyltjjc-,  et  Bois  - cotelet. 
(Poir.) 

COTHURNO.  (Qmith.)  La  bartavelle,  perdîx  grœca , Bris*.  ; 
letrao  rufus,  Linn.,  porte  ce  nom  en  Italie.  (Ch.  D.) 

COTIA  (Mnmm.) , nom  que  lès  Portugais  donnent  à 
l’agouti,  cavia  aguti , Gm.  (F.  C.)  ' ' : 

COTINGA.  (Ornith.)  Ce  genre  d’oiseaux  qui,  sousda  déno- 
mination latine  d’ampetis  , et  en  y comprenant  le  jaseur  d’Eu- 
rope , est  composé  de  onze  espèces  dans  la  treizième  édition 
du  Sjstema  naturce  donnée  par  Gmelin , et  de  quatorze  dans 
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l'Index  orniLhologicus  deLatham,  forme,  dans  le  Règne  animai 
de  M.  Cuvier,  une  famille  plus  étendue,  que  ce  naturaliste 
divise  en  six  sections;  savoir  : les  piauhaus,  les  cotingas  ordi- 
naires, les  échenilleurs , les  jaseurs , les  procnias  et  les  gymno- 
dères, lesquels  ont  tous  un  bec  déprimé  comme  celui  des  gobe- 
mouches  , mais  un  peu  plus  court  à proportion , assez  large 
et  légèrement  arqué.  Les  piauhaus,  ainsi  nommés  à cause  de 
leur  cri , et  que  M.  Vieillot  a fort  bien  désignés  par  le  mot 
latin  querula,  sont  ceux  dont  lé  bec  est  le  plus  fort  et  le  plus 
pointu  : les  insectes  forment  leur  principale  nourriture  , et 
c’est  dans  les  bois  surtout  qu’ils  volent  à leur  poursuite.  Les 
cotingas  ordinaires,  proprement  nommés  ampelis,  ont  le  bec 
un  peu  plus  foible,  et  outre  les  inséctcs  ils  recherchent,  dans 
les  lieux  humides , les  baies  et  les  fruits  tendres.  M.  Levaillant 
prétend  même  qu'ils  sont  uniquement  frugivores.  Les  procnias, 
dont  Illiger  a fuit  un  genre  particulier  sous  ce  nom,  donné  d'a- 
bord par  Hoffmansegg , ont  le  bec  foible,  déprimé  et  de  plus 
fendu  jusque  sous  les  yeux  : ils  se  distinguent  aussi  par  des 
caroncules  sur  le  front,  ou  des  peaux  nues  sous  la  gorge  , et 
leur  régime  est  surtout  insectivore.  Les  gymnodères  , dont 
on  ne  connoît  encore  qu'une  seule  espèce,  ont  le  bec  un 
peu  plus  fort  que  ces  derniers  ; mais  c’est  le  cou  qui  présente 
des  parties  nues,  et  la  tête  est  couverte  de  plumes  velou- 
tées. Les  espèces  qui  appartiennent  à ces  quatre  sections, 
se  trouvent  dans  l’Amérique  méridionale. 

Les  échenilleurs,  ceblepyris,  Cuv. , et  les  jaseurs,  bombyx  , 
ciLla,  Dr. , ou  bombycivora , Temm. , se  reconnoissent  à d’autres 
caractères  très-remarquables,  mais  tirés  de  parties  étrangères 
à celles  dans  lesquelles  se  prennent  ordinairement  ceux  qui 
servent  à l'établissement  des  genres.  L.es  premiers  ont  les 
tiges  des  plumes  uropygiales  un  peu  prolongées,  roides  et  pi- 
quantes; et  chez  les  seconds,  le  bout  de  la  tige  des  pennes 
secondaires  des  ailes  s’élargit  en  un  disque  ovale  et  lisse. 
Ceux-là  vivent  en  Afrique  et  aux  Indes;  ils  sont  insectivores. 
Ceux-ci  se  nourrissent  de  baies  ; l’espèce  la  plus  répandue  est 
erratique,  et  se  transporte  en  troupes-dans  les  diverses  con- 
trées de  l'Europe. 

On  ne  traitera  dans  cet  article  que  des  piauhaus,  des 
cotingas  proprement  dits  , des  procnias  et  des  gymnodères  , ■ 
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en  y ajoutant  le  çjmnocêphale  ou  choucas  chauve.  Vôici  les 
caractères  qui  sont  le  plus  généralement  applicables  aux  oiseaux 
que  ces  sections  comprennent  : bec  plus  ou  moins  déprimé  > 
« dc  ha,,t  en  bas’  évasé  à la  base,  et  présentant  une  forme 
presque  triangulaire  ; mandibule  supérieure  rétrécie,  échan- 
crée  et  courbée  à la  pointe;  l'inférieure  un  peu  aplatie  en- 
**  t,essou*i  à pointe  aiguë  et  retroussée;  narines  fort  larges, 
presque  orbiculaires , situées  à la  base  du  bec , demi-closes 
par  une  membrane  , et  recouvertes  de  soies  ou  de  plumes; 
langue  courte , cartilagineuse  , étroite  et  bifide  ; ailes  mé- 
diocres; queue  composée  de  douze  plumes;  tarses  à réseaux; 
trois  doigts  devant , dont  les  deux  externes  sont  réunis  jus- 
qu'à la  seconde  phalange  ; le  pouce  aussi  long  que  le  domt 
du  milieu  et  plus  fort. 

,11  y a Par,ni  |es  cotingas  des  espèces  dont  le  plumage 
n offre  rien  de  saillant,  et  d’autres  chez  lesquelles  il  est  même" 
assez  terue  hors  le  temps  des  amours  ; mais  à cette  époque 
on  voit  briller  sur  les  mâles  de  plusieurs  d’entre  elles  toutes 
les  nuances  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  reflets  les  plus 
admirables  : aussi  ces  espèces  forment- elles  ië  plus  bel  orne- 
ment de  la  plupart  des  cabinets.  L’Amérique  est  la  seule 
partie  du  monde  qui  nous  les  fournisse  , et  on  les  y cher- 
- cheroit  même  vainement  au-delà  du  Brésil  vers  le  sud,  et 
du  Mexique  vers  le  nord.  Les  cotingas  ne  sont  cependant 
pas  sédentaires  ; mais  leurs  petits  voyages  n’ont  pour  objet 
que  de  se  trouver  en  certains  lieux  à l'époque  de  la  maturité 
des  fruits  dont  ils  se  nourrissent.  Les  endroits  de  la  Guiane 
où  l’on  a observé  qu’ils  se  plaisoient  le  plus  dans  les  deux 
saisons  pendant  lesquelles  ils  paroissent  près  des  habitations  , 
sont  les  lieux  humides  : mais  c’est  à tort  qu’on  les  a supposé! 
destructeurs  des  rizières;  car  fa  forme  et  le  peu  de  solidité 
de  leur  bec  excluent  à leur  égard  toute  idée  d'oiseaux  gra- 
nivores. Sonnini  a aussi  reconnu  que  les  habitans  ne  man- 
geoient  pas  leur  chair , et  que  , si  leur  peau  arrivoit  souvent 
en  mauvais  état , ce  n étoit  point  par  la  raison  qu’avoit  soup- 
çonnée Gueneau  de  Montbeillard  ; mais  parce  que,  les  plumes 
étant  peu  adhérentes,  cette  peau  tendre  exigeoit,  pour 
sa  préparation  , des  soins  qu’on  ne  se  donne  pas  dans  le  pays. 

La  taille  des  espèces  de  cotingas  varie  depuis  celle  de  la 
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corbine  jusqu’à  celle  de  la  grive  mauvis.  Les  femelles,  qui 
ont  en  général  des  eouleurs  beaucoup  moins  riches,  sont  le 
plus  souvent  d'un  plumage  terne.  On  ne  connoît  que  très- 
imparfaitement  les  moeurs  de  ces  oiseaux  et  ce  qui  concerne 
leur  reproduction  ; mais  cependant  on  sait  que  plusieurs  es- 
pèces font  leurs  nids  sur  les  plus  grands  arbres  et  y pondent 
quatre  ou  cinq  œufs.  Mauduyt  témoigne,  dans  l’Encyclopédie 
méthodique,  au  mot  Pacapac,  son  étonnement  de  ce  qu’on 
n’a  pas  encore  essayé  d’apporter  ces  beaux  oiseaux  vivans 
en  Europe,  en  remplaçant  les  baies  dont  ils  font  leur  prin- 
cipale nourriture  , par  de  la  mie  de  pain  humectée , par  la 
moelle  de  la  canne  à sucre,  et  même  par  du  sucre  ramolli  et 
à demi  fondu  r mais  .la  réussite  seroit  d’autant  moins  pro- 
bable que  la  plupart  de  ces  biseaux  sont  tout  à la  fois  insec- 
tivores et  frugivores,  et  que  vraisemblablement  on  a fait  à 
ce  sujet,  dans  leur  pays  natal,  des  tentatives  qui  auront  été 
vaines  . puisqu'on  n'y  en  trouve  pas  en  captivité. 

i «.* 
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, Grand  piauhaO  Ampelis  phanie ea , Shaw  ; Coracias  mili-  ' 
taris,  id.  (ouff)  uerula  phanicea,  en  donnant  au  mot  querula 
la  valeur  d’un  terme  générique).  Le  mâle  et  la  femelle  de 
cette  espèce  ont  été  figurés  pl.  s5  et  26  des  Oiseaux  rares  de  ‘ 
l'Amérique  et  des  Indes,  de  M.  Levaillant,  sous  le  nomdeGrand> 
Cotinga.  Sa  taille,  en  effet,  approche  de  celle  de  la  corneille 
corbine  ; il  a ertviron  quinze  pouces  de  longueur,  depuis  la 
'pointe  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue  , qui  est  carrée , 
et  dont  l’aile  atteint  le  milieu.  Le  bec  est  long  de  deux  pouces 
sur  un  pouce  de  largeur  à sa  base , qui  est  garnie  , '•  aux 
côtés,  de  poils  roides  et  durs,  et  vers  le  milieu  duquel  se 
trouvent  les  narines,  cachées  par  des  plumes  partant  du  front. 
Cet  oiseau , dont  la  tête  est  fort  grosse , en  a le  devant  couvert 
de  plumes  effilées  qui  forment  une  huppe  en  se  jetant  par 
derrière  ; et  des  plumes  semblables , mai»’  plus  longues  , 
partent  du  bas  de  son  cou  et  retombent  sur  la  poitrine. 
Toutes  ces  plumes  et  celles  des  autres  parties  du  corps  sont  v 
chez  les  mâles  d'un  rouge  ponceau,  plus  foncé  sur  le  corps 


I 


COT  , • . ' ^ 

. f..  t • • ••  ■ , v . y . • ■* 

que  dessous  , à l’exception  des  pennes  des  ailes  *et  de  la 
queue,  qui  sont  d'un  brun  noir  en-dessus  et  d’un  gris  glacé 
de  blanc  en -dessous.  Le  bec  est  d’un  ruuge  cramoisi,  et  les 
pieds,  ainsi  que  les  ongles,  sont  noirâtres.  La  femelle,  un 
peu  plus  petite  que  le  mâle,  n'a  pas  de  longues  plumes  sur 
la  poitrine,  et  sa  huppe  est  moins  forte  ; les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  d'un  brun  foncé  ; le  ventre  et  les  plumes 
anales  sont  d’un  blanc  sale,  et  sur  tout  le  reste  du  plumage  le 
rouge  ponceau  est  remplacé  par  un  gris  cendré  : le  bec,  les 
pieds  et  les  ongles  sont  bruns.  Ces  oiseaux  se  trouvent  dans 
la  Guiane  Françoise  et  à Surinam , où  ils  se  tiennent  dans 
les  lieux  éloignés  de  toute  habitation  et  ne  paroissent  pas 
fort  communs. 

Piauhau  ordinaire,  Amp  dis  rubricollis  (ou  Querula  rubri- 
collis).  Le  mâle  de  cette  espèce  , qui  est  lé  muscicapa  rubri- 
collis de  Gmelin  et  de  Lathain  , a été  figuré  dans  les  planches 
enluminées  de  BuBon,  n."  58i,  sous  le  nom  de  Grand  Gobe- 
mouches  noir  à gorge  pourprée  de  Cayenne  , et  décrit  par 
cet  auteur  sous  celui  de  Piauhau.  M.  Levaillant  a aussi  donné, 
pi.  47  et  48  de  ses  Oiseaux  rares,  la  figure  du  mâle  et  de 
la  femelle.  Brisson , en  décrivant  le  même  oiseau  parmi  les 
gobe-mouches,  au  tome  2,  p.38G,  de  son  Ornithologie,  laisse 
entrevoir  qu’il  le  regarde  comme  identique  avec  le  Jacapu  de 
Marcgrave , Hist.  Bras. , p.  192  ; mais  Bufifon  a fait  observer 
que,  malgré  des  rapports  dans  le  plumage,  un  oiseau  de  la 
grosseur  d’une  alouette  11e  pouvoit  être  confondu  avec  le 
Piauhau,  dont  la  taille  excède  celle  de  la  draine.  Le  plumage 
du  inàle  est  d’un  noir  mat , qui  prend  une  teinte  luisante 
sur  les  ailes  et  sur  la  queue  ; et  celui-ci , dont  la  longueur 
est  d’environ  onze  pouces,  se  distingue  de  sa  femelle,  un 
peu  plus  petite,  en  ce  qu’il  a au  devant  du  cou  une  belle 
plaque  d’un  rouge  pourpre,  composée  de  plumes  longues, 
étroites  et  rudes  au  toucher,  peu  apparentes  après  la  pre- 
mière mue  , 11e  présentant  que  des  rudimens  rouges, 
comme  on  le  voit  dans  un  individu  conservé  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  , et  n’acquérant  tout  leur  éclat  qu’à  la 
troisième  année.  Les  ailes  de  cet  oiseau  s'étendent  jusqu’aux 
deux  tiers  de  la  queue,  mais  non  jusqu'à  son  extrémité, 
comme  on  pourroit  l’induire  de  la  description  et  surtout  de 
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la  planche  de  Buflon.  Les  yeux  sont  d'un  brun  rougeâtre, 
les  pieds  et  les  ongles  noirs  , et  le  bec  est  de  couleur  de 
plomb.  "Celte  espèce,  fort  commune  à Cayenne,  s’y  nourrit 
de  fruits  et  d'insectes,  qu’elle  prend  au  vol.  Elle  fréquente  les 
grands  bois  , et  construit  sur  les  arbres  les  plus  hauts  un 
nid  très-évasé,  où  la  femelle  pond  quatre  œufs. 

M.  Cuvier  indique,  comme  se  rapprochant  des  piauhaus 
plus  que  des  cotingas  ordinaires,  l’oiseau  représenté  dans  les 
planches  enluminées  de  Buffon  sous  le  n.°  69g,  c'est-à-dire 
celui  que  Brisson  a décrit,  tome  2,  p.  355,  avec  la  dénomi- 
nation d'ampelis  cinerea,  le  même  que  le  guira.ru  nheengeta  de 
Marcgrave,  et  que  1 ’ampelis  cinerea  de  Latham.  Mais  M.  Levail- 
lant  prétend  que  cet  oiseau  est  un  jeune  du  cotinga  pacapac, 
cotinga  cinerea  - purpurea  , Briss.  , dont  Monlbeillanl  parle 
comme  d'une  variété  de  cette  espèce  : et,  en  attendant  que 
le  fait  soit  mieux  éclairci , on  se  bornera  à observer  que 
l’oiseau  décrit  et  figuré  par  M.  Levaiilant,  pl.  44,  sous  la* 
dénomination  de  cotinga  cendré,  est  à peu  près  de  la  taille 
du  quéreiva  ; que  les  ailes,  pliées,  ne  s’étendent  que  peu  au- 
delà  de  la  naissance  de  la  queue;  que  les  parties  supérieures 
du  corps  sont  d’un  gris-cendré  foncé,  les  parties  inférieures 
d’un  gris  clair,  et  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  d'un  noir 
brun. 

i.  II. 

COTINCAS  ORDINAIRES.  ' • ' 

'Cotinga  ouette  Ampèlis  carmfex,  Linn.  ; ely’én  double 
emploi,  Ampelis  coccinea  , Gmel.  Le  mâle  de  cette  espèce 
est  représenté,  dans  les  planches  enluminées  de  BufTon, 
n.°  378,  sous  le  nom  de  Cotinga  rouge  de  Cayenne,  et  les 
deux  sexes  le  sont  dans  les  Oiseaux  rares  de  M.  Levaiilant,  . 
pl.  57  et  38.  Son  nom  , en  langue  gariponne,  est  apira-  ou 
arara , et  celui  à' ouette  exprime  son  cri.  Le  côté  intérieur  - 
et  le  derrière  du  tarse  sont  garnis,  dans -toute  leur  lon- 
gueur, de  petites  plumes  soyeuses  de  la  nature  du  duvet.  1 
Sa  queue  est  arrondie  à son  extrémité;  et,  ce  qui  distingue 
particulièrement  cette  espèce,  c’est  que  les  quatrième  et 
cinquième  pennes  de  l’aile  sont,  à leur  extrémité,  plus 
étroites  que  les  autres,  et  que  la  quatrième,  la  plus  courte 
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de  toutes,  se  termine  par  une  sorte  de  raccomissement  qui 
a de  la  ressemblance  avec  les  dernières  plumes  alaires  du 
jaseur,  ainsi  qu  on  peut  le  voir  sur  la  planche  3y  de 
, M.  Levaillant.  La  tête  du  mâle  est  aussi  couverte  de  plumes 
roules  et  étroites  d'un  rouge  pourpre , qu’il  peut  hérisser. 
Dans  son  <*tat  parfait,  les  côtés  de  la  tête,  le  derrière  du 
cou  et  le  dos  sont  d’un  brun-violet  foncé  et  velouté,  qui 
est  plus  clair,  avec  des  ondes  roussâtres,  sur  le  devant  du 
cou  , et  prend  une  teinte  mordorée  sur  la  poitrine.  Les 
plumes  scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
% sont  d’un  brun  roux;  les  plumes  uropygiales  et  celles  de  la 
poitrine  et  des  parties  inférieures  du  corps  sont  d'un  rouge 
d'écarlate;  les  pennes  caudales  sont  de  la  même  couleur,  avec 
une  bordure  rembrunie;  les  premières  pennes  des  ailes  sont 
noiràli  es  ; les  suivantes  sont,  comme  les  scapulaires  et  les 
.'  plumes  dorsales,  bordées  d'un  brun  violet.  Le  bec  est  d'un 
, rouge  brun;  les  pieds  et  les  ongles  sont  jaunâtres,  et  les 
plumes  qui  revêtent  le  tarse,  d’un  rouge  très-clair.  La  fe- 
melle, chez  laquelle  les  quatrième  et  cinquième  pennes 
alaires  sont  conformées  comme  les  autres  , a la  tête  tout 
entière  d'un  rouge  mordoré,  qui  se  retrouve  aussi  sur  la 
queue;  toutes  les  parties  supérieures,  la  gorge  et  la  poi- 
trine sont  d un  vert  d'olive,  le  ventre  et  les  plumes  anales 
d'un  rouge  fo'ible,  le  bec  et  les  pieds  d’un  brun  jaunâtre. 
Le  jeune  môle,  avant  la  seconde  mue,  a le  plumage  peu 
différent  de  celui  de  la  femelle.  La  taille  de  cet  oiseau  est 
d environ  sept  pouces,  et  son  envergure  est  moins  grande 
que  celle  des  autres  espèces.  11  est  fort  commun  à la  Guiaue , 
et  on  le  trouve  aussi  au  Brésil. 

V'  Le  Cotinga  cuivré,  Ampelis  cuprea,  Mcrrem,  et  coccinea  , 
Gniel.  , dont  le  premier  a donné  la  figure  , pi.  2 de  ses 
• < Icônes  avium  rariorum,  et  qu'il  a décrit  comme  étant  de  la 
taille  du  précédent,  étayant  le  sommet  de  la  tête  rouge, 
les  joues  orangées,  les  plumes  du  cou  et  du  dos  olivâtres 
avec  des  nuances  cuivrées,  les  parties  inférieures  d’un  rou^e 
sanguin , et  les  pennes  de  la  queue  à reflets  verts  sur  un 
fond  rouge,  n’est  considéré  par  M.  Cuvier  que  comme  une 
variété  du  précédent.  M.  Vieillot  le  regarde,  au  contraire, 
comme  une  espèce  particulière  ; mais  il  suppose  scs  ailes 
plus  longues  qu’elles  ne  le  sont  en  effet. 
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Cotinga  Postfadovr  : Ampetis  pomptidorn , Linn.;  pi.  enlum. 
de  Buffon,  n.°  279.  Cette  espèce,  que  les  naturels  de  la 
Guinnc  nomment  Pacapaca , et  a laquelle  M.  Levaillant  a 
consacré  trois  planches,  représentant,  sous  les  n.™  34.  55  et 
36,  le  mâle,  la  femelle  et  le  jeune  âge,  a sept  pouces  et 
demi  de  longueur  totale;  sa  queue,  longue  de  deux  pouces 
et  demi,  surpasse  les  ailes  de  sept  à huit  lignes.  Ces  ailes 
offrent,  dans  les  deux  sexes  parvenus  à leur  état  parfait,  un 
singulier  caractère , qui  consiste  en  ce  que  leurs  grandes 
couvertures,  étroites  et  roides.  sont  disposées  sur  deux  plans 
en  angle  aigu,  comme  un  toit,  et  forment  chacune  une 
gouttière;  les  pennes  des  ailes  ont  les  barbes  très- larges-, 
les  plumes  du  corps  sont  aussi  très-longues,  et  la  queue  est 
carrée.  Le  mâle,  âgé  de  dix -huit  mois  et  dans  la  saison 
des  amours,  a les  pennes  alaires,  à l’exception  des  trois  les 
plus  proches  du  corps,  d’un  blanc  de  neige,  et  toutes  les 
autres  plumes,  également  blanches  à leur  base,  sont  exté- 
rieurement d'un  pourpre  lustré,  qui  est  plus  foncé  sur  la 
tête,  le  cou,  le  dos  et  la  poitrine  , que  sur  les  autres  parties 
du  corps.  La  tête  n’est  pas  entourée  du  trait  blanchâtre  qui 
a semblé  à Gueneau  de  Montbeillard  dessiner  la  physio- 
nomie de  l'individu  mutilé,  ou,  peut-être,  trop  rem- 
bourré, sur  lequel  il  a fait  sa  description.  Le  bec  est  d un 
brun  rougeâtre  ; les  yeux  sont  d un  marron  foncé , et  les  pieds 
d’un  brun  noir.  La  femelle  du  pacapac,  un  peu  plus  petite 
que  le  mâle  dans  toutes  ses  proportions,  a les  couvertures 
en  gouttières  moins  longues  et  moins  foncées  en  couleur, 
et , suivant  M.  Levaillant , les  parties  d’un  pourpre  foncé 
dans  le  mâle,  sont  chez  elle  d’un  gris  brun  avec  une  teinte 
lie-de-vin;  les  parties  inférieures  d'un  pourpre  clair,  à tra- 
vers lequel  on  aperçoit  le  blanc  qui  colore  la  base  des 
plumes;  les  grandes  pennes  des  ailes  d’un  noir  pourpré,  et 
celles  de  la  queue  d’un  brun  légèrement  pourpré.  D’après 
le  même  naturaliste,  ce  seroit  cette  femelle  que  Gueneau 
de  Montbeillard  auroit  décrite  comme  une  variété  d’âge  du 
mâle,  sous  le  nom  de  pacapac  gris-pourpré;  mais  Son- 
nini , qui  a étudié  cette  espèce  dans  son  pays  natal,  assure 
que  ce  cotinga  est  réellement  le  jeune  âge  de  l’oiseau. 
Quoi  qu’il  en  soit , M.  Levaillant,  après  avoir  décrit  le  mâle 
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et  la  Femelle  comme  étant,  à la  sortie  du  nid.  presque  en- 
tièrement d'un  gris  cendré,  annonce  qu'à  la  première  mue 
le  mâle  prend,  dans  les  parties  supérieures  du  corps,  une  « 
nuance  pourprée  qui  ressemble  à l'uniforme  de  la  femelle 
adulte,  et  qu’à  la  seconde,  les  couleurs  de  ses  plumes  se 
fonçant  encore,  son  habit  devient  bigarré  et  composé  de 
plumes  d’un  gris-brun  pourpré  et  d’un  beau  pourpre.  Ses  • 
ailes  portent  des  pennes  blanches  mêlées  de  pennes  brunes, 
jusqu’à  ce  qu’à  la  troisième  année  il  ait  acquis  toute  sa 
beauté  avec  ses  plumes  blanches. 

Cette  espèce  fait,  comme  les  autres  cotingas,  de  petits  ,’ 
voyages  dont  les  époques  sont  réglées  par  celles  de  la  ma- 
turité des  fruits  qui  constituent  en  partie  sa  nourriture  , * 
ce  qui  a lieu  en  Mars  et  en  Septembre  dans  les  Guianes  * 
française  et  hollandaise  ; elle  fréquente  aussi  les  bois  situés 
le  long  des  rivières , et  l’on  prétend  que  la  femelle  pond 
quatre  oeufs  entièrement  blancs  dans  un  nid  construit  sur 
les  arbres  de  haute  futaie. 

Cotinga  QiiKRKiVA  Awpelis  eayana , Linn.  et  Lath.  ; pl. 
enlum.  de  Buffon,  n.°  62 4*  M.  Levaillant  a consacré  quatre 
planches  à cette  seule  espèce.  La  vingt-huitième  représente  . 
le  mâle  dans  son  jeune  âge,  époque  à laquelle  il  est  d’un  • 
brun  clair  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  de  la  même 
couleur  sur  la  poitrine  et  les  flancs,  dont  les  plumes  ont 
une  bordure  roussàtre,  et  plus  rousses  sur  le  ventre  et 
l’anus  : les  parties  supérieures  sont  d’un  brun  plus  foncé,  v; 
et  chaque  plume  a un  liséré  de  roux  plus  foible,  qui  se  ren- 
force sur  les  couvertures  des  ailes  et  sur  les  bords  de  leurs 
grandes  pennes,  lesquelles,  comme  celles  de  la  queue,  ont 
le  fond  d’un  brun  noirâtre.  Le  bec , les  pieds  et  les  ongles 
sont  bruns.  Cet  oiseau,  dans  la  planche  n.°  29,  est  parvenu 
au  moyen  âge  : on  voit  sur  sa  gorge  quelques  plumes  pour- 
prées  ; d'autres  offrent  les  rudimens  d'un  brun  vert  sur  la 
tête , la  poitrine  , le  ventre  ; quelques  pennes  noires  pa- 
raissent sur  les  ailes.  Enfin,  le  dessus  de  la  tête,  les  joues, 
le  derrière  et  les  cOtés  du  cou,  le  dos,  le  croupion,  les 
couvertures  de  la  queue,  la  poitrine  et  les  parties  infé- 
rieures, se  couvrent  de  plumes  d'un  vert  d'aigue-marine  très-* 
éclatant  ; les  ondulations  des  plumes  laissent  entrevoir  sur  IV 
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la  tête  et  sur  le  dos  le  noir  qui  en  occupe  le  milieu;  les 
scapulaires  sont  d’un  noir  pur , et  entourées  chacune  d’une 
bordure  verte  qui  les  détache  les  unes  des  autres;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  presque  entièrement  noires; 
les  deux  plus  extérieures  des  ailes  sont  très- étroites  ; la 
gorge  est  ornée  d'une  belle  cravate  d'un  pourpre  violet. 
C’est  dans  cet  état  parfait  que  le  cotinga  quéreiva  mâle  est 
représenté  pl.  37.  La  femelle,  pl.  3o,  a dans  toutes  ses 
parties  à peu  près  un  pouce  de  moins  que  le  mâle , qui  en 
a huit  de  longueur  et  dont  la  taille  est  celle  du  mauvis. 
Après  avoir  eu  dans  son  jeune  âge  plus  ou  moins  de  rap- 
ports avec  le  mâle  nou  encore  adulte,  la  femelle  acquiert 
et  conserve  un  brun  noirâtre  sur  la  tête,  le  derrière  du 
cou,  le  dos  et  les  scapulaires , avec  une  teinte  verdâtre  fort 
légère  et  qui  se  fonce  davantage  sur  le  croupion  et  les  cou- 
vertures de  la  queue.  Les  grandes  couvertures  des  ailes  sont 
entourées  d’un  liséré  roussàtre  ; leurs  grandes  pennes  sont 
noires  avec  une  frange  verdâtre  sur  les  bords  , et  celles 
qui  les  suivent  ont  les  bordures  roussàtres  vers  leur  pointe 
et  vertes  à leur  racine.  Les  pennes  de  la  queue  sont  brunes 
avec  un  liséré  verdâtre.  Le  dessous  du  corps  est  varié  de 
gris  et  de  roux.  Le  bec , les  pieds  et  les  ongles  sont  noi- 
râtres. 

Le  cotinga  quéreiva  est  très- commun  à la  Guiane.  M. 
Levaillant  pense  que  c'est  un  de  ces  oiseaux  , dans  son 
jeune  âge , que  Gueneau  de  Montbeillard  a décrit  sous  le 
nom  de  litorne  de  Cayenne,  et  qui  est  représenté  sous  celui 
de  grive  du  même  pays  dans  la  5i5.c  planche  enluminée. 
Mauduyt  avoit  déjà  énoncé  la  même  opinion  dans  l’Ency- 
clopédie méthodique,  et  le  plumage  de  l’oiseau  paroft,  en 
effet , propre  à le  faire  penser  ainsi  ; mais  Sonnini  combat 
ce  rapprochement,  en  soutenant  que  l’oiseau  dont  il  s agit 
forme  une  espèce  distincte.  Les  noms  de  piauhaa  et piniarouin, 
donnés  par  les  créoles,  semblent  toutefois  le  rapprocher  des 
cotingas. 

•L'oiseau  décrit  par  Linnæus  sous  le  nom  d ampelis  tersa, 
et  dont  Gueneau  de  Montbeillard  a parlé  sous  celui  de  ter- 
sine,  lequel  a les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  la  tête  et 
le  haut  du  dos  , noirs;  la  gorge , la  poitrine , le  bas  du  dos , le 
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bord  extérieur  des  pennes  des  ailes  d'un  bleu  clair  , avec, 
une  bande  transversale  de  cette  dernière  couleur  sur  les 
couvertures  supérieures,  et  le  ventre  et  les  flancs  d'un  blanc 
jaunâtre,  est  aussi  regardé  par  M.  Cuvier  comme  une  variété 
du  quéreiva , et  par  M.  Levaillant  comme  un  quéreiva  dans 
son  moyen  âge  : mais  M.  Vieillot  , observant  que  le  qué- 
reiva n’a,  dans  aucun  temps,  la  tête  ni  aucune  autre  partie  du 
plumage  noires  comme  chez  la  tersine , etc. , a formé  de  celle-ci 
un  genre  particulier  sous  ce  dernier  nom. 

CoTINGA  BLEU  OU  CoK DON-BLEU  : Ampelis  COlingd,  Gmel.  Cl 
Lath.;  pl.  enl.  de  BufF. , 186  et  188.  M.  Levaillant,  qui  a fait 
représenter  le  mâle,  la  femelle  et  le  jeune  âge  d'un  colinga 
bleu  sans  cordon,  pl.  84,  35  et  56,  a , sur  différentes  consi- 
dérations, regardé  le  cotinga  cordon-bleu  comme  une  espèce 
distincte,  et  il  lui  a encore  consacré  ses  41.'  et  42.c  planches. 
Tout  annonçant,  au  contraire,  que  Gmelin  et  Lathain  ont, 
eu  raison  de  réunir  les  deux  oiseaux,  on  n’eu  fera  ici  qu’un 
seul  article.  Il  paroitque,  dans  cette  espèce  comme  dans  les 
autres,  la  taille  éprouve  des  variations  auxquelles  il  ne  faut 
pas,  de  l'aveu  même  de  M:  Levaillant,  attacher  une  trop 
grande  importance.  On  ne  s'arrêtera  donc  pas  ici  à la  cir- 
constance que  le  cordon  bleu  décrit  par  Urisson  avoit  huit 
pouces  huit  ligqes  de  longueur,  et  treize  pouces  dix  lignes 
de  vol , tandis  que  celui  qui  a servi  a la  description  de  Gue- 
ncau  de  Montbeillard  n’avoit  que  huit  pouces  de  longueur 
totale  et  treize  pouces  d’envergure.  La  plupart  des  mâles 
adultes  ont  les  parties  supérieures  d’un  bleu  d’outre-mer 
très-vif;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noires,  avec  un 
liséré  bleu  ; la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  une 
partie  du  ventre  d'un  beau  pourpre  violet,  qui,  chez  quel- 
ques-uns, est  coupé,  à l'endroit  de  la  poitrine,  par  une  cein- 
ture du  même  bleu  que  celui  du  dos,  et  chez  d'autres  offre 
encore  des  taches  de  feu , disposées  plus  ou  moins  régulière- 
ment et  formant  un  cercle  entier  au-dessus  du  cordon  dans 
la  variété  pl.  41  de  Levaillant. 

D’après  les  recherches  que  M.  Levaillant  a faites  sur  le  co- 
tinga bleu  , très-commun  à Cayenne  , où  l'on  ne  paroit  pas 
connoitrele  cordon-bleu,  et  sur  sa  femelle,  qui  diffère  beau- 
coup du  mâle,  comme  dans  les  autres  espèces,  et  dont  aucun 
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naturaliste  avant  lui  n’avoit  encore  fait  mention  , l’erreur 
ne  viendroit-elle  pas  de  ce  que  Gueneau  de  Montbeillard , au 
lieu  de  considérer  l’existence  de  la  ceinture  et  des  marques 
'.de  feu  comme  accidentelles , les  a regardées  comme  un  attri- 
' hut  particulier  et  distinctif  du  male  , en  rcputant  femelles 
les  individus  chez  lesquels  la  gorge  et  la  poitrine  n'offroicnt 
que  du  pourpre  uniforme  P La  difficulté  seroit  levée  et  toute 
confusion  cesseroit,  si  l’on  reconnoissoit  pour  femelle  de  l'es- 
pèce unique  celle  que  M.  Lcvaillant  a figurée  pl.  55,  et  qui 
a le  dessus  de  la  tête,  le  derrière  du  cou,  le  manteau,  le 
dos  , le  croupion , les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
et  foutes  celles  du  dessus  des  ailes  d’un  noir  un  peu  bruni 
sur  les  parties  hautes  , et  jetant  des  reflets  d’un  bleu  ver- 
dâtre sur  les  parties  basses.  Les  plumes  du  dos  ont  chacune 
une  bordure  blanche,  qui  les  fait  paroitre  écaillées,  et  il  en 
est  de  même  de  celles  de  la  poitrine  et  des  flancs,  dont  le 
fond  est  d’un  noir  bruni.  Les  points  blancs  sont  très- petits  > 
sur  le  haut  de  la  tête,  et  s’agrandissent  à mesure  qu’ils  des- 
cendent. Les  premières  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  ; 
les  barbes  extérieures  des  suivantes  sont  rousses,  et  celles 
des  dernières  , blanches.  La  queue  est  d’un  noir  brun  ; ses 
pennes  portent  à leur  extrémité  un  petit  trait  roussàtre  ; la 
gorge  , qui  est  de  cette  dernière  coulcar,  a une  foible  nuance 
purpurine  : les  plumes  abdominales  et  anales  sont  d'un  roux 
clair;  les  couvertures  du  dessous  des  ailes  sont  roussàtres 
avec  quelques  taches  brunes.  Le  bec , les  pieds  et  l'iris  sont 
comme  dans  le  inàle. 

Dans  le  jeune  Age , qui  fait  le  sujet  de  la  56.”  planche  de 
Levaillant , cette  femelle  ne  diffère  pas  du  jeune  mâle,  et 
tous  deux  ont  les  parties  supérieures  de  la  tête , le  derrière 
du  cou  , le  manteau  et  la  queue,  d’un  brun  uniforme.  Les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  , les  cfttés 
de  la  tête  et  du  cou  , la  poitrine,  le  ventre  et  les  flancs,  ont 
des  écailles  roussàtres  sur  un  fond  brun.  Le  dessous  des  ailes 
et  de  la  queue  est  d’un  fauve  pâle.  Le  bec  et  les  pieds  sont 
bruns.  A la  première  mue  le  mâle  seul  se  revêt  de  quelques 
plumes  bleuâtres,  et  d’autres  portant  une  nuance  de  pourpre 
aux  endroits  qui  doivent  offrir  plus  tard  ces  couleurs  dans 
fout  leur  éclat.  . 
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Cotinga  a pj.üm es  soyEUsËs  ou  des  Mavnas  : Ampelis  maynana, 

J.inn.  et  Lalh.;  pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  229 , et  de  Levaillant, 
n.°  qâ.  Cette  espèce,  d’une  taille  plus  petite  que  celle  du 
mauvis,  a , depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  celui  de  la  queue, 
sept  pouces  quatre  lignes,  et  treize  pouces  quatre  lignes 
de  vol;  ses  ailes,  pliées,  s'étendent  jusqu'aux  deux  tiers  de 
la  queue  ; la  gorge  est  d’un  violet  foncé;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  noir  bruni , avec  un  liséré 
bleu.  Tout  le  reste  du  corps  est  couvert  de  plumes  à barbes 
longues  et  soyeuses  qui , sous  certains  aspects,  offrent  un  bleu 
éclatant,  tandis  que,  sous  d'autres,  elles  paroissent  d'un  vert 
d’aigue-marine.  Le  duvet  intérieur  des  plumes  est  brun, 
violet  ou  blanc,  sur  différentes  parties  du  corps;  mais  les 
brins  chevelus  les  recouvrent  toutes  si  exactement  qu’il 
faut  les  soulever  pour  s'en  apercevoir.  Lé  bec  est  brun  ; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  Cet  oiseau  habite  le  paya 
des  Maynas. 

Gmelin  et  Latham  ont  rangé  parmi  les  cotingas  le  cotinga 
huppé,  ampelis  cristata,  qui  est  décrit  et  figuré  tab.  i5  des 
lUustraliones  de  Miller,  comme  ayant  le  dos  rouge,  les  joues 
et  le  ventre  blancs,  les  ailes  et  la  queue  noires.  M.  Levaillant 
pense  que  , si  cet  oiseau  est  réellement  un  cotinga  , ce  pour- 
roit  être  le  grand  cotinga  dans  son  moyen  âge. 

Latham  a aussi  adopté  comme  espèce  l’oiseau  décrit  et 
figuré  par  Sparrman,  pl.  70  du  Muséum  Carlsonianum , sous 
la  dénomination  d 'ampelis  lutea,  cotinga  jaune,  et  qui  a lespar- 
ties  supérieures  d’un  brun  olivâtre;  une  longue  tache  blanche 
à 1 angle  des  mâchoires;  les  deux  pennes  supérieures  de  la 
queue  noires,  avec  la  base  et  la  pointe  jaunâtres,  elles  au- 
tres en  totalité  de  cette  dernière  couleur;  la  gorge,  la  poi- 
trine, le  haut  du  ventre,  le  croupion,  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue,  jaunes  ; la  partie  inférieure 
du  ventre  et  l'anus  blancs;  le  bec  noir,  et  les  pieds  noirâtres. 
Sparrman  ne  dit  rien  de  la  taille  de  cet  oiseau  ; mais  Latham 
annonce  qu’elle  est  de  six  pouces  et  demi. 

On  présente  encore  comme  espèces,  dans  le  Nouveau  Dic- 
tionnaire d'histoire  naturelle  , j.°,  un  cotinga  brun , ampelis 
fusca,  Vicill.,  de  cinq  pouces  seulement  de  longueur,  qui 
se  trouve  au  Brésil,  et  qui  a Je  dessus  du  corps  d'un  brun 
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noirâtre;  la  poitrine  et  le  ventre  d’un  brun  noisette,  avec 
des  raies  longitudinales  blanches  au  centre;  les  flancs  violets; 
le  bas  de  l'abdomen  et  l’anus  d’un  blanc  pur , ainsi  qu'une 
raie  transversale  sur  le  croupion  : 2.”  un  cotinga  à flancs 
roux  , ampehs  hypopyra , Vieill.,  qui  se  trouve  à la  Guiane, 
dont  la  longueur  est  de  sept  pouces,  et  qui  paroît  ne  diffé- 
rer du  cotinga  gris  qu’en  ce  qu’il  a sur  les  flancs  une  large 
touffe  de  plumes  d’un  roux  orangé , couleur  qui  se  retrouve 
au  haut  des  ailes,  dont  elle  borde  les  petites  couvertures, 
ainsi  que  les  pennes  caudales  : 3.”  un  cotinga  doré,  ampelit 
auréola,  Vieill.,  qui  se  trouve  au  Pérou,  et  qui,  de  la  taille 
du  cotinga  pacapac,  a le  plumage  pareil,  à l'exception  du 
dessus  de  la  tête  , de  la  partie  antérieure  des  ailes  , de  la  poi- 
trine et  des  flancs,  lesquels  sont  d'un  jaune  doré. 
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Cotinca  CAROtfcuLti  ; Ampelis  carunculata,  Gmel.  et  Lath., 
ou  Procnias  carunculata , Nob.;  pl.enl.de  Buffon,  n.°  793,  )€ 
mâle  adulte,  et  794  un  jeune  mâle  sous  la  dénomination  dé' 
femelle;  pl.  3g  et  40  de  Levaillant,  le  mâle  et  la  femelle* 
dans  leur  état  parfait.  Cet  oiseau,  d’un  pied  de  longueur., 
a un  bec  fort  plat,  très-ample,  long  de  dix-huit  lignes  et 
large  de  sept  à sa  base.  La  qüeue,  un  peu  fourchue,  dé* 
.'passe  de  vingt- une  lignes  les  ailes,  qui  n’atteignent  que 
'-le  tiers  de  sa  longueur.  Les  pieds  sont  courts  et  noirs,  ainsi 
que  le  bec.  Le  plumage  du  mâle,  dans  son  état  parfait,  est 
'd’une  blancheur  éclatante  sur  toutes  les  parties  du  çfifp»  , 
et  ce  qu’il  a de  plus  remarquable,  c’est  une.  G|gMiCulë  mus- 
culeuse , arrondie,  ridée,  recouverte  de  quéiqd^V'flauceàiyc 
' de  plumes  courtes,  et  d’environ  deux  pouces  de  longueur, 
qui  est  implantée  sur  son  front,  d’où  ellë  pend  négligem.- 
'ment  dans  l’état  de  repos,  mais  qui,  dit-on,  s’enfle,  se  re- 
lève et  se  dresse  perpendiculairement  quand  l'oiseau  est 
.animé  d’une  passion  quelconque.  Gueneau  de  Montbeillard 
pensoit  que  cet  effet  étoit  produit  par  l’air  que  l’oiseau 
, introduisoit  d'ans  la  cavité  de  la  caroncule;  mais  M.  Levail- 
• lant  a vérifié  qu'il  n'y  avoit  pflMf  cette  cavité  et  le 
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cune  communication,  et  le  redressement  serait  alors  unique- 
ment dû  à l’action  musculaire.  La  femelle  est  privée  de  cette 
caroncule.  Le  dessus  de  sa  tête,  le  derrière  du  cou,  le  dos, 
les  scapulaires,  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de 
la  queue  sont  d’un  vert-olivàtre  bruni;  les  pennes  des  ailes 
et  celles  de  la  queue,  de  la  même  couleur,  ont  de  plus'-.  . \ 
un  liséré  olivâtre  sur  leurs  bords  extérieurs  ; les  plumes  de 
la  gorge,  du  devant  de  la  poitrine  et  des  flancs,  qui  sont  ; 
d un  vert  plus  foible,  ont  à leur  centre  un  trait  de  blanc 
jaunâtre,  qui  s’élargit  davantage  sur  les  parties  plus  basses, 
et  occupe  presque  tout  le  milieu  de  chaque  plume  sur  le 
bas  de  la  poitrine  et  le  ventre;  les  plumes  anales  et  celles 
des  jambes  sont  d’un  blauc  jaunâtre.  Les  pieds  et  les  ongles'/'” 
sont  noirs  : la  mandibule  supérieure  l’est  aussi  en  totalité, 
mais  l’inférieure  n’a  du  noir  qu’à  la  pointe;  sa  base  est  d'un 
gris  jaunâtre.  Cette  espèce  , qu’on  trouve  à la  Guiane  et 
au  Brésil,  a une  voix  très-forte  qui  se  fait  entendre  d'une 
demi-lieue.  Un  colon  de  Surinam  a rapporté  à M.  Levail- 
lant  qu’elle  faisoit  son  nid  sur  les  arbres  les  plus  élevés,  et 
y pondoit  quatre  œufs  grisâtres. 

Coting a a gorge  nue,  Ampetis  itudicollis , Vieill. , ou  Procnias 
nudicollis  , Nob.  Le  mâle  , en  son  état  parfait,  est  blanc  comme 
dans  l’espèce  précédente-,  mais  le  reste  du  temps  les  indi- 
vidus des  deux  sexes  ont  le  fond  du  plumage  verdâtre.  Le  * *• 
premier  parait  être  le  seul  qui  ait  la  gorge  nue  : on  voit,  ; 
au  moins,  dans  le  cabinet  d’histoire  naturelle  de  Paris  des 
individus,  reçus  du  Brésil,  qui  l’ont  couverte  de  plumes,  et 
dont  les  parties  inférieures  présentent  des  taches  brunes  et  < 
jaunâtres. 

Cotinca  avkrano  : Ampelis  variegata  , Gmel.  et  Lath.  . 
et  Ampelis  ou  Procnias  carno  barba,  Cuv.  Cet  oiseau  du  ... 
Brésil  a été  décrit  par  Marcgrave  sous  le  nom  de  Guira-  ' ' ' 
Punga,  p.  20a  de  son  Histoire  naturelle  de  ce  pays,  où 
les  Portugais  l’ont  appelé  ave.de  verano , oiseau  d’été,  parce 
qu'aux  mois  de  Décembre  et  de  Janvier,  qui  sont  les  plus 
chauds  de  l’année,  le  mâle  fait  entendre  une  voix  très-  r 
forte,  qui  ressemble  tantôt  au  bruit  cock,  cick,  que  ferait  le  ’ ' , 

choc  d un  instrument  tranchant  sur  un  coin  de  fer,  el  tan- 
tôt au  son  d'une  cloche  fêlée,  kur , kur,  kur.  L'averano  est 


.*>  * a* 


Digitized  by  Google 


JO 


COT 


presque  aussi  gros  qu’un  pigeon  : son  bec,  long  d'un  pouce, 
a la  même  largeur,  et  le  mâle  est  remarquable  par  plu-  > 
sieurs  appendices  noires  et  charnues  qu’il  a sous  le  cou  et 
dont  la  forme  est,  à peu  près,  celle  d’un  fer  de  lance.  La 
teinte  noirâtre  du  plumage  de  ce  mâle,  lorsqu'il  est  encore 
-jeune,  se  change  en  un  gris  presque  blanc  dans  son  état 
parfait,  où  il  a d’ailleurs  la  tête  rousse  et  les  ailes  noires, 
ainsi  que  le  bec  et  les  pieds.  La  femelle,  qui  n’s  point  de 
caroncules,  et  qui  est  un  peu  plus  petite,  ollre  un  mélange 
de  couleurs  noirâtres,  brunes  et  d’un  vert  clair,  distribuées 
de  façon  que  le  brun  domine  sur  le  dos,  et  le  vert  clair 
sur  les  parties  inférieures.  Marcgravc  dit  que  ces  oiseaux 
sont  gras  et  charnus. 

§.  IV. 

, Gr-MNODÈBES.  . ' ' ' 

L’oiseau  que  Gueneau  de  Montbeitlard  a d’abord  décrit 
sous  le  nom  de  Col-nu,  et  dont  Gmelin  et  Latham  ont  fait, 

, en  double  emploi.,  leur  corvus  nudus  et  leur  gracula  fteliia  / . 
ou  gravula  nudicollis,  Shaw,  offre  des  caractères  assez  équi- 
voques, qui  font  hésiter  sur  son  classement.  M.  Geoffroi 
Saint-Hilaire  a pensé  qu’on  pou  voit  l’isoler  en  lui  appli- 
quant un  nom  tiré  de  la  nudité  partielle  de  son  cou , et  il 
. a proposé,  dans  le  tome  i3  des  Annales  du  muséum  d’his- 
toire naturelle  de  Paris , de  l’appeler  gjmnodire ; mais  ni  ce 
caractère,  qui  le  rapproche  des  mainates,  ni  celui  qu’offrent 
les  soies  droites  et  veloutées  dont  son  front  est  couvert , 
et- qui  le  font  ressembler,  sous  ce  rapport,  aux  oiseaux 
de  paradis,  n’étoienl  suflisans  pour  constituer  proprement 
un  genre,  llliger,  trouvant  dans  la  forme  du  bec  et  dans 
. celle  des  pieds  plus  d’analogie  avec  les  cotingas,  leur  a 
réuni  le  col- nu.  M.  Levaillant  avoit  déjà  dit,  dans  ses 
Oiseaux  rares  de  l’Amérique  et  des  Indes , que  cet  biseau,  fru- 
givore comme  les  autres  cotiagas,  et  non  omnivore  comme 
les  corbeaux,  faisoit  partie  des  premiers  ; que  l’espèce  étoit 
même  voisine  du  cotinga  caronculé  ; et  M.  Cuvier  a aussi 
reconnu,  depuis,  que  cet  oiseau  devoit  être  placé  immédia- 
tement -à  la  suite  des  cotingas  : c’est  donc  ici  qu’on  en  va 
donner  la.  description.  . /•.  . ■. 
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Le  Gvmnodère  ou  Col-nu  de  Cayenne,  Gymnodtrus  eayen- 
nensis,  Geoffroi  S.  H.,  pl.  cnl.  de  Buffon,  n.“  609,  et  de 
Levaillant,  Ois.  rares,  n.”'  45  et  46,  est  à peu  près  delà 
grosseur  du  choucas  ; il  a 16  pouces-6  lignes  de  longueur; 
son  bec,  qui  a un  pouce  de  sa  peinte  aux  angles  de  l’ou- 
verture, est  large  de  six  lignes  a sa  base,  qui  est  déprimée 
et  aplatie;  la  mandibule  supérieure,  courbée  en  bas  à sa 
pointe , est  échancrée  de  chaque  côté  vers  son  extrémité  ; 
l’ouverture  des  narines  n’est  pas  couverte,  comme  chez  les 
autres  cotingas,  par  des  plumes  naissant  de  la  base  du  bec, 
où  il  n’y  a,  au  contraire,  que  des  soies  courtes,  relevées 
et  serrées,  qui  couvrent  aussi  le  reste  de  la  te  te  et  forment 
une  sorte  de  calotte  de  velours  noir.  Au-dessous  des  yeux 
on  remarque,  dans  l’individu  figuré  par  M.  Levaillant,  un 
petit  carré  de  peau  nue  et  jaune,  qui  n’existe  pas  dans  la 
planche  de  Buffon,  et  c’est,  peut-être,  un  des  motifs  qui 
portent  M.  Cuvier  à douter  de  l’identité  de  l'espèce.  Aux 
deux  côtés  du  cou  se  trouve  une  place  nue,  beaucoup  plus 
large,  qui  étoit  brune  dans  l’individu  desséché  que  le  peintre1-' 
de  Buffon  avoit  pour  modèle , et  qui  a été  représentée 
d’une  couleur  lilas  par  celui  de  M.  Levaillant.  On  apér- 
çoit  au  même  endroit  des  plumes  noires,  courtes  et  clair- 
semées. Le  bas  du  cou,  en  arrière  et  en  devant,  la  poi- 
trine et  le  ventre,  sont  d’un  noir  assez  brillant;  les  pennes 
secondaires  des  ailes  et  leurs  couvertures  sont  d’un  gris 
bleuâtre  ; leurs  grandes  pennes  et  celles  de  la  queue  sont 
noires  avec  des  reflets  bleus.  Les  yeux  sont  d’un  rouge 
brun;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  La  femelle,  un  peu 
plus  petite  que  le  mâle,  a comme  lui , dans  l’état  adulte, 
le  petit  carré  de  peau  jaune  sous  les  yeux,  et  la  grande 
place  nue  aux  côtés  du  cou;  mais  son  plumage  est  presque  • 
en  entier  d’un  brun  noirâtre  sans  reflets.  Les  deux  sexes 
se  ressemblent  dans  leur  jeune  âge  et  ont  alors  le  cou  cou- s. 
vert  de  plumes.  Cet  oiseau , qui  se  trouve  assez  communé- 
ment dans  la  Guiane,  arrive  près  des  habitations  à l’époque 
de  la  maturité  des  fruits;  il  fréquente  les  grands  bois,  et 
niche  au  bord  des  rivières  sur  les  arbres  les  plus  élevés. 

M.  Geoffroi  Saint-Hilaire  a fait  sur  le  choucas  chauve. 
corvus  calvus , Gmelin , et  oiseau  mon  - père  des  Nègres  de 
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Cayenne,  un  travail  pareil  à celui  qu’on  vieril  de  citer 
pour  le  gjymnodtre , et  il  a proposé  d’en  former  le  genre 
Gjmnocépluile , dénomination  tirée  de  la  nudité  de  sa  tête  , 
en  appelant  l’espèce  gjmnocephalus  capucinus,  à cause  de 
la  couleur  de  son  plumage  , semblable  à celle  du  tabac  d Es- 
pagne. M.  Cuvier,  trouvant  plus  d’analogie  entre  le  bec 
de  cet  oiseau  et  celui  des  tyrans,  l’a  indiqué  comme  un 
sous-genre  tenant  d’assez  près  à la  série  des  gobe-mouches, 
qui,  dans  son  ouvrage,  précède  immédiatement'  celle  des 
cotingas  ; mais,  d’une  autre  part,  M.  Levaillant  le  regarde 
comme  tenant  essentiellement  à cette  dernière  famille  par 
la  forme  du  bec,  celle  des  pieds  et  l’identité  de  mœurs, 
en  faisant  remarquer  d’ailleurs  que  si,  d’après  l’ampleur 
attribuée  à ses  ailes  par  Gueneau  de  Montbeillard , il  paroît 
s'éloigner  des  cotingas,  cette  prétendue  ampleur  ne  semble 
exister  qu’à  raison  de  l’extrême  brièveté  de  sa  queue,  dont 
toutefois  les  plus  grandes  pennes  alaires  n’excèdent  presque 
pas  les  couvertures,  llligcr  a aussi  compris  le  gyinnocéphale 
dans,  le  genre  Ampelis  ; et,  son  bec,  triangulaire  et  plus 
large  à sa  base  qu'il  n’est  long,  paroissant  en  effet,  malgré 
sa  force,  plus  en  rapport  avec  celui  des  cotingas  quavec 
tout  autre,  on  a cru  devoir  placer  ici  cet  oiseau,  en  ob- 
servant néanmoins  que,  si  la  tête  est  emplumée  dans  le 
premier  âge,  ainsi  que  l’aflirme  M.  Levaillant  lui -même; 
si  les  narines  sont  alors  couvertes  comme  celles  du  grand 
cotinga,  dont  ce  naturaliste  le  rapproche;  et  si,  par  con- 
séquent, la  nudité  d'une  partie  de  la  tête  des  vieux  est 
due  à quelque  habitude  particulière  et  à des  circonstances 
pareilles  à celles  qui  produisent  un  semblable  dépouillement 
dans  le  freux,  il  pourroit  résulter  du  mode  et  du  genre  de 
nourriture  qui  lui  sont  propres  et  qui  sont  peu  analogues  à 
ceux  des  cotingas,  des  motifs  sullisans  pour  déterminer  un 
changement  de  classification. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Gymnocéphale,  Ampelis  gymnocephala  , 
pl.  enl.  de  Butfon,  n.°  5ai,  et  de  Levaillant,  n.“  49,  est 
de  la  grosseur  d’une  corneille.  Il  a la  tête  nue  jusque  der- 
rière les  yeux , et  la  gorge  peu  garnie  de  plumes.  La 
presque  totalité  de  son  plumage  est  d'un  brun  roux,  un  peu 
plus  foncé  sur  le  corps  que  dessous.  Les  pennes  des  ailes, 
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noires  en -dessus,  sont  mêlées  d’une  teinte  brunâtre;  les 
grandes  couvertures  supérieures  sont  en  partie  brunes  et 
en  partie  noires,  les  inférieures  blanches;  les  pennes  de 
la  queue  et  leurs  couvertures  sont  de  cette  dernière  cou- 
leur, ainsi  que  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles;  l’iris  est 
brun.  Jja  femelle  n'est  presque  pas  plus  petite  que  le 
mâle,  dont  le  jeune  diffère  par  une  teinte  moins  foncée* 
Cet  oiseau  n’est  pas  rare  dans  les  forêts  de  la  Guiane  fran- 
Çoisc.  (Ch.  D.  ) 

CO  Tl  NOS,  AGRIELAIA  (Bot.),  noms  grecs  de  l’olivier 
sauvage,  suivant  Clusius,  qui  le  cite  aussi  sous  le  nom  de 
oleaster.  (J.)  . 

COI  INUS  (Bot.),  genre  de  Tournefort , que  Linnæus  a 
réuni  au  rlius.  (L.  D.) 

CO  TIQUE  BLANC  (Conchyl.) , nom  marchand  d’une  espèce 
du  genre  Cyprée , cypri va  annulas.  (De  B.) 

COTNERA-SEGIAR  (Bot.),  nom  égyptien  du  coton.  (J.) 

COJOGNA  MARINA.  (Zoopli.)  C’est  le  nom  que  les  Ita- 
liens donnent  vulgairement  aux  Alcvons.  Voyez  ce  mot.  (De  B.) 

COTON.  (Ckim.)  Voyez  Ligneux.  (Ch.) 

COTON.  (Bol.)  Voyez  Cotonnier.  (Poir.) 

COTONARIA.  (Bot.)  Ce  nom  et  celui  de  tomentiLia  ont 
été  donnés  par  quelques-uns,  suivant  Dodoens  , au  gnapha- 
hum  mantimum  de  C.  Bauhin  et  de  Tournefort,  qui  est  ïatha- 
nasia  maritima  de  Linnæus,  le  d lotis  de  M.  Desfontaines.  (J.) 

COI  ON  AS  TLR.  (Bot.)  Gesner  et  C.  Bauhin  donnoiedt  ce 
nom  a deux  néfliers,  mespilus  cotonasler  et  mespilus  chaînas* 
mespilus,  dont  le  premier  éfoit  encore  nommé  cydonago  par 
Gesner,  et  epimehs  par  üalechauips  ; le  second,  agriomdea. 
par  Belon,  dans  son  voyage  du  Levant.  (J.) 

COTONEA.  (Bot.)  Le  coignassier  est  ainsi  nommé  par 
Lobel;  c'est  le  malus  coLonca  de  C.  Bauhin,  nommé  aussi 
pomum  coloneum,  et  par  les  Grecs  cydonion,  du  nom  de  la 
ville  de  Cydon,  dans  1 île  de  Crète,  d'où  cet  arbre  avoit  été 
apporté.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le  cotonca  des 
Vénitiens,  qui  est  une  herbe  semblable  à l’origan.  Voyez 
Cl’MLA.  (J.) 

COTONEUM  (Zooph.),  nom  spécifique,  suivant  Pallas, 
de  l alcj-onium  cydonium  de  Linnæus.  (De  B.) 

11.  * 
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COTONNEUX.  (Bot.)  Trois  espèces  de  champignons,  re- 
marquables par  leur  surface  veloutée  ou  cotonneuse,  de 
couleur  fauve  ou  rpusse , par  leur  tige  très-longue  à fibres 
droites  ou  torses,  et  par  leur  racine  pivotante,  constituent 
la  petite  famille  des  cotonneux  ou  des  perchés  pivotans, 
établis  par  Paulet  dans  le  genre  Agaric  de  Linnæus,  qui 
forme  chez  le  premier  le  genre  qu’il  nomme  champignon. 

Les  trois  espèces  qu’il  décrit,  croissent  aux  environs  de 
Paris,  dans  les  bois,  en  automne  : elles  ont  six  à huit  pouces 
de  hauteur,  peu  de  chair  et  une  surface  sèche;  elles  ne 
sont  point  îual-f'aisantes , néanmoins  on  ne  les  munge  pas. 

Le  Cotonneux  a feuillets  roux,  Paulet,  Traité,  2 , p.  2 , 16, 
pl.  ioi  , f.  j*  C’est  le  plus  élevé  des  trois  : sa  tige  est  torse. 

Le  Cotonneux  a feuillets  blancs,  Paul.,  1.  c.,  planch.  101, 
f.  a,  3,  est  peut-être  Yagaricus  leoninus , Schaeffer,  t.  41. 

- 11  a la  tige  torse  et  les  feuillets  de  couleur  blanche,  selon 

Paulet.  1 

Le  Cotonneux  retroussé , Paul.,  pl.  roi,  fig.  4,  est  sans 
douté  Yagaricus  nmerourus  de  Scopoli  : sa  tigev  est  droite, 
ses  feuillets  sont  d’un  beau  blanc,  et  son  chapeau  finit’ par 
se  retrousser  et  se  recroqueviller  en-dessus  , de  manière  à 
représenter  une  bourse  à cordon  à demi  fermée.  (Lem.) 

COTONNJEK,  Gossjpium.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, de  la  famille  des  mahacées,  de  la  monadelphie  polyan* 
drie  de  Linnæus,  caractérisé  par  un  double  calice  persistant, 
l’extérieur  à trois  divisions  profondes  ; l’intérieur,  plus  court, 
.à  cinq  découpures  ; cinq  pétales  ; un  grand  nombre  d’éta- 
• mines  mooadelphes  ; un  style  ; trois  ou  quatre  stigmates  ; une 
capsule  ovale  à trois  ou  cinq  valves,  autant  délogés,  renfer- 
mant chacune  plusieurs  semences  enveloppées  d’un  duvet 
floconneux,  long,  très-fin,  que  l’on  nomme  coton.'  Ces  flo- 
cons se  gonflent  et  débordent  de  toutes  parts,  lorsque  la 
capsule, s’ouvre  par  la  maturité.  Dans  les  ouvrages  d’agricul- 
ture on  donne  indifféremment  aux  capsules  le  nom  de  coques 
ou  de  gousses. 

Ce  genre,  composé  d'arbrisseaux , rarement  de  plantes  her- 
bacées, presque  toutes  originaires  des  Indes  orientales  ou  de 
l’Amérique , renferme  des  espèces  la  plupart  infiniment  in- 
téressantes par  cette  bourre  précieuse  fournie  paries  fruits 
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(lu  cotonnier,  et  qui  est,  pour  les  états  civilisés,  une  des 
plus  riches  productions  du  règne  végétal.  La  découverte  de 
l'Amérique  nous  a procuré  plusieurs  belles  espèces  de  coton- 
niers cultivés  avec  succès  dans  cette  nouvelle  partie  du 
monde.  Le  coton  que  l'on  en  retire  , est  devenu  l'objet  d’un 
commerce  très-étendu  et  fort  avantageux.  Cependant  ce 
duvet  précieux  éloit  connu  depuis  long-temps  dans  l’Asie- 
Mineure,  dans  l'Égypte  , la  Perse,  les  îles  de  la  Grèce  et , 
enfin,  dans  l’Europe,  où  l’usage  de  porter  des  vétemens  de 
colon  ne  fut  introduit  que  beaucoup  plus  tard.  Pline  dit  que 
la  partie  de  la  haute  Égypte  qui  confine  à l’Arabie  , pro- 
duit un  petit  arbrisseau  que  les  uns  appellent  gossipion,  et 
les  autres  xjlon  , d’où  les  tissus  qu’on  en  fai^ont  pris  le 
nom  de  xylina;  que  son  fruit,  qui  ressemble  à celui  de  l’ave- 
linc,  entouré  de  son  enveloppe  barbue,  contient  un  duvet 
que  l’on  file  ; qu’on  en  fabrique  des  étoffes  qui  np  le  cèdent 
à aucune  autre,  ni  en  mollesse , ni  en  blancheur,  et  que  les 
prêtres  égyptiens  en  portent  des  vêtemens  auxquels  ils  atta- 
chent un  grand  prix.  11  est  très-vraisemblable  que  Pline  a 
désigné  dans  ce  passage  (ajoute  M.  Desfontaines,  Hist.  des 
arbr.)  le  coton  herbacé  ou  de  Malte,  originaire  d’Égypte 
et  d’Arabie  ; mais  le  nom  de  coton  herbacé,  que  Liunæus  lui 
a donné,  est  impropre,  parce  que  sa  tige  devient  ligneuse, 
lorsqu'il  croit  sous  un  climat  très- chaud.  M.  Desfontaines 
en  a observé,  au  Bildulgérid , des  individus  qui  avoient  près 
de  six  pieds  de  hauteur  et  dont  le  tronc  étoit  de  la  grosseur 
du  bras.  A la  vérité,  ceux  que  Pou  cultive  dans  des  régions 
plus  tempérées  ,•  s’élèvent  peu  , et  ont  des  tiges  presque  her- 
bacées, quoique  les  uns  et  les  autres  appartiennent  évidem- 
ment à la  même  espèce. 

L’usa gf  des  véteinens  de  coton  est  aujourd’hui  si  répandu 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  , le  nombre  des  manufac- 
tures en  est  si  multiplié , les  bénéfices  qu’elles  produisent  sont 
si  considérables,  qu’il  n’est  plus  possible  d’y  renoncer  , et  l’on 
tenteroit  inutilement  de  substituer  au  coton  le  lin  et  le  chan- 
vre, parce  qu’ils  n’offriroient  pas,  à beaucoup  près,  d’aussi 
grands  avantages.  Mais,  comme  il  est  difficile,  en  temps  de 
guerre , de  se  procurer  des  pays  étrangers  une  assez  grande 
quantité  de  coton  pour  subvenir  aux  besoins  des  manufac- 
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tures,  les  agriculteurs  qui  réussiraient  à en  propager  la  cul- 
ture , mériteraient  d'être  encouragés- et  secondés-.  ' Si  elle 
pouvoit  se  réaliser  , elle  serait,  infiniment  avantageuse  au 
commerce  et  à la  prospérité  publique.  Mais  ce  genre  de 
culture  demande  des  soins  particuliers  et  des  essais  très- 
inullipliés,  si  l'on  veut  savoir  jusqu’à  quel  point  il  peut  être 
utile,  et  si  l’on  veut  en  assurer  le  succès.  (Desfont.,  loc.  cit.) 

Les  cotonniers  sont  remarquables  par  des  feuilles  assez 
grandes,  alternes,  pétiolées , lobées  ou  palmées  à leur  con- 
tour; par  de  grandes  et  belles  fleurs,  dont  le  calice  extérieur 
est  divisé  en  trois  folioles  très-amples,  presque  en  cœur;  et 
surtout  par  les  fruits,  qui  s'ouvrent  à Icut  maturité,  et 
laissent  échapper  un  duvet  cotonneux  très-abondaut , sou- 
vent d'une  grande  blancheur. 

Plusieurs  observateurs  éclairés,  qui  ont  suivi  avec  soin  la 
culture  des  différentes  espèces  de  cotonnier,  tels  que  MM. 
Rohr  et  liadier,  ont  reconnu  , par  une  longue  expérience, 
l’insuffisance  des  caractères  employés  par  les  botanistes  pour 
la  distinction  des  espèces , assez  généralement  établies  sur  la 
forme  des  feuilles,  sur  le  nombre  de  leurs  lobes,  sur  les 
glandes  que  l’on  observe  à la  surface  inférieure  des  nervures. 
L’expérience  a démontré  que  très-souvent  le  même  individu 
produisoit  des  feuilles  à trois  ou  à cinq  lobes,  glabres  ou 
velues,  avec  ou  sans  glandes;  que  les  stipules  étoient  plus 
ou  moins  alongées,  placées  de  différentes  manières,  au  point 
qu'il  est  impossible  de  déterminer  avec  une  exactitude  rigou- 
reuse l’espèce  que  l'on  veut  désigner.  Les  semences  ont  paru, 
à ces  mêmes  observateurs,  pouvoir  fournir  des  caractères  plus 
sûrs,  moins  variables.  Telle  est  la  base  du  travail  intéressant 
de  M.  Rohr  sur  les  cotonniers  cultivés  dans  les  îles  de  l’Amé- 
rique. Il  les  distingue,  i.°  en  cotonniers  dont  la^semence 
est  rude  et  noire;  2°  dont  la  semence  est  d’un  brun  obscur, 
à surface  lisse,  veinée  ; 5.°  ceux  dont  la  semence  présente  une 
surface  parsemée  de  poils  très-courts,  tellement  que  l’on 
peut  aisément  distinguer  la  couleur  de  l'écorce,  les  veines 
plus  difficilement  ; 4.°  ceux  dont  la  surface  de  la  semence 
est,,  en  partie  ou  en  entier,  couverte  de  poils  épais  au  point 
qu’on  ne  peut  plus  distinguer  la  couleur  de  l'écorce,  etc. 
Chacune  de  ces  sous -divisions  renferme  , dans  l'ouvrage  de 
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M.  Rohr,  un  assez  grand  nombre  d'espèces  ou  de  variétés,  qu'il 
11'a  désignées  que  par  des  noms  vulgaires  , sans  y appliquer 
aucun  de  ceux  employés  par  Linnæus  et  autres  botanistes. 
Mais,  ces  caractères  ne  pouvant  être  appréciés  que  par  ceux 
qui  ont  pu  suivre  la  culture  de  ces  plantes  , nous  nous  bor- 
nerons à faire  connoitre  les  principales  espèces  mentionnées 
par  les  botanistes , telles  qu’ils  les  ont  caractérisées. 

Cotonnier  herbacé  ou  de  Malte  : Gossypium  herbaceum , 
Linn.  ; Cavan.,  Diss. , 6 , tab.  164,  lig.  2 ; Camer.,  £pit.,  2o3; 
Lobel,  lcon.,  65o  ; Dodon. , Pempt.  , 66.  Cette  espèce  est  une 
des  plus  généralement  cultivées  en  Europe  , comme  à Malte 
et  dans  la  Sicile,  ainsi  qu'en  Barbarie,  dans  la  Syrie,  le 
l.evant  et  les  îles  de  l’Archipel  : elle  paroit  originaire  de  la 
haute  Égypte.  Dans  les  climats  très- chauds  ses  tiges  sont 
ligneuses,  hautes  de  cinq  à six  pieds;  dans  les  régions  plus 
tempérées  elles  s’élèvent  moins  et  sopt  presque  herbacées. 
Cette  différence,  occasionée  par  le  climat,  a fait  croire  que 
parmi  les  cotonniers  cultivés,  tant  en  Europe  que  dans  le 
Levant,  il  y avoit  au  moins  deux  espèces.  Ces  tiges  sont  un 
peu  rougeâtres  à leur  partie  inférieure,  velues  et  hispides 
vers  leur  sommet,  parsemées  de  petits  points  uoirs;  les  rameaux 
courts;  les  feuilles  vertes , molles,  assez  grandes,  divisées  en 
cinq  lobes  courts,  élargis,  arrondis  et  mucroncs,  et  souvent 
munies  sur  leur  dos  d’une  glande  verdâtre  peu  sensible;  les 
pétioles  hispides  et  ponctués;  deux  stipules  opposées^  lancéo- 
lées ; les  pédoncules  axillaires  Vers  l'extrémité  des  rameaux, 
terminés  par  une  grande  et  belle  fleur  jaune  ; les  trois  folioles 
du  calice  extérieur  larges  et  fortement  dentées  à leurs  bords. 

Cotonnier  velu  : Gossj pium  hirsutum,  Linn.  ; Cavan.,  üiss., 
G,  tab.  167  ; Pluken.,  ALmug.,  tab.  299,  lig.  1 ; Sabb. , Hort.  1 , 
tab.  55.  Cet  arbrisseau  a été  découvert  dans  les  pays  chauds 
de  l'Amérique.  Ses  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  trois  ou 
quatre  pieds,  et  se  divisent  en  rameaux  étalés,  hérissés  de 
poils  et  garnis  de  feuilles  pileuses  en-dessous,  à trois  ou  cinq 
lobes  aigus,  quelquefois  obtus;  les  feuilles  supérieures  entières , 
en  coeur;  les  pétioles  velus  ; les  fleurs,  placées  vers  l’extré- 
mité des  rameaux,  sont  larges  et  de  couleur  purpurine  un 
peu  sale;  les  capsules  ovales,  à quatre  loges,  presque  de  la 
grosseur  d’une  pomme  : elles  fournissent  un  coton  soyeux 
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très  - fin  , fort  estimé  dans  lé  commerce  , . adhérent  à des 
semences  verdâtres.  - ' 

• r ■ 

. Cotonnier -ces  Barbades  : Gossypium  barladcnse , Linn.  ; Plu- 
kenr,  AJmag.,  tab.  188,  fig.  1.  Ce  cotonnier,  que  l'on  croit 
originaire  de  l’Amérique  , est  un  arbrisseau  de  cinq  à six 
pieds  de  hauL  Ses  tiges  et  ses  rameaux  sont,  glabres  ; les 
feuilles  lisses,  les  inférieures  à.  cinq  lobes,  les  supérieures  à 
trois  lobes  entiers,  aigus,  pourvues  de  trois  glandes  sur  ledos; 
les  fleurs  très-grandes,  d’un  jaune  foncé  ; le  fruit  assez  gros, 
très-abondant  en  cèton  ; les.  semences  noires.  Aublet  rap- 
porte que  l’on  fait  avec  ces  semences,  à Cayenne,  des  émul- 
sions pectorales  et  rafraîchissantes,  et  que  l'on  en  tire  aussi 
de  l’hniie  à brûler. 

Cotonnier  des  Indes  : Gossypium  indicum , Linn.;  CavanVjj 
Diss. , 6,  tab.  169  ; Rumph,  Amb.,  4 , tab.  12.  Arbrisseau  de  dix 
à douze  pieds  de  haut,  dont  les  rameaux  sont  pubescens  , un 
peu  lanugineux  vers  leur  sommet;  les  feuilles  d’une  grandeur 
médiocre,  à trois  lobes  courts,  ovales,  aigus,  sans  glandes, 
souvent  parsemées  en-dessous  de  petits  points  noirs  Relues 
sur  les  pétioles  et  sur  les  nervures;  les  fleurs  assez  grandes;, 
les  pédoncules  courts  ; les  trois  folioles  du  calice  extérieur 
. entières  ou  un  peu  dentées  à leur  sommet  ; les  pétales  jau- 
nâtres , marqués  à leur  base  d’une  tache  d'un  pourpre  brun"; 
les  capsules  ovales,  coniques,  aiguës , s’ouvrant  en  trois  eu 
quatre  valves  : elles  renferment  des  semences  noirâtres,  en- 
veloppées d’un  coton  très- blanc.  Il  croît  aux  lieux  humides, 
dans  les  Indes  orientales  : il  est  cultivé  dans  plusieurs  cantons 
du'méme  pays.  - > ' Y.  ; 

Cotonnier  en  arbre:  Gossypii/m  arbùfeum . Linn.;  Cavap. , 
Diss.,  6 , tab.  1 65  : Cadupariti  ,•  RheejL , biialab.,  1 , tab.  3‘i 
Alpin.,  Ægypt. , tab.  38.,  Cet  «arbre  s'élève  à ht  hauteur  de 
quinze  ou  vingt  pieds;  il  croît  dans  les  Indes  , ainsi  qu'en 
Égypte  et  en  Arabie.  Il  est  très- distingué  par  ses  fleurs  d’un 
roHge  brun  ; ses  rameaux  sont  un  peu  pileux  vers  leursommet; 
le?  feuilles  palmées,  à cinq  lobes  lancéolés  ,«digités  ; une 
glande  sur  la  nervure  postérieure  ; les  pétioles  un  peu  velus, - 
ainsi  que  les  nervures  dorsales  ; les  stipules  petites , subulées; 
les  pédoncules  courts,  solitaires,  uniflores  j les  folioles  ,du 
calice  extérieur  entières , quelquefois  tridienfées les  capsules 
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ovales,  aiguës,  à trois  ou  quatre  valves,  autant  de  semences 
dans  chaque  loge,  enveloppées  d’un  coton  blanc  très-abon- 
dant, d’une  excellente  qualité  : il  passe  pour  le  plus  fin  de 
l’Inde;  on  le  recherche  à cause  de  sa  souplesse  et  de  sa  grande 
blancheur.-  . ? 

Cotonnier  a feuilles  ns- vigne:  Gossypium  viti/olium , Lamk., 

Encycl.,  2,  p.  i35  ; Cavan. , Diss.,  6,  tab.  166;  Ruinph, 

Amb.,  4.  tab.  1 5 ; Merlan,  Surin.,  tab. '10.  Ce  cotonnier 
croit  à l’isle- de- France  et  aux  îles  Célèbes.  Ses  rameaux 
sont  presque  glabres,  chargés,  ainsi  ^que  les  pétioles,  de 
points  tuberculeux;  ses  feuilles  grandes,  palmées,  profondé- 
ment découpées  en  cinq  lobes  ovales- lancéolés,  très-aigus, 
glabres  en-dessus,  un  peu  velus  en -dessous,  munis  d’une 
glande  sur  une  des  nervures;  les  fleurs  grandes , jaunâtres, 
tachées  de  pourpre  à leur  base. 

Cotonnier  a trois  pointes:  Gossypium tricuspidatiim , Lamk., 

Encycl.,  2,  p.  1 55  ; Gossypium  religiosum  , Linn.  ? Cavan., 

Diss.  G,  tab.  164,  fig.  1.  Arbrisseau  des  Indes  orientales , haut 
de  trois  ou  quatre  pieds  , divisé  en  rameaux  un  peu  velus 
vers  leur  sommet,  garnis,  ainsi  que  les  pétioles,  de  petits 
points  noirs;  les  feuilles  sont  glabres,  vertes,  assez  grandes, 
munies  d'une  glande  sur  une  nervure  dorsale  ; les  feuilles 
inférieures  en  cœur,  à trois  angles  très- aigus,  écartés;  les 
fleurs  sont  blanches,  ou  d'un  blanc  de  soufre,  souvent  avec 
une  teinte  rose  ou  purpurine  vers  leur  bord;  les  pédoncules 
velus;  les  trois  folioles  du  calice  extérieur  en  cœur,  divisées 
au  sommet  en  découpures  profondes',  très- aiguës  ; des  cap- 
sules courtes,  pointues,  renfermant  un  coton  doux,  très- 
blanc,  mais  très- adhérent  aux  semences.  \Villdenow  dit 
que  dans  le  gossypium  religiosum  le  coton  est  d’un  jaune  de 
safran  pâle.  Ne.seroit-ce  point  le  cotonnier  de  Siam , dont  parle 
M.  de  Lamarck  (Encycl. , 2 , p.  i36 , observ.)  ? Le  même  rap- 
porte , mais  avec  doute , au  gossypium  latifolium , Murr. , 

Comm.,  1776,  p.  Sa,  tab.  1 , son  gossypium  glabrum,  n.°  8 , ( ^ 

glabre  sur  ses  rameaux  et  ses  pétioles,  mais  hérissé  de  points 
tuberculeux;  les  feuilles  divisées  en  trois  lobes  profonds, 
aigus  , glabres  , d’un  vert  foncé.  Il  est  originaire  des  An- 
tilles. 

Cotonnier  du  Pérou  : Gossjpium  peruvianum , Cavan.,  Dis - 
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sert. , 6 , tab.  rf>8  ; Lam. , III. , tab,  586  , fîg.  î.  Arbrisseau 
de  trois  pieds  , garni  de  grandes  feuilles  en  cœur  , tomcn- 
teuses,  munies  de  trois  glandes  ; les  feuilles  inférieures  en- 
tières, ovales,  aiguës,  les  supérieures  à cinq  lobes  acumiués; 
les  trois  folioles  extérieures  du  calice  en  cœur,  auriculées, 
lacipiées  à leur  sommet,  une  glande  à leur  base  ; le  calice 
intérieur  parsemé  de  points  noirâtres  ; une  grande  corolle 
jaune,  un  peu  velue  , rougeâtre  à sa  base;  les  capsules  ovales, 
acuminées-,  à trois  valves;  les  semences  noirâtres,  chargées 
d'une  laine  très- longue  et  fort  blanche. 

Cotonnier  a ietites  fleurs;  Gossj'pium  micranthum , Cavan. , 
Diss.,  6,.  tab.  19a.  Ses  tiges  sont  rougeâtres,  hautes  d’un  pied 
et  demi,  glabres  ,'  parsemée?  de  points  noirâtres,  ainsi  que 
les  pétioles  et  les  pédoncules;'  les  feuilles  à cinq  lobes  très- 
obtus,  munies  d'une  glande  au-dessus  de  leur  base;  le  calice 
extérieur  à trois  divisious  profondes,  laciniées,  plus  longues 
que  la  corolle;  le  calice  inférieur  plus  court  , à cinq  dents; 
les  pétales  jaunes,  ovales,  aigus,  tachés  de  pourpre  à leur 
base  , un  peu  pubescens  en  dehors  ; quatre  stigmates  ver- 
dâtres. Cette  plante  croit  dans  la  l’erse. 

O11  cultive  au  Jardin  du  Roi,  sous  le  nom  de  Gossj'pium  pur- 
purascens  ( Poir. , Encyl.,  supp.  2 , p.  069),  un  cotonnier  ori- 
ginaire des  Antilles,  dont  les  rameaux  sont  d’un  brun  rou- 
geâtre ; les  feuilles  çn  cœur,  pubcscentes  en-dessous,  à trois 
lobes  ovales , aigus  ; les  pétioles  un  peu  velus  ; les  Heurs  axil- 
laires , solitaires  f les  trois  folioles  extérieures  du  calice  gla- 
bres, laciniées  à leurs  bords;  le  calice  intérieur  court, 
tronqué,  ponctué;  une  capsule  ovale,  acuminée,  à’ trois 
valves. 

M.  Ledru  m’a  communiqué  un  cotonnier  de  Porto-Ricco, 
Gossjpium  raccmosuin  (Poir.,  Encycl.,  1.  c.),  qui  est  peut-être 
le  coton,  de  Porlo-Ricco  (Rohr,  Observ.  sur  le  coton,  trad.fr,, 
p.  64).  Les  rameaux  sont  épais,  très-glubres  ; les  feuilles  à 
trois,  lobes  acumiués  ; les  fleurs  solitaires  ou  réunies  deux  ou 
trois,  pédiceUées;  les  pédoncules  durs,  roides,  un  peu  angu- 
leux ; les  trois  folioles  du  calice  extérieur  élargies,  incisées 
à leurs  bords;  les  capsules  s’ouvrent  à leur  sommet  en  trois 
valves  aiguës  ; les  semences  sont  noires,  entourées  d’un  coton 
fin,  très -blanc,  diflicile  à détacher. 
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Culture , fabrication  et  commerce  du  coton. 

La  culture  du  cotonnier  en  Europe  est  particulièrement 
relative  à la  première  espèce,  à celle  que  j’ai  nommée  coton 
herbacé  ou  de  Malte  ; j’ai  dit  que  cette  espèce  étoit  herba- 
cée ou  ligneuse , selon  la  chaletir  du  climat  sous  lequel  on 
la  cultivoit.  Ainsi  un  ne  doit  reconnoître  qu'une  seule  espèce 
cultivée  en  grand,  tant  en  Europe  que  dans  le  Levant,  les 
îles  de  la  Grèce,  la  Barbarie , etc.  Gette  culture  est  un  objet 
de  la  plus  grande  importance  , et  un  article  'de  commerce 
très- avantageux.  Avant  la  découverte  de  l’Amérique,  tout 
le  coton  qui  se  voyoit  en  Europe  venoit , ou  des  grandes  Indes, 
de  la  Perse  , ou  de  cette  partie  de  l’Asie  mineure  située 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  peut-être  aussi  de  l’Ara- 
bie et  de  l'Égypte.  11  a été  ensuite  cultivé  en  grand  dans  l’ile 
de  Malte,  la  Sicile,  une  partie  de  la  Calabre  et  quelques 
îles  de  l'Archipel.  On  en  a également  essayé  la  culture  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  l'Italie,  en  Toscane,  en  Sardaigne, 
en  Corse.  11  est  étonnant  que  cette  culture  ait  été  abandon- 
née , quoique  les  premières  tentatives  eussent  fait  espérer 
beaucoup  de  succès.  Il  a été  plus  récemment  cultivé  en  Es- 
pagne, particulièrement  dans  le  royaume  de  Valence,  où  des 
champs  entiers,  ensemencés  de  cotonniers,  fournirent  une  ré- 
colte assez  considérable , qui  fut  évaluée  , dès  les  premières 
années,  à 4ôd  quintaux  de  coton.  Ce  produit  auroit  dû  en- 
courager les  cultivateurs.  Ces  cotonniers  étoient  des  arbris- 
seaux de  quatre  à cinq  pieds  de  haut.  Les  semences,  d’après 
les  observations  d’Ortega  , dans  le  Supplément  à la  Flore  es- 
pagnole de  Queer,  se  mettent  en  terré  ail  mois  de  Mars, 
à peu  près  comme  on  plante  les  haricots^  et,  pour  qu’elles 
lèvent  plus  aisément,  oh  les  laisse  tremper  dans  Peau  pendant 
vingt-quatre  heures,  avant  de  les  semer.  Après  cette  opéra- 
tion-, il  faut  arroser  la  terre  , et  continuer  ces  arrosemens 
jusqu'à  ce  que  les  jeunes  pieds  de  cotonnier  soient  parve- 
nus à une  certaine  hauteur.  Dès  qu'ils  sont  en  pleine  vigueur, 
ils  peuvent  se  passer  d’arrosemens  , et  ils  produisent  leurs 
fruits  sans  ce  moyen,  surtout  dans  le  royaume  de  Valence  , 
où  des  rosées  abondantes  remédient  à la  sécheresse  du  sol. 
É8  récolte  du  coton  se  fait  ordinairement  au  mois  de  Septem- 
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bre^.  et  dans  les  années  les  plus  sèches  on  en  fait  même  deux  , 
l une  en  Juillet,  l’autre  en  Septembre.  Lorsque  le  cotonnier 
se  trouve  dans  un  bon  terrain,  à l’abri  des  vents  froids,  sur- 
tout quand  on  a soin  de  réchauffer  la  ferre  autour  du  tronc , 
à l'endroit  où  il  sort  de  terre,  il  se  conserve  pendant  quatre 
ans  , et  1rs  arbres  ainsi  traités  produisent  plus  de  coton  que 
ceux!  que  l’on  plante  tous  les  ans. 

On  taille  les  cotonniers  à peu  près  comme  on  taille  la 
vigne , en  enlevant  tout  le  -bois  superflu , et  ne  laissant 
que  le  productif.  La  première  année,  un  cotonnier  ne  pro- 
duit guère  qu'une  cinquantaine  de  coques  ; la  seconde  , a 
peu  près  deux  cents  ; la  troisième,  six  cents,  et  même  da- 
vantage; la  quatrième  année  il  commence  à perdre  de  sa 
vigueur  : il  ne  produit  plus  alors  que  peu  de  coton,  et  d une 
qualité -inférieure  à celui  des  premières  années. 

Le  cotonnier  cultivé  dans  l’ile  de  Malte  et  en  Sicile  est 
herbacé  et  annuel.  Les  terres  destinées  à cette  culture  sont 
de  bonne  qualité,  bien  meubles,  nettoyées  de  mauvaises 
herbes.  On  commence  à les  labourer  au  mois  de  Novembre, 
et  on  répète  ce  labour  quatre  à cinq  fois  jusqu  au  mois 
d’Avrii.  Lorsque  la  terre  est  bien  labourée,  on  1 arrose  dans 
les  derniers  jours  de  Mai,  et  lorsqu  elle  est  médiocrement 
humide  et  imbibée  d’eau,  on  y sème  la  graine  du.cotonnier, 
que  l'on  tient  déposée,  avant  de  la  semer,  dans  une  losse 
creusée  en  terre  et  remplie  d’eau.  On  a soin  de  bien  frot- 
ter les  graines,  de  les  remuer  souvent,  pour  les  débar- 
rasser des  lilamcns  qui  y restent  attachés  ; on  parvient  ainsi 
à rendrt  ces  graines  plus  propres  à une  prompte  végéta- 
tion. Comme  les  graines  que  l’on  retire  du  cotou  que  pro- 
duit la  Sicile,  dégénèrent  et  cessent  de  donner  du  coton  de 
bonne  qualité,,  les  cultivateurs  font  venir  de  Malte  celle  du 
coton  qu’on  appelle  barburesco • Les  Maltois  se  pourvoient 
réciproquement  de  la  graine  de  colon  que  produit  la  Sicile. 
' Ils  la  font  manger  à leurs  bœufs,  leurs  vaches,  leurs  chevaux, 
leurs  ânes  et  leurs  mules  , après  l’avoir  laissée  dans  1 eau  pen- 
dant plusieurs  jours.  On  a remarqué  que  cette  graine  étoit 
pour  eux  une  excellente  nourriture. 

On  sème  au  mois  de  Mai  la  graine  du  cotonnier,  et  lors- 
qu’elle est  semée,  les  paysans  égalisent  la  surface  du  terrain, 
• . / 
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opération  très- importante , à cause  de  l'ardeur  des  rayons 
du  soleil,  qui  desjécheroit  trop  promptement  l'humidité  si 
nécessaire  à la  germination  de  cette  plante.  Dès  qu’elle  a 
levé,  et  qu'elle  a poussé  cinq  uu  $ix  feuilles,  on  commence 
à sarcler  le  terrain  et  à. enlever  toutes  les  mauvaises  herbes; 
lorsqu'elle  s'élève  un  peu  trop,  on  coupe  le  sommet  avec  les 
doigts  : il  en  résulte  un  plus  grand  nombre  de  branches  des- 
tinées à produire  des  coques  cotonneuses.  Le  temps  de  faire 
cette  opération  est  indiqué  par  la  couleùr  plombée  que 
prend  la  tige:  ce  travail  achevé,  on  sarcle  de  nouveau  le 
terrain  , et  on  en  arrache  toutes  les  mauvaises  herbes. 

On  fait  ordinairement  la  récolte  du  coton  dans  le  mois 
d’Octobre.  Le  moment  de  cette  récolte  est  annoncé  par 
l’ouverture  spontanée  des  capsules,  qui  doit  ctre  complète 
pour  qu’on  puisse  en  retirer  facilement  le  coton.  Quatre  à 
cinq  jours  après  la  première  récolte , on  retourne  faire  la 
même  opération,  à mesure  que  les  coques  mûrissent,  ^is- 
qu'à  ce  qu'il  n'en  reste  pas  une  seule  dans  tout  le  champ.  On 
étend  toutes  ces  gousses  dans  des  magasins , sur  des  claies  faites 
avec  des  roseaux  , pour  qu'elles  y sèchent  plus  complètement , 
et  que  l’on  puisse  en  retirer  le  coton  avec  plus  de  facilité. 
Lorsqu'il  arrive  que  , dans  les  derniers  jours  de  Novembre 
et  les  premiers  de  Décembre,  saison  des  pluies  abondantes  , 
il  reste  encore  sur  la  plante  quelques  gousses  ou  siliques 
non  ouvertes  et  ne  donnant  aucun  signe  de  maturité  pro- 
chaine , les  paysans  les  cùeillent  telles  qu’elles  sont,  et  les 
exposent  ensuite  au  soleil,  ou  les  mettent,  à' son  défaut; 
dans  un  four  médiocrement  chauffé  : les  coques  s’ouvrent  de 
cette  manière,  mais  moins  parfaitement  que  si  elles  fussent 
venues  en  maturité  par  le  secours  de  la  nature,  et  le  coton 
qu’on  eh  retire  est  d'une  qualité  fort  inférieure. 

On  sépare  les  semences  ou  graines  du  coton  de  l'espèpe  de 
soie  que  renferme  sa  coque,  par  une  opération  très-simple  : 
il  ne  s’agit  que  de  faire  passer  le  coton  entre  deux  petits 
cylindres  d’un  bois  très -dur,  placés  horizontalement  l'un 
au-dessus  de  l’autre,  à si  peu  de  distance  que  les  graines  n'y  - 
puissent  pas  passer.  Ces  deux  cylindres  sont  soutenus  par 
deux  petits  montans  implantés  solidement  sur  une  petite 
table  que  l’on  tient  sur  ses  genoux.  Ou  adapte  une  mani<-  ' 
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vellc  à l’àxe  du  cylindre  supérieur,  pour  les  faire  mouvoir. 
Cette  occupation  sert  d'amusement  aux  dames  maltoiscs  : à 
mesure  qu'il  sc  présente  une  graine  pour  passer  entre  les 
deux  cylindres  , elles  ont  soin  de  la  détacher  avec  les  doigts. 

A l’ile  de  Malte  la  culture  du  coton  -a  été  depuis  long- 
temps une  des  branches  les  plus  considérables  de  l'agriculture 
du  pays;  mais  tous  les  endroits  de  cette  île,  qui  n'est  qu’un 
rocher  nu,  que  l’on  a recouvert  d'une  couche  très -mince 
de  terre  végétale  , ne  sont  pas  propres  à cette  culture , et 
on  ne  voit  le  cotonnier  que  dans  les  lieux  les  mieux  garnis 
en  terre  végétale.  On  sème  le  coton  en  Avril,  et  la  récolte 
s’en  fait  en  Août  et  Septembre.  Le  cotonnier  cultivé  à Malte 
est  celui  que  l’on  nomme  improprement  herbacé,  puisque  ses 
branches  sont  ligneuses.  On  le  conserve  ordinairement  pen- 
dant trois  ans  : ce  n'est  que  la  seconde  année  qu’il  est  le  plus 
productif  en  coques,  beaucoup  moins  la  première  et  la  troi- 
sièfhe.  Les  Maltois  ont  aussi  cultivé  un  cotonnier  annuel  de 
Siam  , dont  le  coton  est  de  couleur  chamois,  d’une  excel- 
lente qualité  , et  dont  ils  fabriquoient  des  étoffes  d’un  bon 
usage  , comme  basins  rayés  et  lisses,  bas  à côtes  blanches  et 
chamois  y tricotés  et  autres;  ils  ont  aussi  essayé  la  culture 
d’un  cotonnier  des  Antilles  , arbrisseau  plus  élevé  que  les 
deux  précédens  : mais  j’ignore  si  la  culture  de  ces  deux  es- 
pèces a encore  lieu  aujourd'hui.  A Syra  , dans  l'Archipel, 
les  Syriotes  donnent  à la  graine  du  coton  une  préparation  • 
particulière.  On  sait  que  cette  graine,  après  avoir  été  sépa- 
rée de  la  bourre  par  le  moulinet,  conserve  toujours  une 
espèce  de  duvet  qui  la  rend  difficile  à semer.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient,  on  la  mêle  avec  du  sable  des  torreris; 
on  verse  de  l'eau  par-dessus  ; on  la  remue  bien  , en  la  frot-  , 
tant  avec  les  mains  sur  une  pierre  plate  , jusqu’à  ce  que 
tout  le  duvet  s'en  soit  détaché  ; ensuite  on  la  relève  pour  la 
débarrasser  du  sable  , et  on  la  sème  alors  avec  facilité.  Ces 
cotonniers  se  sèment  très-clair;  on  les  étête,  lorsqu’ils  sont 
parvenus  à la  hauteur  d’un  pied  , pour  leur  faire  pousser 
plus  de  branches  productives.  Ils  exigent  un  terraiu  sec; 
ceux  qui  sont  dans  un  terrain  trop  humide  s’élèvent  trop  y 
et  ne  produisent  que  peu  de  coques:  c’est  pour  cette  raison 
que  les  années  pluvieuses  leur  sont  contraires*  Quoique  cet 
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coques  ne  soient  pas  de  la  grosse  espèce , le  coton  en  est  cepen- 
dant d’une  très-bonne  qualité  : il  est  un  peu  rougeâtre  comme 
le  terrain  ; mais  les  toiles  que  l’on  en  fait  acquièrent,  après 
quelques  lessives,  beaucoup  de  blancheur. 

Plusieurs  essais  faits  en  grand  dans  les^ déparlemens  méri- 
dionaux de  la  France , prouvent  la  possibilité  d’y  cultiver 
le  cotonnier.  En  1790,  M.  Murgues  a cultivé,  dans  les  envi- 
rons d'Aix , plus  de  mille  pieds  du  cotonnier  herbacé  : on  a 
répété  peu  après  les  mêmes  essais  dans  le  voisinage  de  Tou- 
lon. Si  le  succès  n’a  pas  entièrement  répondu  aux  espérances, 
c'est  probablement  parce  que  cette  culture  exige  , selon  le 
climat  et  les  localités  , des  essais  et  des  soins  particuliers,  que 
l’expérience  seule  peut  nous  faire  connoîtrc.  «11  est  esseii- 
« tiel , dit  M.  Desfontaines,  de  se  procurer  de  préférence 
« des  graines  des  espèces  ou  des  variétés  que  l’on  cultive 
« sous  les  climats  dont  la  température  approche  le  plus  de 
« celle  de  nos  départemens  du  midi  , parce  qu’il  est  très- 
« probable  que  les  cotonniers  de  l’Inde  et  des  Antilles  ne 
« réussiroient  pas  en  France.  Je  crois  que  le  coton  herbacé 
« est  une  des  espèces  que  l'on  cultiveroit  avec  plus  d’avan- 
« tage.  11  faudra  aussi  étudier  la  nature  des  terrains,  et  con- 
« noitre  ceux  qui  conviennent  le  mieux  au  cotonnier:  dis- 
« tinguer  les  variétés  et  espèces  dont  le  fruit  parvient  le 
« plus  promptement  à maturité;  celles,  qui  sont  le  moins 
« endommagées  par  les  pluies;  celles  qui  donnent  des  récoltes 
« plus  abondantes,  et  dont  le  coton  est  de  meilleure  qualité; 
« les  cultiver  séparément  et  sans  aucun  mélange  pendant  plu- 
« sieurs  années,  et  tenir  un  registre  exact  de  tout  ce  que 
« l'on  aura  observé  : ce  sont  là  les  seuls  moyens  d'avoir  des 
« résultats  sur  lesquels  on  puisse  compter.  La  culture  du 
«■cotonnier,  que  l'on  a essayée  anciennement  en  Italie  et  dans 
« le  Piémont,  11’a  pas  réussi;  mais,  comme  il  est  plus  que 
« probable  qu’on  n'a  pas  apporté  à ces  sortes  d’essais  tous 
« les  soins  et  toutes  les  précautions  qu’ils  exigent,  ce  manque 
« de  succès  ne  doit  pas  décourager  les  agriculteurs.  * 

L’Asie  doit  être  considérée  comme  la  patrie  du  plus  grand 
nombre  d’espèces  de  cotonniers  cultivées  dans  les  différentes 
contrées  de  l'ancien  continent  jusqu'à  l’époque  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  11  seroit  à désirer  que  nous  eussions 
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des  notions  bien  exactes  et  détaillées  sur  la  manière  dont  les 
cotonniers  indigènes  d’Asie  se  cultivent  dans  leur  pays  natal  ; 
mais  la  plupart  des  voyageurs  ,,  et  même  les  naturalistes, 
ne  nous  ont  rien  donné  de  satisfaisant  sur  cet  objet.  Nous 
ne  connoissons  rien  sur  les  procédés  que  suivent  les  Chinois 
pour  cultiver  les  cotonniers  en  grand,  ni  sur  la  préparation 
du  papier  qu’ils  font  avec  le  coton.  Nous  ignbrous  égale- 
ment quelles  sont  les  espèces  auxquelles  cette  nation  indus- 
trieuse donne  la  préférence;  car  il  est  très-sur  qu'ils  mettent 
beaucoup  de  choix  dans  l'emploi  qu’ils  font  des  différentes 
espèces , comme  on  peut  s,’en  convaincre  par  les  étoffes  qui 
nous  viennent  de  ce  pays.  Nous  sommes  à peu  près  dans  la 
même  ignorance  relativement  aux  autres  parties  de  l'Asie 
méridionale  ou  des  Grandes-Indes.  Nous  savons  que  partout 
on  cultive  le  cotonnier  ; le  pays  du  Mogol , le  royaume  de 
Siam  , le  Pégu,  le  Bengale,  en  produisent  des  quantités  im- 
menses , dont  une  partie  s’exporte,  ou  crue  ou  bien  filée, 
et  convertie  en  différentes  espèces  d’étoffes. 

Au  rapport  de  Marsden  , on  cultivp  , dans  l’île  de  Suma- 
tra, deux  espèces  de  cotonnier,  l'une  annuelle,  l’autre  en 
arbre  : toutes  deux  fournissent  un  coton  d'une  excellente 
qualité.  Le  coton  de  soie  ( bomb . ceiba)  se  trouve  aussi  dans 
tous  les  villages.  C’est  une  des  plus  belles  productions  que  la 
nature  offre  à l’industrie  humaine  ; elle  est  fort  supérieure 
à la  soie  pour  la  finesse , la  souplesse.  Mais , comme  le  duvet  en 
est  fort  court,  le  fil  cassant,  on  ne  croit  pas  qu'il  soit  propre 
au  dévidoir  et  .au  métier , et  l’on  ne  s'en  sert  que  pour  rem- 
plir des  oreillers  et  des  matelas.  Je  suis  très- porté  à croire 
que  ce  prétendu  coton  est  fourni  par  une  espèce  d’apoem. 
L’auteur,  en  citant  la  plante  qui  le  produit  , dit  que  c’est 
un  arbre  remarquable  par  ses  branches,  toujours  disposées 
trois  par  trois  , ainsi  que  les  rameaux , et  que  les  capsules 
sont  longues  de  cinq  à six  pouces. 

Le  cotonnier  est  cultivé  en  grand  dans  toute  la  Perse. 

On  choisit  pour  sa  culture  un  terrain  gras , et,  si  le  sol  est 
maigre,  on  y supplée  par  du  fumier.  Cette  plante  croît 
également  dans  toute  l’Arabie;  mais  sa  culture  y est  peu  v 
suivie  s la  plupart  des  habitans,  étant  nomades  et  changeant 
de  domicile  à mesure  que  leurs  besoins  l’exigent,  parois- 


\ 


Digitized  by  Googli 


cot  47 

sent  peu  propres  aux  occupations  sédentaires.  En  Syrie, 
la  culture  du  coton  est  bornée  aux  usages  domestique»  : 
cet  arbuste  y est  peu  répandu.  11  en  est  de  même  dans  la 
Palestine.  Mais  sa  culture  est  beaucoup  plus  suivie  dans 
les  environs  de  Smyrne.  C’est  dans  les  plaines  qu'il  croît  le 
mieux;  il  ne  vient  guère  sur  les  montagnes  ni  dans  les 
vallons.  Les  terres  trop  fortes  l'étouffent;  les  sablonneuses 
n'ont  point  assez  de  substance.  L’ile  de  Chypre  produit  beau- 
coup de  coton:  on  le  regarde  comme  le  plus  beau  du  Levant; 
il  est  d'un  très-beau  blanc,  les  iils  en  sont  longs  et  très- 
soyeux.  On  en  distingue  de  plusieurs  qualités,  principale- 
ment les  colonnien  d’eau  courante,  ainsi  nommés  parce  qu'üs 
se  cultivent  daps  les  villages  où  il  y a de  petites  rivières 
ou  des  courans  d'eau  propres  pour  arroser  cet  arbrisseau. 
Le  coton  qu'ils  produisent  est  infiniment  supérieur  , en 
beauté  et  en  qualité,  à celui  qui  croit  dans  les  endroits  secs 
et  qui  ne  jouissent  d’aucune  autre  humidité  que  de  celle 
que  les  pluies  leur  fournissent.  La  grande  sécheresse  que 
l’on  éprouve  dans  cette  île,  mais  surtout  les  vents  chauds 
extrêmement  élouffans  qui  souflent  ordinairement  au  mois 
de  Juillet,  font  manquer  très-souvent  les  récoltes.  On  assure 
que,  lorsque  l’ile  étoit  habitée  par  les  Vénitiens,  on  y 
récoltoit  jusqu’à  5o, ooo  balles  de  coton;  mais,  comme  la  po- 
pulation de  l’ile  a diminué  considérablement  depuis  cette 
époque,  cette  récolte  paroît  réduite  à la  quantité  de  trois 
à cinq  mille  balles. 

L’Afrique,  quoiqu’elle  contienne  beaucoup  de  terrains 
très- favorables  à la  culture  du  cotonnier,  fournit  peu  de 
coton  au  commerce.  On  trouve  des  cotonniers  en  plu- 
sieurs endroits  sur  la  côte  de  Barbarie,  dans  le  royaume 
de  Tunis,  dans  le  Bildulgérid;  mais  ils  sont  peu  soignés,  et 
ne  forment  point  un  objet  de  commerce  bien  important. 
Les  habitans  de  ces  contrées  préfèrent  pour  leurs  vêtemens 
la  belle  laine  de  leurs  troupeaux.  Il  en  est  à peu  près  de 
meme  dans  l’Égypte , où  les  cotonniers  que  l’on  y cultive 
sont  presque  uniquement  employés  aux  usages  domestiques, 
et  non  considérés  comme  une  spéculation  de  commerce. 
On  a souvent  vu  au  Sénégal,  à Sierra- Léone,  et  dans  les 
comptoirs  que  les  différentes  nations  européennes  occupent 
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sur  la  cAte  de  Guinée,  des  échantillons  de  coton  apportés 
de  l’intérieur  du  pays  par  ceux  qui  vont  à la  traite  des 
nègres.  Le  coton  blanc  rapporté  par  les  marchands  de 
nègres,  quoique  d’un  blanc  éclatant  et  d'une  grande  dou- 
ceur, est  moins  estimé  par  les  noirs  qu’un  coton  semblable 
au  siarn  jaune,  niais  d'une  couleur  plus  dorée,  qui  se  trouve 
dans  le  royaume  de  Dahomé.  On  ne  connoit  pas  le  coton- 
nier qui  produit  ce  beau  coton  ; mais.il  est  certain  que 
plusieurs  espèces  de  cotonniers  croissent  naturellement  sur 
la  côte  de  Guinée,  et  qu’il  en  a été  transplanté  quelques-uns 
dans  les  Antilles,  où  ils  réussissent  très-bien.  Le  cap  de 
Bonne-Espérance,  la  partie  la  mieux  connue  de  l'Afrique, 
ne  paroît  pas  produire  de  cotonniers;  au  moins  aucun  voya- 
geur n’en  fait  mention  : nous  sommes  dans  la  même  incer- 
titude relativement  à la  côte  des  Cafres  et  de  l’Ethiopie  , 
quoique  la  température  de  ce  pays  semble  convenir  à la  cul- 
ture de  cet  arbuste.  Aux  îles  de  France  et  de  Bourbon,  plu- 
sieurs espèces  de  cotonniers,  apportés  de  l’Inde,  réussissent 
assez  bien  et  donnent  l'espoir  de  récoltes  avantageuses. 

Il  est  hors  de  doute  que  plusieurs  espèces  de  cotonniers 
exisloient  dans  l’Amérique  à l’époque  de  sa  découverte,  et 
que  les  hahitans  connoissoient  déjà  l’usage  du  coton,  quoi- 
qu’ils en  fissent  alors  un  usage  différent  de  celui  que  l’on  en 
fait  en  Europe.  En  proBtant  des  arbres  indigènes  de  ce 
pays,  les  Européens  y ajoutèrent  la  plupart  des  espèces 
propres  aux  grandes  Indes  et  à l’Afrique.  Elles  y prospérèrent 
avec  tant  de  succès  qu’il  n'est  aujourd’hui  aucun  pays  où 
l'on  cultive  autant  d’espèces  différentes  de  cotonniers  que 
dans  l’Amérique.  La  Carolinè,  la  Floride,  la  Louisiane  et 
les  îles  de  Buhama  sont  les  parties  les  plus  septentrionales 
de  l’Amérique  où  l’on  trouve  les  cotonniers  ; mais  c’est  plus 
particulièrement  dans  les  Antilles,  la  Guianc  françoise  et 
une  partie  du  Brésil,  que  la  culture  du  cotonnier  a été  dans 
l’état  le  plus  florissant.  Cette  culture  varie  selon  les  espèces, 
le  climat,  la  nature  du  soi  et  autres  circonstances,  Plusieurs 
agriculteurs,  bons  observateurs,  nous  ont  douné  à ce  sujet 
des  détails  infiniment  importaus  pour  la  perfection  de  cette 
branche  précieuse  del’agriculture,  détails  qu’il  seroit  trop  long 
de  rapporter  ici.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  auteurs  origÿ- 
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maux  : il  peut  consulter  ce  qu’en  ont  dit  Nicoleon,  Moreau 
de  Saint-Merry,  principalement  MM.  Badier,  Bajon,  Pté- 
fbntaine,  Blom  , Lasterye,  Rohr.  Ce  dernier  nous  a donné 
le  catalogue  des  différentes  espèces  et  variétés  de  cotonniers , 
qu’il  distingue  d'après  leurs  semences,  la  qualité  du  coton, 
et  qu’il  n’a  désignées  que  par  leurs  noms  vulgaires,  sans  rap- 
porter ceux  sous  lesquels  la  plupart  sont  indiquées  dans  les 
ouvrages  de  botanique.  Je  vais  eu  présenter  un  extrait.  J'ai 
déjà  exposé  plus  haut  les  quatre  divisions  établies  par 
M.  Rohr  pour  les  cotonniers  cultivés  en  Amérique  : cha- 
cune d’elles  renfcqpie  les  espèces  ou  variétés  suivantes. 

i.°  Cotonniers  dont  la  semence  est  rude  et  noire. 

.'•’V  ; " ' > 

Cotonnier  sauvage.  Sa  semence  est  toute  nue.  C’est  un  très- 
bel  arbrisseau;  mais  le  peu  de  coton  qu’jl  produit,  et  sa 
qualité  très- médiocre , ne  dédommagent  pas  des  peines 
qu’exige  sa  culture. 

Cotonnier  à petits  Jlocons.  Ses  semences  n’Ont  que  très- 
peu  de  libres  en  duvet  autour  de  la  pointe,  des-deux  côtés 
de  la  suture;  il  ne  porte  que  peu  de  coton,  mais  U est 
très-blanc  : on  ne  le  connoit  que  depuis  quelques  années; 
il  paroü  valoir  la  peine  d'être  .cultivé. 

Cotonnier  vert  couronné.  Sa  semence  a upe  pointe  très- 
courte,  entourée  d’un  duvet  court,  très-serré,  d’une  cou-/ 
leur  verdâtre.  11  donne  un  coton  très-fih  : il  est  depuis  long- 
temps cultivé  à la  Martinique. 

Cotonnier  sorel  vert.  La  pointe  de  sa  semence  est  très- 
Coürte , entourée  d’un  duvet  court  et  rare.  Son  coton  tombe 
bientôt  après  la  maturité,  et  ne  donne  par  arbre  que  quatre 
onces  de  coton  épluché.  Il  est  cultivé  dans  l’ile  de  Spanish- 
Tovvn.  f v 

Cotonnier ^■sori'l  rouge.  Sa  semence,  à pointe  courte,  est 
entourée  de  beaucoup  de  doivet  serré  et  crépu  j il  donne 
par  arbre  jusqu’à  sept  onces  et  demie  de  coton  épluché  ; 
il  est  d'une  grande  blancheur,  : c’est  une  des  espèces  lés  plus 
avantageuses  à cultiver. 

Cotonnier  barbe-pointue.  Sa  semence  ést  de  figure  oblongue.; 
la  pointe  en  est  longue;  le' duv,et  qni  l'ent.oure  est  serré  et 
11.  4 
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pointu.  Cet  arbre  s’élève  à sept  pieds  de  haut;  il  ne  donné 
qu’une  seule  récolte  par  an , et  trois  onces  de  coton  épluché. 

Cotonnier  barbu-crochu.  Sa  semence  se  distingue  par  une 
petite  touffe  de  duvet  sous  le  crochet.  Cet  arbrisseau  est 
cultivé  dans  les  îles  de  Saint-Thomas,  lortoia , à Sainte-Croix  , 
à la  Trinité  : il  parvient  à la  hauteur  de  six  pieds;  son  coton, 
est  égal  en  bonté  à celui  du  cotonnier  annuel.  Ce  dernier  se 
distingue  par  sa  semence , dont  la  pointe  est  droite,  entçu- 
1 rée  d’une  petite  touffe  de  duvet;  On.  le  cultive  en  grand 
à l’tle  de  Montferrat. 

Cotonnier  à gros  Jloeons.  Sa  semence  |p  distingue  par  le 
duvet  qui  entoure  la  pointe , et  qui  descend  le  long  de  la 
suture,  souvent  au-dessous  du  crochet,  répandu  quelquefois 
par  taches  sur  la  surface.  La  culture  en  a été  abandonnée, 
parce  que  son  coton  se  salît  promptement  sur  l’arbre  après 
la  plus  légère  pluie  : il  est  aussi  sujet  à être  dévasté  par  le» 
Chenilles.  Lés  arbres  les  plus  soignés  n’ont  donné  que  quatre 
onèes  de  coton. 

Cotonnier  de  la  Guiane.  Les  semences  contenues  dan» 
chaque  loge  de  la  capsule  s’y  trouvent  accolées  en  forme 
de  pyramide  longue,  très-étroite.  Son  coton  est  très-estimé 
en  Europe,  à cause  de  sa  blancheur,  de  sa  force  et  de  sa 
longueur.  On  en  fait  deux  récoltes  par  an.  La  réeolte, 
1 dans  les  bonnes  années,  va  jusqu’à'douze  onces,  et  même 
beaucoup  au-delà..  • 

Cotonnier  du  Brésil . Il  ne  diffère  dn  précédent  que  pan 
ses  semences,  réunies  au  nombre  de  sept  à huit,  en  forme 
de  pyramide -large  et  raccourcie.  On  ne  le  cultive  guère 
qu’au  Brésil  ; on  l’estime  d’un  rapport  à peu  près  égal  à 
celui  de  la  Guiane;  mais  il  n’est  encore  que  très-peu  cul- 


W ; *. 


■ tivé , excepté  au  Brésil. 

* 

a.0  Cotonniers  dont  la  semence  est  d’un  brun  obscur,  à surface 
lisse,  veinée. 

Cotonnier  indien.  La  pointe  des  semences  n’a  que  quelques 
fils  sur  le  dos  ; la  suture  se  confond  et  là  dépasse  ; le»  cro- 
chet s’évanouit.  Cè  cotonnier  porte  deux  fois  Tannée. 'Son 
coton  est  très-blanc;  il  se  soutient  long-temps  sur  l’arbre 
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et  n’est  point  sali  par  la  pluie  : il  est  facile  à éplucher, 
n’adhérant  presque  point  aux  semences;  il  surpasse  en  finesse 
toutes  les  espèces  décrites  jusqu'ici.  11  étoit  cultivé  en 
Terre-Ferme  entre  Saint-Martin  et  Carthagène. 

Coton  lisse  de  Siam.  brun,  La  pointe  de  sa  semence  est 
fort  longue;  elle  n'a  que  quelques  fils  sur  le  dos;  la  suture 
ne  s'élève  pas  au  ant  que  la  pointe;  le  crochet  est  très-visi- 
ble : on  le  nomme  eu  François  cutvn  lisse.  Quatre  espèces 
ou  variétés  sont  connues  sous  ce  nom  à la  Martinique  - trois 
donnent  du  coton  d'un  brun  rouge  un  peu  pâle;  on  les 
appelle  indistinctement  siam  rouge  : la  quatrième  est  nommée 
siam.  blanc;  elle  se  trouve  aussi  à file  de  Saint-Domingue. 

Le  coton  de  ces  quatre  espèces  est  très-fin.  Les  Anglois 
nomment  les  trois  premières  espèces  coton -nartkin  ; mais 
l'étoile  chinoise,  proprement  appelée  nankin,  est  trop  gros- 
sière pour  être  faite  de  ce  coton. 

Cotonnier  de  Saint-Thomas.  Sa  graine  est  oblongue;  elle 
a sur  la  pointe  un  duvet  épais  a poils  en  pinceau,  plus 
longs  que  la  pointe,  et  qui  se  termine  en  haut  près  de  la 
suture;  le  crochet  s'évanouit.  Cet  arbre,  peu  cultivé,  ne 
porte  qu’itne  fois  l'an;  depuis  Janvier  jusqu'en  Mars;  il  est 
presque  haut  de  douze  pieds  : il  ne  fournit  guère  que  trois 
onees  de  coton  fin  et  très -blanc;  mais  il  adhère  si  forte- 
ment à un  point  au-dessous  du  crochet,  qu'on  ne  peut 
l'avoir  sans  déchirer  l’enveloppe  et  en  emporter  quelques 
particules,  et  si,  avant  de  le  filer,  on  ne  les.  enlève  pas 
soigneusement , il  casse  à chaque  fois  qu'elles  se  présentent. 

Cotonnier  aux  Cafés.  Sa  graine  est  aplatie  d'un  côté,  re- 
levée de  l’autre  ; sur  Iapointe  est  un  duvet  à poils  courts, 
qui  finit  en  haut  près  de  la  suture;  le  crochet  s'évanouit. 

Il  ressemble  au  précédent  pour  l'accroi$sement,  le  temps  de 
la  récolte,  pour  la  quantité  et  la  qualité  du  coton;  mais  il 
adhère  moins  à la  graine. 

Cotonnier  de  Siam,  couronné,  brun.  Le  duvet  sur  la  pointe 
est  court,  serré  frisé;  il  a quelques  fils  et  finit  en  haut 
près  de  la  suture-,  le  crochet  est  apparent.  11  est  cultivé  • 
à la  Martinique.  Le  coton  est  plus  pâle  que  celui  de  Siam 
brun.  L’arbre  porte  deux  fois  dans  l'année  ; mais,  comme  il 
•eccupe  une  étendue  de  six  pieds  de  terrain , et  que  ses  deu_< 
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récoltes,  prises  ensemble,  ne  donnent  pas  pins  de  trois  once*- 
de  coton  net,  on  ne  peut  en  recommander  la  culture 
Cotonnier  de  Carthagèhe,  à petits  Jlocons.  Sa  graine  est 
oblongue  ; le  duvet  sur  la  pointe  est  à poils  longs  et  clairs,; 
la  suture  nue  : le  crochet  s’évanouit.  Il  ne  se  trouve  pas 
dans  les  environs  de  Garthagène , mais  dans  l’intérieur  du 
pays,  où  il  vient  naturellement  et  sans  culture.  On  vient 
vendre  ce  coton  à Carthagène  : il  est  très-tin  et  très-blanc. 
Dans  un  essai  de  culture  qui  en  a été  fait,  ü n’a  pas 
donné  trois  onces  de  coton  net.  ,i  ' ■ 7 zi-  ' 

Cotonnier  de  Carthagène , à grands  flocons.  Sa  graine  est 
oblongue;  le  duvet  sur  la  pointe  est  court,  clair  et  descend 
çà  et  là;  la  suture  est  nue-,  le  crochet  ^évanouit,  Cet  arbre 
est  un  des  plus  grands  que  l’on  connoisse  parmi  les  coton- 
niers : il  ne  porte  qu’une  fois  l’année.  Ses  flacons  sont 
longs  de  sept  À huit  pouceS;  ils  ne  tombent  pas,  et  le  éo- 
ton  ne  se  salit  pas  sur  l’arbre.  Il  paroit  être  peu  cultivé. 

Cotonnier  de  Siam,  blanc.  Sa  graine  est  courte,  presque 
globuleuse  vers  sa  base;  le  duvet  autour  de  la  pointe  est 
long;- il  a plusieurs  fils  épais,  et  descend  un  peu  de  tous 
côtés  ; le  crochet  s’évanouit.  Il  est  cultivé  à Saint-Domingue 
et  à la  Martinique.  Il  ressemble  parfaitement  au  coton  de 
Siam,  couronné,  brun ; il  en  diffère  par  ses  graines,  par  1* 
quantité  et  la  couleur  de  son  coton  d’une  blancheur  ex- 
traordinaire; il  ne  se  salit  pas  sur  l’arbre,  et  n’a  pas  un -seul 
fil  coloré.-  C’est  dommage  que  les  capsules  tombent  quelque- 
fois avec  le  coton  , lorsqu’elles  sont  mûres.  11  donne  ordi- 
nairement par  -arbre  six  onces  de  coton  net,  le  double  du 
siam  couronné  brun.  . " 

5.°  Cotonniers  dont  la  surface  des  semences  est  garnie  de  poils 
courts  et  clairsemés,  fn  sorte  qu’on  peut  voir  clairement  la 
couleur  de  l’enveloppe,  mais  non  pas  également  les  veines. 

I * * * *’  . * . , ’ ‘ u ' 

-Cotonnier  -de  Curaçao.  Sa  graine  est  petite,  garnie  d’un 
petit  nombre  de  poils  couchés;  la  pointe  est  courte,'  re- 
courbée, couverte  sur  le  dos  d’un  duvet  court  : le  crochet 
est  un  point  élevé.  11  croît  naturellement  sur  les  rochers  à 
Curaçao , et  n’est  cultiyé  que  par  quelques  habitaos  du  paya. 
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Le  coton  est  très-pressé  dans  les  capsules,  et  a fort  mau- 
vaise apparence  au  moment  où  on  le  recueille  sur  l’arbre; 
mais,  à mesure  qu'on  lé  sépare  de  sa  graine,  il  gagne  telle- 
ment à l’oeil  qu’on  a peine  à croire  que  ce  soit  le  même 
ooton  ; car  il  devient  très-blanc  et  très-fin.  On  ne  l’envoie 
pas  en  Europe  comme  marchandise;  il  est  tout  employé 
dans  le  pays  à faire  des  bas,  qui  sc  vendent  sur  les  lieux 
jusqu’à  30  écus  la  paire.  Ces  bas  sont  si  fins  qu’on  peut, 
comme  l’on  dit,  les  faire  passer  dans  une  bague,  et  cepen- 
dant ils  sont  si  forts  qu'ils  durent  plusieurs  années  de  plus 
que  ceux  de  tout  autre  coton.  Cultivé  convenablement, 
chaque  arbre  peut  produire  sept  onces  et  plus  de  coton. 

Cotonnier  de  Saint-Domingue,  couronné.  Sa  graine,  est 
oblongue,  garnie  de  beaucoup  de  poils  clair-semés;  la  pointe 
courte*  droite,  entourée  de  longs  poils;  le  crochet  très- 
apparent.  Il  porte  deux  fois  l’an  : il  approche  du  coton  in- 
dien pour  la  blancheur  et  la  finesse  ; mais  il  adhère  forte- 
ment à la  graine,  et  il  est  difficile  de  l’en  détacher.  Ce  coton 
a d'ailleurs  cet  avantage,  que  la  seconde  récolte  finit  quand 
celle  du  coton  indien  commence.  Celui  qui  voudroit  avoir 
les  deux  espèces,  devroit  planter  la  première  en  Septembre, 
la  seconde  en  Novembre. 

Cotonnier  rampant.  Sa  graine  est  semblable  à la  précé- 
dente, excepté  qu'elle  est  aplatie  du  côté  de  la  suture,  et 
relevée  de  l’autre.  Il  est  originale  de  Guinée.  Son  coton  * 
approche  beaucoup  dn  coton  indien  pour  la  bonté.  Il  ne 
porte  qu’une  fois  l'année.  Sa  récolte  commence  en  Novem- 
bre et  dure  jusqu’en  Mars  : il  produit  beaucoup  plus  en 
Guinée  que  dans  les  contrées  de  l’Amérique  où  il  a été 
cultivé.  , . ■ 

••  . - v i • ^ v.  • q.t  <•  1*  ••  . ■ , y , • 

J,."  Cotonniers  dont  la  surface  des  semences  est  couverte,  en  très- 
grande  partie  ou  en  totalité [,  de  duvet  ou  de  poils  si  serrés  qu’on 
ne  peut  reconnaître  au  travers  Ip  couleur  de  l’enveloppe. 

Cotonnier  lisse  tacheté.  Sa  graine  est  grosse , à angles  ob- 
tus, çà  et  là  raboteuse,  toute  couverte,  depuis  la  pointe 
jusqu’au  crochet ,, d’un  duvet  couleur  de  rouille;  le  crochet 
et  un  grand  coin  vers  la  base , nu  ; toute  la  pointe  et  une 
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partie  tant  de  la  suture  que  du  crochet  sont  tfès-apparentes. 

Le  coton  est  fin,  d’un  'brun  jaunâtre  un  peu  clair.  Il  ne 
paroit  pas  qu’il  soit  beaucoup  cultivé. 

Cotonnier  à coton  gros  ou  velu.  Sa  graine,  presque  cylin- 
drique, est  couverte  d’un  duvet  gris-blanc;  il  n’y  a de.  nu 
qu'une  petite  tache  près  du  crochet:  l’extrémité  supérieure 
de  la  pointe  est  visible;  la  suture  ne  l’est  jamais-,  le  cro- 
chet l’est  rarement.  On  le  cultive  à la  Martinique  et  a a 
Trinité.  Son  coton  se  détache  très-aisément  de  sa  graine;  1! 
ressemble  à celui  de  la  Guiarie , se  soutient  sur  l’arbre 
long-temps  après  la  maturité;  mais  on  n en  recueille  guère 
que  deux-onces  et  demie  par  afbre. 

Cotonnier  de  S,am„  à duvet  brun.  Sa  graine,  presque’ cylin- 
drique , est  toute'  couverte  d’un  duvet  brun-rouge  . il  forme 
de  longs  poils  autour  de  la  pointe,  dont  1 extrémité  est  vi 
sible  ; la  suture  et  le  crochet  ne  le  sont  pas.  Oh  le  cultive 
à la  Guadeloupe,  où  il  porte  le  nom  de  siam  roug-  «et*.  Son 
coton  est  assez  abondant,  de  couleur  isabebe,  tres-lort  et 

■\  ' • » / ■ ‘ vjr:  t _ > 

très-élastique.  ' ■ . . ’ . . ... 

Cotonnier  mousseline.  Sa  gfaine  est  toute  couverte  de  poils 
serrés,  en  sorte  qu’on  ne  voit  ni  la  pointe,  ni  la  ^suture,  n 
le  crochet.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  = >•'  *-a  ",0“4 
seline  à gros  grains , dont  la  graine  est  dune  couleur  pa  e 
de  rouille  de  fer;  le  coton  blanc.  2.“  La  mousseline  rouge  -. 
son  coton  est  couleur  de*chair  pâle.  3.  La  mousseline ; e a 
Trinité  : le  colon  est  fort  blanc;  la  graine  couleur  0 ive" 
V Lu  mousseline  dé  Rémire  : la  graine  est  petite,  d un  brun 
clair;  le  coton,  d’un  blanc  sale.  Ces  divers  cotonniers  don- 
nent peu  de  profit.  Leur  coton^  se  sépare  si  difficilement 
de  la  graiqe  par  le  moyen  du  moulin,  qu’il  est  nécessaire 
de  faire  ce  travail  avec  les  doigts.  Il  faut  seize  a dix- 
sept  heures  pour  en  nettoyer  une  livre  : d’ailleurs  ces  va- 
riétés  ne  portent  qu’une  fois  Tap. 

Cotonnier  à feuilles  rouges»  La  surface  de  su  graine  es 
tellement  couverte  de  duvet  et  de  poils  qu'on  ne  voit  que 
l’extrémité  supérieure  de  la  pointe  $ la  suture  et  le  crochet 
sont  invisibles.  La  jeune  écorce  des  rameaux , les  pétioles , 
les  veines  des  feuilles  sont  d’un  rouge  foncé  ; beaucoup  de 
feuilles,  les  calices  et  les  capsules  prennent  souvent  la 
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même  couleur.  Les  François  le  nomment  coton  rouge.  Il  est 
aussi  blanc  et  aussi  fin  que  le  coton  indien.  L’arbre,  haut 
de  sept  pieds,  ne  produit  qu’une  fois  l’an.  Le  coton  se  sépare 
difficilement  de  lagraipe;  on  en  retire  à peine  deux  onces. 

Cotonnier  des  nonnes.  C’est  le  Gossypium  rcligiosum  de  Lin- 
næus.  Sa  graine  est  petite,  presque  globuleuse,  couverte 
<Kun  duvet  gris-blanc  et  de  quelques  poils  ; ceux  de  la  pointe 
sont  heaucoup  plus  longs  que  ,1a  graine , divergens  et  en  petit 
nombre.  On  en  distingue  deux  variétés  : celui  de  Tranque - 
bar,  dont  les  lobes  des  feuilles  sont  pointues;  celui  de  Cambaye, 
à lobes  arrondis.  Chaque  individu  ne  produit  qne  trois  quarts 
d’once  de  coton  net  : les  fils  sont  courts  et  clair-semés  au- 
tour de  la  graine,  ddpt  ils  ne  se  détachent  que  difficilement. 
On.  ne  peut  nettoyer  ce  coton  qu’avec  les  doigts  : une  livçe 
exige  trente  heures  de  travail.  Il  n’y  a que  des  religieuses 
qui  puissent  avoir  assez  de  temps  et  de  patience  pour  une 
telle  occupation. 

Cotonnier  de  Porto  -Ricco>  ( Gossypium  ractmosum  ? Poir. , 
Encycl. , Supp. , n.°  1 2 ).  Dans  chacune  des  loges  de  la  capsule 
les  graines  sont  fortement  serrées  les  unes  contre  les  autres , 
en  forme  d’une  pyramide  longue , étroite  ; la  graine  est 
toute  couverte  de  duvet.  Cétte  espèce  ressemble  fort  à 
«elle  du  coton  de  la  Guiane  par  l’accroissement,  la  gran- 
deur , le  port  et  toutes  les  parties  de  l’arbre.  Le  coton  de 
l’un  n’est  pas  plus  abondant  que  celui  de  l’autre;  mais  dans 
celui-ci  le  coton  se  détache  de  la  graine  bien  plus  diffi- 
cilement. ■ 

Commerce  du  coton. 

•V  ■ . 

On  divisé  le,  coton  du  commerce  en  coton  des  'îles,  et 
coton  du  Levant.  Le  premier  arrive  de  l’Amérique  en 
France , par  Bordeaux , Nantes , La  Rochelle , le  Hàvre  et 
Rouen,  dans  des  balles  de  trois  cents,  ou  trois  cent  vingt 
livres  pesant.  Il  reçoit  différens  noms  d’aplrès  les  fiés  dont 
on  le  tire.  C’est  ainsi  que  l’on  distingue  le  coton  de  la  Gua- 
deloupe, de  Saint-Domingue,  de  Cayenne , des  Barbades, 
de  Sainte-Lucie,  de  Saint-Thomas,  de  Surinam,  etc.  Tou- 
tes ces  espèces  de  coton  nous  viennent  en  laine' plus  ou 
moins  pure  et  nette , ce  qui  détermine  le  prix  de  cétte 

•* 
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marchandise.  La  plus  grande  partie  des  cotons  des  îles  est 
employée  dans  les  manufactures  de  Rouen , de  Caen  et  des 
autres  villes  de  Normandie.  Le  coton  dit  de  Maragnan 
passe  pour  le  plus  beau  et  le  meilleur  des  îles;  on  lui  donne 
même  la  préférence  sur'celui  de  Cayenne,  quoique  ce  der- 
nier jouisse  d’une  grande  réputation  à cause  de  sa  blan- 
cheur et  de  sa  finesse.  Le  coton  que  l’on  reçoit  de  Surinam 
est  moins  estimé  que  celui  de  Maragnan  et  de  .Cayenne;  il 
vaut  cependant  mieux  que  celui  ,de  Saint-Domingue.  Ce 
dernier  a de  la  blancheur,  de  la  souplesse,  et  se  file  très- 
bien  ; mais  il  ne  convient  pas  à toutes  les  étoffes  indistinc- 
tement. Celui  de  la  Guadeloupe,  ^inférieur  au  précédent, 
est  le  plus  en  usage  dans  les  fabriques  de  toileries  de 
Rouen;  mais  ce  n’est  que  lorsque  les  autres  espèces  de 
coton  manquent  qu’on. l’emploie  quelquefois  pour  le?  étoffes 
qui  demandent  un  coton  d'une  grande  netteté.  ; .< 

Le  cotota  du  Levant,  dont  l’entrepôt  est  toujours  à Mar- 
seille, d'où  il  passe  ensuite,  ou  par  terre  ou  par  mer,  dans 
les  départemens  qui  s’occupent  de  la  fabrication  des  étoffes 
de  coton,  est  généralement  moins  estimé  que  celui; des  des; 
quoique  d’un  beau  blanc,  il  est  toujours  très- impur,  un 
peu  dur  et  sec,  rempli  de  nœuds  qui  le  rendent  sujet  à 
se  rompre  et  n’admeltenh  pas  une  filature  bien  fine.  Le 
coton  du  Levant  nous  arrive  dans  des  ballots  de  deux  cents 
a deux  cent  cinquante'  livres.  On  en  distingue  à Marseille 
près  de  trente  espèces,  dont  les  uns  sont  appelés  cotons  de 
terre  , les  autres  cotons  de  mer.  -> 

Les  cotons  de  terre  sont  ceux  de  l’Antolie,  de  Kerka- 
gadje , Akluissar,  Magnésie,  Kanaba,  Argnamas,  GrizellC 
mor,  Bainder  et  Adana  près  de  Smyrne.  Le  coton  de.Ke»- 
kagadje  est  le  plus  estimé  de  tous;  ceux  d’Argnamas  et  dtf 
Kanaba  en  approchent  : niais  ceux  d’ Akluissar,  de  Magné- 
sie et  dp  Bainder  sont  d’une  qualité  inférieure.  Le  coton 
«je  mor  vient  des  îles  de  l’Archipel  : dans  le  commerce  on 
je  distingue  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  coton  de 
Salo nique  , des  Dardanelles,  de,  GaHipoli , d’Enos.  Le  coton 
de  Gallipoli  est  le  plus  estimé  et  le  plus  fin , surtout  quand 
il  est  de  première  qualité.  Celui  de  Salonique  est  très- 
inférieur'  a celui  de  Galffpoü.  ; il  n’en  vient  pas  beaucoup 
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à Marseille;  la  plus  grande  quantité  se  consomme  dans  le 
pays  ou  passe  dans  les  échelles  du  Levant.  Le  coton  des 
Dardanelles  le  surpasse-,  il  y a même  quelques  espèces  qui 
égalent  en  finesse  celui  de  terre.  I’armi  les  trente,  espèces 
de  coton  qui  arrivent  tous  les  ans  à Marseille , on  compte 
qu’ Alexandrie  en  fournit  quatre , Smyrqe  neuf.  Séide 
onze,  Alep  .cinq,  Chypre  deux, 

V " ~ 

Végétation , propriétés  médicales , économiques , du  cotonnier; 

• ' • ses  ennemis. 

-,  . . • ( » 

Les  semences  du  cotonnier  conservent  pendant  deux  ans  . 
leur  propriété  germinative;  cependant  une  grande  partie 
des  semences  des  cotonniers  d’Amérique  la  perdent  au  bout 
de  quelques  mois,  et  même  quelques-unes  au  bout  de 
quelques  jours.  Ces  semences  lèvént  en  sept  jours,  surtout 
quand  ; .dans  -cet  intervalle,  il  survient  une-légère  pluie  ; 
sans  pluie-,  elles  se  conservent  en  terre  plusieurs  mois  ; 
de’  trop  longues  pluies  les  font  périr.  La  racine  du.' coton- 
nier est  naturellement  pivotante  ? si , au  lieu  de  s’enfoncer 
droit  en  terre,  elle  rencontre  des  obstacles  qui  la  rendent 
horizontale , le  tronc  s’élève  bien  moins,  et  le  rapport  du 
cotonnier  est  très-chétif;  si,  au  contraire,  la  racine  peut  s’en- 
foncer en  terre  perpendiculairement , "la  récolte  sera  plus 
abondante,  et  l'arbre  se  conservera  pendant  plusieurs  an- 
nées , surtout  si  on  a la  précaution  de  couper  le  tronc  la 
première  année  tout  près  de  terre.  Cette  racine  ne  pousse 
jamais  de  rejetons  hors  de  terre,  même  quand  elle  est  gê- 
née. Les  cotylédons  des  semences  sont  rénifornics;  les  bran- 
ches sont  éparses , très-rapprochées  les  unes  des  autres  : les 
petits  rameaux  ne  portent  point  de  #iiits  et  périssent  or- 
dinairement la  "seconde  année  pies  moyens  en  portent'  peu 
et  périssent  à la  même  époque  ; les  plus- fortes  branches,  sur- 
tout fies  supérieures,  portent  le  plus  grand  nombre  de 
fruits.Pour  procurer  une  réêolte  abondante,  les  cotonniers 
exigent  beaucoup  de  pluie  ; ihais,  lorsqu’elle  est  trop  abon- 
dante, elle  leur  devient  nuisible,  de  même  que  le  défaut 
d’air  et  de-  soleil  ■:  un  air  trop  vif  et  trop  frais  ne  leur  con- 
vient pas  non  plus.  ; . 

• iiV 
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En  exceptant  les  terrains  trop  élevés,  trop  froids  ou  hu- 
mides,- ou  ceux  qui  -manquent  d’air,  tous  les  terrains  des 
lies  américaines  peuvent  convenir  à la  culture  du  cotonnier. 

Au  rapport  de  Ray,  on  n'einployoit  autrefois  eu  Egypte 
que  le  fil  de  coton  pour  réunir  les  plaies;  on  regardoit  même 
le  coton  comme  spécifique  pour  arrêter  les  hémorragies. 
Dans  les  temps  modernes  on  a souvent  mis  en  doute  si  le 
coton  pouvoit  remplacer  la  charpie  de  toile  ; plusieurs  chi- 
rurgiens l’ont  même  regardé  comme  dangereux.  La  semence 
du  cotonnier,  étant  uiucihgincpse  et  huileuse,  peut  servir 
pour  faire  <les*émulsions  et  être  employée  comme  remède 
adoucissant  dans  les  toux  opiniâtres.  Dans  les  pays  chauds 
elle  sert  souvent  à cet  usage , et  comme  elle  est  également 
rafraîchissante,  on  l’a  plusieurs  fois  donnée  avec  succès  dans 
les  lièvres  ardentes.  L’huile  que  l’on  retire  de  ces  semences 
par  l’expression , a été  employée  quelquefois  en  Amérique 
à plusieurs  usages  domestiques  : les  Anglois  s’en  servent,  à 
la  Jamaïque,  dans  les  manufactures  où  les  corps  gras  sont 
indispensables.  Comme  cette  graine  est  également  très-nour- 
rissante, elle  sert  dans  plusieurs  pays  pour  engraisser  diffé-  . 
rentes  espèces  de  volailles,  ainsi  que  les  bestiaux,  les  che- 
vaux et  les  bœufs.  Le  Père  du  Tertre  dit , dans  son  Histoire 
des  Antilles,  que  dans  plusieurs  de  ces  îles  on  prépare  avec 
les  feuilles  £t  les  fleurs  des  cotonniers  une  espèce  d’huile 
visqueuse  qui  est  très-bonne  pour  la  guérison  des  ulcères. 

Outre  les  sécheresses  excessives , les  trop  fortes  pluies  et 
les  vents  froids,  dangereux  surtout  quand  les  cotonniers  sont 
en  fleurs,  cet  arbrisseau  est  encore  exposé  aux  ravages  de  plu- 
sieurs espèces  d’insectes  qui  attaquent  les  cotonniers  dans  tous 
les  âges.  Les  vers,  les  cloportes  et  diverses  espèces  de  scara- 
bées pénètrent  dans*  la  terre  aussitôt  que  la  graine  a été 
semée.  Les  insectes  1rs  plus  ordinaires  sont  la  chenille  sou- 
terraine { noctua  sullerranea,  Fabr.  ) : elle  vit  solitairement 
dans  la  terre;  elle  est  très -goulue  et  se  nourrit  furtive- 
ment ; à chaque  bouchée  elle  se  retire  sous  terre  pour  se 
cacher;  elle  mange  de  tout  ce  que  l’on  appelle  mauvaise 
herbe,  mais  elle  mord  aussi  les  cotonniers  quand  elle  les 
trouve  sur  son  chemin.  Le  moyen  de  garantir  une  planta- 
tion de  ces  ennemis,  est  d’enlever  soigneusement  d’un  champ 
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les  mauvaises  herbes  qui  sont  leur  principale  nourriture  ; 
la  faim  les  oblige  à en  décamper  , et  ils  le  font  si  rapi- 
dement qu’une  nuit  suffit  pour  qu’il  n’én  reste  pas  un 
seul.  La  chenille  du  cotonnier  ( noctua  g ossj'pii,  Fabr.  ) : elle 
vit  tantôt  solitaire,  tantôt  en  troupes  nombreuses;  elle 
mange  de  huit  à dix  plantes  différentes.  Lorsque  ces  che- 
nilles se  réunissent  en  troupes,  elles  marchent,  pressées 
les  unes  sur  les  autres,  suivant  un  même  chemin;  elles  entrent 
dans  une  plantation , et  en  moins  de  douze  heures  elles 
détruisent  les  feuilles,  les  fleurs,  les  capsules  encore  ver- 
tes et  les  pointes  herbacées  des  rameaux.  Dès  qu'une  plan- 
tation a été  ravagée,  la  troupe  avance , en  traverse  quel- 
ques autres  sans  les  endommager  , et  va  se  jeter  à l'impro- 
viste  sur  une  seconde,  qu'elle  ravage  de  même,  et  ainsi  de 
suite  t heureusement  le  nombre  des  chenilles  diminue  peu  à 
peu  chemin  faisant;  plusieurs,  arrivant  au  moment  de  passer 
à l’état  de  chrysalide,  s'enfoncent  dans  la  terre,  où  elles  de- 
meurent. Ces  réunions,  au  surplus,  n’ont  pas  lieu  toutes  les 
années,  ni  à des  époques  certaines;  elles  ne  sont  nullement 
périodiques.  On  a remarqué  qu’elles  ne  ravageoient  pres- 
que jamais  une  plantation  dont  les  arbres  sont  à de  justes 
distances  et  qui  est  complètement  débarrassée  des  mauvaises 
herbes;  on  a encore  remarqué  que,  lorsque  le  parthenium 
hjystcrophorus  dominoit  parmi  elles,  les  chenilles  s’en  empa- 
roient  de  préférence  et  épargnoient  les  cotonniers. 

I.e  grillon  des  champs  ( grillus  rusticus,  Fabr.)  se  tient  le 
jour  sous  des  tas  de  pierre  et  de  mauvaises  herbes;  la 
nuit  il  rôde  pour  chercher  sa  nourriture,  attaque  les  co- 
tonniers et  d’autres  plantes:  il  donne  toujours  la  préférence  ' 
aux  jeunes  feuilles,  aux  liges  nouvelles,  aux  feuillesséminalps.1 
Il  cesse  d'être  dangereux  dès  que  les  tiges  sont  un  peu  li- 
gneuses et  que  1rs  feuilles  ont  de  la  consistance.  On  pré- 
vient les  dommages  causés  par  cet  insecte,  lorsqu'en  for- 
mant la  plantation  on  a soin  de  ne  point  laisser,  près  des 
trous  et  en  tas,  les  pierres  qu'on  en  retire.  Le  cnbe  de 
terre  ( cancer  ruricola,  Fabr.)  étoit  autrefois  tres-inulliplié 
dans  les  Iles;  mais,  comme  sa  chair 'est  délicate  et  de  bon 
goût  et  qu'il  est  fort  recherché,  il  est  devenu  beaucoup  plus 
rare.  Il  mangq  tout  ce  qu’il  rencontre  de  vert  sur  la  terre. 
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dans  laquelle  il  s'enfonce  très-profondément,  jusqu'à  ce  qu’il 
trouve  de  l’eau.  On  bouche  ses  trous  avec  une  poignée  d’herbe 
un  peu  longue  et  tortillée,  enfoncée  avec  un  bâton  ? le  crabe 
embarrasse  ses  pincespour  vaincre  cet  obstacle  ; elles  se  cassent , 
et  l'animal  périt  souvent  avant  qu'elles  soient  revenues. 

Plusieurs  autres  insectes  sont  encore  très  - nuisibles  aux 
cotonniers  , tels  qu'une  araignée  (avicularia , Fabr.),  dont 
la  guepe  bleue  ( sphex  cœruleaj  Fabr.)  est  ennemie.  Cette 
araignée  vit  dans  des  trous  en  terre  : le  jour  elle  se  tient 
à Feutrée  de  son  trou  et  s’élance  sur  les  insectes  qui  rôdent 
autour;  pendant  la  nuit,  elle  coupe,  elle  détruit  autour  de 
son  trou  toutes  les  plantes  qui  pourroicnt  empêcher  l'appro- 
che des  insectes , et  endommage  ainsi  les  jeunes  cotonniers. 
Une  espèce  de  scarabée  ( l'ppate  monachus , Fabr.  ) lui  fait  aussi 
beaucoup  de  tort.  La  larve  de  cet  insecte  commence  par  faire 
un  trou  dans  l'écorce  verte  du  cotonnier;  elle  pénètre  dans 
l'aubier,  le  ronge  en  tournoyant  sous  l’écorce,  ; elle  s'avance 
ensuite  dans  le  bois  jusqu'à  la  moelle  les  branches  attaquées 
se  dessèchent  et  périssent.  Lorsqu'on  aperçoitsur  un  arbre  un 
trou  nouvellement  formé,  on  le  bouche  avec  de  la  cire  ; l'in- 
secte meurt,  et  l’arbre  est  sauvé  : il  faut  de  plus  enlever  et 
brûler  toutes  les  branches  mortes.  Des  punaises  rouges  et 
noires  viennent  sucer  les  graines  du  cotonnier  à l'instant  où 
les  capsules  s'ouvrent;  ces  graines,  ainsi  rongées,,  passent 
entre  les  cylindres  qui  servent  a éplucher  le  colon , s'apla- 
tissent, s'écrasent  et,  mêlées  avec  les  excrémens  de  ces  in- 
sectes, salissent  le  coton,  qui  alors  est  mis  au  rebut.  D'autres 
punaises  vertes  attaquent  les  fleurs,  les  font  tomber;  les  fruits 
avortent  : souvent  les  pucerons  s’y  joignent,  ainsi  que  les  four- 
mis; l’arbre  languit,  devient  stérile  et  périt  à la  fin.  Le  coccus 
ou  gallinsede , par  sa  succion  continuelle  dans  l’écorce  du 
cotonnier,  y occasionne  une  telle  perte  de  sève  qu'il  ne 
tarde  point  à se  dessécher.  (Poir.) 

COTONNIER.  MAPOU.  (Bot.)  Une  espèce  de  fromager, 
le  bombai  ceiba  des  botanistes,  reçoit  vulgairement  ce  nom  , 
parce  que  ses  graiues,  comme  celles  des  espèces  congénères, 
sont  entourées  d’un  duvet  presque  semblable  à celui  du  véri- 
table cotonnier.  (J.) 

COTONNIERE  (Bot.),  nom  vulgaire  du  genre  Filago. 
(H.  Cass.) 
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COTORRA.  (Omith.)  Ce  mot,  et  ceux  de  colorrcra,  cotor- 
rero , cotorrita,  désignent,  en  général , dans  la  langue  espa- 
gnole, les. perroquets,  les  perruches  et  les  divers  oiseaux  qui 
composent  cette  grande  famille.  (Ch.  D.) 

COTOV1A  ( Omith. ),  nom  générique  ries  alouettes  en  Por- 
tugal , où  on  Jes  appelle  aussi  cotobia.  (Ch.  D.) 

COTRELUS  ( Ornith .)  , nom  vulgaire  de  l’alouette  lulu  ou 
cujelier,  alauda  arborea,  Linu. , qu’on  appelle  aussi  cotrioux , 
contrioux , et  coturliu  ou  coturliou.  (Ch.  D.) 

COTRIOUX.  (Ornith.)  Voyez  Cotreujs.  (Ch.  D.) 

COTSJOP1RI.  (Bot.)  I-innæus,  dans  la  seconde  édition  de 
ses  Species  , indique  sous  ce  nom  le  catsjopiri  de  Rumph  , 
vol.  7 , p.  36,  comme  étant  le  même  que  la  gardénia  jlorida. 
Cette  faute  d'impression  se  retrouve  dans  toutes  les  éditions 
successives  de  cet  ouvrage,  publiées  par  divers  auteurs,  ainsi 
que  clans  la  Flora  indica  de  Burmann  : elle  est  rectifiée  par 
M.  de  Lamarck,  dans  l'Encyclopédie  méthodique.  En  lisant 
avec  attention  la  description  de  Rumph,  on  trouve  quelque 
rapport  de  sa  plante  avec  le  gardénia ; mais  l'observation  qu’il 
ajoute  à la  fin  donne  une  idée  toute  contraire  , eu  annon- 
çant son  catsjopiri  comme  congénère  de  l'hibiscus  rosa  sinensis. 
En  parlant  précédemment  de  sa  plante  dans  ce  Dictionnaire, 
on  s’étoit  contenté  d’infirmer  ce  dernier  rapport,  sans  faire 
le  rapprochement  du  gardénia,  qui  est  plus  naturel.  ( J.) 

COTTA.  (Ornith.)  L’oiseau  désigné  sous  ce  nom  dans  Aldro- 
vandc  et  dans  Charleton  est  le  greater  coot  des  Anglois,  la 
grande  foulque  ou  macroule  ,fulica  alerrima , Linn.  (Ch.  D.) 

COTTA-  AVERAI  (Bot.),  nom  donné  à une  ■ psoralée  , 
psoralea  tetragonoloba,  sur  la  cftte  de  Coromandel.  (J.) 

COTTAM  (Bot.),  nom  malabare,  cité  parRheede,  d?un 
sous-arbrisseau  de  l’Inde  que  Linnams  avoit  d'abord  réuni 
au  basilic,  ocimum,  et  qu'il  a depuis  rapporté  à la  menthe, 
sous  le  nom  de  mentha  perilloides.  (J.) 

COTTANA.  (Bot.)  Pline  nomme  ainsi,  en  deux  endroits 
de  son  ouvrage,  une  petite  bgue  dont  l'arbre  est  cultivé  dans 
la  Syrie.  (J.) 

COTTE  ou  Chabot,  Col  tus.  ( Ichthvol .)  Kzttoc  étoit,  chez 
les  Grecs,  le  nom  de  notre  chabot  d'eau  doUce.  Artédi  en  a 
fait  celui  d’un  genre,  qui  a depuis  été  adopté  par  tous  les 


, ichthvologistes.  Il  appartient  à la  famille  des  Céthalqtks. 
(Voyez  eè  mot)--  Y ,•  .*  . j > 

Ce  genre  offre  les  caractères  suivans  : 

Peau  nue  ou  à tris-petites  écailles ; tête  plus  large  que  le  corps,  „ 
épineuse;  deux  où  trois  nageoires  dorsales , la  seconde  molle  et 
adipeuse;  plus  de  trois  rayons  aux  catopes  ; nageoires  pectorales 
grandes.  •••;*'  *.  > . , ' 

On  distinguera  facilement  les  cottes  des  Asmdophores  , qui 
ont  de  grandes  écailles  ; des  Asfidofhoroïdes  , des  Scorfènes 
et  desCoBiésocÈs,  qui  n’onfrqu’uné  nageoire  dorsale.  (Voyez 
ces  mots  et  Céfhaiotes.)  . - • ' 

I/es  espèces  de  cottes  sont  assez  nombreuses.  <■ 

• . . * . * r 

§.  J.'r  Tête  presque  lisse;  une  ou  deux  épines  seulement  au 
préopercule  ; deux  nageoires  dorsales. 

Le  Chabot  ou  Meunier  : Cottus  gobio , Linneeus  ; Bloch,  09, 
n.°  1,  2.  Écailles  presque  nu  lies  ; peau  muqueuse,  couverte 
de  petits  tubercules  ou  de  verrues  arrondies;  dos  du  mùle 
gris  avec  des  taches  brunes , celui  de  la  femelle  brun  avec 
des,  taches  noires;  ventre  blanc  nageoires  le  plus  souvent 
bleuâtres  et  tachetées  de  noir  ; catopes  variés  de  jaune  et 
de-brun  chez  la  femelle  : taille  de  cinq  à sept  pouces. 

Les  yeux  sont  très- rapprochés  l’un  de  l’autre;  des  dents 
aiguës  hérissent  les  mâchoires le  palais  et  le  gosier  ; la  lan- 
gue est  lisse;  la  nageoire  caudale  est  arrondie. 

Le  foie  est  grand , entier , jaunâtre , et  situé  en  grande 
partie,  du  côté  gauche  ; l’estomac  est  vaste  ; auprès  du  pylore 
joui  quatre  cæcums  ; le  canal  intestinal  n’est  plié  que  deux 
fois;  les  deux  laites  se  réunissent  vers  l’anus,  et  sont  renfer- 
mées dans  une  membrane  très-noire,-  comme  le  péritoine; 
les  reins  et  la  vessie  sont  très- étendus. 

On  trouve  ce  poisson  dans  presque  toutes  les  rivières  et 
les  ruisseaux  de  l’Europe  et  de  l'Asie  septentrionale,  dont 
le  fond  est  pierreux  on  sablonneux.  Il  s’y  tient'  caché  parmi 
les  pierres  ou  -dans  une  espèce  de  petit  terrier,  d’où  il 
s’élance  sur  sa  proie  avec  rapidité.  Il  aime  à se  nourrir  de 
très- petits  poissons,  de  vers  et  d’insectés  aquatiques,  et 
lorsque  cet  aliment  lui  manque  , il  se  jette  sur  les  œufs  des 
animaux  qui  fréquentent  les  eaux.  On  dit  qu’il  n’épargne 
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même  point  sa  propre  espèce.  Il  est  très- vorace;  mais  il 
devient  lui- même  fréquemment  la  proie  des  perches,  des 
saumons  et  dçs  brochets. 

Dans  certains  pays,  lagphabot  porte  le  nom  de  tète  d’àne , 
de  tète  d’azc  ou  de  têtard,  à cause  du -volume  de  sa  tête,  qui 
l’a  fait  aussi  appeler  gobio  cupitutus  Jluviatilis  par  YVillughby; 
capitatus  . par  quelques  auteurs;  capo-grosso , par  les  Italiens,  * 
et  bull-head,  par  les  Anglois. 

Le  chabot  est  très-commun  et  fort  fécond.  La  femelle, 
plus  grosse  que  le  mâle , paruit  connue  gonflée  dans  le  temps 
où  ses  œufs  sont  près  d'être  pondus.  Les  protubérances  for- 
mées par  les  deux  ovaires  à cette  époque , sont  assez  élevées 
et  assez  arrondies  pour  qu'on  les  ait  comparées  a des  ma- 
melles. Puis,  comme  il  n’y  a qu'un  pas  d'une  comparaison 
peu  exacte  a une  hypothèse  absurde,  decélèbres  naturalistes 
ont  écrit  que  la  femelle  du  chabot  avoit  des  rapports  de  forme 
et  d'habitudes  avec  les  animaux  a mamelles,  qu'elle  couvoit 
ses  œufs,  et  qu'elle  perdoit  plutôt  la  vie  que  de  les  aban- 
donner. (Voyez  la  réfutation  de  cette  opinion  erronée  à 
l’article  Poissons.  ) 

Comme  celle  du  saumon  , la  chair  du  chabot  devient  rouge 
par  la  cuisson;  elle  est  très- agréable  et  constitue  un  aliment 
fort  sain.  .1  - • . 

Dés  le  temps  d’Aristote  on  savoit  que , pour  le  prendre 
avec  plus  de  facilité,  il  falloit  frapper  sur  les  pierres  qui  lui  < 
servoient  de  retraite  ; qu’à  l’instant  il  s'échappoit  et  se  jetoit 
étourdiment  dans  le  filet  ou  dans  la  main  du  pêcheur,  de 
laquelle  il  se  débarrasse  pourtant  avec  facilité  , en  raison  de 
la  grande  viscosité  de  sa  peau  , qui  J’aide  à glisser. 

Le  Cotte  noir;  Cottus  niger,  Commerson.  Un  seul  aiguil- 
lon de  chaque  côté  de  la  tête;  mâchoire  inférieure  avancée;  I 
corps  couvert  d’écailles  rudes;,  museau  arrondi';  ouverture 
de  la  bouche  très-grande;  'dents  courtes,  serrées  sur  les  mâ- 
choires et  au  gosier;  palais  lisse  : taille  d'environ  six  pouces. 

La  couleur  générale  est  noire  ou  d’un  brun  noirâtre  ; la 
seconde  nageoire  du  dos,  celle  de  l'anus  et  celle  delà  queue 
sont  bordées  d’un  liséré  plus  foncé,  ou  pointillées  de  noir; 
la  première  nageoire  dorsale  présente  plusieurs  nuuitccs  de 
jaune  et  deux  bandes  longitudinales  noirâtres  ■ l’iris  est  noir. 
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§.  II.  Tête  épineuse;  deux  nageoires  dorsales. 

I.e  Scorpion  ou  Crapaud  de  mer  t Cottus  scqrpius  ; Lion.  ; 
Bloch,  40.  Une  petite  épine  au  dqQ^nt  de  chaque  œil;  deux 
fortes  épines  à l’opercule,  et  deux  aux  os  de  l’épaule  ; /corps 
parsemé  de  petites  verrues  comme  épineuses,  et  beaucoup 
moins  marquées  dans,  les  femelles  que  dans  les  mâles  ; dos 
brun  avec  des  raies  et  des  points  blancs  ; ventre  mêlé  de 
blanc  et  de  brun  ; nageoires  rouges  avec  des  taches  blanches. 

Les  yeux  sont  grands,  alougés,  rapprochés  l’un  de  l'autre  , 
et  placés  sur  le  sommet  de  la  tête;  les  mâchoires  sont  exten- 
sibles et  hérissée»,  comme  le  palais , de  dents  aiguës;  la  langue 
est  épaisse , courte  et  dure  f l’ouverture  des  branchies , large; 
l’opercule  composée  de  deux  lames  ; la  ligne  latérale,  droite 
et  formée  d’une  série  de  corpuscules  écailleux  ; la  nageoire 
caudale  arrondie  ; les  catopes  sont  assez  longs. 

L'œsophage  est  large  et  plissé;  l’estomac  long;  le  canal 
intestinal  a unè-scule  sinuosité,  et  est  accompagné  de  quatre 
cæcums;  le  foie  est  bilobé. 

Ce  poisson  habite  l'Océan  atlantique'.  . ' 

Il  est  très-vorace  y très-audaeieux  et  très-agile.  11  attaque 
les  blennies , les  gades,  les  dupées , les  saumons , les  combat 
avec  acharnement , et  en  triomphe  souvent  : cela  paraîtra 
moins  étonnant  à ceux  qui  sauront  que,  dans  certaines  mers, 
Je  cotte-scorpion  peut  atteindre  une  longueur  de  plus  de 
six  pied*.  >.  . • • ‘ > : 

S»  chair  est  peu  agréable  et  peu  recherchée  des  pêcheurs. 
Les  tiroenlaudois  seuls  et  quelques  habitans  des  zones  glacées 
en  font  un  objet  de  pourriture.  En  ÎJorwège,  où  il  est  fort 
commun  , on  fait  de  l'huile  avec  son  foie.  Sur  les  côtes  d’Al- 
lemagne on  en  nourrit  les  cochons. 

En  Danemarck , on  ordonne  la  chair  du  scorpion  de  mer 
comme  up  remède  efficace  contre  les  maladies  de  la  vessie. 

La  conformation  de  6es  opercules  branchiales  luidonne  la 
faculté  de  vivre  pendant  quelque  temps  hors  de  l’eau. 

C’est  pendant  l'été  qu’il  s'approche  des  rivages;  mais  com- 
munément l' hiver  est  déjà  avancé  lorsqu’il  dépose  ses  œufs, 
dont  la  couleur  est  rougeâtre. 

Le  Cotte  a quatre  cornes  ; .Çojtus  quodricornis  , Linuætis. 
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Quatre  tubercules  osseux,  rudes,  poreux,  sur  le  sommet  de 
la  tête;  lés  deux  plus  voisins  du  museau  sont  plus  hauts  et 
plus  arrondis  que  les  deux  postérieurs  : plus  de  vingt  apo- 
physes osseuses  et  piquantes  sur  différentes  parties  de  la  tête 
ou  du  corps;  on  en  distingue  surtout  deux  au-dessus  de  la 
membrane  des  branchies , trois  de  chaque  côté  du  carré 
•formé  par  les  cornes,  deux  auprès  des  narines.,  deux  sur  la 
nuque  , et  une  au-dessus  de  chuque  nageoire  pectorale. 

Ce  poisson  a d'ailleurs  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
cotte-Scorpion.,  dont  il  a les  habitudes.  11  vit  de  même  dans 
l’Océan  atlantique  septentrional , et  particuliérement  dans  la 
Baltique.  Également  fort  et  audacieux' , il  poursuit  sa  proje 
avec  une  grande  rapidité  , ou  se  tient  en  embuscade  au  milieu 
des  fucus  , paYmi  lesquels  il  dépose  ses  œufs  qui  sont  d’une 
couleur  assez  pâle. 

On  assure  que , dans  certaines  saisons , il  remonte  les 
fleuves  , où  il  trouve  avec  plus  de  facilité  les  vers,  les  inseetes  - 
aquatiques  et  les  jeunes  poissons  qui  font  aussi  sa  nourriture. 

On  dit  encore  que  sa  chair  est  plus  agréable  que  celle  du 
scorpion  de  mer,  quoique  Othon  Fabricius  prétende  préci- 
sément le  contraire.  Selon  Bloch  , il  n’y  a que  -les  pauvres 
qui  en  mangent;  mais  elle  est  très-employée  comme  appât 
pour  la  pêche.  ' . . 

Sa  taille  est  moins  considérable  que  celle  du  précédent.  Il 
a le  dos  plus  brun,  et  le  ventre  d’un  brun  jaunâtre. 

■Il  présente  sept  cæcums;  un  foie  grand  et  non  divisé, 
situé  plus  à gauche  qu’à  droite  , et  adhérent  à la  vésicule  du  . ' 
fiel;  un  canal  intestinal  deux  fois  recourbé;  un  péritoine 
noirâtre  , de  même  que  les  membranes  des  ovaires. 

Pallas  avertit  que  chez  certains  individus,  en  raison  de  ' 
leur  jeunesse  ou  de  leur  sexe , les  tubercules  osseux  de  la 
tête  ne  se  rencontrent  point.  ' -■  • . 

Le  Bubale;  Cotlus  bubalis , Euphrasen.  Tête  déprimée,  ,, 
rugueuse,  épineuse,  bicorne;  yeux  verticaux,  rapprochés; 
ligne  latérale  rude,  tuberçuleuse ; quatre  rayons  aux catopes. 

Ce  poisson  vit  dansTOcéan  occidental,  aux  environs  de  . ' 
Bahus  en  Suède. 

§.  III.  Trois  nageoires  dorsales. 

■ Le  Cotte  veto;  Cotlus  hispidus , Schneider,  tab.  j3.  Corpi 
u.  * • 5 
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noir,  velu  ; tête  très- irrégulière,  sillonnée  entre  les;yeux  ; 
.ligne  latérale  épineuse;  bouche  très-grande;  quatre  rangs 
d'aiguillons  courts-,  engainés  au-dessus  de  la  ligne  latérale, 
et  étendus  de  la  tête  à la  queue;  quatre  rayons  aux  catopcs- 
De  New-York.  . •|- 

Le  Cotte  acadien  , Cottus  acadianu »,  Pennant.  Tête  et  oper- 
cules hérissées  d’épines  ; nageoires  dorsales  épineuses  ; -cau- 
dale arrondie  j teinte  générale  mêlée  de  jaune  et  de  pourpre 
sale/:  taille  de  cinq  pouces.  : • 

De  la  IJJoùvelle- Ecosse.  " s-  ' 

Cotte  grognant  ; Cottus  grumens , Linnæus.  C’est  un  Ba- 
trachoïde.  (‘Voyez  ce  mot  et  Grondeur.)  ' 

Cotte  jiadéCasse,;  Cottus  madagascaricnsisv Commerson. 
(Voyez  PiATYcÉTHAiE.  ) - - • '• 

Cotte  austral;  Cottus  australis  , John  Whilc.  (Voyez  Ras- 
casse et  Scorpène.)  • . ;.  '•  ‘.  ’ ' 

Cotte  marseillois;  Cottus  massiliensis , Gmeliu.  (Voyez  Scot- 
ïène  et  Rascasse.)  ' ; . . y ■*  ' 

Cotte  japonqis;  Cottus  japonicus,  Pallas.  (Voyez  Aspidovkore.) 
C’est  l ’Aspidophore  lisiza.  ' 

Cotte  brodamb;  Cottus  brodant  us  Olaflen.  C’est  VAspido- 
phore  armé.  (Voyez  Aspidophore.  ) 

Cotte  steller -,  Cottus  Stelleri , Schneider.  C’est  probable- 
ment un  Aspidophore.  (Voyez  ee  raol.)  1 ... 

’ Cotte  monoptérycibn  ; Cottus  monoptcrjgius , Linnæus.  C*est 
YAspidophoroïde  Tranquebar.  (Voyez  Aspidophoroïbe.)  , 

Cotte  raboteux;  Cottus  scaber , Linnæus.  (Voyez  Pl\tycé- 
prale.)  ~ . • "•  î ' • • ' 

Cotte  jnsidiateur /,  Cottus  insidiator , Forskaè'l.  (Voyez  Pla- 
«TcipSAtir.)  , '■  . . • 

. Cotte  cuirassé;  Cottus  caJapkractus , .Linnæus.  Voyez  Asm-' 
dophore.  (H.  C.,)  . - ’ •'  v . - 

COTTERET  GARU  (Ornith. ) , nom  sous  lequel  est  connu, 
dans  le  département  de  la  Somme,  le  combattant,  tringa 
pugnax,  Lino.  (Ch.  D-)  v,  ■ ->  , ^ 

COTTI  - KELENGOU.  (Bot.)  Dans  un  herbier  de  Pqndi- 
chéry , transmis  par  Cossigny  À Commerson , ce  nom  est  donné 
à un  aponogét , aponogeton  monostachjum  , qui  est  -la  paruw- 
l-clanga  (Hart.  ma\ab. , vol.  n,p.  3i.,.t.  .i5).  Il  feu  t bien  le 
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distinguer  d u 'dctttsi-keleng «‘des  Malabares,  qui  est  un  igname , 
et  dit  kattu-ketengu , espèce  de  liseron.  (J.) 

COT*TOAI-BO.  (Üot.)  Le  polypodium  repandum  de  Lôureiro 
porte  ce  nom  en  Cochinchine.  II  croît  en  Chine.  Selon  les 
livres  chinois , on  1 emploie  pour  diminuer  l’épaisseur  du 
sang,  Contre  les  vers,  comme  odontalgique , et  dans  les 
fractures  des  os.  Les  frondes  de  celte  fougère  partent  en 
touffe  d’un  stipe  haut  d’un  pied;  elles  sont  ovales,  entières, 
sinueuses  sur  les  bords  vies  fructifications  sont  des  points 
jaunes  disposés  en  lignes.  Il  est  difficile  de  reconnoitre  si 
la  plante  de  Loureiro  est  bien  celle  de  Linnæus.  (Leiu.) 

COÏTONS.  (Ornith.)  Suivant  le  P.  Labat,  ori  appelle  ainsi 
les  petits  des  oiseaux  qu’il  décrit,  dans  son  Voyage  aux  îles 
françoises  de  L’Amérique  , t.  2 , p.  408  et  suiv. , sous  le  nom. 
, de  diables,  et  que  Buffon  croit  être  des  pétrels,  tandis  que 
d'autres  naturalistes  les  regardent  comme  une  espèce  de 
chouettes.  (Ch.  D.)  . ' • 

COTTORNO  (Ornith.)  , nom  italien  de  la  bartavelle  , tetrao 
rufus  , Linn.  , qui  s’appelle  aussi  colurnice  et  chotronisse. 
(Ch.  Ç.) 

. COTU-EL-SADJAR.  (Sot. ) Voyez  Cotum.  (J.) 

COrULE,  C0TCL4.  (Bot.)  [ Corym  bifères , Juss.  Syngénésle, 
polygamie  superflue,  Linn.)  Ce  genre  de  plantes  , "de  la 
famille  des  synanthérée»,  appartient  à notre  tribu  naturelle 
des  anthémidées  , dans  laquelle  nous  le  plaçons  auprès  du 
gymnostyles  et  du  grangea. 

La  calathide  est  discoïde,  composée  d’un  disque  multiflore, 
régulariflore , androgyniflore , et  d’une  couronne  unisériée 
ou  plurisériée , apétaliflore , féminiflore.  Le  péricline,  égal 
aux  fleurs,  est  subhéinisphérique , formé  de  squames  pauci- 
sériées  À peu  près  égales,  appliquées,  ovales -oblongnes, 
subfoliacées.  Le  clinanthe  convexe  est  stipifère , c’est-à-dire 
que  scs  aréoles  ovarifères  sont  élevées  sur  des  stipes  ou 
petites  colonnes  charnues  : ces  stipes,,  très-courts  dans  le 
milieu  de  la  calathide , sont  d’autant  plus  longs  qu’ils  s’éloi- 
gnent davantage  du  centre.  L’ovaire  des  fleurs  du  disque 
est  petit,  oblong,.  inaigretté;  celui  des  fleurs  de  la  cou- 
ronne est  très-grand,  elliptique,  comprimé  antérieurement 
et  postérieurement , quelquefois  muni  en  apparence  d’une 
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petite  aigrette  coronilorme , qui  n’est  réollement  qu'un 
vestige  de  corolle  avortée  et  continue  à l'ovaire.  (L>s  co- 
rolles du  disque  sont  ordinairement  quadrihibées  c celles  de 
la  couronne  sont  tantôt  absolument  nulles,  >an(6t  réduites 
à un  simple  rudiment.  • >»  ' 

On  compte  dans  ce  genre  environ  quinze  espèces  > ce  sont 
des  plantes  herbacée»,  dont  la  plupart  sont  annuelles  et 
habitent  le  ,câp  de  Bonne-Espérance;  leurs  calathides  sont 
terminales < composées  de  fleurs  jaunes,  et  leurs  feuilles 
presque  toujours  pinnées.  filles  ne  sont  intéressantes  que 
pour  les  botanistes  : c’est  pourquoi  nous  nous  abstiendrons 
d'en  décrire  aucune.  On  cultive  ordinairement  dans  les 
jardins  de  botanique  les  cotula  coronopifolia  et  a.ntkemoides' , 
sur  lesquelles  nous  avons  observé  les  caractères  génériques 
exposés  ci-dessus,  dont  deux  sont  très  - remarquables .,  la 
eouronne  apétaliflore  et  le  clinanthe  stipifère.  (H.  Cas*') 
COTUM.  ( Bot.  ) Suivant  Rauwolf , ce  nom  est  donné , dans 
les  bqu tiques  du  Levant  et  dans  la  Barbarie , au  eoton , qui  est 
nommé  chez  les  Italiens  gottqnum  ou  coüonam , ou  bombasus. 
C’est  le  golneiAsagiar  des  Égyptiens,  suivant  Prosper  Alpin , • 
et  le  cotu  - el-sadjar  des  Arabes  selon  Forskaël.  On  en  peut 
conclure  que  lé  nom  ffançois  dérive  de  l’arabe  , après  avoir 
subi  une  première  altération  dans  l'Italie.  (J.) 

COTURLIOU.  ( Ornitk .)  Voyez  Cotrelus,  (Ch.  D.)- 

COTYLEDON.  (Bot.)  Voyez  Cotylet.  (L.  D.) 

COTYLÉDON.  (Curallm.j  Lohel  désignoit  ainsi  le  "corps 
organisé  que  Linnseus  a nommé  acctabulum  tubulosum.  (De  B.)  ' 
COTYLÉDONS',  C6tyledpn.es.  (Bot.)  Les  cotylédons  sont 
les  premières  feuilles  de  la  plante  visibles  dans  la  graine. 
Souvent  l’embryon  est  accompagné  d’un  pérjsperme,  subs- 
tance particulière  qui , au  moment  de  la  germination  , 
fournit  à la  jeuue^plante  un  aliment  tout  préparé;  alors  les 
cotylédous  sont  minces  : ils  prennent,  ,en  se  développant, 
l’apparence  de  véritables  feuilles,  et  portent  en  cet  état  lé 
nom, de  feuilles  séminales  : voyez,  pour  exemple,  la  belle  de 
nuit.  Dans  le  cas  contraire , les  cotylédons  Sont  épais  et 
charnus;  ils  nourrissent  l’embryon  à défaut  du  périsperme, 
et  ne  prennent  point ,, en  se  développant,  l’apparence  de 
feuilles  : eeux  du  haricot,  par  exemple,  sont  dans  ce  cas. 
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Le  nombre  dés  cotylédons  sépare  les  végétaux  cotylédonés 
eh  deux  grandes  classes,  dont  les  caractères  extérieurs  s’ac- 
cordent presque  toujours  avec  ceux  que  fournissent  l’organisa- 
tion intérieure  et  la  manière  dont  le  développement  s'effectue. 
La  première  classe  comprend  les  végétaux  qui  n’ont  qu’un 
cotylédon,  ou  les  monocotylédonsr  la  seconde  renferme  ceux 
qui  ont  plusieurs  cotylédons,  ou  les  polycotylédons,  désignés 
ordinairement  par  le  nom  de  dicotylédons , parce  que  le 
nombre  de  leurs  cotylédons  passe  rarement  deux.  (Mass.) 

COTVLÉPHORE,  Platystacus  coljlcphorus  ( Jchthyol.)  : nom 
spécifique  d'un  poisson  du  génre  Asprède.  Voyez  ce  mot 
dans  le  Supplément  du  5.*  volume.  (H.  C.) 

COTVLET;  Cotylédon,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones, polypëtales , périgynes,  delà  famille  des  joubar- 
bes, Jiiss. , et  de  la  décandrie  pentagynie,  Linn.,  dont  les 
principaux  caractères  sont  les  suivans  : Calice  monophylle, 
à cinq  divisions  profondes  ; corolle  monopétale,  campanulée 
ou  infondibuliforme , a limbe  partagé  en  cinq  découpures; 
dix  étamines  à filamens  insérés  à la  base  de  la  eorolle,  et  por- 
tant des  anthères  arrondies;  cinq  ovaires  supérieurs,  coni- 
ques, ayant  chacun  à leur  base  externe  une  écaille  concave, 
et  chacun  d’eux  étant  terminé  par  un  style  à stigmate  simple 
cinq  capsules  oblongucs,  uniloculaires,  polyspermes,  s’ou-, 
vrant  du  i(t té  interné  eirdeux  valves. 

Les  cotylets  sont  des  arbustes  ou  des  plantes  herbacées  à 
feuilles  charnues  et  succulentes , opposées  ou  alternes,  et  à 
fleurs  disposées  et»  épi , en  corvmbe  ou  en  panicule,  à l’ex- 
trémité de  la  tige  et  des  rameaux.  On  en  connott  aujourd’hui 
environ  vingt-cinq  espèces , toutes  naturelles  aux  climats 
tempérés  ou  un  peu  chauds  de  l'ancien  continent,  parmi.' 
lesquelles  noua  ferons  seulement  connoître  les  suivantes. 

CorvLET  oiuttcci.é  : Cotylédon  orbiculata,  Linn.,  Spee.  6 1 4 ; 
Seduni  aj ricana m frutescens  incanum,  foliis  orbiculatii , Moris. , 
Hist.  3 , p.  474 , s.  w ,'t.  y,  f.  39.  Arbuste  dont  la  tige  est  haute  . 
de  deux  à trois  pieds  , divisée  en  rameaux  garnis  de  feuilles  . 
opposées,  arrondies,  rétrécies  en  coin  à leur  base,  d’un  vert 
très-glauque  ; ses  fleurs  sont  rougeâtres  intérieurement,  plus 
pâles  en  dehors  , disposées  au  nombre  de  dix  à quinze. sur 
un  pédoncule  rameux,  formant  une  sorte  de  panicule  au 
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sommet  de  la  tige,  ou  des  rameaux.  Cette  espèce  est  origi- 
naire dui'eap  de  Bonne -Espérance , et.  cultivée  depuis  assez 
long-temps  dans  les  jardins  de  botanique.  . . < 

Cotycet  a feuiUæs  cylwdriqbes  ; Cotylédon teretifolia , Lain.  , 
Dict.  eue.  a,  p.  1 5g.  La  tige  de.  cette  espçce  est  hpéine  haute 
d’un  pied  , partagée  en  quelques  rameaux  garnis  de  feuilles 
presque  cylindriques  obtuses,  /étrécies  à leur  base;  ses  fleurs, 
grandes, ‘rougeâtres  , & -limbe  réfléchi  en  .dehors,  .sont  pen- 
dantes et  disposées  en  corymbe  sur  un  pédoncule  terminal , 
long  d'environ  un  pied.  Cette  plante  croit  naturellement  en 
Afrique  ; dans  les  lieux  pierreux  et  sablonneux,  au  voisinage 
de  la  mer.  ■ > - V ,>  . . 

-Coxyi-ET  ombiliqué  : Cotylédon  umbitiaus.,  Lino.,  Spec.  6i5, 
var.  /S';  Cotylédon  umbilictts  Ceneris , Glus.,  Hist. , LXI1I.  La  * 
racine  de  cette  espèce,  vulgairement  nommée  nombril  dç 
Vénus;  est -vivace  , tubéreuse,  charnue;  elle  donne  nais- 
sance à une  tige  cylindrique  ; glabre,  droite,  haute  de  six  ‘ 
à dix  pouces,  assez  souvent  simple  ou  garnie  de  quelques 
rameaux  courts,  milnie  à sa  base  de  plusieurs  feuilles  pétio-  , 
lécs,  arrondies,  concaves,  crénelées,  glabres  et  d’un  vçrt 
gai  ; les  feuilles  de  la  tige  spnt  plus  petites,  alternes  et  un 
peu  lobées.  Ses  fleurs  sont  assez  petites,  d’un  vert  jaunâtre, 
pédiculées,  pendantes,  et  disposées,  en  assez  grand  nombre, 
en  un  épi  terminal.  Cette  plante  croit  dans;  les  lieux. pier- 
reux et  dans  les  fentes  des  vieux  murs  , en  Espagne.,  en 
France,  'en  Angleterre,  etc.  -y.  , * ..  ...  < 

Les  feuilles  de  cette  plante  ont  une  saveur  visqueuse  ; elles 
passent  en  médecine  pour  être  rafraîchissantes  et  légèrement 
astringentes;  écrasées  et  réduites  en  pulpe,  leur  application  • 
soulage  les  hémorrhoïdes  douloureuses.  On  en  fait  aussi,  dans 
les  pays  où  la  plante  est  oonimune,  en  les  pilant  avec  de 
l’huile,  une  sorte  d’onguent  qu’on  emploie  pour  guérir  les 
brûlures.  „ • < . • 

Coty/et  jaune  : Cotylédon  lutta , "VVilld.  Spec.  2,  p.  767  .; 
Cotylédon  flore  luteo,  radice  repente , majus,  Dodart,  Mém.,  26S, 
t.  73.  Linnæus  avoit  confondu  cette  espèce  avec  la  précé- 
dente , comme  n’en  étant  qu’une  variété  ; mais  elle  en  diffère 
sensiblement  par  sa  racine  rameuse  , rampante,  par  ses  feuilles 
plus  grandes  , un  peu  en  capuchon,  et  par  ses  flçursdroites, 
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jamais  pendantes,  divisées  jusqu  à moitié  en  cinq  découpures 
lancéolées  et  aiguës.  Sesfleurs  sont  jaunes,  disposées  en  un  épi 
terminal  qui  paroît  feuillé,  à cause  desbractées  assez  grandes, 
o vajes,  dentées,  ou  presque pinnatifides,  qui  sont  à la  base  de 
chaque  pédoncules  Cette  espèce  croît  sur  les  rochers , en 
Portugal,  en  Italie,  eu  France  et  en  Angleterre. 

Cotylet  FAbx-sÉooî*;  Cotylédon  sedoides  , Dec.  , Fl.  Frf,  vol.  5, 
p.  5a  1.  Cette  espèce  est  une  petite  plante  annuelle,  dont  le 
port  est  celui  d’uu  sédon  ou  d'une  saxifrage.  Sa  tige,  divisée, 
dès  sa  hase,  en  plusieurs  rameaux  glabres,  est  hautë  d’un  à 
deux  pouces,  garnie  de  feuilles  nombreuses  , oblongues,  ob^ 
tuses,  convexes,  droites,  imbriquées,  glabres  et  souvent  rou- 
geâtres, ainsi  que  la  tige  elle-même.  Ses  fleurs  sont  blanches 
ou  purpurines,  assez  grandes  comparativement  aux  petitès 
proportions  du.  reste  de  la  plante , et  disposées  au  nombre 
de  deux  à six  dans  la  partie  supérieure  des  tiges.  Cette  plante 
croit  parmi  les  pierres,  dans  le  voisinage  des  neiges,  sur  les 
sommités  des  Pyrénées.  (L.  D.) 

COTYLISCUS.  (Bol.)  Genre  proposé  par  M.  Desvaux,  dans 
le  Journal  de  botanique  ,;3  , n.°  4,  p.  164,  pour  le  cachlearia 
nilotica  de  M.  de  I.’isle,  qu'il  distingue  par  les  silicules  en 
cœur,  presque  à deux  lobes,  indéhiscentes,  concaves  en-des- 
sus, gibbeuses  en-dessous,  divisées  par  un  sillon  profond, 
la  cloison  plus  haute  que  les  valves  dans  le  plus  petit  dia- 
mètre; les  loges  monospermes..  (Poir. ) 

COU.  ( Ornith .)  Cette  partie,  qui  chez  les  oiseaux  s'étend 
depuis  le  trou  occipital  jusqu'à  l'ouverture  de  la  fourchette, 
comprend  en  devant  la  gorge , et  par  derrière  la  nuque  et  le 
chignon.  On  peut  considérer  le  cou.  relativement  à sa  lon- 
gueur, à sa  direétion  et  à la  manière  dont  il  est  couvert. 
Sous  le  premier  rapport,  il  est  très-  long  dans  le  flammant , 
le  cygne,  le  héron,  Panhinga,  l’autruche  ;long,  dans  les  cour- 
lis, les  chevaliers , les  barges;  court,  dans  les  merles,  les  van- 
neaux, etc.  ; très-court,  dans  les  chouettes,  les  martins-pê- 
cheurs, les  hirondelles,  etc.  Sous  le  second,  il  est  droit  dans 
le  plus  grand  nombre  des  oiseaux,  ondulé  dans  le  cygne, 
tordu  ou  contourné  dans  certaines  positions  du  torcol.  Enfin , 
sous  le  troisième  rapport,  le  cou  est  couvert  d'une  peau 
écailleuse  dans  le  jabiru  : il  est  caronculé  dans  le  dindon;  garni 
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<l’un  simple  duvet  dans  les  vautours,  de  plumes  touffues  dan$  - 
les  mouettes,  de  plumes  courtes  et  serrées  dans  le  canard 
sauvage,  d'une  sorte  de  crinière  dans  le  grèbe  cornu,  de 
plumes  pendantes  et  effilées' dans  les  hérons^  d’un  bouquet  , 
de  crins  dans  le  dindon  ; orné,  dans  sa  partie  postérieure  ^.d'un 
paquet  de  longues  plumes  chez  de  messager,  de  bouquets  de 
plumes  de  différente  structure  dans  certains  oiseaux  dé  pa- 
radis , d'une  barbe  de  plumes  tombant  sur  le  cou  dans  lVju- 
tarde  ; de  colliers-  entiers  ou  partiels  dam  une  espèce  de 
merle,  de  tourlerfelie  et  dans  une  foule  d'autres  oiseaux;  etc. 

jC.Ch.».)  - : v ' ;V. 

COU- BLANC.  ( Omith .)  L’oiseau  désigné  sous  ce  nom  dans 
Albin,  tom.  i'.*r,  p.  49,  est  le  cul-blanc,  vitrée  ou  motteux , 
motacilla  ananthe , I.inn,  (Ch.  D.) 

ÇÛU  DE  CHAMEAU  (Bol.)  , nom  vulgaire  du  narcisse 
des  poètes.  (L.  D.)  1 . , • ...  . ■ 

COU  DE  CIGOGNE  (Bol.),  nom  vulgaire  d'une  espèce 
d’érodion,'  erodittm  ciconium,  VVilld.  (L.  D.  ) 

COU-JAUNE  (Ornith.)  , nom  donné  par  Buffon  à. une 
fauvette  de  S.  Domingue,  motacilla  pensïlis,  Gmel.  (Ch.  D.) 

COUA;  (Ornith.)  M.  Levaillaut  a nommé  ainsi,  daus  son 
Ornithologie  d’Afrique  , une  division  de  couOous  qui  ne 
pondent  p9s  dans  des  nids  étrangers.  (Voyez  Coucou.)  On. 
donne  aussi  vulgairement  ce  nom  aux  corneilles.  (Ch.  D.) 

COUÀ-BOUE.  (Ornith.)  On  donne,  en  Piémont,  ce  nom 
et  celui  de  coua-gros  au  merle  de  roche,  turdus  saxatilis, 
Gmel.  (CÎh.  D,)  , ^ . • < 

COUA-NEIRA.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi,,  dans  le  Pié- 
mont, le  merle  à plastron  blanc,  turdus  torquatus,  Linn. 
(Ch.  D.)  .. 

COUA- BOUS  (Ornilh.),  nom  du  rouge-queue , motacilla 
erithacus,  I.inn.,  en  Piémont,  où  l’on  appelle  coua-roussa  la 
gorge-bleue , motacilla  suecicà,  Linn.  (Ch.  D.) 

COUACHQi.  (Omith.)  Çe  nom  languedocien  désigne  les 
bergeronnettes,  (Ch.  D.)  ; : . ^ v- 

CO  U A LE:  (Ornith.)  La  corneille  corbine  , corvus  corone, 
Linn.,  qui  pst  désignée  par  ce  nom  çn  Sologne,  l’est  en  d'au- 
tres endroits  par  cçux  de  couar  et  coua.  (Ch.  D.) 

COUAJCOU.  (Bot.)  On  trouve  sous  ce  nom  caraïbe , dans 
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l'herbier  de  Surian  , une  plante  inalvacée  ijui  paroit  être 
un  sida.  (J.)  1'  • s*  ; . 

COÜAIROU  ( Bol.) , nom  caraïbe  d’un  quamoclit , ipomasa 
repanda , inscrit  dans  un  herbier  des.  Antilles  préparé  par 
Surian.  (J.)  . * : 

CÔUAÜOS.  ( Entom .)  On  dit  que,  dans  les  départemens 
du  midi  de  la  France,  les  personnes  qui  soignent  et  culti- 
vent les  vers  à soie,  nomment  ainsi  les  oeufs  qui  tardent  à 
édore,  et  les  chenilles  chétives  et  retardées  dans  la  filature 
de  leurs  cocons.  (C.  D.)  ' 

COUAMELLE.  (Bat.)  On  donne  ce  nom,  dans  les  envi- 
Tons  d’Orléans,  à l’agaric  élevé  (agaricus  procerus ).  Voyez 
Coulemelle  et  Fo^gé.  ( Lem.)  t . 

COÜAQUE.  (Bot.)  Préparation -de  la  racine  de  manioc, 
qui  consiste  à la  dessécher,  la  râper  et  la  rissoler  ensuite 
pour  lui  6ter  toute  son  humidité.  On  peut  alors,  dit  Aublet  , 
la  conserver  très-long -temps.  11  en  possédoit  qui  étoit  pré- 
parée depuis  quinze  ans  et  qui  n’étoit  pas  détériorée.  Une 
provision  de  dix  livres  de  couaque  suffit  à un  voyageur  pour 
se  nourrir  pendant  quinze  jours.  Quand  on  veut  en  faire 
usage,,  on  en  délaie  pour  un  repas  deux  onces  dans  de  l’eau 
ou  du  bouillon.  (J.) 

COÜBLANDIA.  {Bot.)  Aublet,  qui  avoit  fait  ce  genre 
dans  la  Guiane,  lui  attribuoit  des  fleurs  semblables  à celles 
d’nn  mimosa,  et  un  fruit  qui  étoit  celui  du  mullera.  Cette' 
erreur  étoit  occasionée  par  l'entrelacement  de  ces  deux 
arbres,  qui  les  lui  avoit  fait  confondre  en  un  seul.  M.  Richard 
l’a  vérifiée  sur  les  lieux  , et  il  a supprimé  le  cûitblandia , 
qu’il  faut  rapporter  au  mullera  monitiformis.  (J.)  • ' 

CQÜÇA1.  ( Ornith .)  On  nomme  ainsi  l’épouvantail  ,-stcrna 
Jissipes,  Linn. , sur  le  lac  d’AveilIane. 

M.  Levaillant  donne  ce  nom  aux  coucous  qui  ont  l’ongle 
du  pouce  long  et  droit,  comme  les  alouettes.  Voyez  Coücoü. 
(Ch.  D.),„  ’ '."V.-l ; 

COUCARELA.  (Bot.)  M.  Gouan  dit  qu’à  Montpellier  on  . 
nomme  ainsi  une  variété  de  figue  jaunâtre  en  dehors  et  rou- 
geâtre à l’intérieur.  (J.)- 

COUCHE.  (Min.)  La  plus  grande  partie  de  l’écorce  du 
globe  est  divisée , par  des  séparations  à peu  près  parallèles , 
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en  tranches,  dont  on  voit  distinctement  les  deux  surfaces. 
On  donne  à cette  disposition  ou  structure  principale  le  nom 
de  stratification  , et  on  nomme  couches  les  tranches  qui  les 
composent.  • • • 

Quoique  le  nom  de  couche  ne  soit  pas  très- exact,  parce 
qu’il  suppose  des  tranches  couchées , c’est-à-dire , à peu  près 
horizontales,  et  qu’il  y a,  au  contraire,  de  ces  tranches  qui 
sont  verticales,  il  a tellement  prévalu  que  nous  l’adopte- 
rons, eu  lui  donnant  une  définition  précise. 

Les  Couches  ( Schichte ) sont  les  parties  ou  tranches , soit 
droites,  soit  sinueuses,  à surfaces  à peu  près  parallèles  , dans 
-lesquelles  se  divise  un  terrain  stratifié  '.  Les  couches  des  ter- 
rains de  sédimens  sont  particuliérement  nommées  couches 
de  dépôts  ( Flott ),  i - ' *.  j ' - .1.  1 

Les  couches  se  subdivisent  en  , . 

Assises  : , ce  sont  les  premières  ou  grandes  subdivisions 
d’une  couche , lorsqu’elles  sont  toutes  de  même  nature. 

Feuillets  , qui  sont  les  subdivisions  d’une  couche,  d’une 
assise  ou  d’un  lit  en  parties  minces. 

fiAiics  (Loger1)  : ce  sont  des  couches  d’une  nature  diffé- 
rente de  pelles  qui  composent  une  montagne  ou  un  terrain, 


1 M.  Daubuisson  propose  de  nommer  strates  les  couches  homogènes, 
«t  couches,  les  lits  de  matières  hétc'rogènes  interposées  entré  les  strates. 
(Min.  de  Fnéyberg,  tome  I.",  p.  3g.  ) 

Bergmann  a distingué  les  bancs  d es  couches , et  il  réserse  de  dernier 
nom  pour  les  bancs  ou  tranches  horizontales  oju  à peu  près.  {Journ.  des 
min.  n.°  1 5 , p,  55.)  * ‘ , 

Lé  mot  de  couches,  de  montagnes  à couches,  a pris  maintenant  une 
acception  si  bien  déterminée  parmi  ries  géognotes  , qu’on  ne  pense 
plus  à en  réduire  la  signification  générale  poué  appliquer  ce  nom  à 
une  espèce  particulière.  < '■  , T ' ' 

Le  nom  de  strate  serait  peut-êtrè  meilleur,  mais  il  n’est  pas  français,  ' 
«t  il  faut  n’admettre  des  noms  et  des  mots  nourcaur  que  quand  il  n’est  . 
pas  possible  de  faire  autrement. 

, On  «e  peut  établir  auenue  limite  entre  les  couches  horizontales  et 
les  couches  inclinées.  ..  . - ’’ 

* La  signification  que  nous  donnons  ici  au  te^me  d 'assise,  est  généra- 
lement adoptée.  ' 

2 On  a proposé  aussi' de  donner1  le  nom  spécial  de  Couche  et  même 

de  lits  , 4 ce  que  nous  nommons  ici  banc.  , - ■ 

; ) 
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et  qni  né  se  présentent  qu’une  ou  deux  fois  au  milieu  de  cc 
terrain.  On  rencontre  souvent  des  bancs  de  pyrites  dans  le 
micaschiste  ; pn  voit  un  banc  de  grenat  dans  du  gneiss  auprès 
d’Ehrenfriedersdorf. 

Lits  : ce  sont  des  souches  de  matières  différentes,  strati- 
fiées parallèlement  et  constituant  un  terrain  a couche. 

Exemple.  Lamontagne  de  Montmartre  , près  Paris,  est  un 
terrain  en  couches  [FloUgebirge)  , composé  de  lits  de  gypse  et 
de  lits  de  marne  : les  lits  de  gypse  sont  divisés  en  assises 
puissantes;  les  lits  de  marne  se  séparent  souvent  en  feuillets 
minces.  . \ ! 

La  montagne  de  Breitenfirunn  près  Schneeberg,  en  Saxe, 
est  composée  de  lits  alternatifs  de  gneiss  et  d’amphibolite, 
eritre  lesquels  on  trouve  un  banc  de  fer  sulfuré  magnétique  : 
le  gneiss  est  beaucoup  plus  feuilleté  que  l’amphibolite. 

On  nomme  toit  d’upe  couche  ou  d’un  banc,  la  paroi  supé- 
rieure de  cette, couche,  et  mur  ou  même  lit,  la  paroi  infé- 
rieure. ■ , . . . • 

— §.  ï.”  Des  couches  considérées  isolément.  ■ 

’ ’ r ■ 

En  étudiant  les  couches  isolément,  c’est-à-dire,  sans  avoir 
égard  aux  rapports  de  structure  et  de  position  qu’elles 
peuvent  avoir  entre  elles,  on  remarque  d’abord  que  leur 
Épaisseur  ou  puissance  a des  dimensions  très-éloignées.  Dans 
quelques-unes  cette  épaisseur  est  telle  qu’il  est  souvent  diffi- 
cile de  voir  en  même  temps  dans  les  coupes,  soit  naturelles , 
soit  .artificielles , les  deux  surfaces  de  ces  couches  : cela  est 
rare , et  ne  se  rencçntre  guère  que  dans  le  granité , la  syénite , 
le  porphyrç.  lé  calcaire  saccaroïde,  la  craie,  etc.  Il  est  assee 
difficile  alors  de  distinguer  ces  couches  des  masses  ou  des 
coulées.  Dans  d’autres  cas-,  les  assises  deviennent  si  minces 
qu’elles  dépassent  à peine  l’épaisseur  d’une  feuille  de  papier, 
ainsi  qu’on  l’observe  dans  les  schistes  ,1  dans  les  phyllades , 
dans  les  micaschistes,  stéaschistes , marnes,  etc.  Lés  roches 
argiloides  sont , en  générai , celles  dont  les  assises  ont  le 
moins  td’épàisseur.  M.  de  Humfioldt  a cru  remarquer  que 
les  couches  entre  les  tropiques  avoient  plus  d’épaisseur  que 
dans  les  autres  régions  de  la  terre.  Il  est  des  couches  de 
grès,  près  de  Cuença au  Pérou , qui  ont  environ  1400  mètres 
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de  puissance  , et  un  autre  grés , plus  ancien à Yanaguanga, 
qui  a une  épaissèup  de  plus  de  2800  mètres. 

Inclinaison.  Les  couches  ne  sont  pas  toujours  horizontales , • 
et  cette  position  est  même  plus  rare  sur  la  terre  que  les 
positions  obliques  ou  inclinées.  Les  couches  se  présentent 
donc  sous  des  inclinaisons  qui  varient  depuis  l'horizontale 
jusqu’à  la  verticale.  " • •' 

L’inclinaison  des  couches,  qui  approche  si  souvent  de  la 
.verticale,  est  un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de 
'la  structure  de  la  terre;  c’est,  comme  nous  le  verrons,  un  de 
ceux  qui  ont  donné  naissance  au  plus  grand  nombre  d’expli- 
cations hypothétiques.  Il  nous  suffira  d'en  présentée  ici  les 
généralités.  . • '!" 

On  n’a  encore  reconnu  aucune  règle  constante  dans  cette 
inclinaison , ni  par  rapport  a la  iutitude , ni  par  rapport  à 
la  position  respective  des  montagnes,  ni  par  rapport  aux 
espèces  de  roches.  On  a seulement  observé  que , -dans  une 
Chaîne-  de  montagnes  , les  couches  des  montagnes  des  bords 
de  la  chaîne  sembioient  généralement  être  inclinées  vers 
l’axe  de  cette  chaîne,  dont  lc*s  couches  sont  presque  verti- 
cales, ainsi  que  de  Saussure  dit  l'avoir  observé  dans  le  Jura; 
dans  un  groupe,  celles  des  montagnes  de  la  eirconfjérence'sem-  . 
hlent  aussi  s’incliner  vers  là  masse  centrale,  et  l’envelopper, 
à la  manière  des  feuilles  d’un  artichaut,  pour  nous  servir 
de  la  comparaison  de  de  Saussure,  qui  donne,  comme  exém- 
ple  de  cette  disposition , la  montagne  pyramidale  que  l’on 
nomme  l’Aiguille  du  midi  au»N.  E.  du  Montblanc,  ceHe  du 
Cramont , etc.  M.  Ramond  a observé  la  même-  chose  aux 
Pyrénées,  dans  les  montagnes  qui  entourent  le  Mont r Perdu. 
Mais  cette  disposition  est  loin  d’être  générale,  et  les  excep- 
tions sont  peut-être  aussi  nombreuses  que  les  faits  à l’appui 
de  cette  règle.  • , . 

Dans  les  hautes  montagnes  et  dans  les  montagnes  moyennes 
qui  les  avoisinent  et  qui  semblent  les  entourer  , les  couches 
sont  généralement  très-inclinéesi  Dans  les  plaines  ét  dans  les 
collines  qui  sont  loin  dés  hautes  Chaînes  de  montagnes,  et 
surtout  de  celles  qui  sont  composées  de  granité,  de  gneiss, 
de  micaschistes , etc. , les  couches  sont  ordinairement  hori- 
xontales  ; en  général , les  couches  superficielles  du  globe , ou 
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plutôt  celles  qui  recouvrent  toutes  les  autres,  c’est-à-dire, 
les  plus  nouvelles,  sont  presque  toujours  horizontales;  tandis 
que  les  couches  profondes  et  moyennes , ou  les  plus  anciennes, 
sont  plus  ou  moins  inclinées.  ’ 

Les  couches,  en  s'inclinant  sous  divers  angles,  conservent 
ordinairement  entre  elles  leur  parallélisme.  Cependant  il  ar- 
rive quelquefois  qu  elles  k perdent  peu  à peu  , en  sdrte  que 
des  couches  qui  se  présentent  d'abord  à peu  près  horizon- 
tales, se  relèvent  insensiblement,  à mesure  qu'on  s’éloigne  du 
lieu  où  elles  étoient  horizontales  , et  semblent  se  redresser 
au  point  de  devenir  verticales,  et  font  voir,  dans  leur  coupe, 
la  disposition  des  branches  d’ün  éventail  ouvert.  De  Saussure 
a observé  cette  singulière,  divergence  dans  les  couches  des 
montagnes  qui  bordent  au  S.  E.  la  vallée  de  Chamberry.  M. 
Hamond  l a également  remarquée  dans  les  couches  de  Mar- 
boré  et  dans  celles  des  murailles  d’Estaubé  aux  Pyrénées. 

Les  couches  de  certaines  roches  ne  se  présentent  jamais 
dans  une  position  parfaitement  horizontale  : tels  sont, 

Le  gneiss,  le  micaschiste,  les  phyllades,  les  diabases 
schistoides , etc. 

D’antres,  au  contraire,  ne  quittent  jamais  cette  position: 
tels  sont, 

Le  calcaire  grossier , la  marne  , le  gypse  àossemens,  le 
grès  à bâtir  ( Quader-Sandslein ). 

D’autres,  enfin  , alfecteut  l'une  et  l’autre  position  : ce 
sont  particuliérement , 

Le  basanite , les  calcaires  compactes , les  gypses , les 
psammites,  les  pouddings , les  houilles,  etc. 

La  manière  dont  les  couches  sont  situées  par  rapport  à 
l’horizon,  contribue  aussi  à donner  aux  montagnes  des  aspects 
différens , comme  l’a  fait  observer  M.  Ramond. 

Ainsi  les  couches  horizontales  forment  de  vastes  plateaux 
terminés  par  des  escarpemens  ordinairement  peu  élevés  Y 
telles  sont  les  couches  calcaires  des  environs  de  Paris  . les 
couches  de  craie  des  rivages  de  la  Mancjie , du  Calvados , etc. , 
qui  se  terminent  par  ces  hautes  coupures  verticales  nom- 
mées falaises  ; les  couches  de  craie  tufau  ( variété  particu- 
lière de  cette  roche  calcaire)  qui  bordent  l’ile  entre  Féri- 
gueux  et  Libourne,  etc. 
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Les  couches  verticales  produisent  des  cscarpemens  encore 
plus  hauts  et  d'un  aspect  souvent  imposant  par  leur  conti- 
nuité, ou  des  espèces  de  gradins  à marches  gigantesques  et 
terminés  par  des  plateaux  horizontaux  , mais  peu  étendus. 

Tels  se  présentent  la  houle  du  cirque  de  Gavarnie , et  les 
tours  de  Marboré  dans  les  Pyrénées.  • 

Les  couches  situées  obliquement,  quand  d’ailleurs  elles 
sont  peu  épaisses,  donnent  naissance  à des  montagnes  d’au- 
tant plus  pointues  que  les  couches  sont  plus  minces,  que  les 
roches  qui  les  composent  sont  plus  dures  , et  que  1 angle 
qu’elles  forment  avec  l’horizon  approche  plus  de  1 angle  droit. 
La  plupart  des  montagnes  composées  de  gneiss  , de  mica- 
schiste, etc.,  présentent  cette  disposition! 

Direction.  La  ligne  perpendiculaire  à la  ligne  d’inclinaison 
d'une  couche  indique  la  direction  de  cette  même  couche, 
c’est-à-dire,  vers  quelle  partie  de  l’horizon  se  dirige  cette 
couche  inclinée.  Les  couches  ont  une  direction  d'autant 
mieux  déterminée'  qu’elles  approchent  davantage  de  la  ver- 
ticale : les  couches  horizontales  n'ont  aucune  direction. 

On  a recherché  avec  beaucoup  de  soin  si  on  pouvoit  dé- 
couvrir, dans  les  directions  des  couches  de  la  terre-,  quel- 
ques règles  générales  : si , par  exemple,  les  couches  d une 
même  sorte  de  roche,  ou  d’une  même  époque  de  formation  , 
avoient  une  direction  commune  vers  une  partie  du  globe  , 
ou  même  vers  plusieurs  autres.  M.  de  Humboldt  a cru  remar- 
quer que  la  masse  des  plus  anciennes  couches  de  la  terre  , 
telles  que  les  granités,  les  gneiss,  les  micaschistes,  etc;,' 
avoient  une  direction  nxtyenne  vers  le  N.  O.  et  une  inclinai- 
son d’environ  5a  degrés.  Mais  cette  loi  générale  n’a  point  été 
confirmée  par  de  nouvelles  observations.  On  a cru  remar- 
quer une  autre  règle,  qui  paroît  plus  constante;  c’est  le 
parallélisme  des  couches  d’une  chaîne  de  montagnes  avec  la 
direction  de  l’axe  de  cette  chaîne,  et  par  conséquent  avec 
celles  des  grandes  vallées  longitudinales  , quand  il  en  existe. 
De  Saussure  donne,  oomme  exemple  de  la  première  disposi- 
tion, le  Mont-Mallet,  et  comme  preuve  de  la  seconde,  les 
montagnes  qui  bordent  la  vallée  du  Rhbne,  dans  le  Valais, 
depuis  Marligny  jusqu’à  la  source  de  ce  fleuve.  Dolomieu 
a confirmé  cette  curieuse  observation. 
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Cette  règle  est  encore  confirmée  par  les  observations  de 
M.  Werner  dans  l’Erzgcbirge , de  MM.  Rarnond  et  Palassou 
dans  les  Pyrénées,  de  M.  Daubuisson  dans  la  Bretagne,  aux 
environs  de  Poullaouen.  - , • 

M.  de  Humboldt,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  sujet, 
pense  que  la  direction  des  hautes  chaînes  de  montagnes  exerce 
la  plus  graude  influence  sur  la  direction  des  couches,  et# 
même  à des  distance?  très -considérables  de  la  chaîne  cen- 
trale, comme  on  peut  l’observer  dans  les  montagnes  alpines 
de  l’Europe  et  au  Mexique.  Dans  ce  dernier  pays,  les  cou- 
ches de  phyllade,  du  district  de  Quanaxuato,  se  dirigent  du 
S.  E.  au  N.  O.,  et  sont  inclinées  d’environ  5o  degrés  au  S.  E. 

Dans  l’Amérique  septentrionale,  suivant  M.  Maclure,  les 
couches  des  roches  primitives  ’ se  dirigent  S.  S.  O.  et 
N»  N.  E.,  et  sont  inclinées  au  S.  E.  de  45  à 90  degrés. 

Dans  la  vallée  de  la  Tarentaise,  les  roches  de  la  nature 
de  celles  que  nous  venons  de  citer  sont  généralement  diri- 
gées du  N,  O.  au  S.  E-?  et  cette  direction,  qu’on  observe 
dans  une  grande  partie  des  Alpes,  est  parallèle  à celle  de 
la  chaine  centrale  L’inclinaison  la  plus  générale  des  cou- 
ches primitives,  dans  les  Alpes,  est  vers  le  S.  E.  (Ebel.) 

Flexion  et  sinuosité.  Les  couches  des  terrains  qui  avoi- 
sinent les  grandes  et  hautes  chaînes  de  montagnes  ne  sont 
pas  seulement  inclinées,  elles  diffèrent  encore  des  couches 
qui  composent  ordinairement  les  grandes  plaines,  par  les 
sinuosités  très-variées,  les  flexions  très-nombreuses,  qu’elles 
présentent  souvent. 

Les  couches  sinueuses  sont  celles  qui  se  présentent  en  lignes 
de  toutes  sortes  de  courbures,  mais  sans  aucune  flexion  angu- 
.•  leuse  réelle  et  bien  déterminée. 

Les  couches  Jléchies  ou  pliées  sont  celles  qui  offrent  des 
* plis  anguleux  plus  ou  moins  multipliés.  Ces  deux  sortes  de 
. figures  se  présentent  souvent  dans  le  même  terrain  èt  dans 
les  mêmes,  couches;  mais  aussi  elles  sont  quelquefois  dis- 


1 Les  granités,' gneiss  , micaschistes,  amphibolites,  phyllades,  etc.’ 

2 Brochant,  3.  à.  m. , n.®  137,  p.  33a.  M.  Ebel.  fait  la  même  obser- 
vation, Ueber  den  Pau  der  Erde , T.  I.",  S-  <L  et  T.  II,  $.  96,  B®  t8. 
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tinctcs,  et  chacune  d’elles  est  propre  à des  couchps  d'une 
classe  particulière.  , 

Ainsi,  la  sinuosité  des  couches  sans  flexion  se  remarque 
principalement  dans  les  couches  de  roches  feuilletées  et  de 
structure  cristalline,  c'est-à-dire,  dans 

Le  gneiss,  le  micaschiste,  le  quart,  le  phyllade,  l’eurite, 
l’amphibolite , le  calcschiste  , le  stéaschiste,  le  gypse,  l’an- 
thracite. - . ■ r 

■ Nous  ne  parlons  ici  que  de  celles  de  ces  roches  qui  ont 
la  structure  feuilletée,  et  par  conséquent  une  figure  sinueuse 
plutôt  en  petit  qu’en  grand. 

Des  roches  à assises  plus  épaisses  offrent  cependant  de 
réelles  sinuosités  très-variées,  mais  à plus  grands  contours , 
et  toujours  en  grand,  jamais  en  petit,  Ces  roches  sont  plu- 
tôt à texture  compacte  qu’à  Strucure  cristalline  : tplles  sont , 

Le  jaspe;  *«»••.  _ 

* Le  silex  corné;  . 

Le  calcaire  compacte  bleuâtre , qui  est  la  roche  à laquelle 
semble  appartenir  plus  particulièrement  la  disposition  que 
.nous  décrivons  ici;  , 

Le  sel  gemme,  etl’argile  qui  l’accompagne  ; 

La  marne,  les  psamraites,  la  houille,  etc. 

Quant  à la  flexion,  on  sent  qu’elle  peut  s’appliquer  à 
presque  toutes  les  structures  de  roches,  et  elle  Yy  applique 
en  effet;  mais  les  roches  auxquelles  elle  semble  plus  parti- 
culièrement appartenir , sont  _ ■ ; . 

Quelques  eurites,  plusieurs  gypses,  des  psammites  , des 
grès,  des  pouddings , des  anthracites-,  des  houilles,  des 
lignites  même,  quoique  plus  rarement. 

Elle  appartient  donc  aussi  bien  aux  roches  de  cristallisa-, 
tion  qu’à  celles  de  sédiment;  mais  cependant  elle  est  plus 
particulièrement  propre  à ces  dernières. 

Les  causes  qui  ont  produit  la  sinuosité  des  couches  en  •' 
petit,  sont  certainement  très  - différentes  de  celles  qui  ont 
produit  la  sinuosité  en  grand,  et  surtout  la  flexion. 

Ce  n’est  pas  ici  le  , lieu  de  rechercher  quelles  sbnt  ces 
causes,  ni  de  présenter  les  explications  qu’on  a données  de 
ces  singulières  dispositions,  ces  explications  étant  fondées 
sur  des  phénomènes  que  nous  ferons  connoitrje  ailleurs  ; il 
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nous  suffira  d’éclaircir  par  des  exemples  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  ces  diverses  sortes  de  Jlexion  et  de  sinuosité  des 
couches.  • ' ' ' ■/ r ■ ■ ' , •> 

Parmi  les  couches  sinueuses  en  petit  nous  citerons  ; 

Les  roches  de  diabase  schistoïde  et  d'amphibolite  de  la 
montagne  des  Chalanches,  près  d’AUemond  en  Dauphiné, 
qui  offrent  les  sinuosités  les  plus  variées  et  les  plus 
grandes^  ..  • . 

Celles  de  gneiss  de  Saint-George.  d’Huretière,  près  Aigue- 
belle  dans  la  Savoie  j , 

Celles  de  silex  corné,  ou  de  silicicalce,  de  la  vallée  de 
Louron  fet  de  la  descente  orientale  du  Tourmalet,  dans  les 
Pyrénées  : ces  silex  présentent  l’image  de  rubans  pliés  dans 
toutes  sortes  de  directions; 

L’anthracite  d’Arrache,  de  Macot , etc.,  prés  de  Pesey,.. 
dans  la  Tarentaise. 

Les  couches  sinueuses  en  grand  appartiennent  presque 
toutes  au  calcaire  compacte  gris-bleuâtre  ; il  n’y  a point  de 
montagnes  de  cette  nature  qui  ne  présentent  de  nombreux 
exemples  de  cette  remarquable  disposition.,  • , v 

Un  des  plus  célèbres  exemples  est  celui  qne  cite  de' 
Saussure.  Dans  la  vallée  de  Cluse,  près  de  Salanche , à 
l’entrée  des  Alpes  de  Savoie,  lès  couches  calcaires  qui  cons- 
tituent la  montagne  du  Nant  ou  ruisseau  d’Arpenas , sont 
t^urbées  en  deux  demi- cercles,  dont  les  courbures t en 
sens  opposés  ,et  placées  l’une  au-dessus  de  l’autre,,  repré- 
sentent grossièrement  une  S,  dont  la  hauteur  est  d’environ 
270  mètres. 

On  voit  dans  les  psammites  qui  bordent  la  Sarre,  près 
de  Sarre-Louis,  de  petites  couches  de  fer  oxidé,  inclinée» 
et  formant  de  nombreux  replis  fn  zig-zag.  v t , 

Les  montagnes  calcaires  des  environs  de  Salzbourg,  et 
notamment  celles  dont  on  voit  la  coqpe  sur  la  route  de 
Hallein-  à Berchtoldsgaden , sont  composées  de  couches 
alternatives  de  calcaire  compacte  bleuâtre,  et  de  calcaire 
marneux,  peu  épaisses,  qui  présentent  de  nombreuses  et 
remarquables  sinuosités. 

Le  Jura  offre  une  grande  variété  de  sinuosités  dans  ses 
couches  calcaires.  M.  Lemaître  en  a décrit  une  des  plus 

U.  •‘•T.  ' 6 

. ■ • l 
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remarquables,  qu’il  a observée  dans  la  vallée  de  la  L aûe , 
prés  de  Pontarlier. 1 2 '•  N 

M.  Palassou  a figuré,  dans  sa  Description  des  Pyrénées, 
un  nombre  considérable  de  montagnes  à couches  sinueuses, 
qu’on  rencontre  dans  cette  chaîne. 

M.  Patrin  a vu , dans  les  montagnes  calcaires  de  Tighe- 
rèck,  au  pied  des  montagnes,  primitives  de  l’Altaï,  des 
couches  extrêmement  contournées,  dans  lesquelles  il  n’a 
aperçu  aucune  solution  ni  même  aucune  gerçure. 

I.es  exemples  de  flexion  dans  les  couches  ne  sont  pas 
moins  nombreux  ; mais  il  n’est  pas  toujours  facile  de  sé- 
parer nettement  cette  manière  d’être  des  sinuôsités  ou 
courbures  des  couches. 

Nous  prendrons  des  exemples  de  cette  disposition. 

Dans  les  couches  de  calcaires  bleuâtres  de  Durbuy,  dans 
le  pays  de  Sambre  et  Meuse , elles  sont  üéchies  en  chevrons 
brisés,  emboîtés  l’un  dans  l’autre.* 

Les  couches  de  houille,  ainsi  que  les  phylladcs  micacés 
et  les  psainniites  qui  les  accompagnent,  présentent  des  replis 
nombreux  très  - anguleux , et  tels  que  le  même  puits  verti- 
cal peut  traverser  le  même  lit  de  houille  en  y entrant 
tantôt  par  la  roche  qui  formoit  son  toit , tantôt  par  celle 
qui,  dans  un  autre  endroit,  formoit  son  lit.  C’est  ce"  qu’on 
observe  très-fréquemment  dans  les  mines  de  houille  des 
environs  de  Valenciennes,  où  ces  replis  portent  le  uogi 
de  crochets.  . > - . 

Nous  avons  donné  ailleurs  un  exemple  remarquable  des 
plis  de  lits  de  houille  et  des  couches  qui  les  accompagnent 
tiré  des  mines  d’Anzin.3 

Continuité.  Les  couches  offrent,  dans  leur  prolongement', 
des  dérangemens  diflérens  de  ceux  qui  résultent  de  leur 
flexion  ou  de  leur  sinuosité. 

Leur  épaisseur  varie  quelquefois  considérablement  à de 
courts  intervalles , et  il  en  résulte  ce  que  l’on  appelle  des 
renilemens  et  des  étranglemens  ( Veidruckungen  ) : dans  ce 


1 J.  de  m.,  lotu.  18,  p.  .107,  pl.  10.  fig.  4.  ' 

2 Onialius  d’Hatloy,  3.  de  nt.,  n.u  126,  p.  4;S.  ! ’ 

■ 3 Traité  de  ntinér. , toi».  II,  pf.  VII , fig."  2.  ’ 1 , 
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cas , le  toit  et  le  mur  se  rapprochent  à peu  prés  de  la 
même  quantité. 

Lorsqu'une  portion  d'une  couche,  ou  d’un  ensemble  de 
lits,  vient  à s'enfoncer  ou  à s’élever  tout-à-coup  de  ma-  t 
nière  que  les  divers  lits  , assises  ou  bancs  ne  se  suivent 
plus,  on  donne  à cette  solution  de  continuité  les  noms 
d’enfoncement  superficiel  ( Pï'echsel),  lorsqu'il  est  loible,  et 
d enfoncement  profond  ( Graben ),  lorsqu’il  est  considérable. 

On  uonune  faille,  crans  ou  crain  ( Riicken ),  les  tissures 
de  séparatiou  perpendiculaires,  ou  très- fortement  inclinées 
aux  assises  et  par  conséquent  aux  tissures  de  stratification. 

§.  II.  Des  couches  considérées  dans  leurs  rapports  déposition, 
entre  elles. 

Les  couches  qui  composent  la  plus  grande  partie  de  la 
;'  surface  de- la  terre,  ne  sont  ni  continues,  ni  même  paral- 
lèles entre  elles  dans  toutes  leurs  sinuosités,  comme  cela  au- 
roit  dû  arriver  si  le  globe  eût  été  enveloppé  dans  le  même 
moment  et  sur  tous  les  points  de  la  même  couche.  ; 

Non-seulement  les  couches  offrent' des  replis  et  des  si- 
nuosités très- anguleuses  , mais  elles  sont  interrompues, 
brisées,  placées  sous  toutes  sortes  d'inclinaisons,  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  ensorte  qu’un  système  de  couches 
formant  un  terrain  particulier  est  quelquefois  placé  hori- 
zontalement sur  les  tranches  d’un  autre  terrain  ou  système 
de  couches  verticales,  etc. 

- Letudé  de  ces  rapports  de  position’  est  une  branche 
importante  de  l’histoire  de  là  structure  du  globe  en  grand, 
et  cette  étude,  portée  très-loin  à l'école  de  Freyberg,  a 

i II  ne  faut  pas  confondre  le»  rapporta  de  position  arec  les  rapporta  ., 
de  superposition.  Il  n'eat  aucunement  question  ici  de  cea  derniers  ; 
on  n'y  traitera  pas  non  plus  de  ce  que  l'école  de  Freyberg  entend 
par  structure  des  roches  en  grand.  Cette  considération  est  relative  aux 
bancs  qui  peuvent  se  présenter  dans  certaines  roches.  Ainsi  l'on  dit 
dans  le  langage  de  cette  école,  que  le  granité  est  tris -peu  composé, 
parce  qu’il  ne  renferme  guères  que  des  bancs  de  felspath  ou  d’éuin  , 
tandis  que  le  gneiss  est  une  rochq.  très-composée  en  grand,  parce  qu'on 
y rencontre  des  bancs  de  serpentine,  de  grenats , dt-calcaire  » etc, 

( Duniu  Borkowski , J.  de  ph.  ) ..., 
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créé  une  branché  nouvelle  et  nécessité  une  terminologie 
dans  la  science  de  la  péognosie.  C'est  à l'illustre  professeur 
de  cette  école,  à iVVerner,  qu’on  doit  presque  toutes  les 
parties  de  cette  considération. 

Les  couches  peuvent  être  considérées , 

i.°  Par  rapport  à leur  étendue  et  à leur  continuité; 

' a.”  Par  rapport  à leur  situation  respective;  v 
3.”  Par  rapport  à leur  niveau  relatif.  , 

. ' *'  . s f ' » 

I.  Etendue  de  continuité  des  couches.  • 

i On  remarque  que  certaines  couches  ont  été 

A.  Généralement  étendues,  lorsqu’elles  se  présentent  sans  in- 
terruption sur  une  étendue  de  plusieurs  milles  dans  toutes 

les  parties  du  globe  : le  gneiss,  le  micaschiste,  le  calcaire 
compacte,  etc.  - _ 

B.  Partiellement  déposées,  lorsqu’elles  ne  sont  déposées  <{ue 
par  cantons  isolés  et  d’une  étendue  peu  considérable,  telle 
cependant  que  l’œil  ne  puisse  pas  en  apercevoir  les  limites  : 
le  grès,  le  porphyre,  I'ampclite,  etc. 

C.  Morcelées  (abgebrochen).  Elles  ont  quelquefois  si  peu 

drétendue  qu’on  peut  ou  tju’on  pourroit  en  voir  en  même 
temps  la  circonscription  ; le  gypse , le  calcaire  grossier , le 
basalte,  etc.  ...  . ;/ 

Les  couches  morcelées  offrent  en  outre  des  formes  par- 
ticulières, qui  ont  reçu  des  noms  différera. 

a.  A sommet  aplati  ( platlenfàrmige  Aufiagerung  ) : les  ba- 

saltes de  Saxe,  d’Auvergne;  les  calcaires  grossiers  des  en- 
.virons  dé -Paris.  •. 

b.  A sommet  arrondi  ( buppenfdrmige ) : les  montagnes  gyp- 1 
seuses  des  environs  de  Paris,  Montmartre,  le  mont  Valé- 
rien,  quelques  basaltes  du  Vivarais,  etc. 

c.  Concave  ( muldenjormige ) : les  couches  de  houille  et  de 


i Ce  que  nous  allons  dire  des  couches  peut,  dans  beaucoup  de  cas, 
. s’appliquer  également  aux  outres  sortes  de  structure  de  la  terre  Nous 
développerons  ici  ces  considérations  comme  appartenait  à l’espèce  de 
Structure  la  plus  généralement  répandue;  nous  nous  contenterons,  en 
traitant  des  masses  et  des  autres  modes  de  structure,  de  rappeler  celles 
deces  considérations  qui  peuvent  également  leur  convenir- 
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psammite  de  la  montagne  de  Saint-Gilles,  près  Liège,  et.de 
beaucoup  d’autres  lieux.  *■  f ■ . 

d.  Peltiforme  (schildformige)  : ce  sont  des  couches  convexes 
appliquées  sur  le  penchant  d’une  montagne  ; le  gypse  de 
. ïaconaz,  vallée  de  Chamouny. 

' • • . * ■ ;J  • , ■ ' • ! ■ : ..  I ■- 

II.  Situation  respective  des  couches. 

On  examine  ici  de  quelle*  manière  les  couches  sont  dis- 
posées les  unes  par  rapport  aux  autres,  sans  cependant 
qu’il  soit  encore  question  de  leur  ordre  de  superposition 
ou  de  succession. 

Quand  on  considère  deux  couches,  ou  systèmes  de  couches, 
de  différentes  natures , on  nomme  couche  ou  roche  fonda- 
mentale celle  qui  est  dessous,  et  couche  ou.  roche  superposée 
' celle  qui  est  dessus. 

. • On  nomme  fissures  de  stratification  celles  qui  séparent  les 
assises  d’une  même  couche  on  des  couches  de  même  nature, 
et  fissures  de  superposition,  celles  qui  séparent  des  couches 
de  diverses  natures.  ‘ , 

Les  fissures  de  stratification  sont  généralement  parallèles 
entre  elles,  ou  du  moins,  quand'  le  parallélisme  n’existe 
plus  entre  les  fissures  très- éloignées , cette  divergence  n’a 
ordinairement  Heu  que  peu  à peu. 

Les  fissures  de  superposition  présentent  plus  de  variétés 
dans  leurs  rapports  avec  les  fissures  de  stratification. 

On  dit  qu’elles  sont  concordantes,  uniformes  ou  parallèles 
( gleichfbrmigc  Lagerung).,  lorsqu’elles  sont  parallèles  aux  fis- 
surés de  stratification  de  la  roche  fondamentale  et  de  la 
roche  superposée. 

Contrastantes  ou  différentes  ( abweichende  Lagerung  ) , lorsque 
les  fissures  ne  sont  point  parallèles  aux  deux  roches  : elles 
peuvent  être,  dans  ce  cas,  L - 

Parallèles  à la  stratification  de  la  roche  fondamentale , mais 
contrastantes  avec  celle  de  la roche  superposée;  parallèles 
à la  strdtfication  de  la  roche  superposée,  et  contrastantes  avec 
celle  delà  roche  .fondamentale. (,  . > . 1 

Quand  on  considère  la  manière  dont  la  roche  Superposée 
‘ est  placée  sur  la  roche  fondamentale,  on  dit  que  la  super- 
position est  ' ’ - • '/  r ’vV>' 
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Totale  (buchelformige) , lorsque  les  couches  superposées  en- 
veloppent totalement  et  cachent  la  roche  fondamentale. 

. Ordinairement  ces  couches  semblent  se  diriger  toutes,  plus 
ou  moins  régulièrement,  vers  l'axe  de  la  montagne. 

Environnante  (mantelformige),  lorsque  les  couches superpo- 
sées entourent  seulement  la  base  de  la  roche  ou  montagne 
fondamentale  : alors  le  sommet  de  cette  dernière  semble 
percer  la  roche  superposée.  * 

Latérale,  lorsque  les  couches  superposées  ne  sont  appli- 
quées que  d’un  seul  côté  sur  la  roche  fondamentale. 

« | , S : ' ; - ^ • 

III.  Niveau  relatif  des  couches. 

i Cette  considération,  très-importante,  n’est  pas  aussi  facile 
à saisir  et  à dévelopjler  que  son  énoncé  semble  l’indiquer. 

Elle  a pour  objet  les  niveaux  ou  hauteurs  relatives,  des 
couches  de  diverses  natures,  soit  sur  toute  la  surface  de  la 
terre , soit  dans  différens  cantons. 

En  considérant  le  niveau  des  couches  en  général,  on  doit 
déterminer  ce  que  nous  appellerons  > ;/>_  ■ 

Le  plus  haut  niveau  de  chaque  roche,  c’est-à-dire , la  plus  haute 
élévation  que  chaque  sorte  de  roche  ait  atteinte  au-dessus 
du  niveau  actuel  de  la  mer. 

Une  couche  ou  une  roche  est  située  à un  niveau  inférieur 
à une  autre,  lorsque,  dans  sa  plus  grande  élévation  au-dessus 
de  la  mer,  elle  n’a  jamais  dépassé  la  plus  grande  élévatipn  . 
de  l'autre  roche.  . 

Ainsi  le  calcaire  est  à un  niveau  inférieur  au  granité , 
quoiqu’il  y ait -des  calcaires  à une  très-grande  élévation,  et 
des  granités  qui  leur  sont  de  beaucoup  inférieurs. 

Le  basalte  est  à un  niveau  inférieur  au  calcaire;  car  le 
'basalte  le  plus  elevé  est  encore  plus  bas  que  le  calcaire  le 
plus  élevé. 

..  Cette  considération  n’a  pas  encore  été  portée  très-loin , 
et  on  n’a  encore  qu’un  très- petit  nombre  d’observations 
propres  à asseoir  les  niveaux  des  différentes  roches  qui  com- 
' posent  la  surface  du  globe.  v - 

On  peut  considérer  les  niveaux  des 'diverses  sortes  de 
couches  dans  un  même  canton,  et  on  remarque  ; 

, ’ ’ * - ' • r • • »>.•’  • 
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A.  Que  les  télés  de  couches  sont  à un  même  niveau  (mit 
gleichem  Aiveau  des  ausgehendcn),  lorsque,  pgrmi  deux  ou, 
plusieurs  couches  de  différentes  natures . il  n’y  en  a aucune 
qui  soit  constamment  placée  à un  niveau  supérieur  aux  ' 
autres  ; ......  '■ 

13.  Que  les  tètes  des  couches  sont  en  échelons  descendons 
(mit  abfallendem  JS t veau  des  ausgehenden),  lorsque  les  têtes 
d’uue  couche  sont  constamment  plus  basses  que  les  têtes 
d’une  couche  d’une  autre  nature. 

Dans  le  premier  cas,  les  couches  déposées  à des  époques 
différentes  sont  au  même  niveau  : dans  le  second  cas,  les  „ 
couches  les  plus  anciennes  sont  à un  niveau  plus  élevé  que 
les  couches  déposées  postérieurement. 

En  suivant  cette  considération  sur  l’ordre  de  succession 
des  dépôts,  déterminé  par  le  niveau  relatif  des  couches, 
on  peut  observer  deux  nouveaux  modes  de  superposition 
ou  gisement.  w 1 y 

A.  Le  gisement,  ou  la  superposition  en  recouvrement  (Lage- 
rung  iibcrgelagert) , désigne  des  couches  qui  sont  venuès  se 
déposer  horizontalement , ou  à peu  prés , sur  des  couches 
plus  anciennes  qu’elles,  et  les  recouvrir  en  se  tenant  tou- 
jours à un  niveau  supérieur. 

B.  Le  gisement,  ou  la  superposition  transgressive  ( Lagerung 
übergreifend)  , se  dit  de  couches  qui  sont  venues  se  déposer 
sur  des  couches  de  différentes  natures  et  à différera  niveaux 
en  remontant  par-dessus  ces  couches;  elles  sont  nécessaire- 
mant  plus  ou  moins  inclinées.  (B.) 

, COUCHE.  (Ilot.)  Voyez  Procombant.  (Mass.) 

COUCHES  A CHAMPIGNONS.  (Bot.)  Quelle  volupté 
trouve-t-on  à faire  usage  d’un  aliment  équivoque!  s’écrie 
Pline , au  sujet  des  champignons , et  à propos  de  la  fin 
malheureuse  de  l’empereur  Claude  et  de  celle  de  plusieurs 
familles  consulaires.  Le  goût  pour  les  champignons  étoit, 
en  effet,  porté  à l’excès  chez  les  anciens.  Un  empereur 
romain  les  appeloit  le  manger  des  dieux.  On  a voulu  qu'ils 
fussent  la  manne  du  désert , et  le  dudaim  des  Hébreux.  On 
ne  servoit  certaines  espèces  de  champignons  que  dans  des 
bassins  d’argent  et  qu’avec  des  couteaux  de  succin.  On 
n’épargnoit  rien  pour  s’en  procurer  ou  pour  favoriser  leur 
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multiplication.  Les  habitans  de  la  Bithynie  ramassoîent  les 
champignons  et  les  faisoient  dessécher  après  les  avoir  enfilés  r 
ils  étoient  un  objet  de  commerce  : on  pouvoit  se  procurer 
ainsi  des  champignons  dans  les  saisons  où  on  n’en  trouvoit 
point  dans  les  prés  et  les  bois.  Pline  assure  qu’on  peut  semer 
en  quelque  sorte  des  truffes , en  arrosant  les  terres  avec  les 
eaux,  des  ruisseaux  qui  ont  traversé  d’autres  terrains  abon- 
da ns  en  truffes.  Les  terres  des  environs  de  Mitylène  n’en 
produisoient  qu’autant  qu’elles  aéoient  reçu  les  eaux  pluviales 
de  Thiar,  pays  abondant  en  truffes  : ce  fait  est  rapporté  par 
. Athénée.  • . ■ •'  f 

On  peut  dire  que  le  goût  pour  les  champignons  est  uni- 
versel. Ces  végétaux  sont  la  nourriture  habituelle  de  certains' 
peuples  qui , par  l’expérience , sont  parvenus  à distinguer  ■ . 
les  bonnes  et  les  mauvaises  espèces  qui  croissent  chez  eux. 
.Pour  d’autres  nations  ils  sont  des  atiuieus  de  luxe,  auxquels 
on  s’est  habitué , parce  qu'on  ne  s’est  fixé  qu’à  quelques 
, espèces  dont  les  bonnes  qualités  sont  bien  constatées.  Les  ac- 
cidens  qui  arrivent  alors  sont  les  suites  .de  l’imprudence  de- 
ceux  qui , sans  connoiasance , emploient  des  espèces  qui  ne 
sont  point  du  nombre  de  celles  que  l’usage  a fait  recon- 
noitre  pour  n’étre  point  mal-faisantes.  C’est  à la  constance  , 
de  ce  goût  pour  les  champignons  qu’on  doit  l’invention  de 
divers  procédés  pour  multiplier,  par  des  moyens  artificiels, 
les  bonnes  espèces  qui  ne  se  refusent  pas  à une  sorte  de  cul- 
ture. Les  anciens  en  connoissoient  plusieurs  : nous  eu  avons 
parlé  aux  articles  Ægerita  et  Champignons  artisiciels;  mais 
ils  nous  sont  très-imparfaitement  connus.  Dioscoride  d’Ana- 
zarbe  en  Cilicie  (la  Caramanie  des  modernes)  indique  un 
procédé  pour  avoir  de  bons  champignons  pendant  toute 
l’année  : il  consistoit  à rcpandTe  sur  une  couche  de  terre 
bien  fumée  de  l’écorce  des  peupliers  noirs  et  blancs , réduite 
en  poudre.  Les  anciens  estimoient  beaucoup  les  champignons 
qui  croissoient  au  pied  du  peuplier.  "On  sait  qu’ils  croyaient 
que  les  champignons  étoient  produits  par  la  putréfaction  , 
des  matières  végétales  ou  animales;  voilà  pourquoi  ils  cons- 
troisoient  ainsi  leurs  couches  à champignons.  Peut-être  cette, 
construction  étoit-elle  fondée  sur  un  autre  raisonnement  t 
c’est  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir,  le  peu  que,  le*  ancien* 
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auteurs  ont  écrit  à ce  sujet  ne  donnant  aucun  éclaircissement. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  de  temps  immémorial  on 
s’est  servi  des  couches  à champignons,  et  maintenant  on  s’en 
sert  plus  que  jamais.  Tous  les  champignons  qu’on  mange 
dans  certaines  villes à Paris , par  exemple , proviennent 
des  couches  à champignons.  La  construction  de  ces  couches 
est  la  même  partout,  mais  à quelques  modifications  près, 
dues  à la  nature  du  climat.  Chez  les  modernes  elle  est  plus 
raisonnée  que  chez  les  anciens , et  les  couches  n’y  produisent 
du  champignon  que  lorsqu’on  y a répandu  de  la  graine,  ou 
ce  que  nous  avons  dit  qu'on  pouvoit  regarder  comme  la 
graine  de  champignons , et  que  l’on  nomme  vulgairement 
blanc  de  champignons.  Nos  couches  ont  encore  cela  de  par- 
ticulier, qu’elles  ne  servent  que  pour  une  seule  espèce  de 
champignons,  l 'agaric  comestible  (voyez  Fonge),  qui,  pour 
cette  raison  , porte  le  nom  vulgaire  de  champignon  de  couche. 
Toute  autre  espèce  de  champignons  se  prête  ditlicilement 
ou  se  refuse  à cette  culture. 

L’art  de  construire  les  couches  à champignons  présente 
scs  difficultés , et  il  n’est  pas  aussi  aisé  qu’on  le  croit  d'éta- 
blir de  bonnes  couches  a champignons  : c’est  le  chef-d’œuvre 
du  jardinier.  Voici  comment  on  s’y  prend  à Paris  et  dans 
les  environs , où  l’on  voit  des  couches  à champignons  dans 
presque  tous  ces  jardins  et  potagers  qu’on  nomme  marais. 

En  Décembre,  dans  un  terrain  sec  et  sablonneux,  exposé 
au  midi  ou  au  levant,  on  fait  une  tranchée  ou  fosse  de  lon- 
gueur à volonté,  large  de  deux  pieds  à deux  pieds  et  demi, 
profonde  de  six  pouces  , bordée  des  terres  de  la  fouille. 
Dans  un  terrain  humide  on  fait  la  tranchée  plus  profonde, 
en  remplissant  l’excédant  des  six  pouces  de  profondeur  d’un 
lit  de  plâtre  ou  de  pierrailles,  recouvert  d'un  peu  de  terre 
et  de  sable.  On  y fait  une  couche  de  fumier,  couverte  avec 
beaucoup  de  crotin  qui  ne  soit  pas  trop  gras.  Oïl  préfère  , 
pour  cela  , celui  des  chevaux  qui  ne  mangent  pas  de  sou. 
On  la  dresse  bien,  c’est-à-dire,  qu’on  y met  le  blanc  de  cham- 
pignon pris  dans  une  bonne  couche;  on  la  foule  aux  pieds; 
on  l’élève  en  dos  d’àno  ou  de  cône  à la  hauteur  de  deux 
pieds;  on  la  couvre  d’environ  un  pouce  de  terre,  mêlée  de 
sable  et  de  terreau  si  elle  est  compacte.  Au  commence- 
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ment  d’Avril  on  la  couvre  de  deux  pouces,  ou  plus,  de 
grande  litière  secouée  : c’est  ce  qu  on  nomme  chemise.  A la 
fin  de  Mai  elle  doit  commencer  à produire,  On  peut  se 
dispenser  à la  rigueur  de  creuser  une  fosse , et  on  peut  faire 
la  couche  dans  tous  les  mois  du  printemps  et  au  commence- 
ment de  l’été.  On  suppose  ici  que  le  jardinier  n’a  point  de 
fumier  préparé.  Comme  le  développement  du  blanc  de  cham- 
pignon n'a  lieu  qu’à  une  chaleur  et  une  humidité  convenable- 
ment combinées , le  jardinier  ne  sauroit  trop  y mettre  d atten- 
tion. La  chaleur  convenable  est  celle  de  !■/  à 18  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur  (on  si  à 227  degrés  centigrade), 
et  il  est  aisé  de  maintenir  une  couche  a ce  degré  de  chaleur  : 
il  suffit  d'augmenter  ou  de  diminuer  1 épaisseur  de  la  che- 
mise, c’est-à-dire,  de  la  litière.  11  faut  observer  encore 
qu’on  peut  élever  sans  inconvénient  la  chaleur  jusqu  a 22 
R.  ou  27 0 centigr.  En  été  il  faut  humecter  souvent  la  couche, 
et  entretenir  l’humidité  a la  même  température.  L atmos- 
phère étant  à i5°  R.  ou  190  centigr.,  la  couche  n’a  pas  be- 
soin de  chemise;  le  champignon  pousse  naturellement. 

On  établit  les  couches  en  plein  air  ou  dans  les  caves  : 
celles  qu’on  forme  dans  les  caves  dont  l air  est  à peu  près 
à la  température  de  i5"  R.  , réussissent  en  général  beaucoup 
mieux  et  exigent  moins  de  soins.  Si  la  chemise  prend  trop 
de  chaleur  ou  d’humidité  , elle  se  pourrit , et  peut  nuire 
encore  à la  couche  et  au  champignon,  dont  la  tête  se  trouve 
alors  dans  la  pourriture.  Pour  prévenir  cet  inconvénient  ^ 
on  donne  de  temps  en  temps  un  peu  d air  à la  couche,  et 
dans  les  jours  doux  on  renouvelle  la  chemise  et  on  écarte  un 
peu  le  fumier.  On  cueille  les  champignons  tous  les  trois,  quatre 
ou  cinq  jours,  selon  qu’ils  paroissent1  avec  plus  ou  moins 
d’abondance  et  qu’ils  ont  acquis  une  certaine  grosseur.  On 
doit  laisser  les  pieds  qui  ont  pris  tout  leur  développement. 
Une  couche  à champignons,  faite  au  commencement  d Août, 
peut  produire  deux  mois  après,  et  une  couche  établie  à la  lin 
de  l'été  produit  en  hiver.  On  conserv  e une  couche,  en  laissant 
quelques  champignons  sécher  sur  pied , en  renouvelant  le  fu- 
mier, et  en  arrosant  avec  l'eau  qui  a servi  à laver  les  champi- 
gnons dont  on  a fait  usage.  Voici  comment  on  larde  de  blanc 
de  champignon  la  couche  de  fumier.  Lorsque  celui-ci  n'a  plus 
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qu'une  légère  tiédeur,  ce  qui  arrive  sept  à huit  jours  après 
sa  mise  eu  place , on  met  des  morceaux  de  blanc  de  cham- 
pignon de  six  pouces  de  long  sur  deux  de  large , en  échi- 
quier, à la  distance  d'un  pied  l’un  de  l’autre,  et  dans  les 
trois  quarts  de  la  couche  à un  demi-pied  de  terre.  On  re-  ' » .. 
cou\re  de  litière,  et,  huit  jours  après,  on  examine  si  le 
blanc  a rougi,  s'il  est  devenu  plus  odorant  et  s’il  a jeté  des 
filets.  S’il  a travaillé,  on  l'arrose  un  peu,  et  on  le  couvre 
- d un  demi-pouce  de  terreau,  qu’on  foule  dessus,  et  puis  on 
couvre  le  tout  de  litière  fraîche.  Une  couche  à champignons 
peut  durer  plusieurs  années:  maistil  faut  renouveler  le  fu- 
mier , car  on  a remarqué  que  sans  cela  le  champignon  dégé- 
néroit.  11  faut  aussi,  lorsqu’on  choisit  du  blanc  de  champignon , 
prendre  celui  d’une  couche  de  boune  qualité.  On  couserve 
le  blanc  aisément  à l’ombre  et  dans  une  cave.  , 

Nous  avons  dit  que  le  champignon  de  couches  ne  se  rap- 
portoit  qu'à  une  seule  espèce,  l’agaric  comestible.  Le  même 
champignon  sauvage  est  plus  agréable,  d’une  odeur  plus 
musquée  et  d’une  saveur  plus  délicate.  On  observe  aussi  de 
la  différence  dans  le  champignou  produit  par  une  couche 
faite  a 1 air  libre , ou  par  une  couche  faite  dans  une  cave. 

Il  y a encore  plusieurs  manières  de  préparer  les  couches 
ou  meules  à champignons;  mais,  comme  elles  ne  différent 
que  très-peu  de  celle  que  nous  avons  indiquée,  nous  n’en 
parlerons  pas.  Dans  tons  les  cas  il  faut  un  fumier  qui  ne  soit 
pas  consommé,  et  qui  renferme  ainsi  beaucoup  de  principes  , 
végétaux  et  annualisés. 

Malgré  la  bonté  et  l'abondance  avec  laquelle  on  obtient 
les  champignons  de  couches,  plusieurs  personnes  préfèrent 
ceux  qui  viennent  naturellement  et  sans  soin.  Dans  le  cas  de 
méprise,  elles  11e  doivent  s’en  prendre  qu’à  elles-mêmes, 
si  elles  viennent  à éprouver  le  malheureux  sort“de  l'empe- 
reur Jovien,  du  pape  Clément  VA  , de  Charles  VI,  de  la 
veuve  du  Ciar  Alexis,  de  la  femme  et  des  enfans  du  poète 
Euripide  , qui  périrent  tous  pour  avoir  mangé  imprudem- 
ment des  champignons  sauvages  dont  les  qualités  vénéneuses 
nétoient  pas  connues.  Voyez  Champignons.  (Lem.) 

COUCHES  CORT1CAI.ES,  Strata  corticatia.  (Bol.)  L'écorce  ' . 
des  arbres  et  des  arbrisseaux  est  composée  de  trois  parties: 
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l’enveloppe  herbacée , les  couches  corticales , et  le  libéra 
Les  couches  corticales  sont  les  couches  les  plus  extérieures 
du  liber;  elles  ne  sont  apparentes  que  dans  un  petit  nombre  _ 
de  végétaux.  Bis  réseaux  dont  elles  sont  formées,  sont  com- 
posés, vus  au  microscope,  de  faisceaux  de  cellules  alongées  ; 
ils  offrent,  lorsqu’on  les  a déroulés  au  moyen  de  la  macéra- 
tion dans  l’eau,  une  ressemblance  frappante  avec  un  ouvrage 
à l'aiguille  • le  lagetto  ou  bois- dentelle  en  fournit  un 
exemple  fort  remarquable.  (Mass.) 

COUCHES  LIGNEUSES,  Strata  lignea.  (Bot.)  Les  couches 
ligneuses  dont  l’ensemble  constitue  le  bois,  se  dessinent, 
sur  la  coupe  transversale  du  tronc,  en  zones  concentriques. 
On  peut , en  les  comptant  sur  la  coupe  de  la  base  du  tronc,  . 
connoitre  à peu  près  l’àge  de  l’arbre  ; car  il  ne  s’en  forme 
ordinairement  qu’une  chaque  année. 

Ces  couches  ne  sont  pas  toujours  parfaitement  concen- 
triques , et  n’ont  pas  une  épaisseur  uniforme  dans  toute  leur 
circonférence.  Cela  provient  souvent  de  ce  qu'il  se  trouve 
une  grosse  racine  ou  une  grosse  branche  qui  envoie  d’uu 
côté  du  tronc  une  plus  grande  quantité  de  nourriture. 

Les  couches  ligneuses  augmentent  d’intensité  à mesure 
qu’elles  sont  plus  voisines  du  centre;  mais  on  observe  que 
chaque  couche,  prise  isolément,  est  plus  compacte  du  côté 
qui  regarde  l’écorce,  en  sorte  que  la  dureté  des  couches  en 
général,  et  la  dureté  de  chaque  couche  en  particulier, 
croissent  en  sens  inverse.  Voyez  Bois.  (Mass.) 

COUCHER  DESASTRES.  (Phys.)  Voyez  Lever.  (L.) 

COUCHILLE.  (Bot.)  Olivier  de  Serres  dit  que  les  teintu- 
riers nomment  ainsi  le  chêne-kermès,  dont  ils  croyoient  que 
provenoit  la  couleur  écarlate  tirée  de  l'insecte  qui  vit  sur 
cet  arbre.  (J.)  • . 

COUCHOCHA  (Ornilh.),  nom  languedocien  de  la  grive 
litorne  , turdus  pilaris  , Linn.  (Ch.  D.) 

COUCHOUAN.  (Ornilh.)  Voyez  Cochitan.  (Ch.  D.) 

COUCON  , COCON  ou  COQUE.  (Enlom.)  On  nomme 
ainsi  le  follicule  soyeux  que  la  chenille  du  bombyee  du 
mûrier  file  avant  de  se  changer  en  chrysalide,  et  qui  cons- 
titue la  soie  lorsqu’il  est  dévidé.  (C.  D.) 

COUCOU.  (Ichlhj'ol.)  On  donne  ce  nom  à plusieurs  es-  • 
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péces  de  poissons,  à une  raie,  raja  cuculus,  Lacép.  (voyez 
Pastenagok) -,  à une  trigle,  trigla  cuculus  (voyez  Trigle), 

etè.  (H.  C.)  V • . •.  1 ' • , ' 

COUCOU,  Cuculus.  ( Ornith ,)  L'anomalie  que  présente  cet 
oiseau  dans  le  mode  de  propagation  de  son  espèce , est  un  , 
des  faits  les  plus  étranges  qu’olfre  i’étude  de  la  nature.  Il 
ne  construit  pas  de  nid,  ne  couve  pas  ses  œufs,  qu’il  dépose 
dans  des  nids  étrangers,  et  il  n’élève  pas  scs  petits.  Ces 
faits  suffisent  pour  qu’on  doive  former  un  genre  à part  dés 
espèces  chez  lesquelles  ils  ont  été  observés,  quelques  rap- 
ports qu’aient  d’ailleurs  extérieurement  avec  elles  d’autres 
oiseaux  dont  la  propagation  s’opère  par  les  voies  ordinaires. 

En  effet  , une  particularité  morale  d’une  telle  importance 
doit  faire  céder  les  caractères  physiques  qui  déterminent, 
en  général , les  naturalistes  dans  leurs  associations  artificielles. 

On  ne  peut  donc  regarder  comme  vrais  coucous  que  ceux 
qui  ont  les  habitudes  du  coucou  d’Europe;  et,  si  l’on  est 
forcé  d’en  rapprocher  provisoirement  des  oiseaux  semblables 
à <l’#xtérieur  mais  sur  les  mœurs  desquels  on  n’a  point  de 
données  ^précises , il  faudra  les  én  écarter  sans  autre  exa- 
men,, des  qu’on  aura  reconnu  qu’ils  couvent  eux- mêmes 

iMrôkNdp'  » * ' . - >’  • • 1 ' 

Béja  l’on  a séparé  des  coucous  proprement  dits  les  Coûts 
de  M.  Levaillant , coccyzus,  Vieiil.  , parmi  lesquels  on  peut 
encore  mettre  à part  le  cuculus  vetula  ou  tacco,  saurotluera, 

, Vieil!.  ; les  Cou  cals  , ccntropus  , Illig. , et  corydoaix,  Vieiil.; 
les  Cou  Rols  ou  vouroudrions , Uptosomui',  Vieiil.  ; les  Indïca-  • 
îeors  , indicalor,  Vieiil.  ; les  Barbacous  , monasa,  Vieiil.;  les 
Maucohas,  phanicophaus , Vieiil.;  les  Scythrops,  scythrops, 
Lath.  , ■ v>  .'V.  ; • 

t ’ • . C.  .‘îfw.îUtî-  ',ql  -,  • Tv  y.  « H.  -•/  S-.  «I  . 

Les  caractères  extérieurs  des  coucous  proprement  dits  sont 
d’avoir  le  bec  dé  médiocre  longueur,  légèrement  arqué;  la 
mandibule  supérieure  arrondie , lé  plus  souvent  lisse,  et  quel- 
quefois un  peu  échancrée vers  la  pointé;  les  narines  ovoïdes , 
percées  sur  les  .bords  de  la  mandibule , et  entourées  d’une 
membrane  nue  et  proéminente;  la  langue  mince,  courte  et 
pointue  ; la  bouche  large  -,  le  gosier  ample  ; les  jambes  couvertes 
de  plumes  longues , descendant  en  manchettes  sur  les  tarses, 
qui  sont  courts  et  emplumés  eux-mêmes  au-dessous  du  genou; 
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les  doigts  disposés  .deux  à deux  , ceux  de  devant  réunis  a 
leur  base  , epux  de  derrière  entièrement  divisés,  et  l'exté- 
rieur réversible;  les  ailes  longues  et  pointues;  la  queue  longue, 
plus  ou  iuoinsétagée , et  composée  de  dix  pennes.  Ces  oiseaux 
ont  , en  général , les  plumes  moelleuses  et  à larges  barbes, 
la  taille  svelte  et  bien  proportionnée;  leur  sternum  est  fort 
court,  et  leur  ventricule  très- volumineux  ; leurs  cœcuins 
sont  assez  longs,  et  leur  larynx  inférieur  n’a  qu'un  muscle 
propre.  Des  espèces  d’Afrique  ont  le  bec  un  peu  plus  déprimé, 
et  chez  d’autres  il  est  plus  haut  verticalement. 

Les  couas  ont  les  tarses  un  peu  plus  élevés  et  nus:  le  taeco 
a le  bec  long  et  courbé  seulement  au  bout  ; les  coucals  ont 
l’ongle  du  pouce  long , droit  et  pointu  , comme  les  alouettes  ; 
les  eourols  ont  le  bec  gros,  comprimé,  presque  point  arqué, 
les  narines  pçrcées  obliquement  au  milieu  de  la  mandibule 
supérieure,  et  la* queue  composée  de  douze  pennes;  les  indi- 
cateurs ont  le  bec  court,  haut,  presque  conique,  et  leur 
queue,  également  composée  de  douze  pennes,  est  un  peu 
étagée  et  en  même  temps  un  peu  fourchue  ; les  harbacous  , 
dont  le  bec  est  conique  et  légèrement  arqué  à la  pointe , se 
distinguent  surtout  par  les  poils  qui  en  garnissent  13  base  , et 
ils  appartiennent  plutôt  à la  famille  des  barbus  qu’à  celle  des 
coucous.  Les  malkohas  et  les  scylhrops,  encore  plus  étrangers 
aux  vrais  coucous,  forment  des  genres  plus  particulièrement 
isolés,  et  reconnoissables,  les  premiers  par  leur  bec  très-gros, 
rond  à sa  base,  arqué  vers  le  bout,  garni  de  soies  diver- 
gentes, et  par  des  orbites  mamelonnées , les  seconds,  par  un 
bec  creusé  latéralement  de  deux  sillons  longitudinaux,  peu 
profonds,  et  qui,  plus  long  et  plus  gros  que  celui  des  mal- 
kohas, se  rapproche  du  bec  des  toucans,  sans  que  la  langue 
soit  ciliée  comme  la  leur.  Le  tour  des  yeux  est  nu  dans  la 
seule  espèce  qu’on  ait  décrite. 

§.  I."  COUCOUS'  FROPR  LMENf  DITS. 

•'  • * *..«.•  ./■:  ■ . '■  .r  . ê,.  . . >.>'».  * •••■*»  • 

, • La  plupart  des  faits  connus  relativement  aux  vrais  coucous 
u’ont  été  vériliés  que  sur  l’espèce  d’Europe,  ét  les  principaux 
deces  faits h’étoient  pasignorés  du  temps  d’Aristote.  On  savait 
dès-lors  que  cet  oiseau  ne  faisoit  point  de  nid,  et  qu'il  déposoit 
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un  île  ses  œufs  dans  les  nids  de  petits  oiseaux  insectivores, 
laissant  à des  étrangers  le  soin  de  le  couver , de  faire  éclore  le 
petit  et  de  le  nourrir.  La  cause  d’une  habitude  si  extraordi- 
naire devoit  être  recherchée.  Aristote  l'attribue  à la  connois- 
sance  que  cet  oiseau  a de  sa  lâcheté , et  de  l'impuissance  où  il 
seroit  de  défendre  sa  progéniture.  Une  pareille  explication 
11e  pouvoit  se  soutenir;  mais  il  étoit  assez  naturel  de  supposer 
quelque  obstacle  apporté  à l'incubation  par  l’organisation 
particulière  du  coucou.  Hérissant,  membre  de  l’Académie 
des  sciences  de  Paris,  a examiné  la  position  des  viscères  de 
l’oiseau,  et  il  résulte  de  son  travail,  consigné  dans  les  Mé- 
moires de  cette  société,  année  1762,,  p.  420,  que  la  position 
du  gésier  est  plus  en  arrière  dans  l’abdomen  , et  qu’il  est 
moins  garanti  parle  sternum  que  l’estomac  des  autres  oiseaux: 
mais  cette  circonstance  n'a  pas  été  jugée  suffisante  pour 
rendre  impossible  au  coucou  l'accomplissement  d'une  fonc- 
tion dont  tous  les  êtres  de  la  même  classe  s’acquittent-,  et 
pour  laquelle  ils  témoignent  en  général  un  empressement  si 
marqué.  Peut-être,  au  surplus,  a-t-on  abandonné  trop  légè- 
rement des  recherches  dont  la  direction  étoit  honne,  et  qui 
dévoient  conduire  à un  résultat  plus  satisfaisant. 

M.  Levaillant  expose,  dans^le  tome  5.'  de  son  Ornitholo- 
gie d'Afrique,  une  conjecture  bien  différente  sur  la  fcausè 
de  cet  empêchement.  Les  œufs,  dit-il,  ont  besoin , pour 
éclore  et  venir  à bien,  d’une  chaleur  modérée  et  toujours 
égale;  or  les  coucous,  que  des  auteurs  supposent  froids  pour 
lacté  principal  de  la  génération,  sont,  au  contraire,  très- 
lascifs.  Les  mâles  et  les  femelles  montrent  une  ardeur  égale 
pour  l accouplement,  auquel  ils  se  livrent  sans  cesse,  et  leur 
propre  incubation,  au  lieu  de  procurer  une  chaleur  modérée 
et  toujours  égale,  auroit  peut-êdre  l’inconvénient  que  l'on 
remarque  chez  des  poules  et  des  dindes,  qui  s'échauffent 
quelquefois  nu  point  de  brûler  leur  couvée , selon  l'expression 
vulgaire. 

Cette  supposition  est  plus  ingénieuse  que  solide  : mais  on 
ne  doit  pas  s’arrêter  davantage  à l'induction  tirée  par  Mont- 
beillard  de  l’instinct  qu’auroit  le  coucou  mâle  de  manger  les 
œufs  des  autres  oiseaux,  pour  supposer  la  femelle  dans  la  né- 
cessité de  lui  cacher  les  siens,  en  lts  déposant  dans  des  nid# 


étrangers  ; car  les  pies,  les  corbeaux  , les  chouettes,  etc., 
auxquels  la  même  propension  est  attribuée,  ne  mangent  pas 
pour  cela  leurs  propres  oeufs , et  ils  n’en  suivent  pas  moins 
les  règles  ordinaires  pour  la  ponte , la  couvée  et  l'éc}ucation 
des  petits.  • 

Au  reste , l’empêchement  pour  l’incubation  existant’,  quelle' 
qu'en  soit  la  vraie  cause  , il  fallait  que  le  coucou  employât 
un  moyen  étranger  pour  se  reproduire , et  qüe  les  oeufs  de 
la  femelle  fussent  déposés  dans  un  lieu  où  ils  trouveroicnt 
une  chaleur  propre  à faire  éclore  les  petits.  Or,  d’une  part, 
les  coucous  n’habitent  pas  exclusivement  des  pays  où  iis  pour- 
roient  profiter,  comme  l’autruche,  de  la  chaleur  dû  soleil; 
d’un  autre  côté,  si  ce  dernier  oiseau  n’est  pas  toujours  sur  ses 
œufs , on  a vu  , à son  article,  qiie  les  soins  de  l’incubation  ne 
lui  étoient  pas  étrangers  à toute  heure,  et  il  rentre  ainsi  dans 
l’ordre  naturel.  Les  coucous  n’avaient  donc  d’autre  ressource, 
pour  perpétuer  leur  espèce,  que  de  confier  leurs  œufs  à des 
mères  d’emprunt  ; et  si  l’on  a trouvé  étonnant  qu'ils  y par-1 
vinssent  par  cette  ruse  dont  l’issue  ne  sembloit  pas  devoir 
toujours  être  favorable,  c’est  qu’on  étoit  dans  l’opinion  que 
les  coucous  ne  pondoient  qu’un  ou  deux  œufs;  mais  M.  Le- 
vaillant  assure  qne  la  femelle  ^en  dépose  successivement,  et 
un  à un,  six , ,huit  et  même  jusqu’à  dix  , dans  un  nombre 
égal  de  nids  différens»  Plusieurs  de  ces  nids  sont  vraisem- 
blablement abandonnés  après  cette  introduction  fraudu-  • 
leuse;  niais,  comme  elle  paroit  n’avoir  lieu  qu’au  momeiit 
où  la  ponte  est  achevée,  et  n’est  point  précédée  du  rejet 
des  œufs  de  la  couveuse,  qui  restent  tous,  au  contraire, 
dans  le  nid , la  conduite,  des  propriétaires  de  ce  nid  est., 
dirigée  par  leur  attachement  plus  ou  moins- grand  à leur 
progéniture,  par  l’état  plus  ou  moins  avancé  de  l’incubation. 
Ce  n’est  qu’au  moment  où  les  propres  œufs  de  la  couveuse 
sont  près  d’éclore,  ou  à celui  où  les  petits  viennent  de  nfcitre, 
que  les  coucous  expulsent  les  uns  ou  les  autres , proba- 
blement afin  de  ne  pas  exposer  leur*  petits  à manquer  de 
nourriture; 'et  même  , d’après  des  expériences  rapportées 
par  Edwards  Jenner  dans  les  Transactions  philosophiques  dé 
Londres,  l’expulsion  cfç  ce*  œufs  ou  de  tes.  petits  serait  faite 
par  le  jeune  coucou  lui-même.  Un  tçl  état  de  choses  n'exi- 
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geroit  pas  l'intervention  d’un  pouvoir  surnaturel,  d'une  loi 
d’exception. 

On  a observé  qu’en  Europe  c’étoient  les  nids  des  fau- 
vettes ordinaire,  babillarde , à tête  noire,  de  la  lavandière, 
du  rouge-gorge,  du  pouillot,  du  troglodyte,  du  rossignol,  du 
rouge-queue,  du  bruant,  de  la  grive,  du  merle,  du  geai, 
que  les  coucous  choisissoient  pour  y introduire  un  de  leurs 
œufs  , et  M.  Levaillant  a aussi  remarqué  qu’en  Afrique 
ils  faisoient  choix  des  nids  du  Jean-Fréderic,  du  coryphée, 
du  traquel-pàtre , de  la  pie-grièche  fiscale,  du  bacbakiri. 
Cette  préférence  a vraisemblablement  deux  motifs  r i.°  Il 
faut  que  l’éducation  du  petit  coucou  soit  confiée  à des 
oiseaux  dont  la  nourriture  habituelle  puisse  lui  convenir 
et  qui  par  conséquent  soient  comme  lui  insectivores  , c’est- 
à-dire,  à des  familles  composées  plus  généralement  de  petits 
oiseuux  ; 2.°  il  seroit  dangereux  pour  le  jeune  coucou  de 
n'attendre  sa  subsistance  que  d'individus  dont  la  force  cl  les 
habitudes  mettroient  son  existence  en  péril.  S'il  n’est  pas 
permis  de  révoquer  en  doute  les  assertions  de  plusieurs  per- 
sonnes dignes  de  foi  qui  ont  trouvé  des  œufs  de  coucou  dans 
des  nids  de  pigeons-ramiers,  de  tourterelles,  de  pies,  etc., 
ces  faits  pouvoient  provenir  de  ce  qu’aux  approches  de  leur 
ponte  des  femelles  n’avoieut  pas  fait  la  découverte  d’un  assez 
grand  nombre  de  nids  plus  propices,  et  qu’elles  se  trouvoient 
forcées  de  déposer  dans  un  nid  quelconque  l’œuf  dont  l’émis- 
sion ne  pouvoit  être  retardée:  mais  il  n’est  pas  probable  que 
le  jeune  coucou  puisse  subsister  avec  la  nourriture  que  lui 
apporteroicnt  des  oiseaux  granivores,  et  le  naturel  des  pies 
lui  feroit  courir  des  chances  funestes.  L’insuflisance  des  nids 
trouvés  par  la  femelle  du  coucou  peut  aussi  expliquer  pour- 
quoi l’on  a quelquefois  rencontré  deux  œufs  dans  le  même. 

On  a pendant  Jong-temps  supposé  que  les  coucous  pon- 
doient  leurs  œufs  dans  les  nids  où  on  les  trouvoit  ; mais  ils 
auroient  déformé  par  leur  poids  ces  nids,  ordinairement  fort 
petits,  et  posés  sur  des  branches  si  foibles  qu’il  auroit  d’ail- 
leurs été  impossible  à un  oiseau  d’un  certain  volume  de  s’y 
maintenir  : la  chose  étoit  même  visiblement  impraticable 
pour  les  nids  dont  l’ouverture,  fort  étroite,  est  horizontale, 
comme  celui  du  chantre  en  Europe,  et  ceux  du  capocier  et  du 
*1.  7 ' - 
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pincpinc  en  Afrique  , dans  lesquels  cependant  l'œuf  du  coucou 
est  assez  fréquemment  déposé.  Il  falloit  donc  que  cet  œuf, 
pondu  à terre,  fût  porté  par  l’oiseau  dans  ses  serres  ou 
dans  son  bec.  M.  Levaiilant,  pour  s’assurer  si  rien  ne  s’op- 
posoit  nu  premier  de  ces  moyens,  a placé  les  oeufs  de  dif- 
férons coucous  dans  les  serres  des  espèces  auxquelles  ils 
appartenoient,  et  il  a vu  que  ces  œufs  y tenoient  très-bien. 
Le  même  essai  ayant  été  fait  dans  la  bouche,  il  a remarqué 
que  l’œuf  y tenoit  encore  mieux,  sans  même  empêcher  le 
bec  de  se  fermer , ce  qui  ne  pouvoit  avoir  lieu  pour  beau- 
coup d’autres  oiseaux  avec  leurs  propres  œufs.  Ce  savant 
ornithologiste  se  trouvoit  ainsi  sur  la  voie,  et  il  ne  lui 
manquoil  plus  que  d’être  témoin  du  fait  pour  résoudre  en- 
tièrement un  problème  dont  • la  solution  devenoit  encore 
plus  facile  par  l’observation  faite  sur  deux  cngoulevens  que 
l’auteur  avoit  vus  emporter  leurs  œufs  de  cette  manière  ; 
mais  ses  tentatives  réitérées  pour  surprendre  le  coucou  dans 
cette  opération  avoient  été  vaines,  lorsque,  ouvrant  le  bec 
d’un  concnn  didric  qu’il  venoit  de  tuer,  afin  d’y  introduire 
un  tampon  de  filasse  et  de  prévenir  ainsi  l'effusion  du  sang 
qui  auroit  gâté  les  plumes,  il  trouva,  à l’entrée  de  la  gorge  , 
un  œuf  entier  appartenant  à la  même  espèce.  Son  fidèle 
compagnon  Klaas,  appelé  pour  examiner  cet  œuf,  lui  dit 
qu’il  lui  étoit  plusieurs  fois  arrivé,  en  ramassant  des  femelles 
coucous  par  lui  tuées,  de  voir  près  d’elles  un  œuf  cassé  tout 
nouvellement,  mais  qu’il  avoit  cru  que,  prêtes  à pondre  au 
moment  où  il  les  avoit  tirées,  elles  lia  voient  laissé  tomber 
en  tombant  elles-mêmes.  .Un  événement  pareil  est  encore 
arrivé  une  fois  au  même  naturaliste , et,  quoiqu'il  n’eût  ja- 
mais pu  être  témoin  du  dépôt  de  l’céuf  dans  un  nid  étran- 
ger, il  ne  lui  est  pas  resté  de  doutes  sur  la  manière  dont 
il  s’effectuoit.  M.  Vieillot  cite,  à l’appui  de  l’observation 
de  M.  Levaiilant  ',  celle  d'un  autre  naturaliste,  qui  lui  a as- 
suré avoir  surpris  la  femelle  de  notre  coucou  à l’instant 
où  elle  venoit  de  pondre  a terre,,  et  l’avoir  vue  prendre 
l’œuf  avec  son  bec  et  le  transporter  dans  un  buisson  voisin, 
où  étoit  le  nid  d’une  fauvette  babillarde. 

M.  Levaiilant  n'ayant  jamais  rien  trouvé,  dans  l'estomac 
des  coucous  disséqués  par  lui,  qui  pût  lui  faire  soupçonner 
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que  ces  oiseaux  se  nourrissoient  d’œufs,  on  est  fondé  à croire 
que  la  supposition  qu’ils  en  mangent,  doit  sa  naissance  à 
quelques  faits  semblables  à ceux  que  lui  a rapportés  Klaas , 
et,  Lottinger  ayant  vu  plusieurs  fois  des  œufs  et  des  jeunes 
de  la  mère  nourricière,  jeté*  sans  que  le  coucou  y eût* 
aucunement  touché,  cette  circonstance  ajoute  aux  motifs 
de  regarder  comme  destituée  de  fondement  l’imputation  de 
manger  des  œufs,  ainsi  que  celle  de  dévorer  les  petits  de 
l’étrangère,  imputation  qu’on  s'est  même  avisé  d’étendre  au 
jeune  coucou  , peut-être  d'après  l’air  menaçant  que  lui 
donne  l’habitude  d’ouvrir  son  bec,  de  hérisser  ses  plumes, 
de  faire  entendre  un  soufle  quand  on  l’approche,  et  aussi 
d’après  une  fausse  interprétation  donnée  au  fait  rapporté  par 
Klein  sur  la  fauvette  qui,  ayant  introduit  sa  tête  dans  les  bar- 
reaux étroits  d’une  cage  où  se  trouvoit  un  jeune  coucou, 
n’a  pu  l’en  dégager,  et  a causé,  en  périssant,  la  mort  du 
coucou  lui-même,  qui,  pressé  par  la  faim,  aura  imprudem- 
ment saisi  cette  tête,  dont  il  ne  lui  apra  plus  été  possible 
de  se  débarrasser. 

Soit  qu’avec  Lottinger,  dans  son  Histoire  du  Coucou  d’Eu- 
rope, publiée  d’abord  sous  le  titre  de  Mémoire  apologétique, 
on  attribue  l’expulsion  des  œufs  et  des  petits  de  la  mère  nour- 
ricière aux  vieil*  coucous;  soit  qu’avec  Jenner  on  regarde 
cette  expulsion  comme  l'ouvrage  du  jeune  coucou,  auquel 
le  choix  de  nids  d’oiseaux  de  petite  taille  douneroit,  à cet 
égard,  plus  de  facilité,  ce  fait  ne  pourrait  guère  être  ex- 
pliqué si  la  mésange  charbonnière  étoit,  comme  on  le  pré- 
tend, au  nombre  des  oiseaux  dans  le  nid  desquels  le  coucou 
dépose  un  de  ses  œufs;  car  voici  la  manœuvre  que  le  jeune 
coucou  emploie,  suivant  Jenner.  En  se  glissant  sous  l’un  des 
oiseaux  dont  le  berceau  est  par  lui  partagé,  il  tâche  de  le 
placer  sur  son  dos,  où  il  le  retient  à l’aide  de  ses  ailes,  et  se 
traîne  à reculons  jusqu’au  bord  du  nid  , par-dessus  lequel  il 
jette  sa  charge  : lorsqu’il  l’a  laissé  tomber,  il  recommence 
son  travail  et  ne  le  discontinue  pas  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
venu  à bout  de  son  entreprise.  Il  suit  le  même  procédé 
pour  les  autres  petits  et  pour  les  œufs,  et  l’obligation  dans 
laquelle  doit  se  trouver  le  jeune  coucou,  pourrait  être  un 
des  motifs  qui  déterminent  la  mère  dans  le  choix  du  nid  des 


oiseaux  de  petite  taille  pour  le  dépùt  de  son  œuf.  Le  même 
observateur  a fait  une  autre  expérience  dont  il  résulteroît 
que  l’instinct  qui  porte  le  jeune  coucou  à en  agir  ainsi , est 
tout  simplement  celui  de  son  bien-être  et  de  sa  conservation 
* personnelle;  car,  ayant  trouvé  dans  le  même  nid  une  fau- 
vette et  deux  coucous  nouvellement  éclos,  avec  un  œuf  de 
la  première  espèce,  il  vit  les  deux  coucous  se  disputer  long- 
temps la  possession  du  nid  : chacun  d’eux  portoit  successi- 
vement son  antagoniste  jusqu’au  bord  et  retomboit  au  fond  , 
accablé  sous  le  poids  de  sa  charge;  mais  le  plus  gros  parvint, 
après  beaucoup  d’efforts,  à jeter  dehors  son  compétiteur, 
ainsi  que  la  petite  fauvette  et  l’œuf,  et  il  fut  seul  élevé. 
Comment  cette  manœuvre  pourroit- elle  s’opérer  dans  un 
nid  de  mésange,  toujours  placé  au  fond  d’un  trou  d’arbre, 
et  dont  l’entrée  est  le  plus  souvent  très-étroite?  Mais,  avant 
de  se  livrer  sur  ce  sujet  à des  conjectures  illusoires,  if  vaut 
mieux  attendre  que  le  fait  soit  plus  positivement  constaté. 

Une  réflexion  qui  dérive  tout  naturellement  des  obser- 
vations ci-dessus,  c’est  qu’on  a supposé  à tort  que  les 
mères  tuoient  leurs  petits  pour  mieux  assouvir  la  voracité 
du  nourrisson  étranger,  auquel  ces  prétendues  marâtres 
auroient  sacrifié  leur  progéniture.  On  ne  pouvoit  pas  plus 
raisonnablement  leur  imputer  ce  procédé,  que  celui  de 
manger  les  petits  de  la  nourrice  au  jeune  coucou  , ainsi 
métamorphosé  en  oiseau  carnassier  à une  époque  où  sa  bouche 
ne  s’ouvre  que  pour  recevoir  la  becquée.  L’un  n'est  donc 
pas  plus  un  modèle  d'ingratitude,  que  l'autre  une  marâtre. 

Montbeillard  cite,  au  sujet  des  coucous,  un  fait  bien 
propre  à démontrer  l'injustice  de  l’opinion  vulgaire  sur 
leurs  mœurs.  En  effet,  trois  fauvettes  qui  ne  mangeoient 
pas  encore  seules  ayant  été  placées  dans  la  cage  d’un  jeune 
coucou  de  l’année,  celui-ci  souffroit  avec  complaisance  qu’elles 
se  réchauffassent  sous  ses  ailes,  tandis  que  la  quatrième  , 
attachée  près  d'une  jeune  chouette,  en  a été  dévorée.  On 
ne  se  permettra  pas  d’attribuer  ici  la  conduite  du  coucou  à 
une  sorte  de  reconnoissance  pour  l’espèce  à laquelle  il  a 
des  obligations;  mais  la  double  expérience  prouve  combien 
son  naturel  diffère  de  celui  des  oiseaux  de  proie. 

Les  expériences  fuites  par  Loltinger,  relativement  à l’ex- 
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pulsion  des  œufs  et  des  petits  de  l’oiseau  dans  le  nid  duquel 
se  trouve  le  jeune  coucou,  sont  plus  propres  à fortifier  les 
assertions  d’Edwards  Jenner,  qu’à  étayer  son  opinion  per- 
sonnelle. Le  premier  n'a  jamais  vtl  les  père  et  mère  du 
coucou  se  livrer  à ce  travail,  dont  le  second  parle,  comme 
témoin  des  manœuvres  du  petit,  et  c’est  seulement  du  voi- 
sinage assez  constant  des  vieux  coucous,  dont  le- chant  se 
faisoit  entendre  pendant  que  Lottinger  étoit  en  observation, 
que  ce  naturaliste  a cru  pouvoir,  conclure  qu’ils  faigoient 
eux-mêmes  ce  que  plusieurs  jeunes  ont^  fajj  en  présence 
de  Jenner.  Les  coucout  déposant  vraisemblablement  la 
totalité  de  leurs  œufs  dans  des  nids  assez  peu  distans  le* 
uns  des  autres,  il  n'est  pas  étonnant  qu’ils  restent  dans  le 
même  canton,  afin  de  se  trouver  plus  à portée  de  leurs 
petits  au  moment  où  ceux-ci  seront  en  état  de-  les  rejoindre  ; 
mais  leurs  fréquentes  approches  des  nids,  pour  en  rejeter 
les  nouveau  - nés  ou  les  œufs  des  propriétaires  prêts  à 
éclore  , devroient  effaroucher  les  père  et  mère  , et  exposer 
les  jeunes  coucous  eux -mêmes  à être  abandonnés,  tandis 
que  l'expulsion  faite  par  ceux-ci  dans  les  momens  où  les 
pères  nourriciers  s’absentent  pour  la  recherche  des  ali- 
mens,  est  plus  naturelle  et  n’a  pas  les  mêmes  inconvéniens. 
D’ailleurs,  ce  soin  qui,  dans  la  supposition  où  la  femelle- 
coucou  ne  pondroit  qu'un  œuf- et  dans  un  seul  nid,  n'exi- 
geroit  pas  des  occupations  diverses  et  multipliées,  devien- 
droit  bien  plus  embarrassant  s’il  devoit  s’étendre  à tous  les 
nids  entre  lesquels  la  distribution  d’un  plus  grand  nombre 
d’œufs  auroit  été  partagée.  Or,  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  le  nombre  des  œufs  du  coucou  soit  borné  à un  ou  deux  , 
comme  le  pensoit  Montbeillard  : on  a déjà  vu  que  M.  Levail- 
lant  le  portoit  de  six  à dix,  et  Latham  cite,  dans  le  second 
supplément  de  son  General  synopsis , p.  i34,  l’observation  de 
son  ami  Lamb,  qui , ayant  disséqué  une  femelle  peu  de  temps 
avant  l’époque  de  la  ponte,  a trouvé  son  ovaire  garni  d’au- 
tant d’œufs  que  celui  de  beaucoup  d’autres  oiseaux,  ce  qui 
étoit  nécessaire  afin  d’assurer  la  conservation  d’une  espèce 
dont  les  œufs  ne  sauroient  être,  pour  des  étrangers,  l'objet 
d’une  prédilection  telle  qu’on  la  suppose,  et  dont  les  petits 
«ont,  au  contraire,  exposés  à bien  des  périls.  On  peut 
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s’cn  former  une  idée  d'après  le  fait  cité  par  l'auteur  des 
Observations  surlinstinct  des  animaux,  t.  i.rr,  p.  i&7-  l'ne 
femelle  coucou  s'étant  présentée  devant  le  nid  d’un  rouge- 
gorge  dont  la  femelle  étoit  fort  échauffée  à couver,  celle-ci, 
réunie  à son  mâle,  en  a si  vigoureusement  défendu  l'en- 
trée, que  la  première  a été  obligée  de  renoncer  au  des- 
sein d’y  déposer  son  œuf.  Dans  les  détails  que  donne  l'ob- 
servateur, ou  remarque  que  la  femelle  coucou  tenoit  le 
bec  ouvert , qu'elle  avoit  dans  les  ailes  un  trémoussement 
presque  insensible,  mais  qu'elle  n'éprouvoit  aucun  mouve- 
ment de  colère,  et  que  son  état  fut  regardé  comme  celui  ’ 
d'une  femelle  pressée  du  besoin  de  pondre.  On  peut  conclure 
de  ce  récit,  i.°  que  c'étoit  Tonif  qu'elie  portoit  dans  le  bec  qui 
euipêchoit  la  femelle  de  le  refermer;  a."  que,  si  la  petitesse  de 
cet  œuf  qui , malgré  la  taille  bien  supérieure  du  coucou  . ncx- 
cèiie  pas  en  grosseur  celurd’un  moineau  franc,  empêche  que  la 
couveuse  absente  n’éprouve,  à ?on  retour,  une  surprise  ca-  1 
pable  de  lui  faire  abandonner  son  nid,  il  peut  néanmoins 
se  rencontrer  bien  des  cas  où,  loin  d être  accueilli  en  vertu 
de  cette  loi  particulière  que  Lottinger  suppose  très -gra- 
tuitement, Tœuf  dont  il  s’agit  ne  vient  pas  à bien. 

Ce  qui  paroit  certain,  c'est  que  les  coucous  s’apparient 
comme  les  autres  oiseaux;  que  leur  union  ne  cesse  point  . 
après  la  ponte  ; qu’ils  restent  dans  les  environs  des  nids  où 
leurs  œufs  ont  été  déposés,  et  qu  a 1 époque  où  les  petits 
sont  assez  forts  pour  voleis  ceux-ci  quittent  leurs  premiers 
pourvoyeurs  et  rejoignentleu^  vrais  parens,  qui  se  chargent 
du  complément  de  leur  éducation. 

Les  coucous  sont  des  oiseaux  voyageurs , qui  ont  tous  de 
la  grâce  dans  les  mouvemens , et  le  vol  aisé  : ils  vivent  soli- 
taires, et  se  nourrissent  d’insectes,  particulièrement  de  che- 
nilles velues,  dont  les  poils  forment,  dans  leur  estomac,  des 
pelotons  qu’ils  rendent  par  le  bec.  Pour  manger  ces  che-  ( 
nilles,  ils  les  prennent  par  la  tête  , et , les  faisant  passer  dans 
leur  bec  , ils  eu  expriment  et  font  sortir  tout  le  suc  par 
l’anus  ; après  quoi  ils  les  agitent  encore , et  les  secouent  plu- 
sieurs fois  avant  de  les  avaler.  Ils  prennent  de  même  les 
phalènes  et  les  papillons  par  la  tête,  et , les  pressant  dans  leur  ■ ^ 
bec,  ils  les  crèvent  vers  le  corselet  et  les  avalent  avec  leurs 
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ailes  : ils  mangent  aussi  des  vers,  mais  ils  préfèrent  ceux  qui 
sont  vivans. 

On  trouve  de  vrais  coucous  en  Europe  , en  Asie,  en  Afri- 
que, et,  si  Ton  peut  en  juger  par  la  ressemblance  des  carac- 
tères extérieurs  , en  Australasie  ; mais  il  ne  paroit  pas  en 
exister  eu  Amérique,  où  les  oiseaux  qu'on  range  dans  la 
même  famille  , ont  des  attributs  différens , construisent  des 
nids,  et  couvent  les  œufs  qu’ils  y pondeut. 

Coucou  commun  ou  Coucou  d'Eurove;  Cuculus  canorus, 
Liun.  : représenté  dans  les  planches  enluminées  de  fiuflbn 
sous  le  n."  8 1 1 ; dans  l’Ornithologie  d’Afrique  de  M.  Le- 
vaillant  sous  le  n.°  202  ; et  dans  les  Ornitliologies  d’Angle- 
terre de  Levvin  , tom.  2 , pl.  44  , de  Donovan , t.  2,  pl.  41  , 
et  de  George  Graves r loin.  2.  Cet  oiseau,  a peu  près  de  la 
taille  du  pigeon-biset , a treize  à quatorze  pouces  de  lon- 
gueur, depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  celui  de  la  queue,  et 
dix-huit  à dix-neuf  pouces  de  vol  ; ses  ailes,  pliées,  s’éten- 
dent jusqu’aux  trois  quarts  de  la  queue  environ.  Les  parties 
supérieures , ainsi  que  le  cou  et  la  poitrine , sont  d’un  cendré 
bleuâtre,  qui  est  plus  foncé  sur  les  ailes,  et  plus  clair  sur  le  cou 
et  la  poitrine;  les  pennes  caudales,  noirâtres,  sont  au  nom- 
bre de  dix  ; les  plus  éloignées  du  corps  ont  des  taches 
blanches  le  long  de  la  tige* et  des  barbes  intérieures  ; ces  der- 
nières taches , les  seules  qui  existent  sur  les  pennes  centraels, 
ne  sont  visibles  qu'en-dessous , mais  toutes  les  pennes  sont  ter- 
minées de  blanc.  Le  ventre  et  le  surplus  des  parties  infé- 
rieures sont  transversalement  rayés  d’un  brun  noirâtre  sur 
un  fond  blanc  ; l’iris  est  de  couleur  noisette  ; les  coins  de  la 
bouche  sont  d’un  jaune  foncé j le  bec  est  noir;  les  pieds  et 
les  ongles  sont  jaunes. 

I.a  femelle  adulte  est  un  peu  moins  grande  que  le  mâle  ; 
mais  elle  en  diffère  si  peu  que  la  dissection  est  presque  le 
seul  moyen  de  les  distinguer  l’un  de  l'autre. 

Les  jeunes,  dans  leur  premier  âge,  pl.  2o3  de  Levaillanf, 
ont  les  plumes  de  la  tête  et  du  dos  brunâtres  avec  une  légère 
bordure  d’un  blanc  sale  les  couvertures  sont  roussàtres  et 
terminées  de  même-,  les  pennes  alaires,  plus  brunes,  ont  sur 
leurs  bords  extérieurs  de  petites  taches  roussàtres,  et  pré- 
sentent intérieurement  des  taches  blanches  plus  grandes  et 
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ovoïdes;  leur  extrémité  est  blanchâtre,  et  le  dessous  est  rayé 
de  blanc  et  de  brun  foncé.  Les  pennes  caudales  sont  , dans 
toute  leur  étendue  , ondulées  de  brun,  de  blanc  et  de  roux.  On 
remarqué  à l’occiput  une  large  tache  blanche.  Le  brun  do- 
mine sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  gorge  ; mais,  sur  la  poi- 
trine, sur  Je  ventre  et  sur  les  cuisses,  les  raies  transversales, 
devenues  noirâtres,  occupent  bien  moins  d'espace  que  le  fond 
blanc,  qui,  vers  l’anus,  n’est  coupé  que  par  des  points  de  la 
même  couleur.  Le  bec  est  en  partie  noirâtre  et  eu  partie 
jaune;  les  tarses  et  les  doigts  sont  jaunes. 

Plusieurs  auteurs  ont  décrit  conïme  une  espèce  particu- 
lière le  coucou  roux,  cuculus  hepalhicus  ,•  Luth,  et  Retz., 
qui  est  figuré  par  Sparrman,  pi.  55  du  Muséum  Carlsoniatuim , 
et  qui  a ordinairement  le  haut  de  la  tête  , le  dos  et  les  cou- 
vertures des  ailes,  rayés  transversalement  de  roux  foncé  et 
de  noir,  les  pennes  des  ailes  noirâtres,  avec  une  petite  tache 
blanche  à l’extrémité,  des  taches  ovoïdes  d’un  blanc  roussàtre 
sur  les  barbes  intérieures,  et  des  taches  carrées  et  rousses 
sur  les  barbes  extérieures  ; les  pennes  de  la  queue  rousses, 
avec  des  bandes  diagonales  noires  ; de  petites  taches  blanches 
sur  les  baguettes  , et  la  pointe  de  la  même  couleur  ; les  cfttés 
et  le  devant  du  cou  d'un  blanc  roussàtre  , finement  rayés 
de  noir , et  le  surplus  des  parties  inférieures  avec  des  ondu- 
lations noirâtres  sur  un  fond  blanc. 

M.  Meyer  et  d'autres  naturalistes  ne  font  pas  une  espèce 
distincte  du  coucou  roux;  mais  ils  le  regardent  comme  la 
femelle  du  coucou  commun.  Il  est  probable  que  cette  opi- 
nion n’est  pas  plus  fondée  que  la  première,  et  que  ces  cou- 
cous , qui  conservent  une  teinte  rousse  , sont  des  jeunes  de 
l’année  précédente  qui  n’out  pas  encore  fait  leur  seconde 
mue,  après  laquelle  seulement  cette  couleur  se  perd  tout- 
à-fait. 

Le  coucou  vulgaire  d’Afrique,  que  M.  Levaillant  a peint 
dans  son  état  parfait  et  dans  son  jeune  âge,  pl.  aoo  et  201 , 
a le  plumage  des  parties  supérieures  d’une  teinte  plus  grise 
et  moins  rembrunie  que  chez  le  coucou  d’Europe  ; les  taches 
blanches  des  pennes  de  la  queue  sont  aussi  plus  larges  : mais 
Ces  oiseaux  sç  ressemblent  dans  tout  le  reste,  et  leurs  formes, 
leur  allure,  leur  çhant  et  leurs  mœurs  sont  aussi  les  mêmes. 
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Cependant  M.  Levaillanl  est  loin  de  penser  que  les  deux  races 
passent  alternativement  de  l’un  de  ces  pays  dans  l’autre, 
puisqu'àson  retour  en  Europe  ou  dans  le  sud  de  l’Afrique, 
après  six  mois  d'absence,  le  Coucou  a les  mêmes  couleurs  qu’il 
avoit  en  partant.  On  ne  connoît  pas  encore  positivement  les 
contrées  où  se  transportent  les  coucous  d’Europe;  mais  ou 
est  bien  sûr,  au  moins,  qu’ils  n’y  passent  pas  l’hiver,  et  ne 
se  retirent  pas  dans  des  trous  d’arbres  pour  y vivre  au 
milieu  d'un  tas  de  grains,  dont  ils  ne  mangent  jamais,  leur 
conformation  étant  opposée  à celle  des  granivores,  comine 
des  carnivores  , parmi  lesquels  plusieurs  naturalistes-  les 
ont  aussi  placés.  Si  l’on  a des  exemples  de  coucous  trouvés 
en  hiver  dans  des  lieux  où  ils  s’étoienl  mis  de  leur  mieux 
à l’abri  du  froid , ils  n’ont  pas  été  constatés  avec  assez  .■> 

d’exactitude  pour  que  l'on  puisse  en  tirer  aucune  induction 
générale.  , ( 

Le  départ  des  coucous  pour  des  contrées  plus  chaudes  que 
l’Europe  , ne  s’effectue  qu’au  mois  de  Septembre  , quoique 
leur  chant  ait  cessé  dès  les  premiers  jours  de  Juillet,  époque 
du  commencement  de  leur  mue.  Ils  reviennent  au  mois 
d’Avril,  et  on  les  voit  passer,  à ces  deux  époques,  à Malte 
et  dans  les  iles  grecques  de  l’Archipel,  où  Sonnini  dit  qu’ils 
arrivent  en  même  temps  que  les  tourterelles.  L’espèce  du 
coucou  étant  moins  nombreuse  , on  n'en  aperçoit  souvent 
qu’un  seul  au  milieu  d’une  volée  de  ces  derniers  oiseaux; 
et  le  même  auteur  pense  que  c’est  pour  cela  qu’on  l'a  nommé 
conducteur  de  tourterelles.  A leur  arrivée , les  coucous  par- 
courent des  espaces  considérables,  en  changeant  souvent  de 
place  , et  fréquentent  les  buissons  plus  que  les  arbres.  Mont- 
bcillard  a attribué  cette  circonstance  à une  foiblesse  dans  les 
ailes,  qu’on  ne  pouvoit  guères  supposer  chez  des  oiseaux  qui  ' - 
avoient  eu  besoin  de  toutes  leurs  forces  pour  de  longues  traver- 
sées ; mais,  comme  à cette  époque  la  végétation  est  plus  avancée 
dans  les  herbes  et  sur  les  arbustes  que  sur  la  cime  des  arbres 
élevés,  il  est  évident  que  c’est  là  qu'ils  trouvent  plus  tût  les 
insectes  dont  ils  se  nourrissent.  Ils  se  posent  même  quelque-  * 


fois  à terre  , où  ils  ne  peuvent  marcher  qu’en  sautillant,  vu 
la  brièveté  de  leurs  pieds  et  de  leurs  cuisses,  et  c’est  vrai- 
semblablement à cause  des  difficultés  que  cette  conforzna- 
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tion  présente  pour  la  marche,  que  dans  leur  grande  jeunesse 
ces  oiseaux  se  traînent  sur  le  ventre,  et  se  servent  de  leur 
bec  , comme  les  perroquets , pour  grimper.  On  prétend  avoir 
aussi  remarqué  que  , dans  cette  dernière  opération,  le  doigt 
externe  postérieur  se  dirigeoit  en  avant,  et  qu’ils  agitoient 
leurs  ailes,  comme  pour  s’en  aider.  - ' • 

Dans  les  divers  climats , chauds  ou  froids,  les  oiseaux  n’ont , 
chaque  année,  qu’une  saison  pour  se  reproduire,  et  quand, 
ils  quittent  un  pays  après  y avoir  fait  leurs  petits , ils  en 
partent,  jeunes  et  vieux,  et  y reviennent  sans  nouveau* 
jeunes  : c’est  ce  qui  s’observe  pour  le  coucou  d’Europe;  qui 
ne  niche  pas  en  Afrique.  - ■ . , '' 

Le  chant,  que  les  coucous  ne  font  entendre  qu’à  leur  ser 
conde  année,  et  qui  exprime  leur  nom  ,- n’appartient  qu’au 
mâle  ; il  est  quelquefois  interrompu  par  un  râlement  sourd  * 
crou , cf ou,  pronbncé  d’Une.voix  enrouée.  Lorsque  les  mâles 
poursuivent  les  femelles , on  en  entend  un  autre , qui  peut 
se.  rendre  par  go  , go,  guet,  guet,  et  l’on  soupçonné  que 
ce  cri  vient  de  la  femelle,  qui,  lorsqu’elle  est  bien  animée, 
répète  encore,  cinq  à six  fois  de  suite  , en  volant  d’arbre 
en  arbre , les  sons  glou , glou , qui  pourroient  être  des  cris 
d’appel  auxquels  le  mâle,  en  s’approchant  avec  ardeur,  ré- 
pond tou  cou  cou.'  i «>;  >à 

Les  coucous  se  laissent  difficilement  approcher  lorsqu’ils 
se  trouvent  dans  un  bois,  et  quoiqu’ils  ne  s’envolent  que  pour 
sè  poser  sur  un  autre  arbre  à peu  de  distance , ils  exercent 
long-temps  la  patience  du  chasseur,  qui,  néanmoins , en  répév 
tant  leur  chant  avec  la  bouche  seule  , peut  parvenir  à les 
faire  poser  sur  un  arbre  voisin  de  celui  auprès  duquel  il  se 
tient  caché,  ou  trouver  l’occasion  de  les  tirer  au  vol,  et  qui 
y réussit  encore  plus  sûrement  avec  un  appeau  fait  de  corne, 
d’os,  d’ivoife  ou  de  bois,  et  percé,  à son  extrémité,  d’un 
trou  au  moyen  duquel  le  son  baisse  de  deux  tons  pleins., 
lorsqu’on  le  bouche  avec  le  doigt  et  s’élève  quand  il  est 
débouché.  Cet  instrument  est  figuré,  planche  5,  n.“  9 , dans 
l’Aviceptologie  françoise , où  l’on  fait  observer  que,  le  coucou 
ne  chantant  que  par  tierce  majeure , ses  tous  sont  ceux  d’un 
fa  dièse  et  d’un  ré  de  la  seconde  octave  d’une  flûte  d’amour 
ordinaire.  Le£ '•  combous , très-maigres  à leur  arrivée,  sont 
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fort  gras  à la  fia  d’Août;  et  l’on  prétend  qu'à  Cette  époque 
les  adultes  sont  bons  à manger:  il  en  est  de  même  des  jeunes 
pris  dans  le  nid  au  moment  où  ils  sont  prêts  à s’envoler.  On 
attribuoit  aussi  à la  chair,  à la  graisse  et  à la  iiente  de  c et 
oiseau,  des  vertus  médicales , au  moins  douteuses,  et  sur  les- 
quelles on  ne  croit  pas  nécessaire  de  s’arrêter  ici. 

La  fable  de  la  transformation  du  coucou  en  épervier,  vient, 
saps  doute  , de  ce  que  les  deux  oiseaux  ont  le  ventre  rayé 
transversalement , et  de  ce  qu’ils  offrent  encore  d’autres  rap- 
ports dans  les  couleurs.  C’est  probablement  par  une  suite  de 
cette  erreur  qu’Olina  prétend  qu’on  peut  dresser  le  coucou 
à la  chasse  du  vol. 

Les  œufs  du  coucou  commun  sont  figurés  dans  le  tome  a 
de  l’Histoire  des  oiseaux  de  la  Grande-Bretagne  parLewin, 
pl.  10  , fig.  a,  etdansrOvarii/m  Britannichm  de  Graves,  Lond., 
1816,  pl.  ii”j  mais  ils  sont  fort  sujets  à varier.  Tantôt  ils 
ressemblent,  pour  le  fond  de  la  couleur  et  des  taches,  à 
ceux  du  moineau  franc,  dont  on  a déjà  dit  qu'ils  avoient 
à peu  près  la  grosseur  ; tantôt  ils  sont  couverts  de  taches 
roussâtres,  placées  sans  ordre,  et  il  en  est  d’autres  sur  les- 
quels on  voit  des  lignes  noires. 

Coucou  cri  a ad  : Cuculus  clamosus , Lath.  ; pl.  204  de  Lev. , 
le  mâle  et  la  femelle.  Cette  espece , un  peu  plus  petite  que 
le  coucou  d’Europe , a le  corps  d’un  noir  qui  présente  des 
nuances  bleuâtres;  les  pennes  4e  la  queue,  un  peu  étagées, 
ont  la  pointe  blanche  ; le  bet  est  noir , l’iris  d’un  châtain 
foncé , et  les  pieds  sont  jaunâtres.  La  femelle  adulte  ne  se 
distingue  du  mâle  que  par  la  bordure  roussâtre  et  transver- 
sale des  plumes  qui  couvrent  tout  le  dessous  de  son  corps; 
mais,  dans  le  jeune  âge,  les  deux  sexes  ont  les  mêmes  par- 
ties barrées  de  roux  , et  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun 
roussâtre.  Cet  oiseau  , qui  se  trouve  dans  l'intérieur  dè 
l’Afrique  et  qui , surtout , est  très-abondant  dans  le  pays  des 
Cafres  et  dans  le  Cambdeboo , doit  son  nom  aux  cris  ha- 
■ houa-ach,  dont  le  second  est  exécuté  deux  tons  plus  haut 
que  le  premier  , le  troisième  deux  tons  plus  haut  que  le 
second , et  qu’il  répète  fréquemment  et  fait  entendre  à de  * 
très-grandes  distances.  . 

Coucou  solitaire  : Cuculus  solitarius -,  Cuv. , pl.  206  des 
. • ,’v\  • .v. 
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Oiseaux  d’Afrique  de  Levaillant.  Cet  oiseau  , d’une  taille 
moyenne  entre  celle  du  coucou  vulgaire  et  du  coucou  criard  , 
tient  des  deux  par  ses  couleurs  et  par  son  cri.  qui  peut  être 
rendu  par  les  syllabes  cou-a-ach,  et  que  le  mâle  répète  pendant 
toute  la  matinée.  Le  chant  de  la  femelle  ne  consiste  que 
dans  un  roucoulement  sonore.  Cette  femelle  a le  dessous 
du  corps  roux,  avec  des  bandes  brunes,  et  d’ailleurs  elle 
ressemble  au  mâle,  q\xi  est  d’un  noir-brun  glacé  de  gris  sur 
la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  manteau,  les  cfiüvertures  des 
ailes  et  celles  de  la  queue  : les  pennes  alaires  et  caudales 
ont  une  teinte  plus  foncée;  les  dernières  ont  leur  extré- 
mité blanche,  et  il  y a des  taches  de  la  même  couleur  sur 
les  quatre  latérales.  Les  parties  inférieures  sont  d’un  blanc 
roussàtre , avec  des  ondes  brunes  sur  le  devant  du  cou  , et 
des  bandes  transversales  d’un  brun  noir  sur  la  poitrine  ; l’iris 
est  brun  ; les  paupières,  le  dedans  dé  la  bouche,- la  langue, 
les  pieds  et  les  ongles  sont  jaunes;  le  bec  est  d'un  noir  brun. 
Chez  les  jeunes  tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  très- 
roux , et  le  dessous  d’un  roux  clair,  avec  des  bandes  trans- 
versales un  peu  plus  foncées. 

M.  Levaillant  a -donné  à ce  coucou  le  nom  de  solitaire , 
parce  qu’il  a observé  que  chaque  couple  vivoit  séparé,  et 
qu’il  y avoit  rarement  plus  d’un  mâle  et  d’une  femelle  de 
l’espèce  dans  un  assez  vaste  canton.  On  le  trouve  au  pays 
des  Cafrcs,  dans  l’intérieur  des  terres,  et  il  se  tient  perché 
sur  les  branches  basses  des  arbres  lorsqu’il  chante.  Ses  œufs 
sont  d’un  blanc  roux  , parsemé  de  taches  d’un  brun  clair  : 
les  oiseaux  auxquels  il  les  confie  sont  la  fauvette  rousse  , 
le  capocrcr,  le  coryphée,  le  Jean-Fréderic  elle  merle-ré- 
clameur. ' 

Le  même  auteur  pense  que  l’oiseau  décrit  par  Montbcillard 
comme  une  variété  du  coucou  européen,  et  qui  a été  figuré 
dans  les  planches  enluminées  sous  le  n.°  3qo , est  un  jeune 
coucou  solitaire,  dont  la  couleur  rousse  a été  trop  chargée. 

Coucou  édolio  ; Cuculus  edolius,  Cuv.  Cette  espèce,  dont  - 
le  mâle  et  la  femelle  sont  figurés  dans  l’Ornithologie  d’Afrique, 
pi.  207  et  208 , se  trouve  particulièrement  dans  le  sud  de 
cette  partie  du  monde  et  dans  les  Indes  ; on  la  nomme 
oiseau  du  nouvel  an  dans  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espé- 
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rance.  Le  tnàle,  dont  la  forme  est  svelte  et  la  queue  étagée, 
a environ  un  pied  de  longueur:  spn  plumage  est  noir  sur 
tout  le  corps  , à l’exception  d’une  plaque  blanche  au  milieu 
des  pennes  intermédiaires  des  ailes,  qui,  comme  la  queue, 
offrent  une  teinte  de  vert  sombre  ; la  tête  est  ornée  d’une 
huppe  noire  , composée  de  plumes  longues  et  étroites  qui 
retombent  en  arriére;  le  bec  est  noir;  les  pieds  sont  bruns 
elles  yeux  orangés.  La  ffemelle,  aussi  huppée,  mais  un  peu 
plus  petite  que  le  mâle,  eîi  diffère  par  la  blancheur  de  tout 
le  dessous  du  corps  et  de  l’extrémité  des  pennes  de  la  queue» 
Les  jeunes,  dont  les  parties  supérieures  sont  d’un  noir  brun,- 
ont  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  blanc  sale,  et  les  autres 
parties  inférieures  grisâtres.  • 

Les  œufs  de  ce  coucou  sont  entièrement  blancs  ; leur  di- 
mension est  de  six  lignes  sur  quatre.  Les  oiseaux  dans  le  nid 
desquels  M.  Levaillant  en  a trouvé,  sont  ceux  de  la  fauvette 
rousse,  de  la  fauvette  citrin,  du  gobe-mouche  mantclé,  du 
coryphée  et  de  la  bergeronnette  brune.  Le  nom  que  le 
même  auteur  lui  a donné  et  qu’il  porte  au  Cap , est  tiré  de 
son  chant,  prononcé  d’une  voix  plaintive. 

Le  mâle  de  cette  espèce,  dont  Sparrman  a donné  la  figure 
pl.  5 de  son  Muséum  Carlsonianum  , sous  le  nom  «Je  cuculus 
serratus  , qui  a été  adopté  par  Lathain  et  Gmelin  , à été  dé- 
crit par  Sonnini,  tom.  Ô4  de  son  édition  de  Buffon  , p.  78, 
sous  celui  de  coucou  à plaque  dentelée  aux  ailes;  c’est  aussi  le 
cuculus  aler,  Gmel.  La  femelle,  représentée  dans  les  planches 
enluminées  de  Buffon,  n.°  872,  avec  la  dénomination  de 
coucou  huppé  de  la  côte  de  Coromandel , est  le  jacobin  huppé 
de  Montbeillard , cuculus  melanoleucos , Gmel.  et  Lath. 

M.  Levaillant  a donné,  pl.  209,  la  figure  d’un  oiseau  qu’il 
regarde  comme  une  variété  du  coucou  édolio , dont  il  diffé- 
roit  par  une  taille  plus  forte,  une  queue  plus  longue,,  et 
par  des  traits  longitudinaux  d’un  noir  verdâtre  sur  la  gorge 
et  le  devant  du  cou , qui  éloit  blanc*,  ainsi  que  le  surplus 
des  parties  inférieures. 

Coucou  niDRic  ; Cuculus  auralus , Gmel.  et  Lath.  Cette 
espèce  , dont  la  figure  se  trouve  dans  les  planches  enluminées 
de  Buffon  , n.°  GS-j , sous  le  nom  de  coucou  vert  du  cap  de 
Bonne-Espérance , a été  décrite  par  Montbeillard  avecladéno- 
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initiation  de  coucou  vert-doré  et  blanc.  M.  Levaillant  en  a fait 
figurer  le  mâle  et  la  femelle  sous  les  n.“  210  et  2 1 1 , et  leur 
a donné  le  nom  de  didric,  d’après  le  rainage  que  le  mâle  Fait 
entendre  perché  sur  la  cime  des  plus  grands  arbres,  et  qui 
consiste  dans  les  syllabes  di-di-di-didric , chantées  d’un  ton 
égal  et  traînant.  Ce  coucou,  à peu  près  de  la  grosseur  d’une 
grive , a une  taille  élégante.  Tout  le  dessus  de  son  corps  est  d’un 
vert  doré,  relevé  sur  la  tête  par  cinq  bandes  blanches,  dont 
l’une  part  du  front  et  s’étend  jusque  sur  l’occiput;  les  deux 
suivantes  passent  au-dessus  des  yeux  , et  les  deux  autres  au- 
dessous.  Les  scapulaires;  les  grandes  couvertures  des  ailes 
et  celles  du  dessus  de  la  queue  sont  frangées  de  blanc  ; les 
grandes  pertnes  sont  d’un  brun  verdâtre  , et  ont  des  taches 
blanches,  beaucoup  moins  larges  extérieurement  que  sur  les 
barbes  intérieures.  La  même  couleur  termine  les  pennes  de 
la  queue,  qui  est  très-légèrement  étagée;  ces  pennes  offrent  les 
mêmes  taches  blanches  que  les  ailes,  à l’exception  des  deux 
du  milieu.  Tout  le  dessous  du  corps  est  blanc;  le  bec,  un 
peu  plus  déprimé  que  chez  les  autres  coucous,  est  brun, 
ainsi  que  les  pieds  et  les  ongles;  l’iris  est  d’un  jaune  orangé. 
La  femelle,  à peu  près  de  la  taille  du  mâle  , n’en  diffère 
que  par  une  teinte  rougeâtre  sur  les  parties  qui  chez  celui-ci 
sont  d’un  vert  doré,  et  roussàlre  sur  les  parties  blanches.  Les 
jeunes  ont  le  dessus  du  corps  d’un  or  brunâtre,  le  dessous 
d’un  gris  nuancé  de  blanc  et  de  roux,  et  les  taches  des  ailes 
et  de  la  queue  d’un  roux  marron.  La  femelle,  dont  le  cri 
' peut  être  rendu  par  wic-wic  , pond  des  œufs  d’un  blanc 
luisant. 

Coucou  klaas  ; Cucului  Klosii , Cuv.  et  Vieill.  Ce  coucou  , 
qui  est  figuré  pl.  212  de  l’Ornithologie  d’Afrique,  et  que 
M.  Levaillant  a présenté  comine  une  espèce  distincte  , à 
laquelle  il  a donné  le  nom  du  Hottentot  son  fidèle  compa- 
gnon, resseijible  beaucoup  au  précédent,  dont  il  a la  taille. 
Ce  célèbre  voyageur  lui  a néanmoins  trouvé  des  différences 
qui  lui  ont  paru  suffisantes  pour  constituer  une  espèce,  quoi- 
qu'il n’ait  eu  en  sa  possession  qu’un  seul  individu.  Son  bec, 
dit-il , est  beaucoup  plus  petit  et  moins  courbé  que  celui  du 
didric  ; sa  queue  est  moins  large , ses  ailes  sont  plus  longues; 
le  dessus  de  la  tête,-  le  dèrrière  du  cou  et  les  autres  parties 
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supérieures  sont  d’un  vert  cuivré,  sans  autre  mélange  que  le 
blanc  de  deux  petits  sourcils;  les  grandes  pennes  sont  en- 
dessus  d'un  vert-bronzé  uniforme  et  noirâtre,  avec  des  taches 
blanches  en-dessous  ; les  parties  inférieures  du  corps  sont 
d’un  blanc  pur,  à l’exception  du  bas-ventre  et  des  cuisses, 
sur  lesquels  on  remarque  quelques  bandes  longitudinales  \ 
d’un  vert  bronzé  ; les  quatre  pennes  du  milieu  de  la  queue 
sont  d’un  «vert  rougeâtre  , et  les  trois  extérieures  blanches, 
avec  une  tache  oblongue  cuivrée  vers  la  pointe  et  sur  le  . 
cb té  extérieur , tandis  qu’en-dessous  elles  sont  traversées  de 
lignes  noirâtres  fort  espacées  ; le  bec  et  les  pieds  sont  d’un 
brun  noir,  et  les  yeux  jaunes. 

Peut-être  cette  description  , quelque  détaillée  qu’elle  soit , 
laissera -t- elle  des  doutes  sur  la  réalité  de  l’espècè  : on 
trouvera  encore  de  grands  rapports  avec  le  didric. dans  le 
Coucou  cuivré,  cuculus  cupreus,  Lath.  et  Vieilli,  dont  la  taille,  > 
comparée  à celle  de  l’alouette,  est  plus  alongée,  dont  les 
parties  supérieures  sont  d’un  vert  brillant  à reflets  d’or  et 
d’un  rouge  cuivré,  le  ventre  et  les  cuisses  d’un  jaune  jon- 
quille; et  dont  la  queue,  un  peu  plus  longue,  est  faiblement 
étagée,  et  le  bec  noir,  ainsi  que  les  pieds. 

Coucou  gris- bronzé;  Cuculus  œreus  , Vieill.  M.  Levaillant 
a donné,  pl.  ai 5,  la  figure  de  cette  espèce,  venant  de  Ma- 
limbe,  qu’il  a vue  dans  le  cabinet  de  M.  Teuiininck.  De  la 
longueur  du  coucou  d’Europe,  elle  aies  formesplus dégagées; 
la  mandibule  supérieure  , s’élargissant  à sa  base,  emboite  dans 
cette  partie  la  mandibule  inférieure;  la  totalité  du  bec  de 
cet  oiseau  est  d’un  jaune  citron,  et  les  pieds  sont  noirs;  le 
dessus  du  corps  , les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  vert  foncé 
et  brillant;  le  dessous  est  gris,  avec  des  nuances  d’un  vert 
plus  ou  moins  foncé  , suivant  les  incidences  de  la  lumière. 

Coccoc  a collier  ; Cuculus  collaris , Vieill.  Cette  espèce , 
qui  est  le  cuculus  coromandus  de  Gmelin  et  de  Latham  , a été 
représentée  dans  la  274.'  planche  enluminée  de  Buffon , n.°2, 
sous  le  nom  de  coucou  huppé  de  Coromandel , et  dans  la  planche 
ai5  de  l’Ornithologie  d’Afrique,  sous  celui  de  coucou  à col- 
lier blanc.  Sa  longueur  est  de  douze  pouces  trois  lignes  ; sa 
huppe,  formée  de  plumes  étroites,  roides  et  dirigées  eu  ar- 
rière , est , ainsi  que  les  autres  parties  supérieures,  d’un  noir 
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bleuâtre  , à l’exception  d’un  collier  blanc  qui  embrasse  le 
cou.  L’individu  décrit  par  Montbeillard  avoit  de  plus*  der- 
rière chaque  œil  une  tache  ronde  d’un  gris  clair , et  la  gorge 
étoit  noirâtre  , tandis  qu’elle  est  d’un  roux  jaunâtre  dans 
celui  de  Levaillant.  Le  surplus  des  parties  inférieures  est 
dans  les  deux  individus  d’un  blanc  sale;  les  couvertures  et 
les  pennes  des  ailes  sont  d’un  roux  foncé;  le  bec  et  les  ongles 
d’un  noir  bleuâtre , et  les  pieds  gris  : le  devant  du  cou  est 
blanc  chez  la  femelle  , qui  a le  roux  des  ailes  plus  foible. 
M.  Levaillant  pense  que  l’individu  décrit  par  Montbeillard 
étoit  une  femelle  ou  un  jeune  mâle  : il  a vu  plusieurs  de  . 
ces  oiseaux  venant  du  Sénégal,  et  il  a trouvé  le  sien  dans 
le  sud  de  l’Afrique.  D’après  l’état  dans  lequel  étoit  son  ven- 
tre , il  est  persuadé  que  ce  coucou  ne  couve  pas  ses  œufs. 

Coucou  tachirou.  M.  Levaillant  a rapporté  l’espèce  figurée 
sous  ce  nom  dans  son  Ornithologie  d’Afrique,  n.“  216,  au 
coucou  varié  de  Mindanao,  qui  est  représenté,  avec  la  déno- 
mination de  coucou  taclieté  de  Mindanao,  sur  la  277."  pi. 
de  Buflbn  , cuculus  mindanensis  de  Gmelin  et  de  Latham  ; 
mais  il  a cité  la  planche  294,  qui  représente  le  coucou  du 
Malabar  ou  cuil.  cuculus  honoralus , Ginel.  et  Lath.  Ces  deux 
oiseaux  ont,  à la  vérité,  dans  leur  plumage  de  si  grands 
rapports  qu’on  seroit  tenté  de  ne  voir  en  eux  qu’une  seule 
espèce  , si  le  premier  n’étoit  désigné  comme  ayant  quatorze 
pouces  et  demi  de  longueur,  tandis  que  le  second  en  auroit 
trois  de  moins  , et  si  les  pennes  caudales  de  ce  dernier 
n’étoient  assez  fortement  étagées  , tandis  que  chez  l’autre 
elles  le  sont  beaucoup  moins  : mais  ces  circonstances  parois- 
sent  suflisantes  pour  motiver  au  moins  deux  descriptions 
distinctes. 

Le  mâle  du  tachirou  a le  dessus  de  la  tète  d’un  roux  châ- 
tain , avec  un  trait  noirâtre  sur  la  tige  de  chaque  plumé j 
le  derrière  du  cou  , le  dos,  les  scapulaires  et  les  Couvertures 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  variés  de  blanc-roux  sur  un 
fond  d’un  vert  noir  à reflets;  le  dessous  du  corps  offre  les 
mêmes  tâches  sur  un  fond  blanc  ; des  bandes  plus  ou  moins 
rousses  traversent  obliquement  les  pennes  des  ailes  et.de  la 
queue  , qui  est  aussi  longue  que  le  corps  et  dont  les  trois 
pennes  latérales  sont  légèrement  étagées  ; le  bec , d’un  noir 


Digitlzed  by  Google 


1 13 


:00m 

brun  en-dessus , est  moins  foncé  en-dessous,  les  pieds  sont 
couverts  de  larges  écailles  d’un  brun  jaunâtre  ; les  taches 
sont  moins  nettes  sur  la  femelle,  qui  n’a  pas  le  dessus  de  la 
tête  roux,  et  l’oiseau  , dans  son  jeune  âge,  est  d’un  roux 
clair  aux  endroits  où  il  est  blanc  dans  l’àge  fait.  Cet  oiseau, 
qui  vit  particulièrement  de  sauterelles,  de  chenilles  et  de 
chrysalides , se  trouve  aux  Philippines  et  en  Afrique  , où  M. 
Levaillant  a remarqué  que  ceux  qu’il  a tués  n’avoient  pas 
couvé. 

Le  coucou  cuil , dont  M.  Levaillant  ne  parle  point,  et  qui , 
un  peu  plus  petit  que  le  coucou  ordinaire , n’a  qu’onze  pouces 
et  demi  de  longueur,  est  d’un  cendré  noirâtre,  légèrement 
tacheté  de  blanc  sur  tout  le  dessus  du  corps,  dont  le  dessous 
est  rayé  transversalement  de  cendré  sut  un  fond  blanc  ; les 
pennes  des  ailes  sont  noirâtres,  et  celles  de  la  queue  cen- 
drées avec  des  raies  blanches  ; le  bec  et  les  pieds  sont  d’un 
cendré  peu  foncé,  et  l’iris  est  orangé. 

Montbeillard  attribue  aux  services  que  cet  oiseau  rend 
par  la  destruction  des  insectes,  la  vénération  dont  il  jouit  au 
Malabar  ; et  cette  explication  est  plus  naturelle  que  l’opi- 
nion de  Fouché  d’Obsonville  , suivant  laquelle  le  cuil  seroit 
vénéré  à cause  du  charme  de  sa  voix  , dont  les  poètes  du 
pays  célèbrent  en  effet  l’étendue,  la  souplesse  et  la  variété, 
qualités  bien  extraordinaires  chez  un  oiseau  appartenant  à 
la  famille  des  coucous.  Mais  on  ne  doit  pas  taire  ici  que 
le  même  auteur,  p.  69  et  suiv.  de  ses  Essais  philosophiques 
sur  les  mœurs  de  divers  animaux  , s’étonne  qu’on  ait  placé 
parmi  les  coucous  un  oiseau  dont  le  nom,  eu  tamoul  et  eu 
malabare,  est  synonyme  de  rossignol.  Il  yauroitlieu,  d’après 
ces  circonstances , de  craindre  quelque  erreur  dans  l’appli- 
cation du  nom  à l’individu  décrit  sur  un  dessin  originaire- 
ment envoyé  par  Poivre  , sî , d’un  autre  côté,  Fouché  d’Ob- 
sonville ne  reconnoissoit  l’exactitude  de  la  description  de 
Montbeillard  en  la  rapportant  au  cuil.  Le  voyageur  ajoute 
qu’il  en  existe  aux  Indes  deux  ou  trois  espèces,  les  unes 
presque  aussi  grosses  que  des  geais , et  les  autres  plus  petites; 
que  tous  ces  oiseaux  habitent  de  préférence  les  lieux  peu 
fréquentés  et  couverts  de  bois  ; qu’ils  se  tiennent  en  petites 
compagnies,  qu’ils  volent  en  planant , mais  à de  courtes  dis- 
, ii-  ; • 9 • 
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lances , qu’ils  se  nourrissent  d'insectes,  et  que  leur  chair  , 
noirâtre,  est  délicate  et  si  agréable  au  goût  que  les  gens 
riches  et  sensuels  les  achètent  fort  cher  aux  chasseurs  , ce  qui 
a donné  naissance  au  proverbe  indien  : C'est  un  grand  bien  de 
manger  te  cuit,  mais  un  grand  mal  de  le  tuer. 

On  voit  que  les  habitudes  attribuées  aux  cuils  ne  sont  pas 
moins  différentes  de  celles  des  coucous  que  leur  chant  mélo- 
dieux, et,  quoique  la  distribution  des  doigts,  dont  louché 
d’Obsonville  ne  parle  pas  , établisse  , dans  l’espèce  figurée 
par  Buffon  , un  rapport  essentiel  avec  les  coucous,  il  seroit 
à désirer  que  l'on  eût  occasion  d'examiner  de  nouveau  et  . 
plus  particulièrement  les  deux  ou  trois  espèces  ou  variétés 
simplement  indiquées  par  d'Obsonville,  et  de  l une  desquelles 
Uhtham  a fait,  peut-être  un  peu  légèrement,  son  cuculus 
indicus. 

Grand  Coucou  tacheté;  Cùculus  glandarius  , Gracl.  et 
Lath.  Cette  espèce,  à peu  près  de  la  taille  d’une  pie,  dont 
un  individu  a été  tué  sur  les  rochers  de  Gibraltar,  et  a la- 
quelle on  a aussi  donné  le  nom  de  coucou  d’Andalousie , 
cuculus  Andalusiæ,  Briss.,  tom.  4,  p.  126,  a été  figurée  par 
Edwards,  pl.  57.  Elle  a la  tête  couverte  de  plumes  soyeuses 
d’un  gris  bleuâtre , qui  sont  assez  longues  pour  former  une 
sorte  de  huppe  lorsqu’elle  les  relève  ; une  bande  noire  , • 
qui  part  des  coins  de  la  bouche,  forme  un  bandeau  sur  ses 
yeux , et  sc  termine  en  pointe  à l’occiput  ; la  partie  supé- 
rieure du  cou  , le  dos  et  le  croupion  sont  d'un  brun  foncé  ; 
les  pennes  moyennes  des  ailes,  leurs  couvertures  et  les  qua- 
tre pennes  latérales  de  la  queue,  qui  est  étagée,  sont  terminées 
par  des  taches  blanches;  leurs  grandes  pennes  sont  noirâtres  \ 
en-dessus , et  cendrées  en-dessous  ; tout  le  dessous  du  corps 
est  d’un  roux  brun,  plus  obscur  sur  les  parties  inférieures  ; 
le  bec , les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  Ce  coucou  parott 
être  un  diseau  de  passage,  qui  se  tient  l’hiver  en  Afrique 
ou  en  Asie. 

Gérini  a décrit,  dans  l’Ornithologie  italienne,  t.  1.",  p.  4»  ? 
un  autre  coucou,  que  l’on  n’a  également  vu  qu’une  fois  dans  « 
les  environs  de  Bise , et  auquel  on  a donné  l’épithète  de 
pisanus.  A peu  près  de  la  taille  du  précédent,  il  avoit  aussi 
une  huppe  retombant  sur  le  cou  , mais  elle  étoit  noire  ; le. 
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dessus  de  son  corps  éfoit  mélangé  de  noir  et  de  blanc;  les 
grandes  pennes  des  ailes  étoient  rousses  avec  l'extrémité 
blanche  ; celles  de  la  queue  étagées  et  noirâtres , avec  le  bout  \ 

d’un  roux  clair  : la  gorge  et  la  poitrine  étoient  rousses  ; les 
plumes  anales  de  la  même  couleur,  mais  plus  pâles;  le  bec 
d'un  brun  verdâtre,  et  les  pieds  verts.  Malgré  les  différences 
de  ces  couleurs  et  de  celles  du  grand  coucou  tacheté,  on 
remarque,  entre  eux  d'assez  grands  rapports  pour  hésiter  à 
les  séparer  entièrement;  mais,  ce  qui  doit  jeter  des  inccrti-  ' b 
tildes  d’une  autre  nature  sur  ces  deux  oiseaux,  c'est  que  , ’ 

suivant  l'auteur  italien  , on  a vu  , en  1709,  un  couple  de  ces 
derniers  qui  a fait  un  nid  dans  lequel  la  femelle  a pondu 
quatre  œufs  qu’elle  a couvés  et  fait  éclore.  On  ne  dit  pas 
où  le  nid  étoit  placé,  et. l’on  ne  donne  pas  sur  cette' incu- 
bation des  détails  qui  auroicnt  été  nécessaires  pour  constater  •** 
suffisamment  un  fait  sur  lequel  il  peut  y avoir  eu  erreur  et 
supposition  d’individus.  C’est  donc  encore  un  point  d’his- 
toire naturelle  à éclaircir. 

Coucou  moboc  ; Cuculu s abjssinicus,  Lath.  Le  P.  Labo  est 
le  premier  qui,  dans  son  Voyage  en  Abyssinie,  a parlé 
de  cet  oiseau,  dont  le  nom,  moroc  ou  maroc , paroit  venir 
de  mar,  qu'on  croit  signifier  miel.  Ce  jésuite,  après  avoir 
exposé  qu’on  voit  dans  ce  pays  beaucoup  d’abeilles  sauvages 
qui  déposent  leur  miel  tantôt  dans  le  creux  des  arbres,  tan- 
tôt dans  des  trous  sous  terre , dit  que,  quand  le  moroc  a fait 
la  découverte  de  quelques  ruches  sauvages,  il  se  porte  sur 
le  chemin  , et  que,  s’il  voit  passer  quelqu’un,  il  chante^ 
bat  des  ailes,  et  par  divers  inouvemens  invite  le  voyageur 
a le  suivre  en  volant  d’arbre  en  arbre  jusqu’à  ce  qu’il  arrive 
à la  place  où  les  abeilles  out  enfermé  leur  trésor  et  où  il 
commence  à chanter  mélodieusement.  L’Abyssinien,  ajoute- 
t-il , seinpare  du  miel,  et  ne  manque  pas  d’en  laisser  une  ’ 

. partie  pour  l'oiseau  en  récompense  de  sa  délation. 

Bruce,  qui,  dans  son  voyage  aux  sources  du  Nil,  a aussi 
trouvé  le  moroc,  est  loiu  de  lui  attribuer  ces  qualités  mer- 
veilleuses, puisqu’il  le  regarde  comine  un  oiseau  silencieux  , 
qui  , à la  vérité , détruit  beaucoup  d’abeilles,  mais  sans  les 
manger  ni  rechercher  leur  miel.  Le  moroc  ne  lui  paroit  pas  -'  ' 

non  plus  devoir  être  considéré  comme  un  coucou,  bien  qu'il 
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en  ait  la  forme  et  la  grosseur.  Voici , au  reste,  la  descrip-  , 
tion  qu’il  en  donne  : sa  bouche  est  très-fendue  ; l’intérieur  A 
en  est  jaune;  sa  langue,  très-flexible  et  très-pointue,  peut 
en  sortir  de  la  moitié  de  sa  longueur;  son  bec,  entouré  de 
poils  très-fins,  est  pointu  et  un  peu  crochu  ; le  dessus  de  la 
tête  est  d’un  brun  sans  mélange  , qui  forme  une  sorte  de 
calotte  ; les  sourcils  sont  noirs,  et  I iris  d un  rouge  brun  ; le 
devant  du  cou  est  d’un  jaune  dont  le  centre  est  moins  foncé 
que  les  cfttés;  les  parties  inférieures  sont  d’un  blanc  sale;  les 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  blanches  a leur 
extrémité,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue, .qui  sont  au 
nombre  de  douze,  et  paraissent  de  la  même  longueur,  quoi- 
que les  deux  du  milieu  aient  un  peu  plus  d étendue  ; les 
cuisses  sont  couvertes  de  plumes  d’un  blanc  sale  , tombant 
en  manchettes  sur  les  tarses,  lesquels  sont  noirs,  ainsi  que 
les  pieds,  et  couverts  d’écailles.  Bruce  ajoute  que  les  doigts, 
munis  d’ongles  durs  et  crochus,  ne  Sont  qu'au  nombre  de 
trois,  dont  deux  en  avant  et  un  en  arrière  ; et  il  annonce 
que  le  dessin,  sur  lequel  l’oiseau  est  représente  de  grandeur  .. 
naturelle , a été  soigné  avec  tonte  l’exactitude  possible. 

Latham  a d’abord  indiqué,  dans  son  lndSr  ornilhologicus, 
le  moroe  parmi  les  synonymes  du  cuculus  iudicator  ; mais, 
dans  le  supplément,  il  en  a fait  une  espèce  distincte  sous  le 
nom  de  cuculus  ahyssinicus , et  il  a formé  pour  elle  une  sec- 
tion particulière  à raison  de  ses  trois  doigts.  M.  Savigny 

faut  depuis  communiqué  à M.  \ ieillot  le  cuculus  melisso-  ^ 
anus,  dont  la  figure  se  trouve  dans  les  planches  coloriées 
des  Oiseaux  d’Égypte  et  de  Syrie  , faisant  partie  du  grand 

voyage  des  François  dans  cette  contrée , ce  dernier  assure , 

dans  la  seconde  édition  du  nouveau  Dictionnaire  d’histoire  , 
naturelle,  que  c’est  absolument  la  même  espèce  , quoiqu’elle 
ait  quatre  doigts  et  dix  pennes  seulement  à la  queue  , comme»-  - 
les  vrais  coucous,  et  qu’elle  soit  longue  de  quatorze  pouces 
et  demi,  et  non  de  sept  et  demi  seulement,  comme  Latham 
le  suppose,  d’après  la  mesure  qu’il  aura  vraisemblablement 
prise  sur  la  gravure  ou  le  dessin  aura  été  réduit.  C.ettc  der- 
nière circonstance  est  d’autant  plus  vraisemblable  que  Bruce 
donne  au  moroe  la  grosseur  d’un  coucou;  mais,  pour  le 
nombre  des  pennes  caudales  et  surtout  des  doigts , la  méprise 
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suroit  été  un  peu  forte  de  la  part  du  voyageur.  Quoi  qu'il  * 
en  soit,  le  naturaliste  françois,  qui  a décrit  d’après  nature 
' l’oiseau  rapporté  d'Egypte,  annonce  que  le  bec,  brun  en- 
dessus,  est  jaunâtre  en-dessous;  que  la' tête  et  la  nuque  sont 
noirâtres  ; le  dessus  du  corps  et  des  ailes  brun  , avec  des 
mouchetures  blanches  à l’extrémité  de  quelques  plumes, 
cette  couleur  termine  aussi  l’aile  bâtarde  et  toutes  les  pennes, 
dont  les  primaires  sont  rousses  à l’extérieur,  elles  secon- 
daires pareilles  au  dos  : les  pennes  de  la  queue  , bordées  de 
même,  sont  d’une  nuance  plus  sombre  ; la  gorge  et  les  par- 
ties inférieures  sont  d’un  blanc  jaunâtre. 

Quoique  la  plupart  des  espèces  que  l’on  vient  de  décrire, 
appartiennent  propfcment  à l’Afrique  , il  en  est  plusieurs 
que  l’on  trouve  également  dans  les  Indes,  où  celles  qui  vont'  • 
suivre  fixent  leur  séjour  le  plus  habituel. 

Coccou  .noir  des  Indes;  Cuculus  orien.ta.iis,  Gmel.  Ce  cou- 
cou , figuré  dans  les  planches  enluminées  de  Buffon  , n.°274, 
est  le  premier  des  trois  oiseaux  que  Montbcillard  a associés 
sous  le  nom  de  coukeel , et  il  ne  paroit  pas  différer  du  -> 

. coucou  à gros  bec  de  M.  l.evaillant , planche  214,  cuculus 
crassirçstrUy  Vieill.  Sa  longueur  est  de  seize  pouces.  Mont- 
beillard  le  décrit  comme  ayant  le  plumage  d’un  noir  bril- 
lant , changeant  en  vert  et  en  violet  sous  les  pennes  de  la 
queue  seulement. ; . le  bec  et  les  pieds  d’un  gris  brun,  et  les 
ongles  npiràtres.  Le  male  des  deux  individus  que  M.  Levail- 
lant  a tués  en  Afrique,  au-delà  du  pays  des  grands  Nama- 
..  quois,  avoit  tout  le  plumage  d’un  noir  glacé  d’une  riche 
teinte  bleue,  et  la  femelle  n’en  différoit  qu’en  ce  qtie  le  < 

noir  brunissoit  sur  les  parties  inférieures  , et  que  le  reflet 
bleu  de  ses  ailes  n’étoit  pas  aussi  beau  ; les  pieds  étoient, 
comme  chez  tous  les  coucous  proprement  dits , couverts 
de  larges  écailles  d’un  brun  jaunâtre , et  lus  ongles  noirs. 

Ces  différences,  qui  ne  consistent  presque  qu’en  variations  _ 

• > de  reflets  pour  le  plumage  et  en  nuances  dans  des  parties 
susceptibles  de  dessèchement,  11e  paroissent  pas  suffisantes 
pour  séparer  des  oiseaux  dont  M.  Levaillant  annonce  d’ail- 
leurs qu’il  a trouvé  un  individu,  venant  du  Bengale,  dans 
le  cabinet  de  M.  Ilaye  de  Breukelerwaert  à Amsterdam. 

Il  est  probable  aussi  qu'on  peut  réunir  à cette  espèce  le 

, ■ • - - • . •».  • 
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second  coukeel  de  Montbeillard  , qui , à la  vérité,  est  donné 
comme  étant  moins  long  de  deux  pouces,  mais  dont  le  plu- 
mage entier  est  d’un  noirâtre  tirant  au  bleu  , et  dont  le 
bec,  noir  à la  base,  est  jaunâtre  à la  pointe.  C’est  la  va-  ^ 
riété  B du  cuculus  orientalis,  Gmel.  et  l,ath. 

Le  nom  de  Coucou  coukeel,  Cuculus  niger , Gmel.,  se 
trouvera  ainsi  réservé  à la  petite  espèce' , qui  n’est  que 
de  la  grosseur  du  merle,  n’ayant  que  neuf  pouces  de  long  , 
et  dont  le  bec  n’excède  pas  dix  lignes  et  les  tarses  sept. 
Cet  oiseau,  figuré  dans  Edwards,  pl.  58,  est  le  coucou  noir  < 
du  Bengale  de  Brisson.  Son  plumage,  dont  le  fond  est  noir, 
réfléchit,  suivant  les  degrés  d'incidence  de  la  lumière,  toutes 
les  nuances  mobiles  et, fugitives  de  l’aPc-en-cicl  ; son  bec, 
qui  a les  bords  de  la  mandibule  supérieure  ondés,  est  d’un 
> orangé  vif,  et  un  peu  plus  court  et  plus  gros  que  celui  du 
coucou  d’Europe;  ses  pieds  sont  d’un  brun  rougeâtre.  C’eSt 
lui  qu’on  nomme  proprement  coukeel  au  Bengale. 

Coucou  a ventre  Aayé  ; Cuculus  rodiatus , Gmel.  et  Lath.  -, 
Sonnerat,  qui  a trouvé  cet  oiseau  à l’ilc  del’anay,  l’une  des  ^ 
Philippines,  l’a  décrit  et  figuré  page  120,  planche  79,  de 
son  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée.  Il  est  de  la  taille  du  coucou 
ordinaire , et  a le  dessus  de  la  tète  d’un  gris  noirâtre  ; les 
côtés  et  la  gorge  de  couleur  de  lie  de  vin  ; la  poitrine  et  le 
ventre  d’un  jaune  pâle,  avec  des  raies  transversales  noires; 
le  dos  et  les  ailes  d'un  brun  terne  ; les  dix  pennes  de  la 
queue  noires  et  d’égale  longueur , avec  des  taches  blanches, 
arrondies  , et  formant  des  raies  par  leur  disposition  régu-> 
lière  ; le  bec  noir,  et  les  pieds  rougeâtres.  ' . * 

Coucou  a tête  crise  et  ventre  jaune  : Cuculus  Jlavus  ,ï 
Gmel.  et  Lath.:  pl.  814  de  Buflon.  Cet  oiseau,  de  la  grosseur 
d’un  merle  et  dè  huit  pouces  environ  de  longueur,  a éték 
décrit  page  1*2  , et  figuré  pl.  8i  du  Voyage  de  Sonnerat  ài 
la  Nouvelle-Guinée,  sous  le  nom  de  petit  coucou  de  l’ile  de ?■ 
Panay.  11  a le  dessus  de  la  tète  et  la  gorge  d’un  gris  clair; 
le  dessus  du  cou  , le  dos  et  les  ailes  d’un  brun  peu  foncé 
le  ventre,  les  jambes  et  les  plumes  anales  d’un  jaune  pâle,1'- 
avec  des  teintes  rousses;  la  queue  noire  et  étagée  avec  des  > 
raies  blanches';  les  pieds  d’un  jaune  pâle,  ainsi  que  le  bec  ,11  • 
dont  la  poiute  est  noirâtre. 
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Les  ornilhologistcs  présentent  encore  deux  autres  petits 
coucous  des  Indes  comme  deux  espèces  distinctes.  L’une , 
trouvée  aussi  par  Sonnerat  dans  l’ile  de  Panay , et  décrite 
dans  son  Voyage  aux  Indes  orientales,  torn.  2 , p.  21  j , est 
le  cuculus  Sormeralii  de  l^itham  , que  le  premier  de  ces  au- 
teurs donne  comme  ayant  les  parties  supérieures  d'un  rouge 
brun  , avec  des  raies  transversales  noires  ; Jes  pennes  de  la 
queue  de  la  même  couleur,  semées  le  long  du  tuyau  de 
quelques  taches  noires  irrégulières  ; les  parties  inférieures 
blanches  et  traversées  par  des  raies  noires;  l’iris,  le  bec  et 
les  pieds,  jaunes.  Le  second  coucou,  cuculus  poliocephalus , 
Lath.,  a la  tète  et  le  cou  d’un  gris  pâle;  le  dos  d’un  brun 
cendré;  le  dessous  blanc,  avec  des  raies  grises  ^ et  les  pennes 
caudales  également  blanches,  avec  des  bandes  noirâtres.  La 
couleurdu  bec  et  despiedsdu  premier  de  ces  oiseaux  donne 
lieu  de  penser  que  c'éloit  un  jeune,  et  Latham  lui-même  avoue 
que  l’autre  a tant  de  ressemblance  avec  le  coucou  à ventre 
rayé,  qu’il  hésite  à le  regarder  comme  une  espèce  réelle. 
Or,  d’après  les  grandes  différences  qu’offre  le  coucou  vul- 
gaire dans  son  jeune  âge  et  dans  l’état  adulte , n’y  auroit-il 
pas  une  indiscrétion  manifeste  à qualifier  trop  légèrement 
d’espèces  les  individus  de  contrées  lointaines,  dont  la  taille 
et  les  proportions  sont  à peu  près  les  mêmes  , et  qu’on  n’a  pu 
se  procurer  qu’à  une  époque  de  leur  vie,  sans  avoir  eu  le 
temps  ni  les  moyens  de  les  examiner  comparativement  P 
Coucou  boutsvixick  ; Cuculus  scolopaceus  r>  Gmel.  et  Lath. 
Ce  coucou,  figuré  par  Edwards,  tom.  2 , pl.  S'tf,  sous  le  nom 
de  coucou  brun  et  tacheté  des  Indes,  et  par  Buffon , pl.  586  , 
s’appelle  au  Bengale  boughtsallick  : il  a environ  quatorze 
pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  celui  de 
la  queue  ; mais  son  corps  est  plus  petit  que  celui  du  coucou 
ordinaire,  avec  lequel  son  plumage  lui  donne  quelques  rap- 
ports, surtout  dans  le  jeune  âge  de  ce  dernier.  Le  brun 
est  la  couleur  dominante  du  boutsailick;  la  plupart  de  ses 
plumes  en  sont  bordées  sur  uq  fond  roussàtre  en-dessus  Cf 
blanc  en-dess»us;  la  queue  est  étagée;  ses  pennes  et  celles 
des  ailes  sont  traversées  de  raies  d’un  brun  clair  et  rous- 
sàtre, un  peu  inclinées  vers  la  pointe;  le  bec  et  les  pieds 
sont  jaunâtres. 
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Le  coucou  qui  a été  décrit  par  MontbeiUard  sous  le  nom 
de  Coucou  brun  bi^ueté  de  roux,  et  qui  est  représenté  sous 
celui  de  coucou  tacheté  des  Indes  orientales,  n.c  77*  P^an" 
ches  enluminées  , cuculus  punctatus  , Ginel.  et  Lath. , ne  sem- 
Lleroit  être  qu  une  variété  du  précédent,  s il  n avoit  seize 
à dix-sept  pouces  dé  longueur.  La  tete  et  tout  le  dessus  du 
corps  sont  piquetés  de  roux  sur  un  fond  brun  ; les  parties 
inférieures  sont  rayées  transversalement  de  brun  noirâtre  sur 
un  fond  roux  ; des  raies  semblables  se  remarquent  sur  les 
ailes  et  sur  la  queue,  qui  est  étagée  comme  celle  du  bout- 
sallick  ; il  y a sous  les  yeux  une  tache  oblongue  d’un  roux 
clair  ; le  bec  est  de  couleur  de  corne  , et  les  pieds  d un  gris 
brun.  On  a vu  que  le  bec  et  les  pieds  du  boutsallick  étoient 
jaunâtres  ; mais  il  ne  faut  pas  beaucoup  s’arrêter  à ces 
variations  de  couleurs  , qui , au  reste  , fortifient,  dans  cette 
occasion,  la  conjecture  que  le  boutsallick  dont  Edwards  a 
fait  faire  le  dessin  , et  qui  avoit  la  tête  fort  grosse,  étoit 
un  jeune  non  encore  entièrement  développé.  La  forme 
ronde  des  taches  du  coucou  piqueté  a pu  aussi  être  re-  ' 
gardée  comme  une  différence  assez  importante  à ajouter 
aux  considérations  relatives  à sa  taille , plus  forte  que 
celle  du  boutsallick.  Mais  l'individu  qui  est  décrit  dans 
le  nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle  sous  le  nom 
de  cuculus  perlatus , semble  être  un  intermédiaire  dont  le 
rapprochement  peut  affoiblir  beaucoup  cette  remarque.  En 
effet,  le  coucou  perlé,  plus  petit  dans  toutes  ses  dimen- 
sions, et  d’une  taille  inférieure  à celle  du  coucou  d’Europe, 
a , sur  un  fond  brun  , des  mouchetures  rondes  à la  nuque 
et  au  manteau  ; les  parties  inférieures  ont  des  taches  brunes 
longitudinales  sur  un  fond  roux;  la  queue  est  tachetée  de 
brun  et  de  gris  blanchâtre,  et  le  bec  est  de  couleur  de  corne, 
comme  celui  du  cuculus  punctatus , qui , d'ailleurs,  a pu  être 
décrit  sur  un  individu  dont  la  dépouille  auroit  été  alongéç 
dans  la  préparation. 

Le  Coucoü  tacheté  de  l'he  Panay  , dont  Sonnerat  a 
donné  la  figure  pl.  78  de  son  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée  , 
et  dont  Gmelin  et  Latham  ont  fait  leur  cuculus  panayanus,  a 
été  regardé  par  Mpntbeillard  comme  une  simple  variété  du 
coucou  brun  piqueté  de  roux ; mais,  s’il  y a de  la  ressemblance 
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dans  le  plumage  de  ces  deux  oiseaux , il  existe  entre  eux 
une  différence  plus  importante  , le  premier  ayant  la  queue 
arrondie,  tandis  qu’elle  est  étagée  chez  le  second.  D’après 
•la  description  de  Sonnerat,  le  coucou  de  l’île  Panay  est  des 
deux  tiers  plus  gros  que  celui  d’Europe.  Le  dessus  du  corps 
et  la  gorge  sont  d’un  brun  foncé  et  presque  noir,  avec  des 
mouchetures  d’un  jaune  roux,  qui  ont  une  forme  oblongue 
sur  la  tète  et  la  gorge,  et  ronde  sur  le  cou,  le  dos  et  les 
couvertures  des  ailes,  dont  elles  traversent  les  pennes;  la 
poitrine  et  le  ventre  sont  rayés  de  noir  sur  un  fond  blanc; 
la  queue,  dont  les  pennes  sont,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
d’égale  longueur,  est  d’un  roux  fauve,  coupé  par  des  bandes 
transversales  noires;  l’iris  est  d’un  jaune  roux,  le  bec  noir, 
et  les  pieds  sont  plombés. 

Le  Coucou  tacheté  de  la  Chines  Cuculus  maculatus , Gmel. 
et  Lath.  ; pl.  enlum.  de  Buffon  , n.°  764,  est  encore  une 
espèce  que  des  naturalistes  n’ont  considérée  que  comme 
une  variété  du  cuculus  punctalus  et  du  cuculus  scolopaceus , 
quoiqu  elle  s’en  écarte  également  par  la  queue  non  étagée. 
Ce  coucou,  long  d’environ  quatorze  pouces,  a le  bec  noirâtre 
en-dessus,  jaune  en-dessous,  et  les  pieds  jaunâtres.  On  re- 
marque quelques  taches  blanchâtres  au-dessus  et  en  avant 
des  yeux  ; le  reste  de  la  tête  et  le  cou  sont  noirâtres  ; les 
parties  supérieures  du  corps  et  les  ailes  sont  d’un  gris  foncé 
verdâtre,  varié  de  blanc  et  jetant  des  reflets  d’un  brun  doré  ; ■ 
le  dessus  du  corps  et  les  pennes  de  la  queue  sont  rayés  trans- 
versalement de  brun  et  de  blanc,  ainsi  que  les  plumes  qui, 
du  bas  delà  jambe,  retombent  jusqu’à  l’origine  des  doigts. 
O11  ignore  quels  motifs  ont  pu , malgré  cette  dernière 
circonstance  , déterminer  un  autre  naturaliste  à ranger  cet 
oiseau  parmi  les  couas,  distingués  surtout  des  coucous  pro- 
prement dits  par  la  longueur  et  la  nudité  des  tarses. 

On  a observé  que  les  coucous  d’Amérique , ou  au  moins 
la  plupart,  faisoient  un  nid  et  y pondoient  leurs  œufs,  et 
que,  par  leurs  formes  extérieures,  ils  appartenoient  à la 
section  des  couas  : mais  c’est  ici  le  cas  d’examiner  s’ilVy 
auroit  pas  eu  quelque  erreur  dans  la  désignation  des  oiseaux 
dont  Gmelin  et  Latham  ont  fait  leurs  espèces  pluvialis  et 
americantts.  C’est  à la  seconde  de  ces  espèces  qu’ils  ont  appli-. 
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qué  la  planche  816  deBufTon.  Or  si,  d'nnc  part,  ces  espèces 
sont  considérées  comme  ne  devant  pas  être  réunies,  et  si  , 
de  l’autre,  c’est  bien  le  cuculus  amerieanus,  c’est-à-dire  le 
coucou  vieillard  aux  ailes  rousses,  cuculus  carolincnsis , Briss. , 
qui  est  représenté  dans  les  planches  enluminées , ce  cou- 
cou d’Amérique  feroit  une  exception  , et  n'appartiendroit 
ni  à la  section  des  .couas , puisqu’il  a des  manchettes  aux. 
tarses,  ni  à celle  des  coucous  proprement  dits,  puisqu  il  fait 
un  nid  et  y pond  ses  ceufs.  Mais  ne  pourroil-on  pas  conci- 
lier ces  faits,  en  apparence  contradictoires,  en  reconnois- 
sant , avec  la  plupart  des  naturalistes,  deux  especes,  et 
transportant  au  cuculus  pluvialis , véritable  oiseau  de  pluie, 
que  rien  n’annonce  avoir  les  tarses  emplumés,  1 habitude  de 
l’incubation  attribuée  au  cuculus  amerieanus , ou  vieillard  a 
ailes  rousses  P Les  deux  oiseaux  n’offrant  point  de  diffé- 
rences bien  sensibles  à l’observateur  peu  attentif  qui  aura 
trouvé  le  nid  de  l’un  , il  ne  seroit  pas  étonnant  qu  il  eût 
supposé  que  c’étoit  celui  de  l'autre;  et  Sloane  lui-même  a 
pu  ne  pas  faire  celte  distinction  , lorsqu’en  disséquant  un 
de. ces  coucous  il  lui  a trouvé  l'estomac  très- grand  pro- 
portionnément  à sa  taille,  et  les  intestins  roulés  comme  le 
cable  d’un  vaisseau.  Cette  circonstance,  qui  offre  un  trait 
de  conformité  avec  l’espèce  européenne , étant  mise  en  op- 
position avec  celle  du  nid,  sembleroit,  dans  tous  les  cas, 
confirmer  l’existence  de  deux  espèces  dont  les  mœurs  ne 
seroient  pas  les  mêmes,  et  ajouter  un  degré  de  force  aux 
autres  caractères  qui  les  séparent,  lesquels,  pour  les  signes 
extérieurs,  consistent  principalement  en  ce  que  1 oiseau 
de  pluie  , auquel  ce  noin  a été  donné  parce  qu  il  se  fait 
entendre  plus  fréquemment  lorsqu  il  doit  pleuvoir,  est  long 
de  quinze  à seize  pouces  , que  les  deux  pennes  centrales 
de  sa  queue  excèdent  les  pennes  latérales,  qui  diminuent  par 
degré,  et  que  les  ailes  ne  s’étendent  presque  que  jusqu’à 
son  origine  : tandis  que  le  vieillard  , ainsi  appelé  à cause  t 
du  duvet  blanc  qu'il  a sous  le  menton  , est  long  seulement 
de  treize  pouces;  qu’il fa  les  six  plumes  intermédiaires  de  la  . „ 
queue  à peu  près  égales  entre  elles,  et  que  cette  queue 
ne  dépasse  les  ailes  que  de  quatre  pouces.  Relativement 
aux  couleurs  , les  parties  supérieures  sont  à peu  près  sem- 
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blables,  cVst-à-dire  qu’elles  offrent  du  brun  foncé  et  du 
cendré  olivâtre,  même  sur  la  queue,  dont  les  pennes  laté- 
rales sont  noirâtres  et  bordées  de  blanc;  mais  toutes  les  par- 
ties inférieures  sont  blanches  dans  le  vieillard  ou  coucou  de 
la  Caroline  , dont  les  grandes  pennes  alairessont  rousses,  tan- 
dis que  l’oiseau  de  pluie  ou  coucou  de  la  Jamaïque  n’a  de 
blanc  que  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  , et  que  la  poi- 
trine, le  ventre  et  l'anus  sont  roux.  Chez  les  deux  les  pieds 
sont  d’un  cendré  bleuâtre  ; la  mandibule  supérieure  est 
noire,  et  l’inférieure  d’un  blanc  jaunâtre. 

Quant  aux  mœurs,  le  vieillard  à ailes  rousses,  qui  est  ici  f 
considéré  comme  le  vieillard  proprement  dit  cuculus  ameri- 
canus , vit  solitairement  dans  les  forêts  les  plus  sombres  de 
la  Caroline  et  de  la  Jamaïque , et  semble  redouter  l’approche  r ■ 

de  l’homme  : au  contraire  , le  cuculus  pluvialis,  ou  coucou 
de  pluie,  se  tient  dans  les  lieux  découverts  et  partout  où  il 
y a des  buissons. 

1-a  femelle  de  l'un  de  ces  oiseaux  pond  quatre  œufs  d'un 
blanc  bleuâtre  dans  un  nid  composé  de  rameaux  et  de  ra- 
cines , et  construit  sur  des  arbres.  C’est  Gmelin  qui  indique 
la  place  du  nid  in  malis ; mais  I.atham  substitue  à ces  termes 
more  glandarii  , ce  qui  supposeroit  que- le  grand  coucou  > 
tacheté,  cuculus  glandarius , pondroit,  et  ne  seroit  point,  en 
conséquence,  un  vrai  coucou.  Au  reste,  il  n’est  rien  dit  de  t 
ce  fait  à 1 article  du  dernier  oiseau,  et,  s'il  étoit  constant, 
il  pourroit  servir  à donner  des  idées  plus  précises  sur  le 
cuculus  pisanus,  que  Gerini  prétend  avoir  niché  en  Italie.  , •' 

Loiseau  décrit  par  Montbeillard  sous  le  nom  de  cendril- 
lard  . et  par  Linnœus  sous  celui  de  cuculus  dominicus , est  donné 
par  d autres  auteurs  comme  la  femelle  du  cuculus  ameri-  •' 
canus.  ’ 

1m  description  des  autres  coucous  d’Amérique  se  trouve  1 • 
dans  la  section  des  rouas;  et  l’on  va  passer  aux  espèces  qui 
ont  été  rapportées  de  l’Australasie.  Dépourvu  des  moyens  * 
d en  constater  la  réalité,  on  s’est  borné  à ranger,  d’après  leur 
taille  plus  ou  moins  forte,  celles  pour  lesquelles  les  dimen-  ' » 
sions  ont  été  indiquées.  ‘ 

Codcou  ara  wereroa  : Cuculus  taitensis  ; Sparrm.,  Muséum  , 
Larlson . , pl.  32;  Cuculus  tahitius , Gmel.  ; Couoou  brun  varié 
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de  noir,  Montbeill.  Cet  oiseau,  de  la  taille  de  la  pie  com- 
mune et  d’environ  dix -neuf  pouces  de  longueur , a été 
trouvé  dans  les  îles  de  la  Société  ; il  porte  à Olahili  le  nom 
qu’on  lui  a conservé  ici , et  dans  les  îles  voisines  celui  de 
tayarabbo.  Il  a le  bec  d’un  brun  jaunâtre  et  les  pieds  noirs  : 
la  tête  , le  cou  et  les  plumes  scapulaires  ont  des  taches  ob- 
longues  d'un  blanc  jaunâtre  sur  un  fond  brun;  ccs  taches 
sont  plus  grandes  et  s’arrondissent  sur  le  croupion  et  sur  les 
ailes,  dont  les  pennes  sont  noirâtres;  celles  de  la  queue  ont. 
Sur  un  fond  pareil , des  raies  transversales  en  forme  de 
croissant;  toutes  les  parties  inférieures,  d’une  couleur  de 
rouille  claire,  sont  parsemées  de  lignes  noires  longitudinales; 
le  bec  est  d'un  brun  jaunâtre  , et  les  pieds  sont  noirs. 

Coucou  VE&T  ET  BLANC  ; Cuculus  pillhülül US  , I.Uth.  ( .ctte 
espèce , qui  a environ  uu  pied  de  longueur , a été  rappor- 
tée de  la  Nouvelle-Hollande  , où  elle  est  très-rare.  Les  parties 
supérieures  du  corps  sout  d’ifn  vert  sombre  , les  parties  in- 
férieures blanches;  le  devant  de  la  tête  est  noir,  et  cette 
couleur , s’étendant  sur  les  côtés  du  cou  , y lorine  une  sorte 
de  manteau  t les  ailes  sont  noires  en- dessus,  et  jaunâtres 
en-dessous;  les  pennes  de  la  queue,  fort  courtes,  sont  ta- 
chetées de  blanc  à. leur  extrémité;  les  pieds,  bleuâtres,  ont 
des  ondulations  noires;  le  bec  est  brun  , et  1 iris  orangé. 

Coucou  cendré  ; Cuculus  cinercus  , Vieil!.  Ce  coucou, 
aussi  de  la  Nouvelle-Hollande,  existe  dans  la  collection  de 
M.  Bâillon  , d'Abbeville.  11  a onze  pouces  de  longueur  ; son 
bec  est  brun  , et  les  pieds  sont  gris,  ainsi  que  la.  totalité  du 
plumage,  dont  la  teinte,  plus  foncée  eu-dessus  et  plus  claire 
en-dessous,  va  toujours  en  s'affoiblissant  jusqu'aux  plumes 
anales,  qui  sont  blanchâtres;  la  queue  est  étagée.  ' , • 

Coucou  a queue  en  éventail;  Cuculus  Jlabelli/ormis  , Lath. 
Cette  belle  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande , dont  Latham 
a donné  la  figure  pl.  126  du  deuxième  supplément  de  son 
Synopsis,  est  de  la  grosseur  d’une  grive,  et  longue  de  près 
de  dix  pouces  ; les  parties  supérieures  du  corps  sout  d'un  noir 
profond,  qui  se  réunit  comme  par  l attache  d un  manteau, 
sur  le  haut  de  la  poitrine;  les  joues  , la  gorge,  le  bas  de 
la  poitrine,  le  ventre  et  les  plumes  anales,  sont  d’un  jaune 
d’ocre , moins  foncé  dans  les  parties  inférieures;  la  queue. 
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ciinéiformé , paroît,  d’après  la  figure,  composée  de  douze 
pennes,  dont  les  deux  intermédiaires  sont  entièrement  noires, 
et  dont  les  latérales  ont  les  barbes  intérieures  ondulées  de 
noir  et  de  blanc;  les  pieds  sont  jaunes,  et  le  bec  est  noir. 

„ Coucou  roüssatrf.  ; Cuculus  rufulus , Vieill.  Cette  espèce, 
dont  la  longueur  totale  est  de  neuf  pouces,  a été  décrite 
sur  un  individu  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  déjà  cité  de 
M.  Bâillon  , et  qui  est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Le  dessus  du  corps  est  varié  de  brun  et  de  roussàtre;  la 
gorge  et  la  poitrine,  dont  le  fond  est  de  cette  deruière 
couleur  , offrent  en  outre  des  points  blanchâtres  : le  ventre 
est  d’un  gris  qui  devient  presque  blanc  vers  l’anus  ; les 
pennes  caudales,  cendrées  comme  celles  des  ailes  , sont  d’une 
teinte  plus  foncée  et  ont  les  bordures  roussàtrcs  ; les  pieds 
sont  gris,  et  lé  bec, est  noir. 

Coucou  roux  et  brun-;  Cuculus  pyrrliophanus , Vieill.  Cet 
autre  coucou  de  la  Nouvelle-Hollande  n’a  que  huit  pouces. 
La  tête  du  mâle  est  d'un  cendré  bleuâtre  ; le  dos  et  les  ailes 
sont  bruns  , ainsi  que  la  queue  , dont  les  pennes  ont  une 
tache  blanche  à l’extrémité;  le  dessous  du  corps  est  roux, 
et  le  bec  noirâtre.  La  femelle  , ou  plutôt  le  jeune , a le  bec 
semblable  , les  pieds  de  couleur  de  chair  , la  tête  et  le 
haut  de  la  gorge  d’un  cendré  plus  pâle.  • 

Coucou  bleuâtre  ; Cuculus  carulcscens , Vieill.  On  donne 
à ce  coucou  environ  sept  pouces  , et  le  mâle  est  décrit 
(omme  ayant  le  bec  brun,  les  pieds  de  couleur  de  rose, 
la  tête,  la  gorge  et  les  autres  parties  inférieures  d’un  cendré 
bleuâtre,  qui  blanchit  au  bas-ventre  ; le  dos  d’un  cendré 
plus  rembruni  , la  queue  rayée  de  noir  et  de  blanc  ; tandis 
que . chez  la  femelle  ou  le  jeune  , les  teintes  sont  bien  plus 
ibibles,  et  que  les  raies  transversales  de  la  queue  sont  les 
. junes.  d’un  blanc  sale  , et  les  autres  bruues. 

Coucou  bariolé  ; Cuculus  variegatus,  Vieil!.  Le  plumage  de 
cet  oiseau  est  varié  de  blanc  et  de  brun  sur  les  parties  su- 
périeures. et  bleuâtre  sur  les  parties  inférieures.  La  queue 
est  arrondie.  Dans  le  jeune  âge  tout  le  dessous  du  corps  est 
tacheté  de  brun  sur  un  fond  blanc  sale. 

Il  n'est , sans  doute y pas  nécessaire  de  faire  remarquer 
combien  peu  . en  général , les  derniers  oiseaux  que  l’on 
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• vient  fie  décrire,  diffèrent  entre  eux  par  la  taille  ou  le 
plumage,  et  de  faire  sentir  la  nécessité  de  regarder  comme 
provisoire  une  détermination  d’espèces  qu'il  faudra  certaine- 
ment réduire  quand  l’examen  d’un  plus  grand  nombre  d in- 
dividus, tués  à différentes  époques  de  l’année,,  aura  mis  à 
portée  de  les  étudier  comparativement.  Voici  une  espèce 
qui  paroit  établie  avec  plus  de  solidité. 

Coucou  poofo  arowro  ; Cuculus  lucidus , I-ath.  Ce  Coucou, 
de  la  Nouvelle-Zélande,  dont  Lathain  à donné  la  ligure 
pl.  a5  de  son  Synopsis,  a six  pouces  et  demi  de  longueur. 

Le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  est  d'un  vert  à reflets  d’or. 

Le  dessous  est  blanc  avec  des  écailles  d’un  brun  doré,  ex- 
cepté aux  plumes  anales,  qui  sont  tout-à-fait  blanches. 

Les  pennes  des  ailes  sont  d’un  brun  obscur,  ainsi  que  celles 
de  la  queue , qui  est  très-courte.  Le  bec  et  les  pieds  sont 
bleuâtres,  et  l’iris  de  couleur  de  noisette. 

' Coucou  éclatant;  Cuculus  plagosus,  Lath.  Ce  coucou  de 
la  Nouvelle-Hollande  , dont  l’auteur  anglois  ne  donne  pas 
les  dimensions , mais  qu’il  dit,  page  i58  du  2.  supplément 
du  Synopsis,  n.°  12  . avoir  le  bec  noirâtre  et  pointu,  la  langue 
aiguë  et  aussi  longue  que  les  mandibules ,•  les  pieds  biuns 
et  l’iris  bleu,  a les  parties  supérieures  d’un  roux  pourpré 
et  éclatant,  qui  forme  sur  la  queue  des  raies  transversales, 
et  les  parties  inférieures  d’un  blanc  sale,  que  relèvent  des 
lignes  brunes  fort  étroites  et  à reflets  dorés. 

Coucou  a tête  bleue;  Cuculus  cyanocrphalus,  Lath.  Cette 
espèce,  trouvée  dans  le  même  pays,  est  remarquable  par 
le  bleu  foncé  qui  lui  couvre  le  dessus  de  la  fête,  les  eûtes  • 
et  le  bas  du  cou.  Les  autres  parties  supérieures  sont  d'un 
brun  pâle,  avec  des  points  blancs  sur  le  dos  , et  des  raies 
transversales  de  la  même  couleur  sur  les  ailes  et  sur  la  queue, 
qui  est  un  peu  étagée.  Le  dessous  du  corps  est  tiaversé  de 
bandes  noirâtres  sur  un  fond  blanc . dont  la  teinte  est  oran-  ( 
gée  à la  gorge  et  au  cou.  Le  bec  et  les  pieds  . très-ecailleux, 

sont  bleuâtres.  " 

On  trouve  au  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Paris  deux 
coucous  sans  dénomination  particulière  : 1 un,  venant  du 
port  Jackson  , est  de  la  taille  de  la  rousscrole,  et  a la  tête  ■ • 
-n-ise,  le  dos  brunâtre,  la  queue  rayée  transversalement  de 
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brun  et  de  gris  pâle  , le  dessus  du  corps  blanchâtre  , les  pieds 
jaunâtres  et  le  bec  noir;  l'autre,  aussi  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, n’est  pas  plus  gros  que  la  fauvette  rousse,  à laquelle 
il  ressemblé,  ayant  le  dessus  du  corps  roussàtre  elle  dessous 
blanchâtre.  Le  premier  de  ces  oiseaux  se  rapporte  proba- 
blement à quelques-uns  de  ceux  qu’on  a précédemment  dé- 
signés avec  plus  de  détails,  d’après  des  descriptions  étran- 
gères, et  le  second  pourrait  être  nommé  cuculus  pusiUus; 
mais,  dans  la  crainte  de  supposer  trop  légèrement  des  espèces, 
sans  avoir  eu  les  moyens  de  s'assurer  de  leur  réalité,  on  se 
bornera  à cette  courte  indication,  et  l'on  terminera  l’expo- 
sition de  celles  qui  sont  considérées  comme  appartenant  à 
la  section  des  coucous  proprement  dits,  par  la  citation 
d'une  remarque  de  M.  Cuvier,  d’après  laquelle  les  coucous 
didric  , klaas  et  poopo-arovvro  ont  le  bec  un  peu  plus  dé- 
primé, et  les  coucous  boulsallick,  cuil,  varié  de  Mindanao 
et  ara-wereroa  l’out  plus  haut  verticalement. 

. IV'***  .?***  ’ V‘>  •*  * •*  *,  * ■*  »*  * • • .*  ** 

§.  II.  Covas. 
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Ces  oiseaux  se  extérieurement  des  coucotis 

proprement  dits  par  des  tarses  beaucoup  plus  alongés,  nus, 
et  npn  couverts  de  ces  longues  plumes  qui  retombent  des 
jambes  en  forme  de  manchettes  dans  les  premiers;  par  des 
ailes  dont  les  pennes  centrales  sont  les  plus  longues,  de 
sorte  qu’étant  déployées  elles  forment  une  portion  de  cercle, 
à peu  prés  comme  chez  les  pies,  tandis  qu’elles  décroissent 
successivement  chez  les  vrais  coucous  , depuis  la  pre- 
mière, qui  est  la  plus  longue,  jusqu’à  celle  qui  est  le  plus 
près  du  Corps.  Les  couàs  ont  d’ailleurs  les  doigts  plus  forts , 
le  bec  plus  épais  à la  base  , les  narines  coupées  obliquement 
sans  bourrelet,  et  , comme  lei  autres  coucous , dix  pennes  à 
la  queue.  Leur  corps  est  rbbuste,  leur  cou  plus  court,  et 
leur  voix,  plus  forte  et  .plus. sonore,  n’est  pas  triste  et  plain- 
tive, comme  l’est  en  général  celle  des  coucous  proprement 
ditsi  Les  couas  se  nourrissent,  d'insectes  et  de  fruits;  ils  font,  * 
dans  des  creux  d’arbres,  et  même , dit-on  , sur  les  branches, 
un  nid  dans  lequel  ils  pondent  des  œufs  qu’ils  couvent  eux- 
mêmes,  et  ils  élèvent  leurs  petits.  Les  coucous  d’Amérique  ■ 

' * • l * 
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paroissent  tous  appartenir  à cette  section , quoiqu’ils  soient  pré- 
sentés par  M.  d’Azara  comme  ayant  douze  pennes  à la  queue, 
tandis  que  les  autres  n’en  ont  que  dix1.  M.  Vieillot  a formé 
de  ces  oiseaux  et  d’autrçs  qu’il  y a réunis , son  genre  Cou- 
licou  , Coccyzus.  ,v  - 

Si  l’on  adopte  les  conjectures  exposées  relativement  au* 
coucous  désignés  sous  les  noms  de  vieillard  et  d’oiseau  de  pluie, 
c’est-à-dire  aux  cuculus  americanus  et  pluvialis,  ce  dernier 
seul  devra  être  rangé  parmi  les  eouas , ainsi’  que  » le  petit 
vieillard,  cuculus  minor , Gmel. , et  seniculus , Lath. , repré- 
senté dans  les  planehes  enluminées,  ii.°8i5,  sous  le  nom  de 
coucou  des  palétuviers , lequel  a un  pied  de  longueur,' et  une 
queue  composée  de  dix  pennes  étagées  et  dépassant  les  ailes 
de  plus  de  trois  pouces.  Sonnini , qui  a décrit  cet  oiseau 
"vivant , annonce , page  9!»  du  54.*  volume  de  son  édition  dé 
Bufion,  que  le  mâle  a tout  le  dessus  du  corps  et  des  ailes 
d’un  cendré  clair,  le  dessous  jaune;  les  pennes  centrales  de 
la  qneue  entièrefeient  grises,  les  autres  bleuâtres  et  termi- 
nées de  blanc  ; une  bande  longitudinale  d'un  gris  foncé  sur 
les  tempes;  les  pieds  et  les  doigts  noirâtres.  La  femelle, 
dont  la  gorge  et  le  haut  de  la  poitrine  sont  blancs,  a les 
Couleurs  pins  pâles.  Cette  espèce  se  trouve  à Cayenne , dans 
les  grandes  Antilles,  et  passe  l’été  au  sud  des  États- unis. 
Les  palétuviers  sont  les  arbres  qu’elle  fréquente  le  plus;' 
elle  se  nourrit  surtout  des  grosses  chenilles  qui  en  rongent 
les  feuilles.  • " '-  0-"  \ : ri  ■ . 

Sonnini  rapporte  aussi  au  petit  vieillard  le  coucou  pro- 
prement dit  déM.  d’Azara  ,-  n,°  2É7  , qui  est  le.  coulieou  à 
calotte  noire,  coccyzus  melacoryphus , -Vieill. , lequel  a le 
dessus  de  la  tête  noirâtre , le  reste  des  parties  supérieures 
brun , le  dessous  du  corps  d'un  blanc  roussàlre , et  dbnt, 
selon  Noséda,  la  femelle  pond  trois  œufs,  d’un  blanc  verdâtre , 
dans  nn  nid  semblable  à celui  dbs  pigeons.  M.  d’Azara  nous 
apprend  encore,  relativement  à cet  oiseau. peu  farouche;, 
que  le  mâle  et  1»  femelle  ne  pénètrent  pas  dans  les  bois , et 
ne  se  posent:  pas  à terre,  mais  qu'Us-se  tiennent  ensemble, 
sur  les  orangers  et  autres  arbres , où  ils  attrapent  des  insectes. 

CooA.  VERpATaK  : Cuculus  madagascancnsis , Gmel.  et  Lath.  ; 
Coccyzus  vireteens , Vieil!,  ; pl,  cal,  de  Bufion,  a.°  81  à.  Cet 


Digitized-by  Google 


' COU  129 

oiseau,  qui  a vingt-un  pouces  et  demi  de  longueur,  et  dont 
la  queue,  composée  de  dix  pennes  étagées,  dépasse  les  ailes 
de  plus  de  huit  pouces,  a tout  le  dessus  du  corps  olivâtre, 
avec  des  nuances  d’un  brun  sombre.  Les  rectrices  latérales 
sont  blanches  à leur  extrémité.  La  gorge  est  d’un  jaune  olivâtre* 
la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  sont  fauves,  et  les  parties 
inférieures  de  l’abdomen,  ainsi  que  les  plumes  anales , sont 
brunes.  Les  jambes  sont  d’un  gris  vineux,  les  tarses  et  les 
doigts  d’un  brun  jaunâtre;  le  bec  est  noir,  et  l’iris  orangé. 
Commerson  a trouvé  aussi  à Madagascar  un  oiseau  de  la 
grosseur  d’une  poule,  et  de  vingt-un  pouces  trois  quarts 
de  long,  qui  avoit  sur  la  tête  un  espace  nu  et  bleu,  légère- 
ment sillonné  et  environné  d’un  cercle  de  plumes  d’un  beau 
noir,  douces  et  soyeuses  comme  celles  du  coucou,  avec 
quelques  barbes  autour  de  la  base  du  bec,  dont  l’intérieur 
étoitnoir,  ainsi  que  les  pieds.  Cet  oiseau,  dont  les  doigts 
étoient  disposés  comme  ceux  des  autres  coucous,  avec  les- 
quels celui-ci  alloit  de  compagnie , est  regardé  par  Gmeliu 
et  Latham  comme  une  variété  du  cuculus  madagascariensis , 
dont  Montbeillard  pense  qu’il  seroit  plutôt  le  mâle. 

Coda  huppé  de  Madagascar  : Cuculus  cristatus , Linn.  et 
Lath.;  Coccyztts  cristatus,  Vieil!.;  pl.  cnlum.  de  Buft'on,  n." 
589,  et  de  Levaillant,  n.°  217.  Cette  espèce,  dont  la  lon- 
gueur totale  est  de  quatorze  pouces,  et  dont  les  dix  pennes 
caudales,  un  peu  étagées,  s’épanouissent  quaud  l’oiseau 
éprouve  quelque  passion  , porte  une  huppe  composée  de 
plumes  déliées  qui  se  renversent  sur  l’occiput,  et  dont  la 
couleur,  comme  celle  de  toutes  les  parties  supérieures  du 
corps , est  un  gris  glacé  de  vert  d’eau , qui  prend  des  nuances 
diverses  suivant  les  incidences  de  la  lumière.  La  gorge  et  le 
devant  du  cou  sont  d’un  gris  vert  beaucoup  plus  clair;  la 
poitrine  est  d’un  rouge  vineux,  et  les  autres  parties  infé- 
rieures d’un  blanc  grisâtre.  Les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  d’un  vert  changeant  en  bleu  et  en  violet  éclatant  ; 
les  plus  latérales  de  ces  dernières  sont  terminées  de  blanc. 
L’iris  est  rougeâtre;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Commer- 
son, qui  a trouvé  cet  oiseau  à Madagascar,  près  du  Fort- 
Dauphin  , a ajouté  à la  description  particulière  qu’il  en  a 
faite,  que  le  cou  étoit  court,  que  les  uariues étoient  percées 
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obliquement  et  à jour,  que  la  langue  se  terminoit  en  une 
pointe  cartilagineuse,  et  que  les  joues  étoient  nues,  ridées 
et  de  couleur  bleue.  M.  Levaillant  observe , de  son  côté , 
que  la  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle;  qu'elle  a,  en 
général,  les  couleurs  moins  brillantes,  et  que  sa  huppe  est 
aussi  moins  ample.  Le  nom  coua , qui  a été  imposé  a cet 
oiseau  par  les  habitans  de  Madagascar,  et  dont  M.  Levaillant 
a tiré  la  dénomination  de  la  section  entière,  vient  sans  doute 
du  cri  côha,  côha,  côha , que  le  mâle  prononce  lorsqu’on  a 
tué  sa  femelle.  Le  même  naturaliste  a trouvé  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  le  tronc  d’un  arbre  creusé  par  les  eaux  , 
une  nichée  de  quatre  petits,  qui  étoient  couverts  d’un  duvet 
«ris- roux,  et  dont  le  bec,  brunâtre,  avoit  la  base  entourée 
d’un  bourrelet  jaune. 

Coua  TAiT-sou  : Caculus  caruleus,  Linn.  et  Lath.  ; Coccjzus 
cceruleus , Vieill.  Cette  espèce,  représentée  dans  les  planches 
enluminées  de  Bullon,  n.°  ag5,  fig.  2,  sous  le  nom  de  Coucou 
bleu  de  Madagascar,  et  dans  l’Ornithologie  d’Afrique,  n.° 
ai8,  se  trouve  à Madagascar,  où  on  l’appelle  tait-sou,  et  sur 
le  continent  d'Afrique.  Sa  longueur,  depuis  le  bout  du  bee 
jusqu  a celui  de  la  queue,  est  de  dix-sept  pouces,  et  d’un 
-pied  jusqu'au  bout  des  ongles.  Le  plumage  de  ce  bel  oiseau 
est  d’un  bleu  verdissant  sous  certains  aspects,  et  relevé  par 
des  nuances  violettes,  plus  éclatantes  sur  les  ailes  et  sur  la 
•queue,  qui  est  légèrement  étagée  et  garnie  de  larges  barbes, 
que  ce  coucou  a la  faculté  de  relever  en  même  temps  qu’il 
rabat  ses  ailes  à demi  étendues,  et  qu’il  gonfle  les  plumes 
de  sa  tête,  laquelle  alors  paroit  huppée.  La  peau  qui  en- 
toure ses  yeux,  est  nue  et  d'un  beau  rouge.  Son  bec  et  ses 
pieds  sont  noirs. 

Dans  la  Cafrerie  cet  oiseau  habite  les  grandes  forêts,  où  , 
perché  à la  cime  des  arbres  les  plus  élevés,  le  mâle  fait  en- 
tendre une  sorte  de  roucoulement  coi/rrrrrrr - coarrrrrr.  La 
femelle,  d’une  taille  un  peu  inférieure',  ce  qui  peut,  jus- 
qu’à un  certain  point , expliquer  la  cause  de  la  diversité 
observée  par  Mauduyt  dans  la  longueur  des  peaux  qu’il  a 
été  à portée  d'examiner,  est  d’un  bleu  moins  vif  et  moins 
lustré,  et  les  jeunes,  avant  leur  première  mue  , n’offrent 
point  de  nuances  violettes.  M.  Levaillant,  qui  fest  assuré,  à 
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lïnspection  du  ventre  dont  la  peau  étoit  épaisse  et  ridée , 
que  le  mile  et  la  femelle  couvent  les  œufs,  a trouvé  d’ail- 
leurs beaucoup  d’analogie  entre  ces  oiseaux  et  les  touracos. 

Coi/a  chochi.  L’oiseau  que  M.  d’Azara  a décrit,  n.°  266, 
sous  ce  nom,  qu’il  porte  au  Paraguay,  et  qui  exprime  un 
cri  répété  le  jour  et  la  nuit  au  temps  des  amours,  d’un 
son  de  voix  si  clair  qu’on  l’entend  à un  mille  de  distance, 
paroit  être  le  meme  que  celui  dont  on  trouve  la  figure 
n.°  812  des  planches  enluminées  de  Buflon  , sous  le  nom  de 
coucou  tacheté  de  Cayenne  , et  dont  Montbeillard  a'  donné 
la  description  sous  celui  de  coucou  brun  varié  de  roux  * 
cuculus  navius , Linn.  et  Latham.  Sa  longueur  totale  est 
d’environ  onze  pouces,  et  celle  de  la  huppe  de  neuf  lignes; 
le  bec  , dont  la  couleur  est  noirâtre  à la  base  et  blanchâtre 
sur  le  rrtte  , est  presque  aussi  épais  que  large,  très-com- 
primé sur  les  cAtés-,  courbé  sur  toute  sa  longueur  , et  garni 
de  quelques  poils  au-dessus  de  l’angle  de  la  bouche  ; la  pau- 
pière supérieure  est  bordée  de  longs  cils. 

Le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau  offre  un  mélange  de  brun 
et  de  differentes  nuances  de  roux  ; cette  dernière  couleur  est 
un  peu  plus  prononcée  sur  sa  huppe.  Il  y a au-dessus  des  yeux 
un  trait  blanc  en  forme  d’arc.  Les  pennes  des  ailes  étoient  tra- 
versées de  trois  bandes;  l’une  blanche,  l’autre  noirâtre,  et 
la  troisième  brune  , dans  le  chochi  de  M.  d’Azara  , coccyzus 
chochi , Vieill.  , ce  qui  ne  se  remarque  point  dans  le  cou- 
cou tacheté  de  Cayenne.  Il  en  est  de  même  de  la  bordure 
blanche  des  deux  pennes  du  milieu  et  des  deux  les  plus  ex- 
térieures de  la  queue  du  chochi.  Celles  des  ailes  et  de  la 
queue  du  coucou  tacheté  sont  assez  uniformément  bordées 
de  roux  clair  avec  un  œil  verdâtre  -,  la  gorge  est  d’un  roux 
clair  varié  de  brun  , et  les  parties  inférieures  sont  d’un  blanc 
roussàtre  ; les  tarses  sont  cendrés , et  le  bec  noirâtre  à sa 
base  , et  d’un  blanc  roussàtre  sur  le  reste. 

Montbeillard  regarde  comme  une  variété  de  cette  espèce 
le  coucou  des  barrières  y oiseau  qui  porte  ce  nom  à Cayenne, 
parce  qu’on  le  voit  souvent  perché  sur  les  palissades  des  plan- 
tations f et  il  fonde  cette  opinion  sur  de  grands  rapports  dans 
la  taille  et  dans  le  plumage,  qui  ne  paroit,  en  effet,  différer 
qu’en  ee  que  le  roux  est  remplacé  par  des  teintes  plus  grises, 
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que  le  dessous  du  corps  est  plus  blanc  , et  que  cette  couleur 
termine  les  pennes  latérales  de  la  queue;  circonstance  qui 
se  retrouve  dans  la  description  du  chochi  donnée  par  M. 
d’Azara.  La  même  opinion  a été  adoptée  par  Linnæus  et  par 
Latham,  qui  n'en  ont  aussi,  fait  qu’une  simple  variété  du 
cuculus  navius.  Cependant  Sonnini , qui  a le  premier  rap- 
porté eu  France  l’oiseau  des  barrières  , non  retrouvé  en  Amé- 
rique par  M.  d’Azara,  le  présente  comme  une  espèce  parti- 
culière , surtout  d’après  une  différence  d’habitudes,  laquelle 
peut  toutefois  dépendre  , jusqu’à  un  certain  point  , des 
localités;  et  M.  Vieillot  a cru  en  devoir  faire  son  coulicou 
des  barrières,  coccyzus  septorum. 

Ces  oiseaux , qui  sont  farouches , vivent  solitaires  et 
changent  peu  de  canton.  Ils  ne  fréquentent  guères  les  grands 
bois;  mais  ils  se  retirent  dans  les  halliers  les  plus  touffus, 
où  il  est  très-diflicile  de  les  tuer.  Lorsqu'ils  sont  perchés , 
ils  remuent  continuellement  la  queue,  tendent  et  relèvent 
le  bec  et  le  cou,  et  semblent  toujours  inquiets.  Hors  le  temps 
des  amours , les  chochis  sont  silencieux.  M.  d’Azara  , qui  n'a 
jamais  entendu  la  femelle  répondre  au  mâle,  ne  croit  pas 
qu’elle  ait  un  cri. 

Coua  piayk  : Cuculus  cayanus , Linn.  et  Lath.,  pl.  enlum. 
de  Buffon  , n.°  a n ; Coccyzus  macrocerus , Vieill.  Le  nom 
■de  piaye,  que  cet  oiseau  porte  à Cayenne,  signifie,  dit-on, 
diable  et  prèlre  dans  la  langue  du  pays.  Les  Galibis,  peuple 
de  la  Guiane  , l’appellent  taparara.  Sa  tête,  le  derrièi'e  du 
cou  , le  dos  , les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  marron  pourpré; 
cette  teinte  est  beaucoup  plus  claire  sur  le  devant  du  cou  : 
la  poitrine  et  tout  le  dessus  du  corps  sont  cendrés;  les  pennes 
des  ailes  sont  terminées  de  brun;  la  queue  , composée  de  dix 
pennes , est  trés-étagée  ; les  quatre  plus  longues , à peu  près 
égales,  recouvrent  les  autres,  qui  décroissent  de  deux  eu 
deux  à des  distances  régulières  assez  considérables,  et  qui, 
toutes  terminées  par  de  larges  taches  blanches,  forment  in- 
férieurement des  sortes  de  barres  transversales  de  cette  cou- 
leur ; le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  gris  brun.  Cet  oiseau  , 
qui  a près  de  seize  pouces  de  longueur  totale,  et  dont  la 
queue,  longue  de  dix  pouces,  dépasse  les  ailes  de  huit, 
n’est  pas  farouche  comme  le  chochi;  il  se  laisse,  au  con- 
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traire  , approcher  de  fort  près , suivant  Montbeillard  , qui 
compare  son  vol  à ceLui  du  martin-pêcheur  , et  dit  que, 
comme  lui.  il  se  tient  communément  aux  bords  des  rivières 
sur  les  branches  basses  , vraisemblablement  pour  être  plus  à 
portée  de  saisir  les  insectes  dont  il  fait  sa  nourriture.  M. 
d’Azara,  loin  d’être  d’accord  sur  ce  point,  prétend  que  l’oi- 
seau, qui  se  montre  à la  lisière  des  bois,  ne  se  rencontre 
jamais  dans  les  lieux  découverts  ni  sur  la  moitié  inférieure 
des  arbres.  Ce  dernier  ajoute  qu’il  n’y  a pas  de  différence 
entre  le  mâle  et  la  femelle,  dont  la  ponte  est,  dit-on,  de 
deux  œufs  , et  qu’on  ne  connoît  pas  leur  cri. 

Linnæus  et  Latham  donnent  la  description  de  deux  oiseaux 
présentés  comme  des  variétés  de  cette  espèce  : il  y en  a 
même  d’autres  au  Muséum  de  Paris.  L'atingacu , ou  coucou 
cornu  du  Brésil  , décrit  par  Marcgrave , qui  est  Je  cuculus 
brasiliensis  eornulus , vingtième  espèce  de  Brisson  , tome  4, 
p.  145,  et  le  cuculus  cornutus  de  Linnæus  et  de  Latham, 
coccyzus  cornutus,  Vieill. , paroît  aussi  devoir  se  rapporter 
au  coucou  piaye  , ainsi  que  le  tingazu  d’Azara,  n.°  265  , 
nommé  par  les  Guaranis  guirapayé , c’est-à-dire,  oiseau  sor- 
cier. 11  y a cependant  d’assez  grandes  différences  dans  la 
taille  de  ces  oiseaux;  mais  ces  variations  consistent  plus  dans 
l'étendue  respective  de  la  queue  que  dans  la  grosseur  du 
corps,  qui  est  comparée  tantôt  à celle  du  coucou  vulgaire, 
tantôt  à celle  de  la  grive  litorne  ou  de  la  grive  mauvis. 
Quant  au  plumage , il  s’agit  presque  toujours  d’une  couleur 
marron  pour  les  parties  supérieures,  et  d’une  couleur  cen- 
drée pour  les' parties  inférieures,  avec  quelques  nuances  va- 
riables de  brun  et  de  blanc.  Et  si  l'extrême  ressemblance 
de  noms  entre  le  tingazu  de  M.  d’Azara  et  l 'atingacu  de 
Marcgrave  ne  permet  presque  pas  d’élever  des  doutes  sur 
l’identité  de  ces  deux  oiseaux,  malgré  la  disproportion  qu’il 
y a entre  les  mesures  de  plus  de  dix-neuf  pouces  pour 
celui-là  et  de  douze  pouces  seulement  pour  celui-ci,  devroit- 
on  être  plus  arrêté  par  la  comparaison  de  la  longueur  entre 
le  coucou  piaye,  cuculus  cayanensis , Briss. , et  le  petit 
coucou  de  Cayenne,  cuculus  cayanensis  minor  du  même, 
qui , suivant  les  mesures  indiquées  par  cet  auteur,  ont , l’un 
quinze  pouces  neuf  lignes,  et  l'autre  dix  pouces  trois  lignes? 


Il  est  toutefois  possible  qu’entre  les  deux  extrêmes  il  se  trouve 
deux  espèces  qu’on  parviendra  peut-être  à déterminer  posi- 
tivement; mais,  jusque-là,  nous  croyons  devoir  nous  borner 
à l’indication  des  différences  les  plus  remarquables  qui 
existent  entre  tous  ces  oiseaux. 

Les  plumes  du  ventre  et  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes  ont  une  teinte  roussàtre , et  leur  extrémité  est  brune 
dans  le  tingazu  d’Azara  , qui  a d’ailleurs  le  bec  d’un  vert 
bleuâtre,  h'atingacu  camucu  de  Marcgravc  a les  pennes  cau- 
dales terminées  par  une  tache  d'un  blanc  pur:  et  le  nom  de 
coucou  cornu  lui  a été  donné  d’après  la  faculté  qu’il  possède 
de  se  faire  une  double  huppe  en  relevant  les  longues  plumes 
dont  sa  tête  est  couverte.  La  première  des  variétés  indiquées 
par  Linnauis  et  Latham  avoit  le  bec  rouge,  la  tête  cendrée  , 
la  gorge  et  la  poitrine  rousses;  une  de  celles  qui  se  trouvent 
au  Muséum  de  Paris  a aussi  la  tête  cendrée,  mais  le  bas- 
ventre  noirâtre  ; une  autre  a les  parties  supérieures  et  le 
bas  de  la  poitrine  d’un  gris  ardoisé,  tandis  que  la  gorge,  la 
poitrine,  le  ventre  et  les  cuisses  sont  de  couleur  marron. 
Enfin,  dans  le  petit  coucou  de  Cayenne,  coccyzus  minutus 
de  M.  Vieillot , ce  sont  les  parties  supérieures  qui  sont , 
comme  dans  le  coucou  piaye  de  Montbeillard  , d’un  marron 
pourpré,  lequel  règne  aussi,  mais  d'une  teinte  plus  claire, 
sur  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine,  et  il  n’y  a 
de  gris  que  le  ventre. 

Coucou  cendré.  L'oiseau  que  M.  d’Azara  a décrit,  n.°a.68, 
sous  le  nom  de  coucou  cendré,  et  dont  la  longueur  n'est  que 
de  huit  pouces  et  demi , a la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un 
blanc  plombé,  qui  s’éclaircit  en  av-ançant  vers  le  ventre,  dont  le 
bas  , ainsi  que  les  côtés  . prennent  une  teinte  rousse.  Les  parties 
supérieures  sont  d’un  cendré  brun,,  à l’exception  de  deux 
bandes,  l’une  noire  et  l'autre  blanche,  qui  terminent  la 
queue;  les  tarses  sont  d’un  brun  verdâtre,  et  le  bec  est 
noir.  Sonnini  regarde  cet  oiseau  comme  une  variété  du  petit 
vieillard,  cuculus  seniculus  , ou  du  cendrillard  ; mais  ce  der- 
nier paroît  être  la  femelle  du  cuculus  americanus  , ainsi  qu’on 
l’a  déjà  fait  observer  à l’article  de  la  première  section  qui 
est  consacré  à cet  oiseau. 

Coua  chjriri  , Azara  , n.°  269  ; Coçcyzus  chiriri , Vieill. 


Cet  oiseau  du  Paraguay  a neuf  pouces  trois  ligues  de  longueur. 
Des  vingt  pennes  des  ailes  les  quatrième  et  cinquième  sont 
les  plus  longues  ; les  dix  de  la  queue  sont  foibles  et  poin- 
tues ; l’extérieure  de  chaque  côté  est  de  deux  pouces  plus 
courte  que  les  autres  ; il  a sur  la  tête  des  plumes  longues  et 
étroites  , qu’il  relève  et  abaisse  à volonté  , de  manière  à leur 
donner  l’apparence  d’une  huppe  ; la  paupière  supérieure  est 
garnie  de  petit  cils  ; on  remarque  aux  côtés  de  la  tête  quatre 
traits  blanchâtres  ; les  plumes  du  sommet  sont  noirci,  avec 
une  tache  rousse  de  forme  ronde  à leur  extrémité  ; celles 
du  derrière  de  la  tête,  du  cou  et  du  haut  du  dos  sont  d’un 
noirâtre  plus  foncé  au  milieu  ; des  raies  noirâtres  traversent 
le  dos  et  le  croupion,  dont  le  fond  est  roux  ; les  plumes  sca- 
pulaires , les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  des  ailes 
sont  terminées  par  une  tache  ronde  de  couleur  cannelle 
et  surmontée  d’une  ligne  noire  ; le  fond  de  l’aile  est  noir  , 
avec  des  taches  rousses,  et  il  y a sous  les  ailes  une  large 
bande  blanchâtre  et  parallèle  à leurs  couvertures  ; la  queue  , 
sur  laquelle  les  couvertures  s’étendent  beaucoup,  a les  trois 
pennes  latérales  et  les  deux  du  milieu  tachetées  irrégulière- 
ment de  roux  et  de  noirâtre  , les  autres  sont  entièrement  de 
cette  dernière  couleur;  le  bec  est  noir,  excepté  sur  les  bords 
et  sur  la  moitié  de  la  mandibule  inférieure,  qui  sont  blancs; 
l’iris  est  d’un  vert  foible  ; les  tarses  sont  d’un  blanc  bleuâtre. 

Les  grands  rapports  qui  existent  entre  cet  oiseau  et  le 
coucou  pointillé,  cuculus  punctulatus , Gmel.  et  l.ath.,  qu'on 
trouve  à Cayenne , ne  permettent  pas  de  douter  de  leur 
identité;  et  si  l’on  a adopté  de  préférence  le  nom  de  chiriri , 
c’est  parce  qu’il  exprime  son  cri.  M.  d’Azara  n’a  remarqué 
aucune  différence  dans  le  plumage  de  la  femelle , ni  dans  celui 
des  jeunes  adultes  qu’il  s’est  procurés , et  on  lui  a rapporté 
que  ces  couasne  quittoient  jamais  les  lieux  aquatiques  et  qu’ils 
faisoient  une  ponte  deTjüatre  œufs.  11  a observé  lui-même, 
sur  des  jeunes  par  lui  élevés  , que  leur  queue  éloit  sou- 
vent étalée  , qu’ils  tenoient  ordinairement  le  cou  un  peu 
renfoncé,  et  qu’ils  avoient  l’habitude  d'avancer  l’aile  bâtarde 
vers  la  tête  jusqu’à  lui  faire  toucher  l’oreille  , sans  que  pour- 
cela  on  aperçût  aucun  mouvement  dans  l’aile  ou  dans  quelque 
autre  partie.  . . ' 
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Coda.  neox.  Cet  oiseau,  décrit  par  M.  Vieillot,  sous  le 
nom  de  coulicou  roux,  coccyzus  rutilas,  comme  se  trouvant 
au  Brésil , est  long  de  dix  pouces  trois  lignes  ; sa  queue,  très- 
étagéc  , en  a six  et  demi  ; le  dessus  de  son  corps  est  d’un 
roux  ardent,  et  les  plumes  qui  couvrent  la  tête  sont  sus- 
ceptibles de  se  relever  en  forme  de  huppe;  la  gorge  et  la 
poitrine  sont  d’une  nuance  plus  claire  ; le  ventre  et  les 
plumes  anales  sont  grisâtres  ; le  bec  est  jaunâtre  , et  les  pieds 
sont  d’ùn  noir  tirant  sur  le  bleu. 

Le  même  auteur  a donné  le  nom  de  coulicou  à tête  rousse, 
coccyzus  ruficapillus , à un  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande, 
d’environ  huit  pouces  de  longueur,  qui  a sur  la  tête  et  les 
oreilles  de  longues  plumes  rousses,  et  dont  la  nuque  et  le 
dessous  du  corps  sont  blancs;  le  dessus  du  cou,  le  dos  et 
les  ailes  variés  de  blanc  qt  de  brun,  ainsi  que  la  queue, 
qui  est  assez  longue  et  cunéiforme.  Un  autre  individu  . que  le 
même  auteur  regarde  comme  une  femelle  ou  un  jeune  < 
avoit  les  plumes  de  la  tête  plus  courtes  que  chez  le  précé- 
dent, et  de  couleur  brune  , avec  une  bordure  roussàtre , 
comme  celles  du  manteau  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou 
étoient  d’un  blanc  roussàtre. 

Un  autre  oiseau,  à peu  près  de  la  même  taille,  que  M. 
Vieillot  range  aussi  parmi  ces  coulicous  , est  le  cuculus  auro- 
cqphalus , coucou  à tête  dorée,  de  Miller,  Illustrât.,  pl.48^ 
qui  se  trouve  en  Amérique.  Son  o-il  est  entouré  d’une  tache 
noire  ; sa  tête  est  d’un  jaune  doré;  le  dessus  du  cou  gris; 
le  dos  brun  ; les  couvertures  des  ailes  noires,  avec  une  bor- 
dure grise;  celles  de  la  queue  d’un  jaune  de  paille,  ainsi 
que  les  pennes,  qui  sont  de  même  longueur  et  rayées  trans- 
versalement de  noir  ; la  gorge  est  jaune  ; le  devant  du  cou 
et  la  poitrine  sont  gris  et  traversés  de  petites  bandes  brunes;' 
les  parties  postérieures  sont  d’un  blanc  terne. 

M.  Cuvier  pense  que  l’on  peut  séparer  des  eouas,  à raison 
de  la  longueur  et  de  la  forme  du  bec  qui  n’est  courbé  qu’à 
l’extrémité,  l'oiseau  d’Amérique  counu  sous  le  nom  de  tacco , 
et  représenté , dans  les  planches  enluminées  de  Buffon  , n.° 
772,  sous  celui  de  coucou  à long  bec  de  la  Jamaïque,  que 
Brisson  lui  avoit  déjà  donné.  C’est  le  cuculus  vclula  de  Lin- 
næus  et  de  Latham  , que  , suivant  Salerne , on  appelle  coli- 
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vicou  à S.  Domingue  , où  les  nègres  le  nomment  cracra  et 
tuera  bayo>  M.  Vieillot,  ajoutant  à la  forme  particulière*  du 
bec  de  cet  oiseau  une  considération  tirée  de  la  nudité  de 
ses  orbites  , en  a fait  un  genre  sous  le  nom  de  saurolhera. 
J-a  longueur  du  tacco  est  (le  quinze  pouces  neuf  lignes,  et 
celle  du  bec  de  deux  pouces  une  ligne  , suivant  Brisson  ; les 
dix  pennes  de  sa  queue  sont  étagées,  et  les  intermédiaires 
superposées  àux  latérales  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
est  d’un  gris  un  peu  foncé,  avec  des  reflets  verdâtres  sur 
les  grandes  couvertures  des  ailes,  dont  les  dix  premières 
pennes  sont  d'un  roux  vif  ; les  ifceux  pennes  centrales  de  la 
queue  sont  entièrement  grises,  avec  des  reflets  verdâtres , 
comme  Celles  du  dos  ; mais  les  huit  autres,  en  partie  de  la 
même  couleur  et  en  partie  noirâtres  , sont  terminées  de 
blanc  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  gris  cendré; 
la  gorge,  les  plumes  anales  et  les  cuisses  sont  d'un  fauve 
clair;  l'iris  est  d’un  jaune  brun;  les  paupières  sont  rouges; 
le  bec  est  noirâtre,  et  les  pieds  sont  bleuâtres.  Les  femelles 
et  les  jeunes  diffèrent  des  mâles  en  ce  que  le  dessus  du 
corps  est  d’un  olivâtre  terne,  et  la  gorge  d’un  blanc  pres- 
que pur. 

Cet  oiseau  , dont  le  nom  exprime  le  cri  habituel , mais  qui 
en  a un  autre,  qua,  qua , qua,  lorsqu’on  l'approche  ou  qu'il 
est  effrayé,  se  trouve  à S.  Domingue  , à la  Jamaïque,  etc., 
où  il  se  tient  ordinairement  dans  les  terrains  cultivés,  et 
même  dans  les  bois  , pour  y chercher  des  vers,  des  chenilles, 
des  coléoptères  et  d'autres  insectes  communs  aux  Antilles. 
On  prétend  aussi  qu’il  fait  la  chasse  aux  petites  couleuvres, 
qu’il  avale  par  la  tête  , et  dont  les  parties  inférieures  restent 
pendantes  hors  du  bec  jusqu'à  ce  que  les  autres  soient  digé- 
rées ; aux  lézards , qu’il  surprcnd  .au  moment  où  ils  sont 
occupés  sur  les  arbres  à épier  les  mouches,  et  même  aux 
jeunes  rats  et  aux  petits  oiseaux,  ce  qui  n'est  pas  probable. 
Il  est  si  peu  farouche  que  le  bruit  du  fusil  ne  l'épouvante 
pas,  et  si  peu  défiant  que  les  petits  Nègres  le  prennent  à 
la  main.  Son  vol  n’est  jamais  élevé;  il  bat  des  ailes  en  par- 
tant, et  ensuite,  épanouissant  sa  queue , il  file  et  plane.  On 
le  voit  souvent  sauter  de  branche  en  branche,  s’accrocher 
sur  le  tronc  des  arbres,  à la  manière  des  pics,  et  sautiller 
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par  terre  comme  la  pie,  toujours  en  poursuivant  des  insectes 
ou  des  reptiles.  On  dit,  enfin,  qu’il  exhale  une  odeur  forte 
en  tout  temps , et  que  sa  chair  n'est  pas  bonne  à manger. 

A l’époque  des  amours,  ces  oiseaux  se  retirent  dans  l’in- 
térieur des  forêts,  et  comme  on  n’a  pas  encore  trouvé  de 
nids  qu’ils  aient  faits  , l’on  doute  s'ils  en  construisent  eux- 
mêmes.  à l’instar  des  autres  coucous  d’Amérique. 

Un  oiseau  du  Mexique,  qui  a été  décrit  par  Fernandez  , 
chap.  179,  sous  le  nom  de  quapachlotoll,  dont  Montbcillard  a 
fait  par  contraction  quapactol  , et  qui  est  à peu  près  de  la 
même  taille  que  le  tacco , a semblé  au  naturaliste  cité  dans 
l’article  précédent  se  rapprocher  davantage  de  ce  dernier 
que  des  cotias  proprement  dits,  quoique  l’insuflisance  des 
détails  ne  permette  pas  d’assigner  avec  précision  sa  véritable 
place;  c’est  par  lui  qu’on  va  terminer  cette  section.  Nie- 
remberg,  Willughby,  Ray.  etc.,  l’ayant  désigné  sous  la  déno- 
mination d'avis  rùlibunda  , cette  épithète , qui  lui  a été  donnée 
à raison  de  son  cri  ressemblant  à un  éclat  de  rire,  a été  con- 
servée par  Grnelin  et  Latham  . lesquels  en  ont  fait  leur  cucu- 
lus  ridihundus.  Le  nom  mexicain  se  rapporte  à la  couleur 
fauve  qui  domine  sur  les  parties  supérieures  de  l’oiseau  , 
dont  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  cen- 
drés, dont  le  ventre  et  les  plumes  anales  sont  noires,  et  dont 
le  bec  est  d’un  noir  bleuâtre  et  l’iris  blanc. 

( 9.  III.  CoucaIs. 

Ce  terme  a été  imaginé  par  M.  Levaillant , pour*  désigner 
les  espèces  de  coucous  qui  ont  l’ongle  du  pouce  long,  droit 
et  pointu  , comme  les  alouettes.  Les  coucals  se  rapprochent 
des  coucous  proprement  dits  par  les  formes  générales  du 
eorps,  et  des  couas  par  leurs  tarses  élevés  et  robustes,  par. la 
longueur  et  la  force  de  leur  bec.,  par  leurs  narines  étroites 
et  prolongées;  mais  ils  s’éloignent  des  uns  et  des  autres  par  celui 
de  leurs  ongles  dont  on  vient  d’indiquer  les  dimensions  par- 
ticulières. llliger , qui  a fait  un  genre  distinct  de  ces  oiseaux 
sous  le  nom  de  ccrUropus,  en  rappelant  qu’ils  ont,  comme  les 
autres  coucous,  les  doigts  externes  plus  longs  que  les  internes, 
et  que  le  doigt  extérieur  des  deux  de  derrière  est  versatile, 
ajoute , comme  différence , que  chez  eux  les  narines  sont 


Digitized  by  Google 


COU 

recouvertes  par  des  plumes,  tandis  qu'elles  sont  nues  chez 
les  coucous.  M.  Vieillot,  pour  qui  les  coùcals  sont  des  tou- 
lous,  corjdvnix  , observe  aussi  que  leur  bec  ,2  médiocre  , est 
caréné  en-dessus  , entier,  très-comprimé  et  arqué  du  milieu 
à la  pointe;  et  l’on  peut  remarquer,  connue  un  caractère 
secondaire,  que  les  coucals  ont  en  général  les  plumes  de  la 
tète,  du  cou  et  du  dessus  du  corps  rudes  et  à eûtes  luisantes, 
tandis  qu'elles  sont  douces  et  soyeuses  chez  les  couas,  et  que 
leurs  ailes  sont  arrondies  et  leur  queue  composée  de  dix 
pennes.  - . À 

Ces  oiseaux  vivent  dans  les  bois,  nichent  dans  des  trous 
d’arbres,  couvent  eux-mêmes  leurs  œufs  et  élèvent  leurs  pe- 
tits. Ils  font  une  grande  destruction  de  sauterelles,  leur  nour- 
riture favorite.  C’est  en  Afrique  et  aux  Indes  qu'on  a trouvé 
les  espèces  ^connues  jusqu’à  présent.  > 

Coucal  aoiHou.  M.  Levaillant , en  décrivant  cet  oiseau , 
qu’il  a figuré  pl.  219  de  son  Ornithologie  d’Afrique,  le  rap- 
proche du  courou  coucou  de  Seba,  quoique  ce  dernier,  dont 
on  connoît  le  peu  d’exactitude , le  donne  comme  apparte- 
nant au  Brésil  et  lui  suppose  une  huppe ^ tandis  que  sa  tête 
n’en  offre  aucune  apparence , et  que  c’est  en  Egypte  et  en 
d’autres  parties  de  l’Afrique  qu’on  le  trouve,  ainsi  que  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Inde.  Montbeillard  a,  d’un  autre  cûté, 
séparé  de  son  houhou  le  coucou  du  Sénégal  de  Brisson  , dont  il  . 
a fait  une  espèce  particulière  sous  le  nom  de  nrfalbin , et  il 
a ainsi  considéré  comme  des  espèces  distinctes  le  cuculus 
senegalensis , Linn.  et  Lat^i.,  et  le  cuculus  œgyptius , Gmel.  et 
Lath. , qui  n’en  forment  réellement  qu’une  seule  , qu’on 
désignera  ici  sous  la  dénomination  de  ctnlropus  houhou , pl.  • 
enl.  deBuffon,  n.°  33a. 

La  longueur  du  houhou  mâle  varie  de  quatorze  à seize 
pouces,  et  sa  taille  est  un  peu  plus  forte  que  celle  du  coucou 
d’Europe;  ses  ailes  n’atteignent  qu’au  quart  de  la  queue,  qui 
est  étagée  : le  bec  est  fort  et  plus  épais  vers  sa  base  ; les  tarses 
sont  gros  et  couverts  de  larges  écailles.  La  tête  et  le  dessus 
du  cou  sont  d’un  vert  obscur  à reflets  d’acier  poli le  dos, 
le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  , dont 
le  fond  est  brun,  prennent  des  nuances  d’un  vert  plus  ou 
moins  éclatant,  suivant  la  position  de  l’oiseau  ; les  ailes  et 


Digitized  by  Google 


*4°  COU 

la  queue  offrent  un  mélange  de  roux  et  de  vert  luisant;  la 
gorge , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ^ dont  les  plumes  ont 
les  côtes  brillantes,  comme  celles  du  dessus  de  la  tête,  sont 
d’un  blanc  roux  qui  s’éclaircit  en  descendant:  les  plumes  du 
bas- ventre,  du  dessous  de  la  queue  et  celles  des  jambes  sont 
d’un  noir  vert  très-lavé,  avec  des  raies  fines  et  plus  sombres; 
le  bec  est  noir;  les  pieds  sont  d’un  noir  brunâtre,  et  les  yeux 
d’un  rouge  vif.  Le  plumage  de  la  femelle  a moins  de  reflets 
métalliques  que  celui  du  mâle,  et,  suivant  M.  Levaillant , 
sa  taille  est  moindre  d’environ  un  quart. 

Le  nom  de  houhou  a été  donné  à cet  oiseau  parles  Arabes, 
à cause  de  son  cri,  qui.  d’après  le  naturaliste  qu’on  vient  de 
citer  , ne  laisse,  en  effet,  entendre  que  ce  son  lorsqu’on  est 
loin  de  lui,  mais  qui,  à peu  de  distance,  exprime  courou- 
courau - courou -cou  cou  cap  cou  cou  , phrase  que  l'oiseau  fait 
durer  autant  que  le  lui  permet  sa  respiration,  c’est-à-dire  jus- 
qu’à plus  de  quarante  syllabes.  Ce  chant  commence  dans  les 
forêts  au  point  du  jour  , et  continue  pendant  une  grande 
partie  de  la  matinée,  pour  être  repris  une  heure  ou  deux 
avant  le  coucher  du  soleil  et  se  prolonger  dans  la  nuit.  Les 
houhous  , très-méfians  dans  tout  autre  moment,  se  laissent 
facilement  approcher  quand  ils  chantent,  ce  qui  fournit  un 
moyen  de  les  tuer.  Mais,  pou*  se  procurer  la  femelle,  il 
•faut  la  tirer  la  première,  vu  qu’elle  disparoit  quand  elle 
n’entend  plus  le  mâle,  qui , au  contraire  , lorsque  la  femelle 
est  tuée  , se  montre  partout  en  jetant  des  cris  perçans  coura- 
coura  how  couru  ho\v. 

Les  houhous  partagent  avec  les  engoulevens  l’habitude  de 
se  percher  en  long  sur  les  branches  basses  des  arbres  ; ils 
volent  mal , et  ne  peuvent  traverser  une  certaine  étendue 
de  terrain  sans  se  reposer.  Ils  ne  craignent  pas  le  voisinage 
des  habitations , et,  vivant  par  couples  dont  l’attachement 
paroît  durable,  ils  font  sur  la  tête  creusée  d’un  vieux  arbre, 
ou  dans  le  trou  d’une  grosse  branche  vermoulue,  une  sorte 
de  nid,  composé  de  brins  de  bois,  dans  lequel  la  femelle 
pond  quatre  œufs  d’un  blanc  roux,  que  le  mâle  et  elle  cou- 
vent successivement. 

CorcAi  des  Philippines  : Cuculus  philippensis , et,  en  adop- 
tant la  dénomination  géfiérique  d’Illiger,  Centropus  philip- 
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pends;  pl.  enl.  de  Buffon,  824.  Cette  espèce,  que  Mont- 
beillard  croit  Être  le  mile  ou  une  variété  du  houhou,  en  aies 
dimensions,  et  sa  queue  est  également  étagée;  mais,  à l’ex- 
ception de  ses  ailes,  qui  sont  rousses,  le  reste  de  son  plu- 
mage est  d’un  noir  lustré.  Le  coucou  vert  d’ Antigu  e,  décrit  et 
figuré  par  Sonnerai,  dans  son  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée, 
page  121  , pl.  80,  paroissoit  à Montbeillard  ressembler  telle-; 
ment  à celui  des  Philippines  qu’il  les  regardoit  comme  de  1$ 
même  espèce  ; et,  eu  effet , malgré  sa  dénomination  , le  vert 
qui  lui  couvre  la  tête,  la  poitrine  et  le  ventre,  est  si  foncé 
qu’il  peut  être  pris  pour  du  noir;  mais  il  faudroit  supposer , 
pour  reconnoitre  l’identité,  que  la  queue  fût  étagée,  malgré 
le  silence  de  Sonnerat  à cet  égard  , et  l’induction  contraire 
que  l’on  doit  tirer  de  la  figure  donnée  par  cet  auteur.  C’est 
probablement  d'après  cette  considération  que  M.  Levaillant 
soutient  que  non-seulement  ces  deux  coucals  ne  sont  pas  des 
variétés  du  houhou , comme  le  pense  Montbeillard , mais 
qu’ils  sont  même  d’espèce  différente  entre  eux  et  avec  le 
coucal  dont  la  description  va  suivre. 

Coucal  isoifiou  : Cuculus  nigrorufus , Cuv. , et  Centropus 
nigrorufus , Nob.;  Lev. , pl.  220.  Cette  espèce,  à laquelle  M. 
Levaillant  a donné  un  nom  tiré  de  ses  deux  seules  couleurs, 
est  remarquable  par  l’épaisseur  de  son  bec,  la  force  de  ses  tarses 
et  la  longueur  de  ses  éperons  , qui  ont  près  de  deux  pouces 
chez  les  mâles.  La  taille  de  ce  dernier,  plus  forte  d’un  quart 
que  celle  de  la  femelle,  est  égale  à celle  de  la  corbine  d’Eu- 
rope; sa  queue,  dont  les  barbes  sont  fort  larges,  n'est  étagée 
que  sur  les  côtés,  et  s’arrondit  en  se  déployant;  les  ailes 
n'en  excèdent  pas  beaucoup  les  couvertures  supérieures;  les 
plumes  de  la  tête  et  du  cou  sont  fort  rudes  et  laissent  à dé- 
couvert leur  tige  luisante;  le  corps  est  tou t-à-fait  noir , à 
l’exception  des  grandes  pennes  des  ailes  et  d’une  partie  de 
leurs  couvertures  supérieures,  qui,  sadf  les  poiutes,  sont 
d’un  roux  foncé;  l’iris  est  d’un  noir  brun,  et  le  bec,  les 
pieds  et  les  ongles  sont  d’un  noir  luisant  ; les  éperons  n’ont 
pas  un  pouce  et  demi  chez  la  femelle,  qui  a le  devant  du 
corps  d’un  noir  moins  foncé. 

Colxal  TOL'i.ou  : Cuculus  lolu , Gmel.  et  La t h . Centropus  tolu , 
JNob..  Cette  espèce,  figurée  dans  la  2q5.'pl.  enlum.  de  Buffon 
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sous  le  n.“  1 , est  le  cuculus  madagascariensis  de  Brisson , qûi 

a environ  quatorze  pouces  de  longueur , mais  qui  n’est  guères 
plus  gros  qu’un  merle.  Les  pltimes  étroites  et  roides  qui 
couvrent  la  tête , la  gorge  et  les  parties  supérieures  du  eou 
et  du  dos,  sont  d’un  blaùe  roussàtre  dans  leur  milieu,  et 
noiràtfes  sur  les  côtés  ; les  plumes  scapulaires  et  celles  de» 
ailes  sont  d’un  beau  marron  avec  la  bordure  brune  ; la  partie 
inférieure  du  dos,  le  ventre  et  les  jambes,  sont  d’un  noir 
vert , ainsi  que  la  queue  , qui  est  arrondie  ;.  le  bec  est  brun  ; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  M.  I.eyaillant  combat  l’opi- 
nion de  Montbeillard  et  de  Sonniai  , d’après  laquelle  lès 
loulous  dont  le  plumage  offre  plusieurs  nuances  différentes 
ne  seroiçnt  que  des  jeunes,  l’individu  parfait  étant,  comme 
le  eoucal  noirou  , tout  noir  , avec  du  marron  seulement 
sur  les  ailes.  r . ' 

Brisson  dit  que  cet  oiseau,  qui  se  trouve  "a  Madagascar, 
mange  des  reptiles.  ■ 

v Coucal  ferrugineux  : Cuculus  bengalcnsis , Gmel.  et  Lath. , 
et  Centrnpus  ferrugineus , Nob.  Cet  oisean  du  Bengale,  dont 
Brown  a donné  la  figure  pl.  i5  de  ses  Nouvelles  Illustrations 
de  zoologie,  n’est  pas  plus  gros  qu’une  alouette.  Son  bec  est 
d’un  brun  obscur,  et  ses  pieds  sont  noirs;  le  cou,  le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  sont, de  couleur  de  rouille,  avec 
des  lignes  longitudinales  blanches  et  bordées  -de  noir  ; les 
pennes  des  ailes,  d’un  brun  rougeâtre,  sont  tachetées  laté- 
ralement de  noir;  la  queue,  fort  longue  et  étagée,  a lés 
pennes  latérales  de  couleur  obscure,  pointées  de  brun,  et  les 
intérieures  rayées,  alternativement  de  bandes  moires  et  de- 
bandes  brunes,  dont  les  dernières  sont  plus  étroites;  le 
ventre  est  d’un  brun  jaunâtre.  ' ' . • 

Coucal  rdfin-  : Cuculus  rujinus , Cuv. , et  Centropus  rufi* 
nus , ÎNÎob.  Cet  oiseau , de  petite  taille , a été  trouvé  en  Afrique 
par  M.  Levaillant,  qui  l’a  fait  figurer  pl.  221  de  son  Orni- 
thologie. il  a la  queue  étagée  , aussi  longue  que  le  corps  ; les 
ailes  n’en  excèdent  que  peu  l’origine  ; l’éperon  n’a  qu’un 
pouce  de  longueur  ; le  dessus  de  la  tête,  le  derrière  du 
cou,  lç  manteau,  les  couvertures  supérieures  des  ailes, -et 
les  plumes  uropygiales  et  anales,  sont  d’un  roux  brunâtre  , 
avec  un  trait  longitudinal  d’un  roux  blanchâtre  au  centre  ; 
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les  ailes  sont  d’un  roux  vif,  avec  des  barres  brunes,  qui  tra- 
versent aussi  les  pennes  de  la  queue,  dont  le  fond  est  d’un 
roux  clair  ; les  parties  inférieures  sont  d'tfn  roux  très-lavé 
et  ont  leur  milieu  d’un  blanc  sale;  les  yeux  sont  d’un  roux 
clair,  et  le  bec,  les  tarses  et  les  pieds,  d’un  roux  jaunâtre. 
La  femelle,  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  a aussi  les  épe- 
rons moins  longs.  M.  Levaillant,  qui  n’a  pas  entendu  le  cri 
de  ces  oiseaux  et  n’en  a pas  trouvé  de  nichée,  ne  doute  cepen- 
dant point  qu’ils  ne  couvent,  et  que  ce  ne  soit  dans  des 
trous  d’arbres  , ainsi  qu’il  Fa  reconnu  par  l’odeur  de  bois  mort 
qu’exhaloient  le  mâle  et  la  femelle  tués  dans  le  temps  de 
l’incubation.  : . 

* 

Coucai.  nègre  : Cuculus  æthiops , Cuv. , et  Centropus  œthiops, 
Nob.;  Lev. , pl.  222.  Ce  coucai  est  de  la  grosseur  de  la  grive 
draine,  et  sa  queue,  légèrement  étagée , est  de  la  longueur 
de  tout  son  cor.ps  ; son  plumage  est  d’un  noir  mat , qui  brunit 
sur  le  ventre  de  la  femelle , dont  la  taille  est  un  peu  plus 
petite  : le  bec  et  les  pieds  sont  également  noirs,  et  les  yeux 
d’un  marron  foncé. 

Cette  espèce  habite  les  grandes  forêts  du  pays  des  Cafres; 
elle  se  perche  sur  les  branches  basses  des  arbres  , d’où  le  ’ 
mâle  répète  jusqu’à  dix  fois  de  suite,  et  d’un  ton  plaintif, 
les  syllabes  cooo-ro.  La  femelle  11’a  qu’un  cri  précipité 
cri,  cri,  cri,  cri,  lequel  a du  rapport  avec  celui  que  fait 
entendre  l’émerillon  lorsqu’il  plane  dans  les  airs.  Cette  fe- 
melle pond,  dans  un  creux  d’arbre,  quatre  œufs  blancs,  qui 
sont  couvés  alternativement  par  elle  et  par  le  tnâle. 

Coucai.  faisan  : Cuculus  phasianus  , Lath.  ; Centropus  pha- 
sianus , Nob.  Cette  belle  espèce  de  la  Nouvelle- Hollande , 
qui  est  décrite  dans  le  second  supplément  du  Synopsis  de 
Latham  , p.  j 37  , n.°  9,  a seize  à dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur totale  : la  tête  , le  cou  et  toutes  les  parties  inférieures 
du  corps  sont  d’un  beau  noir-,  le  dos  et  les  ailes  sont  variés 
de  jaune,  de  noir  et  de  roux  ; la  queue,  cunéiforme,  a les 
pennes  fort  longues  et  traversées  de  beaucoup  de  raies  des 
mêmes  couleurs  ; les  doigts  de  derrière  sont  garnis  d’ongles 
fort  longs  et  droits;  les  pieds  sont  noirs. 

Coucai.  céant  : Cuculus  gigas , Cuv.  , et  Centropus  gigas, 
Nob.  , Lev.,  pl.  223.  Cet  autre  oiseau  de  la  Nouvelle -Hol- 
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lande  est  d’uue  taille  bien  plus  grande  que  le  précédent  v 
il  a trente  pouces  : la  tête  et  le  cou  , le  corps , puis  la 
queue,  pris  séparément,  forment  chacun  le  tiers  environ 
de  sa  longueur  ,J  les  tarses,  couverts  de  larges  écailles,  sont 
très-forts,  ainsi  que  les  doigts  , dont  l’ergot  a deux  pouces 
de  long:  les  ailes  atteignent  l’extrémité  des  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  y dont  les  pennes  sont  étagées  ; le  bec 
est  épais  et  fort  à sa  base  ; les  plumes  de  la  tête,  du  cou  et 
de  la  poitrine , sont  dures  et  ont  la  tige  luisante  ; le  plumage 
des  parties  supérieures  est  d’un  brun  roux  , teint  d’olivâtre  , 
avec  un  trait  longitudinal  d’un  blanc  roussàtre  au  centre,  et 
des  bandes  transversales  d’un  brun  noir  ; les  barbes  exté- 
rieures des  pennes  alaires  sont  rayées  de  bandes  alternative- 
ment d’un  roux  brun  ét  d’un  roux  jaunâtre  ; les  pennes 
caudales , barrées  de  gris  roussàtre  sur  un  fond  d’un  brun  noir, 
ont  leur  bordure  d’un  blanc  sale  ; la  gorge  , le  devant  du  cou 
et  la  poitrine  sont  variés  de  brun  et  de  fauve  clair,  elles 
parties  inférieures  ont  sur  le  même  fond  des  bandes  trans- 
versales noirâtres  ; les  tarses,  les  doigts  et  les  ongles  sont  de 
la  même  couleur,  et -le  bec  est  brun.  Les  mœurs  et  les  ha-  • 
• bitudcs  de  cet  oiseau  sont  inconnues. 

On  voit  au  Muséum  de  Paris  un  coucal  que  M.  Lcschenault 
a rapporté  de  Java  , et  qui,  de  la  grosseur  d’un  merle  , a 
les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  variées  de  gris  rous- 
sàtre et  de  fauve;  le  reste  du  plumage  est  noir,  à l’exception 
«le  deux  raies  blanches  qui  traversent  l’extrémité  de  la  queue, 
ilont  la  forme  est  arrondie'.  Les  tarses  et  les  pieds  de  ce  coucal 
sont  plombés,  et  la  base  du  bec  est  garnie  de  plumes  effilées 
et  noires.  Si  c’est  une  espèce  nouvelle  , on  pourroit  l’appeler 
cenlropus  javanensis  ; mais  l’auteur  de  cet  article  n’a  pas  été  à 
portée  de  l’examiner  assez  bien  pour  s’assurer  que  ce  ne  soit 
pas  une  variété  de  quelqué  espèce  déjà  décrite. 

§.  IV.  Couhols. 

Ce  nom,  qui  indique  des  rapports  avec  les  coucous  et 
avec  les  rolliers  , a été  donné  par  M.  Levaillant  à des 
oiseaux  de  Madagascar,  dont  on  ne  couuoit  encore  qu’une 
espèce , et  dont  le  mâle  est  appelé  dans  le  pays  vouroug- 
jg  driou , et  la  femelle  cromb.  Le  bec  des  courols  , plus  long 
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la  tête,  est  comprimé  par  les  côtés  et  un  peu  aplati; 
les  narines  sont  percées  obliquement  vers  le  milieu  de  la 
mandibule  supérieure  , dont  le  bout  , échandté , u’est  que 
légèrement  arqué.  Ils  ont  le  port,  les  formes,  les  habitudes, 
le  vol  des  rolliers,  et  on  les  dit,  comme  eux,  frugivores; 
mais  leurs  doigts , disposés  par  paire , les  rapprochent  des 
coucous . et  ils  tiennent  particulièrement  à ceux  des  seconde 
et  troisième  sections,  par  leurs  tarses  longs,  robustes,  dégar- 
nis de  plumes,  et  par  leurs  doigts  plus  forts  et  plus  séparés 
qu'aux  coucous  proprement  dits.  Ils  diffèrent  j,  enfin,  des 
coucous,  des  couas  et  des  coucals  par  le  nombre  des  pennes 
de  la  queue,  qui  n’ est  pas  de  dix,  comme  dans  ceux-ci,  mais 
de  douze,  comme  chez  les  indicateurs.  Ms  Vieillot  a formé 
de  res  oiseaux  un  genre  particulier  , qu’il  a nommé  lepto- 
tomus. 

Les  cou  roi*  habitent  les  grands  bois,  et  quoique  les  fruits 
passent  pour  être  leur  principale  nourriture  , iis  sont,  au 
moins  en  partie  , enfoniophages  , puisque  M.  Lé  vaillant  a 
trouvé  dans  l'estomac  de  ceux  qu’il  a disséqués  , des  débris 
de  mantes,  de  sauterelles  et  de  cigales.  Leur  cri  est  un 
grasseyement  pareil  à celui  des  geais.  Ces  oiseaux  nichent  et 
couvent  leurs  œufs. 

CoiiBoi,  vomnuDRjou.  En  adoptant  cette  dénomination  fran- 
çoise  , d’après  I.ovaillantet  Mon  theillard  .pour  désigner  l’espèce 
que  Brisson  a le  premier  décrite  sous  le  nom  de  grand  coucou 
de  Madagascar , devenu  impropre  et  insuffisant,  puisque  l’oi- 
seau n’est  pas  un  vrai  coucou  , et  que  l’ile  de  Madagascar 
n’est  pas  le  seul  pays  où  il  se  trouve  , on  croit,  pour  ne  rien 
innover,  devoir  associer  au  terme  générique  latin  qu’a  pro- 
posé M.  Vieillot,  le  mot  indien  qui  semble  préférable  à toute 
autre  épithète , nécessairement  plus  vague  et  moins  déter- 
minée. Le  cuculus  àfer  de  Gmelin  et  de  I.atham  sera  donc 
ici  le  leptosomus  vouroug- driou.  Le  mâle  et  la  femelle  sont 
représentés  dans  les  planches  enluminées  de  BuflTon,  n.w  587 
et  588.  La  première  de  ces  planches  est  très-défectueuse,  et 
les  deux  meilleures  figures  que  l'on  ait  de  cet  oiseau  sont 
celles  de  M.  Levaillant , sous  les  n."*  2a6  et  2Z2.7  de  son  Orni- 
thologie d’Afrique.  11  existe  entre  les  deux  sexes  une  diffé- 
rence d’autant  plus  remarquable  qu'outre  celle  qui  se  tire 
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fies  couleurs,  la  femelle , comme  chez  les  oiseaux  de  proie, 
est  d une  taille  plus  forte  que  le  mile,  et  a dix -sept  pouces 
et  demi  de<lbngueiir  , tandis  que  celui-ci  n’en  a que  quinze. 
Les  diverses  parties  du  corps  .olive»  t des  dissemblances  pro- 
portionnelles. La  queue  notamment  a près  de  huit  pouces 
chez  la  première,  et  seulemeul  sept  pouces  chez  le  second. 
Tous  les  deux  ont  la  tête  grosse,  la  booclie  grande . la  gorge 
ample  , le  cou  gros,  le  corps  musculeux  et  très -fourni  en 
chair.  Les.pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  de  deux 
à trois  lignes  plus  courtes  que  les  latérales  , ce  qui  la  lait 
paroitre  un  peu  fourchue  lorsqu  elle  est  étalée  ; les  ailes  sont 
pointues  , et  elles  descendant  jusqu  au  tiers  de  la  queue , 
dont  la  longueur  égale  celle  du  corps. 

Le  uiàtc  de  cette  espèce  a le  front,  lps  joues,  la  gorge  , 
le  devant  du  cou  et  la  poitrined'uu  joli  gris-bieu,  qui  blan- 
chit sur  les  parties  inférieures  ; le  dessus  de  sa  tête  est  d un 
noir  vert  à rcllets  cuivreux;  l'occiput  et  le  derrière  du  cou 
sont  d’un  bleu  plus  foncé  que  celui  du  devant,  et  la  teinte 
en  devient  plus  bronzée  à mesure  qu'il  descend  sur  le  dot; 
le  manteau,  Je  croupion,  les  plumes  uropygiales  et  les  der- 
nières pennes  ulaires  sont  d’un  vert  bleuâtre  doré,  avec 
des  nuances  plus  vertes  ou  plus  rougeâtres , suivant  les 
incidences  de  la  lumière;  les  couvertures  des  ailes , dont  le 
fond  est  de  la  même  couleur,  brillent  avec  beaucoup  plus 
d’éclat  ; leurs  grandes  pennes  sont  d'un  vert  bleu,  qui  estbronzé 
à l'extérieur,  et  d’un  gris  noir  en-dessous;  la  queue  est  d’un, 
brun  vert  au-dessus  , avec  des  reflets  cuivreux  ; les  yeux  sont 
orangés-,  le  bec,  dont  l’arête  est  noirâtre  , a des  poils  noirs 
n sa  base  < les  pieds  sont  jaunâtres. 

Les  parties  supérieures  du  corps  de  la  femelle  sont  d un 
brun  orangé  et  écaillé  de  roux , à l’exception  du  croupion , 
dont  les  écailles  sont,  comme  celles  de  la  gorge  et  de  la  poi- 
trine, brunes  sur  un  fond  de  roux  plus  clair;  les  parties  in- 
férieures sont  couvertes  d’écailles  plus  larges,  et  le  fond  est 
d’un  blanc  roussàtre;  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont 
d’nn  brun-noir  verdissant  ; l’iris  est  comme  dans  le  mâle;  le  ' 
bec  est  brun,  et  les  pieds  d’un  brun  jaunâtre. 

Le  mâle , avant  sa  preniièx-e  mue  , ressemble  à.  la  femelle 
adulte,  excepté  que  son  plumage  est  «l'un  ton  rougeâtre  et 
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plus  brillant  sur  les  scapulaires,  les  ailes  et  la  queue.  A la 
même  époque  , la  femelle  est  d’un  roux  plus  faible , les  cou- 
vertures de  ses  ailes  ont  un  liséré  roux,  elles  pennes  n’ont 
pas  de  reflets  verts.  ... 

M.  Levaiilant  a trouvé  ces  oiseaux  dans  le  pays  des  Cafrcs; 
mais'ce  n’étoit  pas  au  temps  de  la  ponte  , qu’il  croit  toutefois 
n’être  que  de  deux  œufs/  parce  qu’il  n’a  jamais  vu  avec  les 
vieux' plus  dé  deux  jeunes.  “ 

'•  V 1 ;,A  ■ 

•§.  V.  Indicateurs. 

On  a donné  ce  nom  à des  oiseaux  qui  se  nourrissent  de 
miel,  et  qui  par  le  cri  cherr,  cherr,  cherr , qu'ils  répètent 
sans  cesse  , annoncent  la  proximité  de  nids  d'abeilles  sau- 
! vages , et  en  facilitent  la  découverte  : mais  cette  dénomina- 
tion, qui  avoit  plus  de  justesse  lorsqu’on  regardoit  les  indi- 
cateurs du  cap  de  Bonne -Espéranqe  comme  de  l'espèce  du 
moroc,  auquel  le  P.  Lobo  supposoit , dans  son  Voyage  d’Abysr 
sinie , l’intention  de  diriger  les  voyageurs  vers  ces -nids  , est 
moins  convenable  à présent  qu’on  a reconnu  le  ridicule  d’une 
pareille  supposition  , et  qu’on  sait  que  le  moroc  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  les  indicateurs,  quoique  ses  habitudes 
soient  les  mêmes.  'Cependant , pour  ne  pas  introduire  dans 
la  nomenclature  un  autre  terme  générique  , on  adoptera 
provisoirement  celui  dont  s’est  servi  M.  Levaiilant.  Les  oiseaux 
que  ce  naturaliste  a appelés  indicateurs,  et  qu’il  a séparés  à 
juste  litre  des  coucous,  avec  lesquels  ils  n’ont  de  rapports" 
ni  pour  les  formes  îii  pour  les  mœurs  , ont  le  bec  plus 
court  que  la  lête,  convexe  en-dessus  et  pointu  j.  la  mandi- 
bule supérieure  est  un  peu  inclinée , et  son  extrémité  touche 
à celle  de  la  mandibule  inférieure,  qui  se  relève  ; les  narines 
sont  petites  , placées  fort  haut  et  recouvertes  en  partie  de 
plumes  ; la  tête  est  peu  volumineuse  -r  la  langue  est  plate, 
courte  et  triangulaire;  les  tarses  sont  courts  et  robustes,  les 
deux  doigts  antérieurs  unis  à la  base  , et  les  deux  posté- 
rieurs entièrement  séparés;  les  ongles  sont  forts  et  crochus; 
les  deux  premières  pennes  des  ailes  sont  les  plus  longues,  et 
les  douze  pennes  de  la  queue  sont  disposées  de  manière 
qu’elle  est  étagée  sur  les  eûtes  et  fourchue  dans  le  milieu  ; la 
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peau  , 4rè&éjptiisse , Tome  une  sorte  de  cuirasse  propre  à 
résister  à l'aiguillon  ries  abeilles.  - ’.f-i 

Ces  oiseaux  vivent  dans  les  forêts,  et  pondent  leurs  œufs 
dans  des  trous  d'arbres  sur  le  bois  vermoulu.  Leur  naturel 
est  peu  farouche  , et  comme  d'ailleurs  ils  ont  le  vol  lourd 
et  se  portent  à de  petites  distances  ■ il  est  facile  de  les 
suivre.  Ils  ne  mangent  point  les  mouches , qu’ils  sont  obligés 
de  combattre  pour  s’emparer  du  miel  et  de  la  cire  dont  ils 
font  leur  nourriture;  mais,  si  beaucoup  d’abeijles.  périssent 
en  défendant  leur  trésor,  il  paroit  aussi  que  quclquesoiseaux: 
succombent  lorsqu’ils  sont  piqués  aux  yeux  , et  on  en  a 
trouvé  des  cadavres  au  bas  des  ruches. 

Grand  indicatecb  : Cuculus  indicator,  Gmel.  et  Lafh  ; Tndi- 
çatar  major , Vieil!.;  Miller,  llfaslr..  tab.  14 . fig.  A;  Lev.,  Afr. , 
pl.  241  , mâle  et  femelle.  M.  LevaiUant  compare  le  mâle  à une1, 
pie-grièche  gtise,  dont  le  corps  et  la  qneue  seroient  moins 
alongés.;  mais  le  port  est  bien  différent  dans  la  figure  qu’il 
donne  des  deux  sexes,  où  ces  oiseaux  ressemblent  à de  petits 
passereaux.  Quant  à la  couleur,  le  dessus  de  la  tête,  le  der- 
rière ducou  , le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont  d’tin. 
vert  olive  et  brunâtre  ; les  plumes  uropygiales  et  les  couver- 
tures de  la  queue  sont  blanches  et  variées  d’olivâtre  ; les 
pennes  des  ailes,  dont  le  fond  est  brun,  sont  lisérées  exté- 
rieurement de  vert-olive  ; la  queue  a les  trois  pennes1  laté-  , 
raies  blanches,  avec  une  tache  noire  à leur  extrémité;  les 
intermédiaires  sont  d’un  brun  olivacé  dans  leurs  barbes  ex- 
térieures, et  blanches  dans  une  partie  des  barbes  intérieures; 
le  dessous  du  corps  jusqu’au  bas  de  la  poitrine  est  d’un  jaune 
pâle,  avec  des  ondes  d’uii  gris  blanc  vers  le  milieu  du  cou 
et  des  taches  noirés  sur  la  gorge;  les  parties  inférieures  sont 
d’un  blanc  sale , avec  line  teinte  jaune  ; les  yeux  , le  bec , 
les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns.  . _ 

La  femelle , un  peu  plus  petite,  â le  front  piqueté  de  blanc 
jaunâtre;  les  autres  parties  supérieures  sont  d'un  brun  aussi 
plus  jaunâtre  que  chez  le  mâle  ; la  gorge . la  poitrine  et  les 
flancs  ont  les  plumes  bordées  de  brun  noir  en  forme  d’écailles 
sur  un  fondbianchàtre'et  nuancé  de  jaune.  Le  mâle  ressemble 
à la  fiemei|é  danajîé  'prêrider  âge.  ' 

Sparrman  *thrané,iOmé  2.'  p.  a 1 o‘  et  suiv. , de*  soi 
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Voyage  au  cap  de  Bonne-Espéranre;  une  description  très- 
détailiée  et  un  peu  différente  du  même  oiseau,  qu^l déclare 
avoir  faite  sur  deux  individus  par  lui  tués  , et  qu’on  lui  a 
dit  être  des  femelles,  attendu  que  le  mâle  avoit  une  bande 
noire  au  ca pistrum,  terme  qui  désigne  la  partie  antérieure  du 
front , et  non  le  cou , ainsi  que  l’a  pensé  le  traducteur.  Leur  lon- 
gueur totale  étoit  d’environ  sept  pouces  anglois  ; leurs  ailes 
pliées  atteignoient  le  quart  de  la  queue  ; leur  bec  , légère- 
ment courbé  dans  toute  son  étendue  et  fendu  jusque  sous  les 
yeux,  était  brun  à sa  base  et  jaune  à son  extrémité  ; les 
narines,  oblongues  et  fort  étroites,  étoient  situées  à la  partie 
supérieure  du  bec1,  dont  la  base  étoit  garnie  de  quelques 
poils  , surtout  à la  mandibule  inférieure  ; la  langue  étoit  plate 
et  un  peu  sagittée,  l'iris  d’un  gris  ferrugineux  ; les  paupières 
étoient  nues  et  noires;  les  jambes  courtes,  et  les  ongles  dé- 
liés et  noirs,  ainsi  que  les  doigts  ; le  sommet  de  la  tête  gris* 
la  gorge  et  la  poitrine  d’un  blanc  sajc;  le  ventre  et  l’anus  d’un 
blanc  plus  clair;  les  cuisses  couvertes  de  plumes  également 
blanches,  mais  avec  une  tache  noire  longitudinale;  le  dos  et 
•le  croupion  d’un  gris  ferrugineux  ; les  couvertures  supérieures 
des  ailes  d’un  gris  brun,  et  quelques-unes  bordées  de  fauve; 
les  couvertures  inférieures  blanches,  avec  des  taches  noires 
à leur  partie  la  plus  élevée;  les  rémiges  brunes  en-dessus, 
et  d’un  brun  cendré  en-dessous  ; la  queue  cunéiforme,  com- 
posée de  douze  pennes,  dont  les  deux  intermédiaires , plus 
longues  et  plus  étroites,  étoient  d’un  brun  de  rouille;  les 
deux  suivantes  , de  couleur  de  suie , avec  les  barbes  inté- 
rieures blanchâtres;  les  deux  les  plus  près  de  celles-ci,  de 
chaqqe  côté,  brunes  et  extérieurement  tachetées  de  noir  à 
leur  base;  les  dernières,  enfin,  plus  courtes  que  les  autres, 
d’un  brun  blanchâtre  à leur  bout,  avec  une  petite  tache 
noire  à leur  origine. 

Quelque  induction  que  l’on  puisse  tirer  des  variations  qui 
se  trouvent  dans  les  deux  descriptions,  on  se  contentera  d’ob- 
server ici  que,  suivant  M.  Levaillant,  la  femelle  pond,  dans 
un  trou  d’arbre,  trois  ou  quatre  œufs  d’un  blanc  sale,  qui 
sont  couvés  tour  à tour  par  elle  et  par  le  mâle  , tandis  qu’il 
a été  montré  à M.  Sparrman  un  nid  qu’on  lui  a assuré  pro- 
venir du  guide  au  miel , et  qui  , comme  celui  du  loucnam 
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eoarvi  et  d’autres  gros-bécs,  étoit  Composé  de  petits  filament» 
d’écorce  entrelacés,  et  avoit  la  forme  d’une  bouteille  dont 
l’ouverture  ou  le  cou  seroit  en  bas. 

Petit  Wdicateci»  : Cuculus  minor , Cuv.  ; Indicatar  minor , 
Vieill.  Cet  oiseau  , dont  le  mâle  seul  est  représenté  sur  la 
planche  241  de  M.  Levaillant,  est  de  la  taille  du  moineau  - 
franc,  dont  il  a aussi  le  port.  Ce  dernier  l’a  trouvé  dans  les 
forêts  de  mimosas  de  plusieurs  contrées  du  Cap,  où  son  cri  , 
perpétuel  a paru  au  même  voyageur  exprimer  ket-ket-ket- 
ket-ket,  et  où  sa  ponte,  dans  des  creux  d’arbres , est  de 
quatre  oeufs  tout  blancs.  Le  dessus  de  sa  tête  est  d’un  gris 
olivâtre  ; les  parties  supérieures  du  corps  sont  d’un  vert  d’olive 
jaunâtre  ; le  fond  des  grandes  pennes  alaires  est  d’un  noir  • 
brun  ; la  queue  est  de  la  même  forme  et  a les  mêmes  cou- 
leurs que  celle  du  grand  indicateur.  11  a au-dessous  des  yeux 
un  trait  noirâtre  qui  forme  une  sorte  de  moustache  ; la  gorge , 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  vert  d’olive  tirant  , 
sur  le  gris , et  le  ventre  est  d’un  blanc  sale  , le  bec , les  yeux 
et  les  pieds  sont  d’un  brun  jaunâtre;  le  vert  d’olive  du  dessus  1 
des  ailes  est  plus  brunâtre  chez  la  femelle,  qui  d’ailleurs  res-  1 
semble  au  mâle. 

M.  Levaillant  a vu  un  autre  indicateur  dont  la  taille  étoit 
moyenne  entre  les  deqx  qui  viennent  d’être  décrits  ; mais  l’in- 
dividu tué  par  ses  chasseurs  étoit  dans  un  état  de  putré- 
faction qui  lui  a seulement  permis  d’observer  que  le  bec  , 
les  pieds  , le  dessus  de  la  tête,  le  dos,  les  ailes  et  le  crou- 
pion étoient  bruns  , la  gorge  d’un  roux  clair,  et  le  dessous 
du  corps  d’un  blanc  roussàtre. 

• §.  VI.  Barracous. 

Ha  déjà  été  question  de  ces  oiseaux  dans  lé  tome  4*  dé 
ce  Dictionnaire  <,  p.  43  , et  dans  le  Supplément  du1  même  Vo- 
lume , p.  5.  A l’époque  de  la  publication  du  premier  de  cgs 
articles , M.  Levaillant  n’avoit  pas  encore  fait  paroître  le  texte . . 
de  cette- section  de  «es  barbus , et  lorsque  le  second  a été  im- 
primé, M.  Vieillot,  dans  sou  Analyse  d’une  nouvelle  Ornitho- 
logie, avait  établi,  pour  les  deux  barbacons  connus,  le- genre 
A/omise,  faisant  partie  dg  sa  famille  des  barbus.  D’un  autre 
cùté,  M.  Cuvier , trouvant  que  les  barbacous  avoient  plus  dé 
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rapports  avec  les  coucous  qu’avec  les  barbus  proprement  dits , 
ou  même  les  tamatias,  les  avoit  laissés  à la  suite  des  premiers, 
et  la  description  des  deux  espèces  a été  renvoyée  au  mot 
Coucou.  D’après  les  détails  dans  lesquels  on  est  déjà  entré 
sur  ces  oiseaux  d’Amérique,  on  se  bornera  à faire  observer 
ici  que  leur  bec  est  très-effilé  du  bout,  où  il  se  courbe  ; que 
les  poils  . moins  nombreux  , qui  se  trouvent  à sa  base  , ne  sont 
pas  distribués  en  faisceaux  comme  aux  barbus  ; et  que,  leurs 
ailes  étant  plus  longues  , ils  volent  mieux  qu’eux,  et  s'écar- 
tent même  quelquefois  pour  aller  chercher  , jusque  dan»  les 
savanes  noyées,  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent.  Leur 
queue  est'composée  de  douze  pennes,  comme  celle  des  cou- 
rois,  et  ils  nichent  aussi  dans  des  trous  d’arbres,  où  ils 
couvent  et  élèvent  leurs  petits. 

BARhACon  a REc-ROtJCE  : . Citculua  hranquillus  , Gmel.  ; Bucco 
calcaratus,  Lath,;  pl.  enl.  de  Buffon  5ia  , sous  le  nom  de  Cou- 
cou noir  de  Cayenne , et  de  LevailLant , Hist.  des  Barbus,  etc. y 
n.',,44  et  45  , le  mâle  et  le  jeune.  Cet  oiseau,  qui  se  trouve 
à la  Guianè  , et  auquel  M.  Levaillant  donne  aussi  la  déno- 
mination A’écaudd,  est  long  d’environ  onze  pouces  ; il  a sur 
le  pli  des  ailes  une  frange  blanche  , bordant  les  scapulaires 
et  plusieurs  des  couvertures.  Tout  le  reste  du  plumage  est 
d’un  noir  qui  grisonne  aux  parties  supérieures.  La  queue, 
à peu  près  de  la  longueur  du  corps  , est  légèrement  étagée, 
de  manière  qu’en  se  déployant  elle  s'arrondit  a son  extre- 1 •' 
mité  ; les  pieds  sont  noirs  ; le  bec,  l’intérieur  de  la  bouche, 
et  même  la  langue  ,’  sont  d’un  rouge  vermillon  tellement 
imprimé  dans  kl  matière  cornée  que  son  éclat  ne  se  ternit 
point  avec  le  temps.  La  femelle,  qui  ressemble  au  mâle,  est 
un  peu  moins  forte.  Les  jeunes  ont  Je- bec  jaune  ; leur  plu- 
mage est  aussi  d:un  noir  pïjis  grisâtre  que  dans  l'état  parfait , 
et  le  frangé  des  ailes  est  d'un  blanc  moins  pur. 

Baubacou  a croupion  blanc  : Circulât  tenebrosus , Gmel.  et,  , 
Lath.;  pl.  enlum.  de  Buffon  , n.°  5o5  , sous  le  nom  «le  petit 
coucou  noir  de  Cayenne,  et  pl.  46  de  Levaillant,  Histoire  - 
des  Barbus  , etc.  Cette  espece  n’a  que  huit  pouces  un  quart  ’ 
de  longueur  totale-;  sa  queue,  un  peu  étagée,  n'a  que  trois 
pouces  , et  11e  dépasse  pas  de  beaucoup  les  ailes  ; son  bec. 
est  noir,  et  ses  pieds  sont  d’un  noir  gris;  toutes  les  parties 
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supérieures  du  corps  sont  noires,  avec  des1  reflets  bleuâtres; 
le  croupion  est  couvert  de  longues  plumes  cotonneuses  d'un 
blanc  pur;  les  plumes  anales  sont  delà  même  couleur,  qui 
borde  aussi  légèrement  les  pennes  de  la  queue  ; la  gorge,  le 
devant  du  cou  , la  poitrine  et  le  baut  des  flancs  sont  d’un 
noir  qui  grisonne  ; le  bas  des  flancs  et  le  ventre , d’un  brun 
marron.  On  trouve  cette  espèce  à la  Cuiane  , comme  la  pré- 
cédente , mais  elle  y est  moins  commune.  M.  Levaillant , 
qui  néanmoins  en  a vu  onze  individus,  n’ayant  presque  pas 
remarqué  de  différence  entre  eux. , en  conclut  que  vraisem- 
blablement les  femelles  diffèrent  peu  des  mâles. 

Quoique  cè  barbacou  ne  fréquente  pas  les  bois,  il  n’en  est 
pas  moins  sauvage.  Monlbeillard  dit  qu’il  reste  perché  sur 
des  branches  isolées , dans  des  lieux  découverts , pendant  tout  ■ 
le  temps  qu'il  n'cmploic  pas  â chercher  des  insectes , et  qu’il 
itiche  dans  des  trgus  d’arbres,  et  même  quelquefois  en  terre 
quand  il  trouve  des  trous  tout  faits. 

On  a rapproché  de  cet  oiseau  le  coucou  trouvé  dans  le 
nord  de  l'Asie  par  Palias,  à qui  est  due  la  dénomination  de  . 
coucou  ténébreux  ; mais  Sonnini  a de  la  peine  à se  figurer 
qu’il  y ait  identité  entre  ce  dernier,  et  un  oiseau  de  l’Amé- 
rique méridionale  dont  les  mouvemens  sont  aussi  rares  que 
leufs. 

Le  nom  de  coucou  a été  donné  à beaucoup  d’oiseaux  qui  , 
n’appartiennent  à aucune  des  branches  de  cette  nombreuse 
famille.  Tels  sont,  1.®  le  coucou  bleu  de  la  Chine , ou  san-hia , 
de  Buffon , qui  est  la  pie  Bleue  de  ce  pays  ; 2°  te  coucou 
huppé  du  Brésil,  qui  est  le  guira  canlara , espèce  d’ani;  3.°  le 
coucou  huppé  et  le  coucou  vert  de  Guinée , qui  sont  des  touracoi; 
le  coucou  à longs  brins  ; le  coucou  de  Paradis  et  le  coucou 
vert,  huppé  de  biam , qui  'Sont. des  drongos  ; le  coucou  rouge 
huppé  du  Brésil,  qui  est  un  couroucou.  Suivant  Salerne,  l’en- 
goulevent est  aussi  appelé  coucou  rouge  dans  )e  département 
du  Loiret.  (Ch.  D.)  v 

COUCOU  (Flecx  db).  {Rot.)  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à deux  plantes,  au  narcisse  faux-narcisse,  et  à une  es- 
pèce de  lychnide.  (L.  D.)-.  .-s  ... 

COUCOU  (Pain  de),  {Bot.)  y.  nom  vulgaire  de-. la  prime- 
vère officinale.  (L.  D.)  » > •••?  . . 

• ' t 

• . •*  * . / 

» . • !’ 

V v -«> 


Digitized  by*  Google  I 


• 


COU  . »55 

COUCOUAT.  (Omit h.)  On  appelle  ainsi  les  jeunes  coucous 
dans  une  partie  du  département  de  Loiret  Cher.  (Ch.  D.) 

COUCOUCHIAS  ( Bot .),  nom  que  l'arbre  de  Judée  , cer cis, 
porte  dans  le  Levant,  suivant  Belon.  fj.) 

COUCOÜDA.  ( Ornith.)  Le  P.  Paulin  dit,  dans  le  tome  j." 
de  son  Vojage  aux  Indes  orientales,  que  la  poule  porte  ce 
nom  en  langue  samscrile.  (Ch.  D.) 

COUCOUL1ADO.  (Ornith.)  Dans  plusieurs  des  départe- 
mens  qui  sont  formés  du  Languedoc,  on  donne  ce  nom,  et 
celui  de  caougiliado  , à l'alouette  cochevis , alauda  cristata , 
Linn.  (Ch.  D.) 

COUCOUMELLES  et  COUCOUMÈLES.  (Bot.)  Ce  sont  les 
noms  qu’on  donne , en  Lauguedoc , à diverses  espèces  de 
champignons  du  genre  des  agarics  de  Linnæus , mais  qui 
rentrent  dans  celui  des  amanites  de  M.  Persoon.  L’une  est 
l’oronge  blanche  (agaricus  ovoidus , Dçcand.,1'1.  Fr.,  n.°  56a*), 
qui  est  la  coucoumèLc  blanche;  une  autre  espèce  est  l’agaric 
engainé  ( agaricus  vaginatus  , Decand.,  n.°  568),  qui  fournit 
une  variété  qu'on  trouve  dans  les  environs  de  Montpellier,  et 
qui  y est  nommée  coucoumèle  grise  ou  coucoumile  grisette.  Une 
variété  jaune  de  ce  même  agaric  y est  appelée  coucoumèle 
orangée , coucoumile  jaune,  nom  qu’on  donne  aussi  à l’oronge. 
(Voyez  Amanite  et  Oronge.)  On» nomme  également  coucou- 
mela  le  nombril  dé  Vénus , cotylédon  umbilicus.  11  y a des 
provinces  méridionales  où  la  primevère  ordinaire  est  nommée 
cocumelle.  (Lem.) 

COUCOUNASSOUX  (Bot.),  vieux  nom  François  du  con-  ' 
couibre  cultivé.  (L.  D.) 

COUCOURDOU  (Bot,),  ancien  nom  François  delà  courge- 
potiron.  (L.  D.) 

COUCOUROU  - MASSO.  ( Bot.  ) Dans  la  Provence  on 
nomme  ainsi  le  concombre  sauvage  , espèce  de  momordique  , 
momordica  elaterium  (ecbalium  de  M.  Richard),  dont  le  fruit 
se  sépare  avec  élasticité  de  son  pédoncule.  (J.) 

COUDE.  (Bot.)  Voyez  Gémculé.  (Mass.) 

COUDEY  (Ornith.),  nom  que  porte,  dans  l’Jndostan,  l'es- 
pèce de  jacana  désignée  par  Latham  sous  celui  deparra  in~ 
iica  , e,t  qu'ou  appelle  attesi  au  Bengale  peepee , mowa  et 
ditlpée.  (Ch.  D.) 
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COUDTOU  ( Ornith .) , nom  que  Fon  donne  au  coucou  com- 
, mus,  cucului  canorus , Linn.  , dans  plusieurs  départemens 
méridionaux  de  la  France.  (Ch.  D.)  1 ■ . ' ' 

COUDOU.  ( Mamm.)  Voyez  CondOma.  (F.  C.) 

COUDOUGNAN  (Ornith.) , nom  donné  par  M.  Levaillant 
à,  un  loriot , dont  il  a représenté  le  mâle  et  la  femelle  dans 
le  tome  6.' de  l’Ornithologie  d’Afrique,  planches  26iet26a. 

(Ch.  D.)  > - ' 7 • , '•  • ' • 

COUDOUGNIÉ  ou  Coüdoünier  (Bot.)  , noms  languedo- 
cien» du  cognassier.  ( L.  D.  ) 

COUDOÜKIER  (Bot.) , nom  du  cognassier  en  Provence- 
(L.  D.)  • ' ."•’■■■■  'V  - r 

COUDOUMBRÉ  (Bot.),  nom  languedocien 'du  concom- 
bre. (l.  d.) 

COUDOUNIËR  (Bot.) , nom  donné  au  cognassier,  çjdo- 
nia , dans'  les  provinces  méridionales  de  France.  Son  fruit  ^ 
est  le  coudon  des  Provençaux,  1 é coudoun  des  Languedociens. 

(J.)  ‘ . ' ' ' V.  v ' 

COUDRAIE,  Coudrette  , ou  Cort»RETTE  (Bot.),  lieu^ 
planté  de  coudriers  : les  deux  derniers  de  ces  mots  sont  vieux.'  ■ 

(l. d.)  ■ ' •-  : ; * v>; • '• 

COUDRE  (Bot.),  nom  vulgaire  sous  lequel  on  désigne, 
selon  les  différens  cantons, *la  viorne  inancienne,  ou  le  cou- 
drier-noisetier. (L.  D.) 

COUDRIER  ou  NOISETIER  (Bot.);  Corylus,  Linn.  Genre 
de  plantes  dicotylédones,  apétales  diclines,  de  la  famille  des 
amcntacées , Juss. , et  de  la  inonoécic  polyandrie,  Linn.,  dont 
les  principaux  Caractères  sont  les  suivons  : ITeurs  monoïques; 
les  mâles  disposées  en  chatons  cylindriques  alongés,  compo- 
sés d’écailles  à trois  lobes,  chacune  d’elles  portant  huit  éta- 
mines à filamens  très-courts  et  à anthères  ovales-oblongues; 
(leurs  femelles,  contenues  plusieurs  ensemble  dans  un  bour- 
geon sessile , recopvert  d’ccailles  imbriquées,  et  chacune 
d’elles  étant  formée  d’un  calice  de  deux  folioles  opposées, 
adhérentes  par  leur  base  , incisées  en  leurs  bords , et  à peine 
visibles  dans  le  moment  de  Ta  floraison  : ces  deux  folioles 
èhtourent  tin  ovaire  arrondi j très-petit,  surmonté  de  deux 
styles  sétacés.  Le  fruit  est  une  nôi^  ovale,  marquée  à sa  basé 
d’une  large  cicatrice  ,■  contenant  une  amande  pour  graille  , 
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et  enveloppée  par  le  calice,  *}ui  a pris  beaucoup  d'accrois- 
sement. - ' - 

Les  coudriers  sont  de  petits  arbres  ou  de  grands  arbris- 
seaux , à feuilles  alternes , simples , pétiolées  ; à fleurs  mâles 
disposées  en  chatons  alongés , pendans,  situés  vers  l’extrémité 
dés  rameaux,  et  à fleurs  femelles  réunies  plusieurs  ensemble 
dans  un  bourgeon  écailleux,  sessile , à la  place  des  anciennes 
feuilles.  Leé  espèces  connues  de  ce  genre  sont  au  nombre 
de  six , dont  trois  naturelles  à l'Europe , et  trois  à l’Amérique 
septentrionale. 

Coudrier-avelinier , Coudrier  commun,  Noisetier-avelinier' 
ou  Noisetier  commun,  et  encore  Noisillier  : Corylus  avellana, 
Linn. , Spec.A  14175  Nouv.  Duhain. , vol.  4;  p.  19,-t.  6.  Sa  tige 
s’éJéve  à la  hauteur  de  quinte  à vingt  pieds , en  se  divisant 
en  branches  nombreuses,  dont  les  rameaux  sont  pubescens 
dans  leur  jeunesse,  garnis  de  feuilles  ovales-arrondies , den- 
tées en  leurs  bords,  d’un  vert  gai  en-dessus,  et  Légèrement 
pufcescentes  en  leur  surface  inférieure.  Ses  fleurs  paraissent 
long-temps  avant  les  feuilles,  souvent  dès  le  mois  de  Janvier 
ou  , au  plus  tard  , en  Février.  Les  mâles  se  font  remarquer 
par  leurs  longs  chatons  jaunâtres;  les  femelles  sont  beaucoup 
'plus  petites,  mais  on  les  reconnoît  à leurs  styles  rougeâtres. 
Les  fruits,  ponnus  sous  le  nom  de  noisettes  et  ordinairement' 
groupés  plusieurs  ensemble,  sont  enveloppés  dans  le  calict'  . 
persistant,  irrégulièrement  déehiré  en  son  bord,  et  ils  con- 
tiennent une  amande  d’une  saveur  agréable.  Le  coudrier- 
avelinier  croît  naturellement  dans  les  bois  et  dans  les  buis- 
sons. Il  a produit,  parla  culture,  plusieurs  variétés,  qui  dif- 
fèrent principalement  les  unes  des  autres  par  la  forme,  la 
grosseur  et  la  saveur  de  leurs  fruits;  les  principales  sont  les 
suivantes  : 

Le  Noisetier  ovale;  Corylus  avellana'  ovata,  Lam.,  Illust. , 
t.  780,  fig.  n.  I.es  fruits  sont  courts  , ovales;  ils  ont  leurs 
calices  plus  Courts  que  la  noix  et  laciniés  au  sommet.  • 

Le  Noisetier  franc  a fruits  blancs  ; Corylus  saliva  t frudu 
albo  minore  majore , seu  vulgaris , Tournef.,  Inst.,  58i . L'amande 
est  blanche , oblongue  , .plus  petite  ou  plus  grosse. 

Le  Noisetier  franc,  ou  1’ Avelinier  a gros1  fruits  ronds; 
Corylus  avellana  maxima,  'WUld.,  Spec.  4,  p.  470.  Ses  fruits  ' 
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sont  ovales-arrondis,  très-gros,  un  peu  comprimés;  leur' 
calice  est  plus  long  que  la  noix,  très-étalé,  denté  et  incisé 
à son  bord;  : ^ - . . - ' -i  ..  ^ . 

Le  Noisetier  a grappes;  Corylus  nucibus  rn  racemum  coru- 
gestis , Tournef. , Inst.,  58a.  Dans  cette  variété  les  fruits  sont 
agglomérés  en  forme  de  grappe  courte,  et  les  découpures  de 
leur  calice  sont  pinnatilides.  > ».  - • 

Le  Noisetier  a fruits  striés  r-  Corylus  avcllana  striata , 
"Willd. , Spec. , 4,  p.  470;  Les  noix  sont  ovales-arrondies , 
striées,  plus  courtes  que  les  ca’ices,  dout  les  découpures  sont 
inégales,  lacinices  et  terminées  en  pointe  aigu#.  . > 

Le  coudrier  n’ayant  pas  des  propriétés  bien  importantes, 
les  anciens  n’en  ont  que  fort  peu  parlé.  Pline  n'en  dit  que 
quelques  mots  , en  le  mettant  au  nombre  des  arbres  qu’on 
trouve  dans  les  plaines,  et  en  nous  apprenant  qu'on  en  f&i- 
soit  des  torches  , qu'on  brûloit  le  jour  des  noces  pour  porter 
bonheur  aux  nouveaux  époux.  Mais  les  poètes  qui  ont  chanté 
la  vie  champêtre  , ont  parlé  du  coudrier  de  préférence  à 
beaucoup  d'autres  arbres  ; ils  se  sont  plu  à célébrer  son 
feuillage  épais,  qui  ofTroit  aux  bergers  un  ombrage  agréable, 
et  à le  représenter  comme  un  arbre  chéri  des  bergère*. 
Ainsi  Virgile,  dans  ses  Églogues , parle  plusieurs  fois  du 
coudrier.  Là , c’est  la  chèvre,  l’espoir  du  troupeau  de  Mélibée , 
qui  vient  de  mettre  bas  deux  petits,  entre  d’épais  coudoiera 


Hic  inter  densu  corylos  modo  namque  gemellos, 
Spem  gregis,  ah  ! milice  in  nuda  conniia  reliqait. 

„ 1 •'  Ecl.  X,  T.  14. 


Ici,  les  bergers  Ménalque  et  Mopsus  s’asseyent  sous  des 
ormes  et  des  coudriers  pour  chanter  leurs  vers  : 


■ Hic  corylis  minas  inter  consedimus  ulmos  P 

‘ . ■ ( . \ Ecl.  Vj.  r.  3. 


Ailleurs  Corydon  donne  la  préférence  à cet  arbre  sur  le 
myrte  et  sur  le  laurier,  parce  qu’il  est  celui  que  sa  bergère 
aime  le  mieux': 


Phyllis  amat  corylos  : illas , dum  Phyllis  amabit , 
Nec  myrtas  rince!  corylos,  nec  lnurea  Phusbi. 

' ..  : • ■■  ’ Ecl.  VII,  v,  63. 
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Depuis  Virgile,  la  plupart  des  portes  qui  ont  voulu  nous 
retracer  les  riantes  images  de  la  vie  pastorale,  ont  continué 
à nous  peindre  le  coudrier  comme  l’arbre  des  bergers  et 
des  bergères , et  comme  celui  qui  fut  souvent  le  témoin  de 
leurs  amours. 

Cette  manière  de  représenter  le  coudrier  n’avoit  rien  que 
d’agréable:  mais  les  charlatans  et  les  imposteurs  ont  voulu 
changer  sa  destinée.  L’arbre  modeste  dont  la  nature  forme  ces 
simples  bosquets  sous  lesquels  l’innocente  pastourelle  trouve 
un  ombrage  contre  les  rayons  d’un  soleil  trop  ardent,  ou  qui 
voilé  quelquefois  de  ses  rameaux  épais  les  tendres  plaisirs 
de  deux  amans  heureux,  parut  tout  à coup  avoir  acquis 
un  pouvoir  surnaturel  et  magique.  On  supposa  d'abord  qu'une 
baguette  de  coudrier  avoit , dans  les  mains  de  certains 
individus  , la  faculté  de  faire  trouver  \c$  tr  •‘taux  que  la  terre 
recèle  dans  son  sein,  et  on  alla  ensuite:  jusqu’à  lui  attribuer 
la  propriété  d’indiquer  les  sources , les  trésors  cachés  , et 
même  les  voleurs  et  les  assassins.  L’histoire  d’un  paysan  du 
Dauphiné,  nommé  Jacques  Aimar,  contribua  surtout  à don- 
ner de  la  célébrité  à la  baguette  de  coudrier,  qu’on  nom- 
rnoit  plus  généralement  baguette  divinatoire.  Un  meurtre 
ayant  été  commis  à Lyon,  en  1692 , oriftt  venir  cet  homme, 
qui,  parle  talent  merveilleux  qu'il  avoit  pour  se  servir  de 
la  baguette  divinatoire  , avoit  déjà  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  sa  province.  Arrivé  clans  le  lieu  où  le  crime  avoit  été 
Commis,  la  baguette  tourne  à l’instant  entre  ses  doigts,  im- 
prégnée selon  lui  des  miasmes  émanés  des  coupables.  Il  les  suit 
aussitôt  à la  piste,  d’abord  sur  la  route  qu’ils  avoient  prise 
par  terre  ; ensuite  il  s’embarque  sur  le  Rhône , arrive  à Beau- 
caire,  reconnoit  et  fait  arrêter  un  des  meurtriers,  qui,  après 
après  avoir  confessé  son  crime  -,  l'expie  sur  l’échafaud.  On 
conçoit  quelle  sensation  dut  produire  une  pareille  aventure  : 
l’exactitude  des  renseignemens  fournis  par  Jacques  Aimar 
excita  l’admiration  générale.  Des  gens  de  lettres,  des  méde-.' 
cius,  des  savans,  furent  dupes  de  l’adresse  du  paysan  dauphi- 
nois , et  ils  écrivirent  pour  donner  une  explication  des  mer- 
veilles opérées  p’ar  la  fameuse  baguette.  Les  uns  n'y  virent 
qu'un  effet  naturel,  une  suite  nécessaire  des  lois  du  mouve- 
ment et  de  l'existence  des  émanations  qui^selon  eux,  s’échap- 
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poient  des  fontaines,  des  métaux,  et  surtout  du  corps  humain  ; 
d'autres , ne  croyant  pas  pouvoir  expliquer  des  phénomènes 
si  extraordinaires  par  la  physique,  attribuèrent  ces  prodiges 
k l’influence  du  démon.  Enfin,  le  fils  du  grand  Condé,  frappé 
des  récits  qu’on  lui  faisoit  de  toutes  parts,  fit  venir  Aimar 
à Paris,  pour  voir  par  lui-même  les  merveilles  qu’il  opéroil;  • 
mais  les  prodiges  de  sa  baguette  lurent  bientôt  h leur  fin  : 
il  prit  d’honnêtes  gens  pour  des  voleurs  , des  pierres  pour  de 
l’argent,  et  passa,  les  yeux  bandés,  sur  des  rivières  sans  s’en  ' 
apercevoir.  Dès-lors  on  ne  vit  plus  en  lui  qu’un  imposteur 
adroit,  bien  secondé  dans  son  pays  par  de  nombreux  com- 
pères. Il  avoua  d’ailleurs  lui-même  au  prince  que  lui  et  sa 
baguette  n’avoient  aucun  pouvoir  particulier,  et  qu’il  n’avoit 
cherché  par  celte  ruse  qu’à  gagner  quelque  argent.  On  le 
chassa,  et  l’on  cessa  de  s’occuper  de  lui. 

Environ  un  siècle  après,  Blc’tion  voulut  renouveler,  à ’ 

. * Paris,  les  merveilles  de  la  baguette  divinatoire,  et  il  échoua 
aussi  complètement  que  Jacques  Aimar  : ce  qui  cependant 
n’a  pas  empêché  depuis  quelques  personnes,  entre  autres  M.  * 
Tbouvenel,  en  France  , et  le  docteur  Ritter,  en  Allemagne, 
de  tenter  encore  de  la  remettre  en  crédit,  en  s'autorisant  des 
phénomènes  de  lelc^ricité  et  du  galvanisme,  pour  expliquer 
* les  prétendues  merveilles  de  la  baguette.  Mais  ils  ont  l'ait", 
peu  de  partisans , et  la  croyance  à de  tels  prodiges  est  géné- 
ralement mise  aujourd'hui  au  rang  des  erreurs  et  préjugés.; 
populaires. 

Le  coudrier  commun  ou  noisetier  se  plait  presque  égale- 
ment bien  dans  tous  les  terrains;  cependant  il  réussit  mieux, 
ttt  scs  Fruits  sont  plus  gros  et  plus  parfaits,  dans  les  terres  ‘ 
légères  et  un  peu  humides.  Il  ne  craint  point  le  froid  , 
puisqu’il  fleurit  an  milieu  de  l’hiveé.  Cet  arbrisseau  pousse 
beaucoup  de  drageons  de  son  pied  , surtout  quand  il  ne 
provient  pas  de  semis.  Ces  drageons  offrent  un  moyen  facile 
’ «le  le  multiplier,  et  ils  ont  l'avantage  de  propager,  sans 
altération  , les  variétés  dont  les  fruits  sont  les  meilleurs  , 
quand  les  arbres  sont  d’ailleurs  francs  de  pied  : mais  les  indi- 
vidus qui  en  proviennent  ne  s’élèvfcnl  jamais  beaucoup  ; ils 
. sont  sujets  à s’épuiser  par  la  grande  quantité  de  rejetons  qu’ils 
poussent  de  leurs  racines,  et  il  n’est  pas  rare  qu’ils  périssent 
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après  avoir  rapporté  du  fruit  pendant  quelques  années.  11 
est  vrai  qw-alora  le  plus  fort  rejeton  poussé  sur  leur  souche 
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les  a bientôt  remplacés. 

Pour  multiplier  {e  coudrier  par  le»  semis»  on  doit  mettre 
les  noisettes  en'  terre,  dans  le  courant  de  l'automne  , pCU 
apk^fc^q’eiles.sbnt  récueilliqs  ; elles  germent  alors  facile- 
ment et  lèvent,  au  printemps  suivant.  Quand  on  ne  peut 
semer..»*?  noisette»  qu’à  la  fin  de  l’hiver,  il  faut  jusque-là 
le*  meUre  e»  jauge,, dans  du  sable,  afin  d’empêcher  leur 
amande  de  se  rancir.?  ce  qui  les  rend  moins  propres  à ger- 
mer, ou  .même  leur  .enlève  entièrement  cette  faculté. 

J>sicqudriqra  venus  de  graine  sont  beaucpup  plus  vigou- 
reux, et  forment  des  arbres  -qui  Relèvent  plus  haut  que  ceux 
provtwùs  de  dragcons  mais,  comme  ils  ne  donnent  pas  tou- 
jours des  fruits  aussi  beaux^que  ceux  dont  ils  sont  nés , il  faut 
les  faire,  greffer  lorsqu'ils  sont  assez  forts. 

. Qmfaitjreq  de  grandes  plantations  do  nojsetier,  parce  que 
les^ fruits  de  cet  arbre  ne  sont  pas,  en  général,  très-recher- 
fcbës,  si,' ce  n’est  par  les  ehfans;  cependant,  la  grosse  aveline 
faveur  d’être  servie  sur  les  meilleures 
tàilé»?  :^riéfe  fies,  amandes  à coque  tendre  , les  figues  et  les 
raisjjï*sèc».  • /•  0 »■' 19  T;'* 

* dLa  nqiaette  » qne  saveur  douce  quand, elle  est  nouvelle  et 
bien  mure»  mâis  elle  contracte  de  l’àcreté  lorsqu’elle  devient 
u%^k  ^“naevét  alors  elle  ne  se  digère  pas  facilement. 
Dans  tous  les  temps  il  est  boi  de  ne  pas  manger  beaucoup 
Iode,  ce  fr»üt,  car  il  pèse  sur  l’estomac.  On  en  retire  par  con- 
tusion et  expression  une  huile  douce  qu’on  peut  employer, 
quand  elle  * est  récente , aux  mêmes  usages  que  celle  d’a- 
mandes douces  ; mais  ol».  s’en  sert  en  général  fort  peu.  Les 
confiseurs  recouvrent  les  noisettes  de  sucre  pour  en  faire  des  ' 
-V  Y.- 

■ Gn  dlt  proverbialement,  présenter  dés  noisettes  a ceux  qui 
tfoat  plus  de  denté,  pour  dire  , offrir  à une  personne  une  • 
chasé  dOïrt  eUe.n’est-pas  en  étût  de  se  servir.  • . . . , 

Lé  bàisdu  éoudrier  est  très-flexible,  etcehfieVend  proprq 
à faire  , quand  il  est  jeune,  de  menus  cerceaux  que  les  van- 
niers emploient  dans  Ipurs  ouvrages.  Quand  il  est  plus  âgé  , 
on  en  fabriqua  des  échalas  pour  les  vignes.  Les  . jeunes  reje- 
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ton»  qui  croissent  nu  pied  des  arbre»  plu»  gros,  et  qui  sont  f 
très-droits,  servent  aux  fleuristes  pour  faire  des  baguettes 
qu’ils  emploient  à soutenir  les  plantes  ou  les  jeunes  arbris- 
seaux dont  les  liges  ont  besoin  d’appui. 

Coudrier  tubi  leux  : Corylus  tubulosa  , “WiUd. , Spec.,  4, 
p.  470  ; Lam.,  lllust. , U 780,  fig.  q.  Cette  espèce  ne  diffère 
pas  sensiblement  de  la  précédente  par  son  port,  par  sa  taille, 
par  la  forme  de  ses  feuilles  f par  la  disposition  et  la  forme 
de  ses  fleurs  mâles  et  femelles  ; elle  s’en  distingue  néanmoins  , 
parce  que  le  calice  de  scs  fruits  se  prolonge  en  un  tube  cylin- 
drique , un  peu  rétréci  vers  son  sommet,  et  divisé  en  son  bord 
en  découpures  inégales  et  dentées.  Cet  arbrisseau  croit  spon- 
tanément dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Son  bois  . 
et  ses  fruits  ont  les  mêmes  propriétés  que  ceux  du  noisetier 
commun,  et  les  noisettes  varient  aussi  pour  la  grosseur  et  la 
couleur;  elles  sont  plus  grosses  ou  plus  petites,  blanches  ou 
d’un  brun  rougeqfrf» 

Coudrier  du  Levant;  Corylus  colurna , I.inn.,  Spec.,  1417. 
Cette  espèce  a le  même  port  que  le  coudrier  commun,  mais 
elle  forme  un  arbre  qui  s'élève  •beaucoup  plus;  scs  feuilles 
sont  ovales-arrondies,  échancrées  en  cœur  a leur  base,  aiguës 
à leur  sommet,  dentées  en  leurs  bords,  velues  en -dessous; 
ses  fruits  sont  arrondis  , presque  deux  fois  plus  gros  que  dans  „ 
l’espèce  vulgaire,  environnés  d’un  double  calice,  dont  l’ex- 
térieur  partagé  en  plusieurs  découpures  profondes,  et  l’inté- 
rieur divisé  en  trois  parties  palmées  ou  laciniées.  Cette  espèce 
croit  spontanément  dans  le  Levant  et  aux  environs  de  Cons-*# 
tantinople. 

L'Écluse  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  espece.  11  , 
nous  apprend  que  ce  fut  David  Ungnad,  baron  deZonneck, 
lequel  avoit  été  envoyé  à Constantinople  uuprès  du  -Grand- 
Seigncur,  qui  lui  en  donna  les  premiers  fruits;  d'abord  un 
seul  en  1 582 , et  plusieurs  autres  quatre  ans  plus  tard.  L’Ecluse, 
trompé  par  les  faux  renseignemens  que  David  Üngnad  avoit' 
rapportés,  que  ce  coudrier  s'élevoit  rarement  au-delà  d'une 
coudée,  lui  donna  le  nom  d 'avellana.  pumila  byzanlina.  Ce- 
pendant, comme  cet  auteur  avoit  semé  à Francfort,  où  il 
résidoit  alors,  quelques-uns  des  fruits  qu’il  avoit  eus  en  1 586  , 
il  dit,  dans  son  Histoire  des  plantes,  qu’en  1 5ç>3  un  seul 
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pied  qui  lui  restoit  encore  de  ce  semis  avoit  déjà  plus  de 
la  hauteur  d'un  homme,  mais  qu'il  n'avoit  pas  encore  donné 
de  fruit,  ni  même  deux  ans  plus  tard,  quoiqu'il  se  fût  encore 
élevé  davantage.  Au  reste,  quoique  l'Écluse  n’ait  pas  con- 
signé dans  ses  ouvrages  l’époque  à laquelle  son  coudrier  du 
Levant  commença  à donner  des  fruits,  ou  doit  croire  que 
c’est  de  ce  premier  individu  que  sont  nés  successivement  tous 
les  individus  par  lesquels  cette  espèce  a été  propagée  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe , où  elle  est  maintenant  assez 
répandue,  surtout  dans  les  jardins  de  botanique.  Ce  qui  pa- 
roit  confirmer  cette  opinion  , c'est  que  Linnaeus  (Hort. 
CliJJ'ort.,  p.  448  ) dit  qu’en  1737,  dans  le  jardin  de  Leyde, 
il  existoit  un  trèÿ-grand  coudrier  de  cette  espèce  qui  avoit 
été  planté  par  l'Écluse,  et  en  supposant  que  cet  arbre  fût 
provenu  des  premiers  fruits  rapportés  par  l'individu  que 
nous  avons  vu  avoir  été  cultivé  à Francfort , il  avoit,  à l’époque 
fixée  par  Linnæus,  i5o  à 140  ans. 

Coudrier  cohnu  : Corylus  rostrata,  Midi.,  Flor.  boréal.  Amer. , 
2 , p.  201  ; Willd.,  Spec.,  4,  p.  471  , et  Arb. , 80  , t.  1 , f.  *. 
Cette  espèce  est  un  arbrisseau  qui  ne  s’élève  guère  qu’à  la 
hauteur  de  cinq  à six  pieds;  ses  jeunes  rameaux  sont  velus, 
garnis  de  feuilles  ovales-oblongues,  échancrées  en  cœur  à leur 
base,  acuminécs  à leur  sommet,  inégalement  dentées  en  leurs 
bords,  glabres  en-dessus,  légèrement  pubescentes  en-dessous. 
Ses  fleurs  mâles  sont  disposées  eu  chatons  solitaires,  ayant 
leurs  écailles  ciliées  en  leurs  bords.  Les  calices  qui  envelop- 
pent les  fruits  sont  très -velus,  prolongés  en  forme  de  bec, 
ayant  leurs  bords  découpés  en  divisions  irrégulières  et  den- 
tées. Le  coudrier  cornu  croit  dans  toute  l’Amérique  septen- 
trionale, depuis  la  Floride  jusqu'en  Canada.  On  le  cultive  en 
Europe  dans  les  jardins  de  botanique. 

Coudrier  d’Amérique;  Corylus  americana,  Mich.,  Flor.  bo- 
réal. Amer.,  2,  p.  201.  Les  feuilles  de  ce  coudrier  sont  plus 
élargies  que  celles  des  autres  espèces  ; le  calice  de  ses  fruits 
est  arrondi,  campanulé , plus  grand  que  la  noix  qu'il  con- 
tient, hérissé  de  poils  glanduleux,  dilaté  eu  son  bord,  qui 
est  inégalement  denté  en  scie.  Cette  espèce  croît  dans  le 
Canada,  et  elle  est  cultivée  en  Europe. 

Coudrier  nain  : Corylus  humilis,  W.illd.,  Enum.  hort.  berol., 
11.  11 
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2,  p.  g85  r Corylus  americana.  humilît,  Wangenh. , Amer.,  88, 
t.  29,  f.  63.  Cet  arbrisseau  est  si  voisin  du  précédent  que 
Willdcnow  ne  l'âvoit  d’abord  regardé  que  comme  en  étant 
une  variété,  mais  ensuite  il  eu  a l'ait  une  espèce  particulière. 
Scs  tiges  s'élèvent  peu;  ses  feuilles  sont  arrondies,  acumi- 
uées  , échancrées  en  cœur  à la  base  ; les  calices  des  fruits  sont 
cainpanulés,  plus  grands  que  la  noix  qu'ils  enveloppent,  dila- 
tés en  leurs  bords  , et  partagés  en  divisions  presque  pinnati- 
tides.  Le  coudrier  nain  croit  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique 
et  dans  le  Canada.  Ou  le  cultive  en  Europe.  (L.  D. ) 

COUÈPl  DE  LA  GUI  ANE  (Bot.)  : Cou  épia,  guianensis , 
Aubl.,  Guian. , 619,  tabl.  207 , Acia  uniara , \Villd.  3,  p.  717. 
Grand  arbre,  découvert  par  Aublet  dans  les  forêts  de  la 
Guiane  , appartenant  à la  famille  des  rosacées  , dans  la 
division  des  pruniers.  Willdenow  le  place,  sons  le  nom 
d’acia , dans  la  manadelphie  dcdéeatulrie  de  Linnœus  , à 
cause  que  les  étamines,  portées  sur  un  anneau  circulaire, 
paroissent  monadelphes$  mais  les  filamens  sont  libres,  et 
fous  les  caractères  de  la  fructification  . ainsi  que  les  rapports 
naturels,  annoncent  que  ce  genre  doit  appartenir  à l’icosandrie 
monogynic  de  Linnæus.  Sou  caractère  essentiel  consiste  dans 
un  calice  tubulé,  à cinq  lobes,  cinq  pétales  (selon  Willden.); 
des  étamines  nombreuses;  les  filamens  libres,  produits  par 
un  disque  circulaire  placé  à l”entrée  du  calice;  un  ovaire 
supérieur,  légèrement  pédicellé  ; un  style;  un  stigmate  aigu  ; 
un  drupe  sec,  ovale,  revêtu  d'une  écorce  épaisse,  coriace 
et  fibreuse,  contenant  un  noyau  dont  l’écorce  est  mince, 
cassante,  l’amande  amère, 'à  deux  lobes. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  d’environ  soixante  pieds. 
Son  bois  est  dur,  pesant „ rougeâtre  ; son  écorce,  lisse  et 
cendrée;  ses  rameaux,  tortueux,  très-étalés,  garnis  de  feuilles 
glabres,  alternes,  médiocrement  pétiolées,  minces,  ovales, 
aiguës,  entières,  ondulées  à leurs  bords,  longues  de  deux 
à trois  pouces;  les  pétioles  hérissés  de  poils  roux.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  bouquets  à l’extréinité  des  rameaux;  leur 
calice  un  peu  turbiné;  le  tube,  légèrement  courbé,  renflé 
vers  son  sommet.  On  soupçonne  que  les  pétales  sont 
au  nombre  de  cinq.  Les  filamens  partent  d’un  disque  qui 
couronne  l’entrée  du  calice; 'l’ovaire  est  ovale,  rétréci  pres- 
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que  en  pédicelle  à sa  base.  Le  fruit  est -un  drupe  ovale, 
recouvert  d’une  écorce  épaisse,  coriace,  fibreuse,  toute  cre- 
vassée. Le  coupi  d’Aublet  a de  tels  rapports  avec  ce  genre 
que  plusieurs  auteurs  les  ont  réunis  comme  espèces  ; mais 
les  différences  qui  existent  entre  elles,  exigent  un  nouvel 
examen.  Voyez  Court;  (Pom.) 

COUESTO-COUNILLERO  (Bot.),  nom  provençal  de  la 
terre-crêpe,  terra  crepola  de  J.  Bauhin , plante  chicOracée, 
qui  est  le  scorzoneta  picroides  de  Linnæus,  maintenant  picri- 
dium. vulgare  de  M.  Desfontaines.  (J.) 

COUETTE.  ( Omith .)  Dans  le  département  de  la  Somme 
on  appelle  ainsi  la  petite  mouette,  larus  cinerarius  , Linn. 
(Ch.  D.) 

v COUGHIOULO  ( Bot .),  nom  commun  à la  folle-avoine  ét 
il  la  primevère  dans  quelques  départemens  du  midi.  (L.  D.) 

COUGOURDE  (Bot.),  variété  de  la  calebasse,  cucurbita 
lagenaria,  ayant  un  étranglement  dans  son  milieu,  et  pré- 
sentant la  forme  d’une  bouteille  à col  renflé  , qui  est  la 
gourde  des  pèlerins.  (J.) 

COUGOURDE1TE.  (Bot.)  M.  Duchesne,  qui  a fait  un  tra- 
vail étendu  sur  les  courges  , nomme  ainsi  une  sous-variété 
du  pepon  à fruit  ovale  ou  pyriforme  et  à coque  dure.  (J.) 

COUGOURLIÉ  SAOUVAJHÉ.  (Bot.)  La  bryone  commune 
porte  ce  nom  en  Languedoc.  (L.  D.) 

COUGOURLO,  Courjheto  ou  Coukjho  (Bot.),  noms  sous 
lesquels  on  désigne  les  courges  en  Languedoc.  (L.  D.) 

COUGOURLOU  (Bot.),  Vieux  nom  françois  de  la  courge. 
(L.  D.) 

COUGUERECOU  ou  1EIERECOU  (Bot.),  nom  d’une  xilo- 
pie  de  la  Guiane,  xilopia  frutescent,  qui  est  ïembira  ou  ibira 
du  Brésil.  (J.) 

COUGUOU  (Bot.),  nom  languedocien  du  muscari.  (J.) 

COUGUOU  (Omith.)  , nom  du  coucou  commun,  cucùlus 
canorus  , L. , dans  plusieurs  départemens  méridionaux.  (Ch.D.) 

COUHIEH.  (Omith.)  L’oiseau  de  proie  diurne  qui  porte' 
ce  nom  arabe,  est  la  seule  espèce  jusqu’à  présent  connue 
du  genre  Elanus , formé  par  M.  Savigny , dans  son  Système 
des  oiseaux  d’Égypte  et  de  Syrie.  Cet  oiseau  est  le  même  que 
le  blac  de  M.  Levaillant.  (Ch.  D.) 
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COUI  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  du  cajebassier  d'Amé- 
rique, crescenlia  cujete  ; il  sert  surtout  à.  désigner  , les  vases 
et  ustensiles  que  l’on  fait  avec  son  fruit.  (J.) 

COUI  (Erpétol.) , nom  d’une  espèce  de  tortue  terrestre. 
Voyez  Tortue.  (H.  C.)  > : • 

COUIARELI  (Bot.),  nom  caraïbe  d’un  érigeron  très-voisin 
de  l’erigeron  canadense , dans  l’Herbier  de  Surian.  (J.) 

C0UIGN10P  (Ornith.) , nom  donné  par  M.  Levaillant  à 
un  oiseau  d’Afrique  appartenant  au  genre  Tordus , merle. 
(Ch. D.) 

COUIL  (Ornith.)  , nom  malabare  d’un  merle,  suivant  le 
P.  Paulin  de  S.  Barthélemi.  (Ch.  ï).) 

COUILLON  DE  CHIEN  (Bot,),  vieux  nom  vulgaire  de 
l’orchi$  mâle  et  de  quelques  autres  espèces  du  même  genre. 
(L.  D.) 

COUIPO.  (Bot.)  Ce  nom  galibi , qui  signifie  cœur  de 
roche,  a été  donné,  suivant  Préfontaine  , à un  arbre  de  la 
. Guiàne  , dont  le  cœur  est  souvent  garni  de  petites  concré- 
tions pierreuses.  Il  en  distingue  deux  variétés,  le  rouge  et  le 
blanc.  (J.)  u 

COUIROU  (Bol.),  nom  caraïbe  d’un  dalecha'mpia ,e t du 
convolrulits  pcntaphjdlos , cité  dans  l’herbier  de  Surian.  (J.) 

COUTS  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  du  crescenlia,  Linn. 
Voyejt  Calebassier.  (Poir.) 

COUJA.  (Mamm.)  Voici  ce  que  dit  Dapper,  de  qui  nous 
iirons  ce  nom  : « Il  y a deux  sortes  de  pourceaux  dans  le 
« pays  des  Nègres,,:  des  rouges,  qu’on  appelle  couja,  qui 
« sont  de  la  grosseur  des  nôtres , et  des  noirs,  nommés 
« couja-quinta , qui  sont  beaucoup  , plus  gros  et  fort  dange- 
« reux  ; car  ils  ont  des  dents  si  aiguës  qu'ils  brisent  tout 
« ce  qu’ils  mordent,  comme  si  c’étoient  autant  de  haches.** 
Si  les  premiers  de  ces  animaux  paraissent  être  simplement 
des  cochons  domestiques , on  ne  peut  guère  rapporter  les 
autres  qu’à  quelque  espèce  de  sangliers,  ou  peut-être  aux 
Phacochères.  Voyez  ce  mot  et  Cochon.  (F.  C.) 

COUK.EEL.  (Ornith.)  Vo y.  Coucou  colkeel,  p.  118.  (Ch.D.) 

COtJLABOULÉ.  (Bot.  ) On  trouve  dans  l'Herbier  deSurian 
ce  nom  caraïbe  appliqué  à l’cugenia  raccmosa, , ainsi  qu’au 
fagara  trifoliata  de  Svvartz,  que  Vahl  reporte  au  genre  Zan- 
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thoïylum.  Nicolson  dit. qu'on  donne  fc  même  nom  à la  liane 
h persil  ,*jpii  est  le  serjania  trilernala.  (J.)  _> 

COULAC  ( lchthyol .),  nom  de  l’altïse,  clupea  idosa 4 
Bordeaux.  Voyez  Clcfée.  (H.  C.) 

COULACISSI  (Omit} 1.)  , nom  donné,  aux  Philippines,  à une 
perruche  regardée  par  Linnæus  et  par  Latham  comme  une 
variété  de  la  perruche  à tête  bleue  , psittacus  galgulus.  (Ch.  D.) 

COULAOUAHEU  (Bot.),  nom  caraïbe  de  FÉrithal  ou 
Bois  de  chandelle.  Voyez  ces  mois.  (J.) 

COULART.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à une  variété  de 
cerisier  qui  rapporte  ordinairement  peu  de  fruit.  (J..  D.) 

COULASSADE  (Ornith.)  , nom  provençal  de  l’alouette  ca- 
landre, alauda  calandra , Linn.  (Ch.  D.) 

COLLAVAN  (Ornith.) , nom  d’un  loriot  de  la  Cochinchine^  • • 
qui  s’appelle  aussi  couiiavan  , oriolus  sinensis,  Linn.  (C'H.  D.) 

COULCOUL-HÉBULBEN.  (Bot.)  L'arbre  que  l’on  nomme 
ainsi  chez  les  Turcs,  suivant  Matthiole  cité  par  C.  Bauhin  , 
est  regarde  par  ce  dernier  comme  le  même  que  son  pistacia 
sylvestris,  qui  est  le  staphylodendron  de  Matthiole,  de  Belon 
et  de  Tourncfort,  le  staphylea  pinnata  de  Linnæus,  en  Fran- 
çois né-coupé  ou  Staphti.in.  Voyez  ce  dernier  mot.  (J.)  * 

COULEMELLE,  Colemelle  et  Couamelle.  (Bot.)  Nom  qu’on 
donne,  dans  l'OrléanoiS,  à l’agaric  élevé  (agaricus  procerus , 
Scop.),  qui  croit  dans  toute  la  France,  qui  y reçoit  un  grand 
nombre  de  noms  différons,  et  qu'on  mange  partout.  (Voy. 
l’article  Fonce.)  , 

Les  coulrmclles  de  terre  et  les  coulemelles  des  arbres  forment 
deux  petites  familles,  établies  par  Paulet  dans  son  genre 
Champignon , qui  répond  à Yagaricus  de  Linnæus. 

Les  coulemelles  ou  couamelles  de  terre  se  font  remarquer 
par  leur  tige  droite,  élancée,  pareille  à une  petite  colonne 
(columella) , d’où  est  venu  leur  nom  de  coulemelles  ; par  leur 
surface  toute  hérissée  d’écaiiles  ou  de  peluchures  , et  par 
leurs  feuillets  blancs  qui  ne  changent  pas  de  couleur. 

11  y en  a quatre  espèces  : i.°  la  grande  Coulemelle,  qui  est  la 
véritable  coulemelle,  c’est-à-dire,  l’agaric  élevé  (agaricus  pro- 
cerus. Fl.  Fr.) , décrit  à l’article  Fonge.  2.0  La  Coulemelle  d'eau, 
ainsi  nommée  parce  qu’elle  croît  aux  Bords  des  mares;  elle 
est  suspecte  et  rassemble  à la  précédente,  excepté  qu’elle  est 


Digitized  by  Google 


*66  COU 

plus  petite.  3."  La  petite  Coulemelle y qui  est  élevée  de , trois 
pouces  de  hauteur , de  couleur  de  buis  et  à tige  pleine  ; .» 
elle  n’a  rien  qui  annonce  de  mauvaises  qualités.  La  Cou- 
lemelle hérissée  ou  coulemelle-tigrée , qui  rentre  dans  l'un  des 
agaricus  floccosus , incortus  et  pilosus,  de  Schaeffer,  et  qui  est 
peut-être  Vagaricus  flammeus  ou  aurivellus  de  Batsch.  Elle  est  . 
remarquable  par  sa  couleur  de  safran  ou  rousse  de  feu  , 
par  les  écailles  ou  élevures  brunes  dont  elle  est  hérissée  et 
comme  tigrée,  et  par  ses  feuillets  d’un  vert  sale  ou  olivâtre: 
elle  s’élève  à quatre  ou  cinq  pouces,  et  répand  une  odeur 
virulente  : cependant  il  paroit  qu’on  peut  en  faire  usage 
sans  danger.  Ces  quatre  espèces  de  coulemelle  de  terre  sont 
figurées,  planche?  1 35  à 1 57  du  Traité  des  cha'mpignons  du 

• docteur  Paulet.  ' « 

Les  Coulemelles  des  arbres  se  distinguent  des  précédentes 
par  leurs  couleurs  plus  vives,  par  leur  tige  moins  longue, 
et  parce  qu’elles  croissent  sur  les  arbres  et  non  à terre» 

Il  y en  a trois  espèces  : i.°  la  Coulemelle  du  hêtre,  ou  aurore 
pâle;  ses  feuillets  sont  jaune-vert,  puis  roux.;  elle  paroît 
bonne  à manger.  2.0  La  Coulemelle  du  chêne  : elle'est  couverte 

• d’élevures  rousses,  disposées  presque  circulaireinent  sur  un 
fond  blanc;  ses  feuillets  sont  roux  foncés.  5.°  La  Coulemelle 
du  saule  : elle  est  d’abord  blanche , puis  rOusse  ; ses  feuillets 
sont  roux  foncés.  Ces  trois  champignons  croissent  sur  Ips 
troncs  des  arbres,  s’élèvent  à deux  ou  trois  pouces,  ne  sont 
point  mal-faisans,  et  paroissent  des  variétés  de  l’agaricus  sub- 
squamosus , Schaeffer,  pl.  2g  et  3o.  Les  planches  1 58  et  1 5g  de 
l’ouvrage  de  Paulet  les  représentent.  (Lem.) 

COULEQU1N  , Cecropia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, de  la  famille  des  urticées,  de  la  dioécie  diandrie  de  Lin- 
næus , ayant  pour  caractère  essentiel  : des  fleurs  dioïques, 
réunies  , tant  pour  les  fleurs  mâles  que  pour  les  femelles,  sur  * 
des  chatons  imbriqués  d’écaillcs  turbinées , un  peu  angu- 1 
leuses,  obtuses,  percées  vers  leur  sommet  de  deux  ouver- 
tures; deux  étamines  situées  aux  ouvertures  des  écailles: 
point  de  corolle  ; les  fleurs  femelles  composées  d’ovaires 
nombreux  , imbriqués  , pourvus  chacun  d’un  style  court , 
d’un  stigmate  en  tête,  lacinié  ; des  baies  uniloculaires, 
monospennes. 
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CoupEQuiN  ombiliqué;  Cecropia  peltala,  Linn..  Lam..  Tll.  gen. 
tab.  8oO;  Yarunia  OAcdi , $loan.  £lîst.  1 , lab.  88,  iig.  5,  et 
tab.  89;  l'iukcn,  Almag.  , lab.  240,  fig.  5 vulgairement 
Coulekin  bois -trompette.  Arbre  d’environ  trente  pieds  de 
haut',  qu'on  rencontre  dans  plusieurs  contrées  de  F Amérique 
méridionale,  à S.  Dotningue.  à la  Jamaïque,  à la  Guiane,  etc. 
Son  tronc  est  droit,  d'un  pied  d'épaisseur,  creux,  divisé  par 
anneaux  dans  toute  sa  longueur,  presque  sans  rameaux,  ex- 
cepté à son  sommet.  Les  feuilles  sont  grandes,  longuement 
pétiolées , palmées,  ombiliquées,  larges  d'u*n  pied  et  plus, 
vertes  et  rudes  en-dessus  , blanchâtres  et  cotonneuses  eii- 
dessous,  divisées  à leur  contour  en  neuf  ou  dix  lobes  ovales, 
oblongs.  Les  fleurs  sont  renfermées,  avant leur  développement, 
dans  des  spathes  ovales,  aiguës,  caduques,  à l’extrémité  d'un 
pédoncule  commun  ; il  en  sort  des  chatons  grêles,  sessiles, 

• cylindriques,  fasciculés , assez  semblables  par  leur  forme  à 
ceux  du  noisetier,  chërgés  de^  (leurs  de  couleur  herbacée, 
très-serrées  : les  fleurs  mâles  séparées  des  femelles  sur  des 
individus  différens. 

Les  liabitans  de  l'Amérique  profitent  du  tronc  de  l'ar- 
bre, qui  est  creux,  pour  en  faire  des  conduits  d'eau.  Ils  sc 
servent  de  son  bois,  fort  tendre,  poreux  et  léger  , pour  se 
procurer  du  feu  sans  le  secours  du  briquet.  Ils  pratiquent, 
pour  cela  , un  petit  trou  dans  le  bois,  et  puis  ils  y enfoncent 
un  morceau  de  bois  dur  et  pointu  . qu’ils  font  tourner  avec 
beaucoup  de  vitesse.  Ce  mouvement  rapide  allume  le  bois 
du  coulequin  , ou  sa  racine,  que  l’on  emploie  plus  particu- 
lièrement à cet  usage.  Les  baies  de  cet  arbre  sont  assez 
bonnes  à manger  : les  Nègres  les  recherchent,  mais  les  Euro- 
péens en  font  peu  de  cas. 

On  avoit  soupçonné  qu’il  devoit  y avoir  plusieurs  espèces 
pu  variétés  de  coulequin  confondues  avec  la  précédente, 
d'autant  plus  que  le  Père  Nicolson  fait  mention  d’un  bois  de 
trompette  franc  et  d'un  autre  bâtard,  et  M.  de  Lamark  est 
porté  à croire  que  l' ambaclinga  des  Brésiliens  est  une  espèce 
de  ce  genre.  'Willdenow  y joint  les  deux  espèces  suivantes  : 

Coulequin  palmé  : Cecropia  palmala  , Willden.  Spec.  4, 
pag.  65a  ; Ambayba , Marcgr.Bras.  91  ; Pison,  Bras.  147.  Il  est, 
selon  moi , très-difficile  de  distinguer  cette  plante  de  la  pré- 
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cédente  : les  feuilles  sont  glabres  en-dessus,  paisemées,  étant 
vues  à la  loupe  , de  quelques  petits  points  blancs  , blanches 
et  tomenteuses  en-dessous_,  à sept-on  heuflobes  écartés  entre 
eux  et  non  rapprochés  > comme  dans  l’espèce  précédente, 
oblongs , très-obtus.  Cet  arbre  croit  au  Brésil. 

CoüLEQUlif  a FECjtLLEs  veries  ; Cecrepia  concolor , Willd., 

1.  c.  Cette  plante,  qu’on  trouve  dans  la  province  de  Para  au 
Brésiî,  diffère  de  la  précédènte  par  ses  feuilles  plus  petites  ; 
à lobes  plus  profonds,  acuminéés  ,■  ovales  , écartées,  rudes,' 
vertes  à leurs  <feux  faces,  pltis  pâles,  mais?  non  blanchâtres 
en-dessous.  (Pois.) 

COULEUR.  ( Chim .)  Ce  mot  est  souvent  employé  en  cht* 
mie  comme  synonyme  de  principe  colorant  : par  exemple", 
on  dît  la  couleur  rouge  du.carthaine  pour  désigne?  le  prin* 
cipe  colorant  rouge  de  cette  plante. -(Ch. ) 

COULEURS.  ( Ornith .)  Ce  ne,  seroit  pas  le  cas  de  s’occuper  • ♦ 
spécialement  des  couleurs  dans  un  article  d’Omithologie  , si 
les  variations  infinies  dans  le  plumage  des  oiseaux  ne  for- 
çoient  à rechercher  les  moyens  de  donner  le  plus  de  préci- 
sion possible  aux  termes  employés  pour  les  décrire.  Aude- 
bert , dans  son  Histoire  naturelle  des  oiseaux  dorés,  a divisé 
les  couleurs  en  mates,  brillantes,  changeantes  et  métalliques. 

Il  résulte  de  ses  observations:  i.°,  que  les  couleurs  mates 
ne  changent  pas  de  nuances,  sous  quelque  aspect  qu’on  les 
considère,  et  que  les  barbes  des  plumes  ainsi  Colorées  ont  les 
figes  garnies , de  chaque  côté,  dans  toute  lcür  étendue,  "de 
barbules  très-déliées  et  très-fines  ; a.",  que  les  couleurs  bril- 
lantes ,•  sans  changer  de  nuances,  ont  néanmoins  un  éclat  pa- 
reil à celiii  des  corps  polis,  comme  les  plumes  rouges  des 
pics,  etc. , et  que  les  plumes  qui  jouissent  de  cette  propriété 
n’offrent,  en  général , de  barlndes  qu’à  leur  base,  le'surplus 
des  barbes  présentant  une  surface- lisse  et  en  apparence  cy-* 
lindrique,  quoiqu’en-dessous  elles  soient  creusées  longitudi- 
nalement : circonstances  d’où  .lion  peut  conclure  que  l’éclat 
des  plumés  brillantes  est  dû  à la  dureté  et  au  poli  des  tiges 
de  leurs  barbes , et  qu’il  est  d’autant  plus  vif  que  les  barbules 
sont  plus  courtes  ; 3.°,  que  les  couleurs  changeante*  sont  l'at- 
tribut des  plumes  qui , outre  le  brillant  dû  à leur  poli  ! chan- 
gent de  nuances  selon  l’angle  décrit  par  le  rayon  qui  les 
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éclaire,  effet  provenant,  d’après  la  théorie  de  Newton,  de 
ce  que  les  barbules  sont  seulement  un  peu  plus  denses  que 
l’air  environnant , et  que  les  rayons,  en  passant  de  ce  milieu 
dans  les  lames  situées  à la  surface  des  corps,  éprouvent  peu 
de  divergence  ; 4.0,  que  les  couleurs  métalliques , c'est-à-dire 
dont  l’éclat  est  semblable  à celui  des  métaux,  existent  chez 
les  oiseaux  dont  les  plumes  sont  garnies  de  barbules  fort 
dures,  également  larges  dans  toute  leur  longueur  et  parois- 
sant  tronquées  à leur  extrémité,  lesquelles,  vues  au  micros- 
cope, présentent  une  file  de  points  lumineux  d’autant  plus 
brillans  que  les  rayons  de  lumière  sont  plus  perpendiculaires. 
C’est  surtout  le  rubis-topaze  qui  peut  être  pris  pour  exemple 
de  ces  sortes  de  plumes.  Si  l’on  détache  une  de  celles  dont 
sa  gorge  est  couverte,  on  remarque  que  la  première  moitié 
de  la  tige , noh  colorée  , est  garnie  de  barbules  semblables 
à des  poils  très-déliés  , et  que  l'autre  a les  barbules  beau- 
coup plus  larges  , d’une  matière  très-dense , d’une  surface  po- 
lie, et  qu’elle  pèse  autant  que  trois  plumes  de  couleur  mate 
» d’un  volume  égal.  La  principale  cause  de  son  grand  éclat 
c'onsiste  en  ce  que  la  partie  colorée  de  chaque  barbe  est 
profondément  creusée  en  gouttière,  et  présente  à la  lumière 
une  surface  concave  , semblable  à celle  d’un  réverbère. 
Quand  lé  rayon  lumineux  tombe  horizontalement  sur  la 
barbé  qui  en  représente  la  coupe  , il  ne  peut  y avoir  de 
réflexion , et  la  gorge  de  l’oiseau  est  obscure  ; si  le  rayon 
suit  la  diagonale , la  partie  éclairée  de  la  gorge  brille  ; lors- 
qu'enfin  la  lumière  tombe  perpendiculairement,  les  rayons 
se  brisent  en  tout  sens  , et  des1  feux  éblouissans  jaillissent 
de  ce  foyer.  Voilà  pourquoi,  à chaque  mouvement  de  l'oi- 
seau, sa  gorge  passe  de  l’obscurité  au  plus  vif  éclat. 

Quoique  les  variations  dans  la  contexture  des  plumes 
paroissent  avoir  plus  d'influence  sur  les  couleurs  de*  oiseaux 
que  celles  de  la  température  des  climats  qu’ils  habitent,  on 
observe,  én  général,  que  le  plumage  est  plus  riche  et  offre 
plus  de  nuances  et  de  reflets  dans  les  pays  chauds;  que  les 
couleurs  sont  moins  prononcées  chez  les  jeunes  que  chez  les 
adultes;  que  souvent  elles  n’acquicrent  toute  leur  force  qu’a- 
près  un  certain  nombre  de  mues;  que  chez  quelques-uns  elles 
éprouvent  des  variations  selon  les  saisons  ; qu’elles  se  ter- 
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nissent  chez  les  oiseaux  élevés1  en  cage,  et  que. la. dépouille  de 
ceux-ci  nesauroil  donner  qu'une  idée  imparfaite  de  l'émail  du 
plumage  , lorsque  , dans  toute  sa  fraîcheur , il  est  animé  par 
le  .souffle  de  la  vie.  , 

Les  couleurs,  diversement  distribuées  sur  le  corps,  s’expri- 
ment par  des  termes  particuliers.  On  les  appelle  des  lignes, 
linea’i  quand  elles  sont  éleudues  longitudinalement  et  ont 
partout  une  longueur  égale  , mais  peu  considérable  ; des 
zones  , fasciœ , lorsqu'elles  sont  transversales  et  occupent  un 
espace  assez  large  ; des  bandelettes,  strigat,  quand  ces  zones 
sont  petites  et  capilliformes  ; des  taches,  macula -,  lorsque, 
différentes  du  fond,  et  sans  affecter  de  figures  caractérisées  , 
elles  sont  répandues  sur  diverses  parties  du  corps  ; des 
gouttes,  gutlœ , lorsqu'elles  ont  la  forme  d’une  larme  ; des 
ocelles  ou  yeux,  ocelli,  quaud  elles  sont  arrondies  et  d'une 
autre  couleur  à leur  centre  ; des  points,  puncta,  lorsque  ce 
ne  sont  que  de  petites  taches  rondes,  etc.  (Ch.  D.) 

COULEUVRE,  C-oluber.  (Erpétal.)  C.enre  de  reptiles,  de 
l'ordre  des  ophidiens,  de  la  famille  des  hétérodermes.  11 
comprend  toutes  les  espèces  de  serpens  de  cette  famille 
qui  ont  la  queue  cylindrique  , garnie  en-dessous  d'un  double 
rang  de  plaques,  et  qui  sont  constamment  privées  de  cro- 
chets venimeux. 

Ce  genre  étoit  extrêmement  nombreux  en  espèces  dans 
Linna’us  , qui  y avoit  réuni  1 es* vipères  , qu'on  en  a distraites 
avec  raison , à cause  de  leurs  crochets  à venin.  On  en  a 
encore  séparé  depuis  les  pjthons.  qui  ont  des  plaques  ventrales 
très-étroites  et  des  crochets  près  de  l'anus  ; les  hurria , où  les 
plaques  de  la  base  de  la  queue  sont  simples,  etc.  Mais,  tel 
qu'il  est,  ce  genre  est  encore  le  plus  nombreux  et  le  moins 
clair  de  ceux  de  l'ordre  des  ophidiens  ; il  semble,  en  effet, 
avoir  servi  de  refuge  à toutes  les  espèces  mal  précisées,  et  , 
présente  les  caractères  suivans; 

Dessous  Je  la  queue  muni  d’un  double  rang  de  plaques  , dis- 
posées par  paires  ; extrémité  de  la  queue  arrondie;  point  de  cro- 
chets à venin  ; neuf  à douze  écailles  , plus  grandes  que  celles  du 
reste  du  corps,  sur  la  tète;  des  plaques  entières  sous  le  ventre; 
pas  d'ergots  auprès  de  l'anus.  . 

A l’aide  de  ces  notes  et  du  tableau  que  nous  donnons  au 
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mot  Hétéhodeiujes  , on  distinguera  facilement  les  couleuvres  - 
des  vipères  él  des  autres  genres  voisins. 

La  tête  des  couleuvres  est  en  général  déprimée  : le  plus 
souvent  son  contour  est  ovalaire,  et  quelquefois  seulement 
elliptique  : quelques  espèces  ont  la  faculté  île  l'élargir,  de 
la  déprimer  à volonté  : les  écailles  qui  la  recouvrent,  pres- 
que toujours  au  nombre  de  neuf,  sont  disposées  deux  par 
deux  sur  la  pointe  du  museau  et  sur  l’occiput;  le  second 
rang  est  encore  de  deux  , et  l'avant-dernier  en  offre  trois. 

Leur  os  tympanique  est  mobile  et  presque  toujours  sus- 
pendu iui-même  à un  autre  os,  analogue  au  mastoïdien,  et 
fixé  au  crâne  par  des  muscles  et  des  ligamens.  Les  branches 
de  la  mâchoire  inférieure  ne  sont  unies  entre  elles,  et  celles 
de  la  mâchoire  supérieure  ne  tiennent  aux  os  intermaxillaires, 
que  par  des  ligamens,  en  sorte  qu’elles  peuvent  s'écarter  con- 
sidérablement. Aussi  les  couleuvres  sont-elles  du  nombre  de 
ces  serpensqui  ont  la  faculté  d'avaler  des  corps  plus  gros  qu'eux. 

I.eurs  arcades  palatines  participent  à cette  mobilité,  çt 
sont  armées  de  dfcnts  aiguës . recourbées  en  arrière  , fixes  et 
non  percées;  les  branches  des  deux  mâchoires  sont  garnies 
de  pareilles  dents,  en  sorte  qu'il  y en  a quatre  rangées  en 
haut,  et  deux  seulement  en  bas.  Ces  dents  paroissent  douées 
de  la  faculté  d’être  remplacées  lorsqu’elles  ont  été  enlevées. 

Leur  langue  est  fourchue  et  très-extensible  ; elle  est  ca- 
chée , dgns  l'état  de  repos,  sous  une  grosse  masse  charnue, 
située  au  fond  de  la  bouche. 

Leur  œsophage  est,  en  général,  susceptible  d'une  grande 
dila  talion. 

L’accouplement  des  couleuvres  est  peu  connu.  Elles  sonU 
ovipares  , et  pondent  jusqu'à  deux  fois  chaque  année  , savoir, 
dès  les  premiers  jours  du  printemps  et  vers  la. tin  de  l'été. 
Leurs  œufs  sont  oblongs  et  membraneux  ; la  chaleur  du  soleil 
les  fait  éclore. 

Le  genre  de  nourriture  des  couleuvres  varie  suivant  les 
espèces;  mais  clless’emparent  constamment  d’animaux  vivans,  r. 
d’insectes,  devers,  de  batraciens , de  mollusques,  de  petits 
poissons,  d'oiseaux  , de  quadrupèdes,  etc.  Jamais  elles  ne 
mangent  de  fruits  dans  les  jardins  , ni  ne  vont  sucer  le  lait  des 
vaches,  dans  les  prairies  ou  dans  les  étables,  comme  l’ont 
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prétendu  des  bergers  visionnaires  ou  imposteurs,  dont  les 
contes  ont  néanmoins  répandu  ee  préjugé  dans  toute 
l’Europe. 

Elles  doivent  vivre  fort  long-temps  : mais  on  n'a  point  de 
données  bien  certaines  à ce  sujet. 

Les  couleuvres  des  pays  froids  et  tempérés  s'enfoncent  en 
terre,  en  automne,  pour  y rester  engourdies  pendant  tout 
l'hiver. 

Au  reste,  comme  l'organisation  des  couleuvres  est  en  géné- 
ral la  même  que  celle  de  la  pltipart  dès  ophidiens  et  que 
celle  des  hétérodermes  spécialement,  nous  cngagebns  ceux; 
de  nos  lecteurs  qui  serôient  curieux  de  détails  à ce  sujet,  de 
recourir  aux  mots  Hétéroder.mes  , Ophidiens  et  Serpent. 

La  Gouiecvre  a cOi.lier  : Coluber  natrix , Linnaeüs  ; Natrix 
iwlgaris  , Laurenti.  Elle  est  cendrée  , avec  des  taches  noires 
le  long  des  flancs,  et  trois  taches  blanches  formant  un  col- 
lier sur  la  nuque',  ses  écailles  sont  carénées.  Le  nombre  des 
plaques  ventrales  varie  considérablement , c’est-à-dire,  de 
144  à 175;  les  paires  de  plaques  sous-caud’ales  s’élèvent  du 
nombre  de  48  à celui  de  68.  Ce  caractère  numérique  est 
donc  plus  qu’insuffisant.  La  queue,  conique  et  amincie,  est 
terminée  par  un  petit  ergot  droit  et  corné. 

Les  teintes  varient  aussi  beaucoup  ; le  dos  est  parfois  d’un 
cendré  roussntre , et  le  collier  est  fréquemment  d’un  beau 
jaune , et  bordé  en  arrière  par  une  large  tache  noire  très- 
foncée.  Les  taches  qui  régnent  à la  partie  supérieure  de 
l’animal  sont,  en  général,  assez  régulièrement  disposées,  et 
presque  toujours  placées  sur  quatre  ou  cinq  rangées  longi- 
tudinales; très-petites  sur  le  dos,  elles  sont  plus  marquées 
vers  les  flancs. 

Sa  taille  est  de  deux  à trois  pieds  et  demi. 

La  eouleuvre  à collier  se  trouve  dans  toute  l'Europe  sur 
le  bord  des  eaux  douces,  dans  les  prairies,  sur  la  lisière 
des  bois.  On  la  désigne  vulgairement  sous  le  nom  d 'anguille 
dehaie,  de  serpent  d’eau,  de  serpent  nageur.  On  peut  la  manier 
sans  crainte  ; car  elle  ne  cherche  à mordre  que  lorsqu’elle 
est  trés-irritéc , et  sa  morsure  n’est  nullement  dangereuse. 

Si  on  la  tourmente,  elle  siffle  avec  force,  exhale  par  la 
bouche  une  vapeur  fétide  , légèrement  musquée  , anime  ses 
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règa  rds,  s'élance  en  serpentant,  et  laisse  suinter  de  dessous  ses 
écailles  une  humeur  blanche  d’une  puanteur  insupportable 
et  dont  l’odeur  est  fort  tenace.  Dans  les  niomens  de  danger, 
elle  lance  aussi  ses  excrémens , qui  offrent  la  même  fétidité. 

M.  de  Laeépède  nous  apprend  qu’en  Sardaigne  on  élève 
ce  serpent  dâns  une  sorte  de  domesticité , et  qu’il  ri’cst  pas 
insensible  aux  caresses  de  ses  maîtres.  D'ailleurs,  dans  cette 
île  , ou  le  regarde  comme  un  animal  de  bon  augure  , et  on 
le  laisse  librement  entrer  dans  les  maisons. 

Dans  quelques  provinces  on  mange  les  couleuvres  à collier, 
et  l'on  prétend  que  leur  chair  est  très-savoureuse.  On  em- 
ploie aussi  quelquefois  leur  graisse,  comme  calmante  et  réso- 
lutive, en  topique.  On  prépare  avec  ces  animaux  des  bouil- 
lons, qu’on  administre  dans  les  scrofules,  dans  les  affections 
rhumatismales,  dans  les  maladies  de  la  peau  , etc. 

On  peut  facilement  élever  des  couleuvres  à collier  : mais 
il  faut  les  nourrir  avec  de  petits  animaux  vivans,  des  gre- 
nouilles, des  insectes,  des  mollusques,  etc.;  elles  refuse.ut 
le  lait,  la  viande  cuite  ou  crue,  etc. 

Elles  nagent  avec  une  assez  grande  facilité,  et  traversent  des 
mares  et  des  ruisseaux.  Elles  grimpent  aussi  sur  les  arbres 
avec  une  agilité  remarquable , pour  aller  surprendre  les 
jeunes  oiseaux. 

Cette  couleuvre  pond  de  quinze  à quarante  œufs  dans  des 
trous  sur  le  bord  des  eaux  , dans  le  fumier  , dans  les  meules 
de  foin.  Ils  sont  ovales,  gros  comme  le  doigt,  et  attachés  en 
chapelet  les  uns  aux  autres.  Ils  éclosent  au  milieu  de  l'été, 
et  avant  l'hiver  les  petits  ont  déjà  six  pouces  de  longueur. 

La  couleuvre ,à  collier  est  figurée  dans  Seba  (Thesaur.  II , 
tab.  4 , n.?  1 , 2 , 5 ). 

On  en  connoît  plusieurs  variétés. 

1. ™  Variété:  D'un  brun  noirâtre;  de  petits  points  jaunes 
et  rares  en-dessus;  cendrée  en-dessous.  (Laurenti,  Sjnops. 
reptil. , pag.  74,  n.°  145.) 

2. *  Variété:  Des  taches  jaunes  dans  leur  centre  sur  le  dos. 
{Idem,  ibid.,  pag.  76,  n.°  1 5 3. ) Suivant  le  comte  deTurn, 
elle  habite  à Gemona,  près  de  Fréjus. 

5.'  Variété  : Une  tache  et  plusieurs  traits  Couleur  de  feu. 
(Meyer,  Thier.,  tom.  1.",  pl.  87  et  88.) 
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4.1  Variété  : Bleue  , à points  noirâtres  et  à lignes  ondulées 
transversales.  ( Gmeiin  , Sjst.  nat. , var.  e,  pag.  11 00.) 

5. e  Variété:  Bleue,  avec  une  petite  Bande  blanche  de  cha- 
que côté , des  taches  noirâtres  éparses  ; les  carènes  des  écailles 
blanches;  le  ventre  blanc,  avec  une  tache  noire  de  chaque 
côté.  (I d.  ibid. , var.  f.) 

6. '  Variété  : Coü  tacheté  de  rouge.  Cette  couleuvre  à 
collier  vit  dans  les  marais  près  du  Ja/k,  vers  les  bords  de 
la  mer  Caspienne.  (Pallas,  Voyage  en  Russie  , in-8.“ , tom.  2 , 
pag.'  5?5.) 

7. *  Variété  D’un  bleu  cendré,  noirâtre  qn-dessous,  avec 
une  tache  blanche  arquée  et  une  autre  noire  sur  le  sommet 
de  l’occiput;  dos  ondulé  de  noir;.  C’est  ce  serpent  qui  a été 
désigné  par  quelques  erpétologistes  sous  le  nom  de  Colubet 
gronoAaruis.  (Gmeiin,  Le.,  p.  1101  ; Laurenti , l.  c.,  p.75, 
n.°  1 5o  ; Seba  , Thés.  II,  tab.  33,  fig.  1.) 

8;e  Variété  : Cent  soixante  dix-huit  grandes  plaques  sous 
le  ventre  ; soixante  paires  de  plaques  sous  la  queue.  Du 
Tyrol.  (Scopoli,  Annal,  h ist.  nat.  , tom.  II,  pag.  3g.) 

g.'  Variété  : Brune,  sans  taches,  avec  le  ventre  noirâtre. 
C’est  le  coluber  arabicus  de  quelqués  auteurs.  (Gmeiin,  l.  c. , 
p.  1 102  ; Seba  , Thesaur.  II , p.  3 2 , tab.  33  , fig.  1'.  ) 

I.a  Couleuvre  verte  et  jaune:  Coluber viridi-Jlavus , Lacép-, 
II,  vi,  1 ; la  Couleuvre  commune , Daubenton.  Celle-ci,  la 
plus  jolie  de  nos  couleuvres  d’Europe,  toute  jaune  en - des- 
sous, est  tachetée  de  noir  et  de  jaune  en-dessus  ; elle  a les 
écailles  lisses  ; les  plaques  ventrales  sont  munies , presque 
toutes,  à leurs  deux  extrémités,  d’un  point  et  d’un  trait 
noirs  : elles  sont  au  nombre  de  deux  cent  six  ; il  y en  a 
cent  sept  paires  sous  la  queue. 

Sa  taille  varie  de  trois  à quatre  pieds,  quelquefois  elle 
s’élève  jusqu’à  cinq  pieds;  sa  circonférence  est  de  trois  pouces 
au  plus  dans  l’endroit  le  plus  gros  ; la  queue  occupe  à elle 
seule  le  quart  de  la  longueur  totale. 

Ce  reptile  n’est  pas  rate  dans  les  contrées  méridionales 
de  la  France,  dans  le  Bordelois,  le  Poitou,  etc.;,  on  le 
trouve  quelquefois  à Fontainebleau.  Il  fixe  ordinairement 
son  habitation  dans  les  bois,  le  long  des  haies,  ou  bien  au 
milieu  des  rochers  et  des  tas  de-  pierres.  Il  se  nourrit  d’oi- 
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seaux,  de  souris,  de  grenouilles,  de  crapauds,  etc.  Il  grimpe 
sur  les  arbres,  et  nage  avec  agilité.  Daubenton  est  le  pre- 
mier qui  en  ait  parte  ; mais  le  nom  de  couleuvre  commune, 
qu’if'lui  a donné,  convient  beaucoup  mieux  à la  couleuVre 
à collier. 

A la  fin  de  l'été , quelque  temps  avant  de  se  renfermer, 
dit  M.  Bosc , ces  couleuvres  font,  entendre  le  soir  dessiffle- 
mens  répétés.  Elles  semblent  se  répondre  et  s’agitent  beau- 
coup. On  est  persuadé,  dans  la  Bourgogne  , que  e’est>  le 
temps  de  leurs  amours  ; mais  à cette  époque  il  y a déjà 
deux  ou  trois  mois  que  la  saison  des  amours  est  passée  pour 
elles.  ' , . • 

On  prétend  que  la, couleuvre  verte  et  jaune  est  susceptible 
d'éducation.  Valmont  de  Bornare,  qui  la  désigne  sous  la  dé- 
nomination de  serpent  familier  , rapporte  en  avoir  vu  une 
tellement  attachée  à la  maîtresse  qui  la  nourrissoit,  qu’elle 
se  glissoit  souvent  le  lbng  de  ses  bras  comme  pour  la  cares- 
ser, se  cachoit  sous  ses  vêtemens,  ou  venoit  se  reposer  sur 
son  sein  ; sensible  à sa  voix , elle  alloit  à elle  lorsqu'elle 
l’appeloit,  et  la  sitivoit  avec  constance. 

C'est  probablement  cette  couleuvre  qui  est  commune  en 
Sardaigne,  et  que  Cetti  ( Amphib . di  Sard.)  à nommée  co- 
lubro  uccellatore.  C'est  au  moins  l’opinion  de  Daudin.  M.  La- 
treille  pense  qu’on  doit  la  regarder  comme  l’analogue  de  * 
Vanguis  Æsculapii  niger  d’Aldrovande  et  de  Jonston. 

La  Couleuvre  lisse  : Coluber  austriacus  , Gmelin,  Linnæus  ; 
Coronella  austriaca,  Laurenti  ; Coluber  ferrugineus,  Sparrman. 
D’un  gris  rouSsàtre,  très-luisant  en-dessus,  avec  cinq  lignes 
derrière  les  yeux;  une  bande  derrière  la  tête,  et  deux  rangs 
de  taches  alternes  le  long  du  dos , brunes  ou  noirâtres: 
elle  est  marbrée  en-dessous  dcobnleur  d’acier.  Les  écaille», 
qui  sont  lisses,  portent  chacune  un  petit  point  brun  vers  la 
pointe.  11  y a cent  cinquante-neuf  à cent  soixante  dix-huit 
plaques  abdominales , et  quarante-six  à cinquante-six  paires 
de  plaques  sous- caudales. 

La  tête  est  petite , déprimée  , triangulaire , obtuse.  Le 
corps  est  alongé , cylindrique  , presque  d’égale  grosseur  dans 
toute  son  étendue.  Les  yeux  sont  peu  saitlans  ; leur  iris  est 
doré.  - - 
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Jacquin  a avancé  à tort , suivant  Daudin , que  la  femelle 
étoit  cendrée  et  le  mâle  roux. 

Sa  taille  est  un  peu  inférieure  à celle  de  la  couleuvre  à collier» 

Cette  couleuvre,  qui  n’avoit  point  été  décrite  avec  exac- 
titude jusqu’à  M.  de  Lacépède,  est  cependant  assez,  commune 
en  Allemagne  et  en  France , et  même  aux  environs  de 
Paris.  Suivant  Laurenli,  on  la  rencontre  fréquemment  dans 
les  fossés  et  les  lieux  humides  autour  de  Vienne.  Daudin 
l’a  observée  plusieurs  fois  au  soleil  dans  des  fourmilières. 
Elle  est  timide  et  toujours  prête  à fuir  dès  qu’on  l’aperçoit  : 
eile  rampe  avec  vivacité  en  dardant  sa  langue;  mais  elle 
ne  siffle  que  rarement. 

M.  Bosc  et  M.  Latreille  pensent  que  la  couleuvre  cha- 
lojante  de  Hazoumovvski  (Hist.  nat.  du  Joral)  est  la  même 
que  la  couleuvre  lisse.  Daudin  la  regarde  au  côntrairc,  e.t 
avec  raison,  comme  une  espèce  différente. 

Dû  Couleuvre  vipérine  : Coluber  viperinus , Latreille.  D’un 
gris  brun,  avec  une  suite  de  taches  noires  au  pourtour, 
jaunes  dans  leur  centre,  formant  un  zig-zag  le  long  du  dos, 
et  une  autre  de  taches  plus  petites,  ceillées  , le  long  des 
côtés;  le  ventre  tacheté  en  damier  de  noir  et  de  grisâtre; 
les  écailles  carénées.  11  y a cenj  cinquante-trois  plaques 
abdominales,  et  quarante-sept  paires  de  plaques  caudales. 

La  tête  est  ovale,  oblongue,  obtuse  en  devant.  Le  corps 
est  long,  cylindrique,  un  peu  plus  mince  en  devant 'que 
la  tête  , légèrement  renflé  vers  son  milieu. 

La  taille  de  la  couleuvre  vipérine  est  de  dix-huit  pouces; 
la  queue  a,  à elle  seule,  quatre  pouces  de  longueur. 

Elle  est  vivipare. 

La  ressemblance  de  ce  reptile  avec  la  vipère  lui  a valu 
le  nom  qu’il  porte;  on  le  trouve  dans  le  centre  et  dans  le 
midi  de  la  France,  auprès  de  Paris,  de  Toulouse,  de 
Cahors,  de  Brive,  etc.  11  otTre  quelques  variétés. 

La  Couleuvre  bordeloise  ; Coluber  girondicus , Daudin. 
Occiput  élevé,  tête  comprimée  sur  les  côtés,  teinte  générale 
d’un  gris  cendré,  bandes  transversales  nombreuses  et  for- 
mées par  le  bord  noir  des  écailles;  écailles  lisses;  ventre 
tacheté  en  damier  de  jaune  et  de  noir;  une  tache  noire  en 
croissant  sur  le  front;  trois  points  noirs  entre  les  yeux. 
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H y a cent  quatre- vingt -une  plaques  abdominales,  et 
soiiftmte-deux  paires  de  plaques  sous-caudales. 

La  queue  est  terminée  par  -un  ergot  droit. 

La  longueur  totale  varie  de  dix-huit  pouces  à deux 
pieds.  \ ■ 

On  a trouvé  cette  couleuvre  aux  environs  de  Bordeaux  : 
Daudin  est  le  premier  qui  l'ait  décrite. 

La  Couleuvre  a quatre  raies  : Coluber  quddrilineatus ;Lacép. , 

II,  VII,  I;  Colubtr  elaphis , Shaw.  'Le  dessus  du  corps  est 
fauve,  avec  quatre  lignes  brunes  ou  noirâtres  longitudi- 
nales : les  deux  extérieures  se  prolongent  jusqu'au-dessus 
«les  yeux , derrière  lesquels  elles  forment  une  sorte  de 
tache  noire  alongée  ; elles  vont  ensuite  se  réunir  au-dessus 
du  museau.  Le  ventre  est  noirâtre,  luisant,  semblable  à de 
l’acier  poli.  Les  écailles  du  dos  sont  carénées;  celles  des 
flancs  sont  lisses. 

Il  y a deux  cent  dix-huit  grandes  plaques  abdominales, 
et  deux  paires  de  petites  plaques  en  avant  de  l'aiiu»;  on 
compte  soivante-ome  paires  de  plaques  sous-caudales.  > 

Cette  couleuvre  est  le  plus  grand  de  nos  scrpcus  d’Eu-  ' 
rope;  elle  a souvent  plus  de  six  pieds  de  longueur.  Un,  la 
trouve  en  Provente  et'-en  Italie.  M.  de  Lacépèdc  est’lè  ■ * 
premier  qui  l'ait  décrite  .avec  soin. 

11  est  probable  qu’elle  est  le  serpent  désigné  par  l’Iine 
sous  le  uom  de  boa.  ’C  ■ : 

Le  Serpent  d’Esculape  ••  Coluber  Æsculapii , Shaw,  Jacquin  , 
Lacëpède;  Coluber Jlavescem  , Scopoli.  Le  dessus  du  corps  est 
d’un  gris  brun  ou  roussàtre,  avec  une  bande  longitudinale 
obscure,  presque  noire,  sur, chaque  côté  du'  dos,  et  plu* 
foncée  vers  le  ventre.  Les  écailles  voisines  des  plaques 
abdominales  sont  blanches , bordées  de  noir  enrdessous.  Le 
ventre  est  blanchâtre , marbré  de  gris  : les  écaillés  du  dos 
sont  presque  lisses."  , • ; ‘ ■ •;  Y . • ■ .» 

Le  nombre  des  plaques  abdominales  monte  à centsoixanle- 
quin/e;  celui- des  paires  Je  plaques  sous-caudales  est  de 
soixante-quatre.  >■’  ■ ■ • '■ 

Ce  serpent  est  plus  gros  et  moins  long  que  la  couleuvre 
k quatre  raies.  On  le  trouve  en  Italie,  auprès  de  Rouie,  en 
Turquie,  en  Hongrie;, en  lUyrie.  Il  ne  faut  point  le  con- 
11.  1 2 ' > 


Digitized  by  Google 


i/8  cou 

fondre  avec  le  coluber  Æsculapii  de  Linnæus,  qui  vient  en 
Amérique,  et  que  nous  décrirons  plus  bas.  , * 

Notre  serpent  d'Esculape  est  celui  que  les  anciens  ont 
représenté  dans  leurs  statues  du  dieu  de  la  médecine,  et 
il  est  probable  que  le  serpent  d’Épidaure  étoit  de  Cette 
espèce.  *r 

Ses  habitudes  sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
la  couleuvre  à collier.  En  Italie  on  lui  apprend  à obéir  à 
la  voix  et  à exécuter  divers  ..tours  de  souplesse* 

Sturm  ( Deulschlands  l'auna,  fascic.  'a,  pl.  I , II)  a figuré 
deux  couleuvres  d’Esculape.  11  prétend  que  la  femelle  a 
des  teintes  bleues  très-marquées.  Au  reste,  suivant. lui , ce 
serpent  est  fort  commun  dans  la  Liburnie  et  dans  la  Dal- 

ftie , où  il  monte  sur  les  arbres  ; il  se  nourrit  d'oiseaux , 
lézards  et  meme  de  poissons.  En  1789, 'dans  les  mon- 
tagnes voisines  des  eûtes  de  la  mer  Adriatique,  Jacquin 
en  tua , au  pied  d'un  térébinthe , un  individu  dont  l’esto- 
mac contenoit  cinq  fauvettes,  un  mugil  cephalul,  et  un  lé- 
zard commun. 

Jacquin  rapporte  encore  qu'il  a vu  une  femelle  pondre 
cinq  œufs  alongés , cylindriques,  arrondis  aux  deux:  extré- 
mités, et  dont  l'intérieur  renfermoit  un  liquide  d’une  odeur 
très-forte,  au  milieu  duquel  étoit  un  embryon  rouge.,  fili- 
forme , de  la  longueur  de  deux  lignes.  (Colieçtanea  ad  bot. 
chem.  et  hist.  nal.  spect.,  vol.  IV ; V indobonœ , 1790.)' 

La  Couleuvre  caténulairf.  : Coluber  catenularis  , Daudin  ; 
Tar-tulta,  Russel.  Cette  couleuvre  est  d:un  bai  .clair,  avec 
une  rangée  longitudinale,  sur  le  dos  , de  taches  triangulaires 
très-rapproebées , au  nombre  «de  plus  de  soixante,  de  cou- 
leur blanche , bordées  d’un  trait  noir  et  formant  une  sorte  de 
c(iame  élégante.  Les  plaques  abdominales  sont  d’un  blanc  jau- 
nâtre avec  un  petit  point  noir  ou  brun  a leurs  deux  bouts;  mais 
il  n’y  a pas  de  ces  points  sous  les  doubles  plaques  sous-caudales. 

La  tête  est  petite,  ovale,  obtuse,  déprimée;  la  mâchoire 
supérieure  un  peu  plus  longue  que  l’inférieure;  les  yeux 
sont  protubérans;  le  milieu  du”dos  est  légèrement  saillant; 
les  écailles  sont  lisses. 

La  taille  varie  de  dix-huit  pouces  à deux  pieds. 

On  compte  de  deux  cent  vingt-neuf  à deux  cent  trente- 
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sept  plaques  abdominales;  les  plaques  sous-caudales  sont  au 
nombre  de  q uatre-v  i 11  g (-ci  n q à quatre-vingt-dix-sept  paires. 

Cette  couleuvre  est  du  Bengale. 

La  Couleuvre  Hfci.ÈNF.  :<7oi«ier  Helena,  Daudin  ; Mega-rekula- 
poda,  Russel.  Cette  espèce,  remarquable  par  la  variété  et 
l’éclat  de  ses  couleurs , est  d’un  jaune  légèrement  olivâtre, 
avec  un  trait  oblique  d'ut»  bleu  noir  derrière  chaque  mil. 
Deux  raies  de  même  couleur  descendent,  en  divergeant, 
de  l’occiput  vers  les-cAtés  du  cou,  où -elles  se  perdent. 

Entre  ces  raies,  sur  le  cou,  on  voit  trois  taches  transver- 
sales, ovalaires,  noires;  de  la  dernière  il  part  une  ligue 
bleue  foncée  qui  s’étend  longitudinalement  en  zig-zag  sur  , 
tout  le  corps,  et.  qui  est  munie,  à chaque  angle,  d’un  point' 
blanc.  I.a  teinte  générale  devient  plus  foncée  sur  la  queue. 
Entre  chaque  raie,  et  les  plaques  on  trouve  deux  rangées 
d’écailles lisses,  un  peu  plus  grandes  que  les  autres,  et  blan- 
ches. Toutes  les  plaques  transversales  sont  nacrées. 

La  tête  est  à peine  plus  large  que  le  cou,  ovale,  dépri- 
mée , amincie  en  devant , et  couverte  de  douze  plaques 
’ principales.  Les  mâchoires  sont  d'égale  longueur.  Le  corps 
est  cylindrique  et  renflé  graduellement  vers  son  milieu.  Les 
écailles  -sont  ovales,  lisses  et  imbriquées. 

La  longueur  totale  est  de  vingt-cinq  à trente  pouces  ; la 
queue  en  Tait  environ  les  deux  neuvièmes. 

Il  y a deux  cent  vin^t-deux  plaques  Ventrales,  et  quatre-.  ‘ 
vingt-treize  paires  de  demi-plaques  sous  la  queue. 

La  couleuvre  Hélène  est  du  Vizàgapatam.  Elle  est  t/ès- 
agile  dans  ses  jnouvemens , s’élance  sur  tout  ce  qu’pu  lui 
présente,  ou  se  roule  en  spirale,  en  élevant  la  tête,  à la 
manière  du  naja.  Elle  peut,  très-promptement,  étouffer  un 
poulet  en  l'entourant  de  ses  replis. 

La  Couleuvre  naslwe  nu  Bengale  : Colulcr  myclerisan»  . 
Daudin;  Pascriki-pane  et  BoLla  Paseriki , Russe  L.  Tête  plus 
large  que  le  cou,  oblongue , aplatie,  rrondie  sur  ses  cô- 
tés, et  prolongée  en  un  mnseau  aminci,  déprime,  alopgé  ,/ 
que  termine  une  petite  pointe  molle;  bouche  large;  mâ- 
choire supérieure  un  peu  pins  longue  que  l'inférieure; 
‘.corps  un  peu  triangulaire;  dos  èarrené : ventre  aplati,  écailles 
linéaires,  lancéolées,  peu  serrées  près  du  co,u  ; celles  du 
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dos  et  des  flancs , arrondies  : tailla  4^  quatre  à cinq 
pieds.  * • 

La  queue  est  cylindrique,  mince  et  très-longue;  elle  est 
,recoirverte  d’écailles  ovales,  imbriquées  : son  extrémité  est 
très-grêle. 

Le  sommet  de  la  tête,  entre  les  yeux  et  le  museau,  est 
revêtu  de  onze  plaques. 

Les  dents  sont  courbées,  minces  et  pointues;  les  anté- 
rieures de  la  mâchoire  d’en- bas  sont  flus  grosses  et  plus 
longues.  . j.  ^ 

Le  nombre  des  plaques  abdominales  varie  de  cent  soixante- 
treize  «à  cent  soixante-dix-huit  ; celui  des  paires  de  plaques 
. sous-caudalcs  va  de  cent  quarante-huit  à cent  soixante-six. 

La  couleur  de  la  tête  est  d'un  vert  velouté;  sur  chaque 
joue  on  voit  une  raie  jaune,  qui  se  prolonge  sur  Je  cou. 
Le  corps  et  la  queue  sont  d’un  vert  de  pré  jaunâtre.  La 
région  de  l’anus,  et  chaque  cftté  du  ventre  et  de  la 'queue, 
ont  une  ligne  d’un  blanc  jaunâtre.  Les  plaques  ventrales  et 
caudales  sont  d’un  vert  luisant. 

Ce  serpent  n'est  point  venimeux,  quoique  Linnæus  ait 
attribué,  cette  propriété  à son  coluber  mycterizans,  et  son 
erreur  a été  corrigée  par  le  D.’  Grey.  ( Transact.  philos . , 
vol.  3g.  part,  i.) 

La  couleuvre  nasique  du  Bengale  est  très-commune  dans 
le  Vizagapatam  et  dans  le  Carnate,  où  l'on  prétend  qu’elle 
attaque  les  passans  aux  yeux;  mais  sa  morsure  n’est  point 
dangereuse  et  n’est  que  douloureuse.  Elle  est  constamment 
remarquable  par  son  extrême  maigreur,  et  souvent  sa  queue 
est  mutilée.  v. 

11  ne  faut  point  la  confondre  avec  le  coluber  mycterizans 
de  Linnæus,  qui  a réuni  sous  ce  nom  plusieurs  espèces 
d’Amérique  et  d’Asie. 

Le  Fouet-de-cocher  . Coluber  Jlagelliformis , Daudin  ; Coluber 
mycterizans , Linnæus;  Natrix  mycterizans  ,■  Laurenti.  Corps 
mince,  alongé,  d’un  vert  herbacé  en-dessus,  blanchâtre  en- 
dessous,  avec  une  ligne  longitudinale  pâle  sur  chaque  flanc. 
Taille  de  deux  pieds  à trois  pieds  et  demi. 

Le  nombre  des  plaques  ventrales  varie  de  cent  quatre- 
viugl-sept  à cent  qUatre-yingfr-dotufr,  et  celui  des  paires  de 
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plaques  sous-caudales,  de  cent  quarante-sept  à cent  soixante- 
sept. 

Cette  couleuvre  habite  dans  l’Amérique  septentrionale,  sur 
les  arbres  et  les  arbustes,  où  elle  chasse  aux  insectes  et 
aux  petits  oiseaux.  Les  oiseaux  de  proie  en  sont  trèsravides, 
et  elle  est  souvent  dévorée  par  eux.  On  peut  facilement 
l’apprivoiser,  et'plusieurs  personnes  en  portent  dans  leur  sein* 

Les  Américains  l'appellent  vulgairement  coach  whip  snake. 

Le  Lien  : Coluber  conslric/or , Linnæus.  Tête  à peine  plus 
grosse  que  le  cou,  garnie  en-dessus  de  neuf  plaques  : cou 
et  corps, longs,  cylindriques,  d’une  égale  grosseur!  écailles 
lissez  grandes,  rhomboïdales , presque  hexagonales,  légère-  1 • < •*  \ 

ment  carénées;  queue  conique,  alongée,  terminée  par  un 
petit  ergot.  D’un  bleu  noirâtre  en-dessus,  plus  clair  en- 
dessous,  avec  la  gorge  et  les  lèvres  blanches;  nez  retroussé; 
plaque  anale  double;  cent  soixante-seize  à cent  quatre- 
vingt-six  plaques  ventrales,  quatre-vingt-huit  à quatre-vingt- 
dix-huit  paires  de  plaques  sous-caudales  : taille  de  cinq  à 
huit  pieds.  ...  t. 

Çette  couleuvre  est  très-commune  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale. On  la  trouve  habituellement,  dès  le  printemps, 
en  Caroline.  Caiesby  (Hist.  mit.  of  Carat.,  tom.  II,  pl.  48) 
l’a  figurée  sous  le  nom  de  blaek  snake  (serpent  npir);  Elle 
remplace,  dans  cette  partie  du  monde,  la  couleuvre  à col- 
lier d’Europe.  Au  rapport  de  M.  Bosc,  elle  est  très-forte  et 
sc  défend  opiniâtrement  lorsqu’on  l’attaque;  mais  sa  mor- 
sure n’est  point  dangereusé.  On  dit,  dans  le  pays,  qu’elle 
se  bat  contré  le  serpent  à sonnettes,  et  qu’elle  l’étoufTe 
dans  ses  replis.  Daudin  prétend  qu’on  peut  l’apprivoiser  , 
et  qu'elle  n’a  recours  qu'à  la  fuite  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  l'homme.  Elle  fait  une  grande  destruction 
de  rats  et  de  souris  : aussi  est-elle  respectée  des  habitans, 
qui  la  voient,  dit-on,  entrer  avec  plaisir  dans  leurs  habi- 
tations. Elle  mange  aussi  des  écureuils,  des  opossum,  et  même 
des  oiseaux  de  proie,  des  grenouilles,  des  lézards. 

11  faut  rapporter  à cette  espèce  le  serpent  poulet,  que  Bar- 
tram  a décrit  dans  la  relation  de  son  voyage  en  Caroline 
et  en  lloride.  Stedman  prétend  aussi  qu’on  la  trouve  à 
Surinam,  où  elle  grimpe  sur  la  cime  des  arbres. 
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Là  Couleuvre  janthinf.  : Coltiber  janthinus  , Merrem  ; Calu- 
l'er  viridissimus , Linnæus;  la  Couleuvre  lrès-ver!e  , Daudin.  Tête 
ovale  , obtuse  , déprimée  ; mâchoire  inférieure  plus  courte  ; 
dents' petites  et  aiguës;  corps  long,  ’piince , presque  cylin-  •• 
drique , un  peii  comprimé;  ventre  aplati;  écailles  lisses, 
/petites,  nombreuses . rhomboidqles  et  réticulées;  queue  très- 
prolongée  et  pointue;  deux  cent  dix-sept  plaques  ubdomi- 
nales  et  cent  vingt- huit  paires  de  plaques  sous-caudales  ; 
•couleur  très-verte,  ou  d’un  violet  plus  ou  moins  brillant  et 
se  changeant  en  bleu  foncé  en-dessus;  dessous  blanchâtres 
taille  de  dix-huit  pouces  à deux  pieds.  ' ' 

Dé  Surinam.  . " \ 

Il  paroit  que  la  couleuvre  janthine  n'a  été  séparée  de  la 
très-verte,  comme  espèce,'  que  par  suite  de  l'altération 
des  couleurs  dans  l’esprit  de  vih. 

La  -Couleuvre  boica  : Coluber  ahœlulla , Linnæus;  Natrix  . 
ahœlulla,  Laurenti;  Scba,  Thés.,  II,  tab.  82  , lig.  1.  Tête 
petite,  obtuse  en  devant,  plus  large  qHC  le  cou,  recou- 
verte de  neuf  grandes  plaques;  lèvre  inférieure  un  peu- 
plus  courte  que  la  supérieure;  cou  très-mince  ; corps  s’épais- 
sissant vers  son  milieu  ; écailles  légèrement  carénées  sur  les 
cbtés  du  dos,  lisses  au-dessus  des  vertèbres;  couleurs  va- 
riées et  chatoyantes;  dessus  de  la  tête  d'un  beau  bleu 
d’outre-mer,  bordé  d’un  trait  noir  derrière' chaque  œil^' 
lèvres  blanches;  ventre  nacré;  cent  soixante  à cent  soixante- 
neuf  plaques  abdominales,  cent  quarante-une  à cent  soixante- 
treize  paires  de  plaques  sous-caudales  ; queue-  terminée  par 
tin  petit  ergot  ; taille  de  quatre  pieds  au  plus. 

Ce  serpent  ,■  de  Cayenne  et  de  Surinam,  est  un  des”  plus 
brillans  que  l'ou  connoisse  , et  a tout  l’éclat  des  pierres 
précieuses.  Il  vit  ordinairement  sur  les  branches  des  arbres. 

Il  est  très-doux  et  11e  se  nourrit  que  d’insectes.  Quelques  per- 
sonnes, séduites,  sans  doute,  par  sou  élégance,  ont  prétendu 
qu’au  lieu  de  siffler  simplement,  comme  les  autres  serpens,  il 
faisoit  entendre  une  sorte  de  chant.  Les  nègres,  à Surinam  j 
ont  pour  lui  une  grande  vénération , et  vont  même  jusqu’à 
l'adoéer  sous  le  nom  de  papaw,  ne  le  tuant  jamais,  et  le 
regardant  comme  leur  protecteur. 

Le  Coluber  ahcetulla  de  Linnæus,  qui  vient  d’Amboine, 


• ri  , . 


Digitized  by  Google 


1 33 


COU 

ne  doit  point  être  confondu  avec  la  couleuvre  que  nous 
venons  de  décrire.  11  est  probable  que , sous  ce  nom  , le 
naturaliste  suédois  avoit  réuni  le  boiga,  la  couleuvre  argentée 
et  la  couleuvre  bleue  à deux  raies. 

La  Couleuvre  bleue  a deux  rates  : Coluber  fulgidvs  , Dau- 
din  ; Coluber  africanuS;  Seba , Thés.  II,  tab.  63,  fig.  3 ; 
Halrix  (lagclliformis , prima  varictas , Laurenti.  Cette  cou- 
leuvre a beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente;  sa  tête  est 
longue,  étroite  , amincie  en  devant,  déprimée;  son  museau, 
un  peu  obtus;  son  corps  et  sa  queue  sont  longs  et  grêles,  celle-ci 
très-pointue.  Couleur  générale  d’un  bleu  très-éclatant , avec 
une  ligne  longitudinale  d’un  blanc  jaunâtre,  qui  s’étend  sur 
chaque  côté  du  corps  , depuis  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de 
la  queue.  Deux  cent  une  plaques  abdominales,  cent  dix- 
neuf  paires  de  plaques  sous  la  queue. 

Suivant  Daudin  et  Laurenti,  qui  a observé  ce  reptile  à 
Vienne  dans  le  cabinet  du  comte  de  Turn  , la  couleuvre 
bleue  à deux  raies  habite  Saint-Domingue  et  Surinam  , et 
non  point  l’Afrique , comme  le  dit  Seba. 

La  Couleuvre  argentée  : Coluber  argenteus , Daudin.  Même 
forme  que  la  précédente,  à peu  près;  deux  cent  six 
plaques  abdominales , et  çent  soixante-dix-sept  paires  de 
plaques  sou^ ctpidalcs  ; écailles  lisses,  alongées,  rhombo'i- 
dalcs,  réticulées;  anus  simple  et  couvert  d’une  plaque 
demi-circulaire;  teinte  générale  d'un  beau  blanc  argenté,- 
un  peu  mat;  dessus  de  la  tête  azuré;  un  trait  bleu,  parti 
du  museau,  s’étend  de  chaque  côté  du  dos  jusqu  à l’extré- 
mité de  la  queue;  trois  autres  bandes  longitudinales  bleues 
sous  le  ventre  et  la  queue. 

L’individu  observé  par  Daudin  avoit  trois  pieds  sept 
pouces  de  longueur. 

La  Couleuvre  a têtf.  de.vifère,  Coluber  monilis,  I.innæus  ; 
Coluber  horridus , Dandin;  Couleuvre  demi-collier,  Lacépède  ; 
Coluber  viperinus  , Shaw,  Seba,  Thes.ô  II,  tab.  la,  fig.  1. 
Tête  grande,  triangulaire,  obtuse  et  déprimée  en  devant, 
un  peu  élevée  par-derrière  et  plus  large  que  le  cou; 
son  sommet  est  recouvert  de  dix  plaques;  mâchoire  infé- 
rieure plus  courte  ; Corps  cylindrique , un  peu  renflé 
vers  son  milieu  ; écailles  rhomboidales  carénées  et  iiubri- 
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q ucés ; plaque  de  l'anus  demi -circulaire  et  double;  queue 
alongée;  dos  d’un  gris  ferrugineux  plus  ou;  moins  clair , 
avec  de  larges  bandes  transversales  plus  foncées  et  bordées 
de  noir.;  quelques  taches  noirâtres  sur  la  tête,  dont  une  .cn 
forme  de  feuille  de  trèfle  entre  les  narines  ; ventre  d'unblanc 
jaunâtre;  dessous  de  la  queue  brun;  cent  soixante-six  à cent 
soixante-dix  plaques  abdominales , quatre-vingt-cinq  à cent 
trois  paires  de  plaques  sous-caudales  : taille  de  dix-huit 
pouces  à trois  pieds. 

Suivant  Seba , ce  serpent  vient  d’Amérique;  mais  il  a 
été  apporté  du  Japon  , où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
kobura  .-'il  est  vivipare,  dit  M.  Cuviér.  •> 

La  Couleuvre  violette  : Coluber  reginar,  Linnæus.  Dessus 
du  corps  d‘un  brun  violet,  avec  la  gorge  et  le  dessous  de 
la  quéue  blancs;  écailles  lisses  et  rhomboidales;  longueur 
d'un  à deux  pieds;  cent  trente-sept  à cent  quarante- trois 
plaques  abdominales,  vingt-quatre  à soixante-dix  paires  de 
plaques  sous-caudales. 

Cette  couleuvre  vient  des  Indes. 

Nous  comprenons  sous  ce  nom  les  couleuvres  violette  et 
rëgine  de  M.  de  Lacépéde  et  de  Daudin,  que  M.  Cuvier 
regarde  comme  ne  faisant  qu’une  seule  et  même  espèce 
avec  le  coluber  reginœ  figuré  par  Linnæq^  ( Musceum 
Adolph.-Frid^,  tab.  XIII,  fig.  III).  M.  Cuvier  pense  qu’elles 
ne  diffèrent  que  par  l'effet  de  la  liqueur  dans  laquelle  on 
les  a conservées.  . . 

La  Couleuvre  a bandes  noires  : Coluber  atro-cinctus  , Dau- 
din; Coluber  Æsculapii , Linnæus:  Natrix  Æscylapii,  Laurenti. 
Tête  marquée  d'une  double  bande  noire  et  pn  peu  plus 
large  que  le  corps;  queue  amincie,  obtuse  à son  extrémité; 
dos  brun  , avec  des  bandes  transversales  et  des  anneaux 
noirs;  ventre  blanchâtre;  cent  .soixante-quatorze  à cent 
quatre-vingt-dix.plaques  abdominales,  quarante  à, quarante- 
sept  paires  de  plaques  sous-caudales;  écailles  ovales,  rhom- 
boïdales  : taille  d*un  pied  sept  à huit  pouces. 

Cette  couleuvre,  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  la 
couleuvre  d'Esculape,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
vient  d'Amérique , suivant  Merrem , qui  l’a  figurée  planche  Y 
du  premier  fascicule  de  son  ouvrage. 
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1*  Couleuvre  double-tache  : Coluler  bimacultilus , Lacé- 
pcdc.  Dos  roux  , avec  deux  petites  taches  irrégulières 
blanches,  bordées  de  noir,  assez  écartées  l'une  de  l'autre; 
deux  taches  blanches  derrière  la  tête,  plus  larges  que 
celles  du  dos;  écailles  réticulées  en  losangé  ét  lisses  à leur 
surface;  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  plaques  abdomi- 
nales, et  soixante-douze  paires  de  plaques  sous-caudales  : 
taille  de  dix-huit  à vingt  pouces. 

Patrie  inconnue.  ■>  ' ■ . 

La  Couleuvre  molure  ; Coluber  molurus , Linjurus.  Tête 
alongée;  museau  très-arrondi;  occiput  forj  large;  feinte  gé- 
nérale d'un  roux  blanchâtre:  une  rangée  longitudinale  de 
grandes  taches  rousses,  bordées  de  brun  ; deux  cent  qua- 
rante-huit à deux  cent  cinquante-cinq  plaques  abdominales, 
cinquante  à cinquante-cinq  paires  de  plaques  caudales. 

C'est  l'une  des  plus  grandes  couleuvres  connues  : elle 
acquiert  quelquefois  la  taille  de  certains  boas;  il  y en  a un 
individu  de  sept  pieds  de  longueur  d#ns  la  collection  du 
Muséum  de  Paris.  Elle  se  rapproche  aussi  beaucoup  des  boas 
par  la  forme  de  sa  tête,  et  par  le  nombre  et  la  figure  des 
écailles  et  des  plaques  qui  la  recouvrent. 

Elle  habite  les  Indes.  Schneider  l'a  placée  parmi  les 
boas.  • ■ 

La  Couleuvre  fer-a-ciieval;  Colubcr  hippoerrpis , Linntrus. 
Dos  livide  avec  des  taches  d’un  brun  roussàtre  ; une  bande 
brune  ehtrè  les  yeux;  une  autre  arquée  en  fer  à cheval 
sur  l'occiput  ; deux  cent  trente-deux  plaques  abdominales 
et  quatre-vingt-quatorze  paires  de  plaques  spus-caudalcs  : 
taille  d’un  à deux  pieds.  ' 

Selon  Linnæu’s,  qui  a observé  le  premier  cet  ophidien 
dans  la  collection  du  prince  Adolphc-Fréderfc , il  vient 
d’Amérique.  • * - , 

La  Couleuvh'e  dhara ; -Coluber  dliara,  Linnæus.  Tête  ovale, 
obtuse,  un  peu  déprimée;  dos  d’un  cendré  cuivreux,  avec 
3e  bord  des  écailles  blanchâtre  et  sans  taches;  ventre  en- 
tièrement blanc  ; deux  cent  trente -cinq  plaques  abdomi- 
nales, quarante-huit  pnires  de  plaques  caudales. 

Cette  couleuvre,  dont-le  nom  est  arabe,  -a  été  trouvée 
une  seule  fois  par  Forskaël , dans-  l’Yemen  , contrée  de 


>86  COU 

l’Arabie  heureuse  : elle  avoit  un  peu  moins  de  deux  pied» 
de  longueur  et  étoit  a peine  grosse  comme  le  doigt. 

La  Couleuvre  tyrie  : Coluber  tyria , Linnæus  ; Caluber  gut- 
'•  Jalus , Forskai'l  ; Couber  cahirinu$  , Cmciins  Teinte  générale 
blanchâtre,  avec  trois  rangées  longitudinales  de  taches  brunes 
et  rhomboidales.  Taille  de- trois  pieds  à trois  pieds  et  demi; 
volume  du  pouce.  Tête  aplatiè , cordiforme , couverte  de 
deux  plaques  principales  seulement;  deux  cent  dix  à deux 
cent  trente  plaques  abdominales,  quatre-vingt-deux  à quatre- 
vingt-trois  paires  de  plaques  sous-caudales. 

Forskaël  a trouv.é  oette  couleuvre  près  du  Caire,  dans  un 
> . champ  de  trèfle.  Hasselquist  l’a  aussi  observée  en  Égypte  , 
et  en  a déposé  un  individu  dans  le  Musée  du  prince  Adolphe- 
Fréderic. 

Les  Arabes  la  nomment  taœbàn. 

La  - Couleuvre  a gouttelettes  ; Coluber  guttatus , Linnæus. 
Couleur  livide  ; des  taches  rouges  et  noires  sur  le  ddç;  de 
petites  lignes  sur  lés  flancs;  des  taches  noires,  carrées  et 
en  damier  sur  le  ventre;  deux  cent  vingt-trois  à deux  , 
Cent  trente  plaques  abdominales,  soixante  paires  de  plaques 
sous-caudales. 

Il  ne  faut  point  confondre  cette  espèce  avec  la  précé- 
dente. On  la  trouve  en  Caroline , particulièrement  dans 
- les  lieux  où  l'on  cultive  les  patates.  » Elle  est  agile.  Linnæus 
l’a  décrite  d’après  un  individu  que  lui  avoit  envoyé  le 
D.r  Gard  en,  et  Catesby  l’avoit  figurée  (pi.  LX)  sous  le 
nom  de  serpent-  à chapelet. 

La  Couleuvre  hi>ï>e  , Coluber  scabér , Linnæus.  Corps 
tacheté  de  brun  et  de  noir;  une  tache  noire,  bifide  en  ar- 
rière, sur  le  sommet  de  la  tête;  écailles  carénées  et' imbri- 
quées de  manière  à donner  une  idée  de  rudesse  et  d'àpreté  ; 
deux  cent  vingt-huit  plaques  abdominales,  quarante-quatre 
paires  de  plaques  sous-caudales  :•  taille  de  dix  - huit  pouces 
environ. 

Ce  serpent  vit  dans  les  Indes.  Linnæus  l’a  observé  dans 
la  collection  du  prince  Adolphe  - Frédéric , et  Merrem  l’a 
figuré. 

La  Couleuvre  molosse  : Coluber  molosms , Daudin  ; la 
Couleuvre  cannelée,  Latreille.  Tête  alongée,  un  peu  apla- 
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tie,  d’un  rouge  de  brique  , «avec  deux  raies  plus  foncées , 
bordées  de  brun;  lèvres  blanches,  tachetées  de  brun;  dos 
d’un  rouge  de  brique  pâle',  avec  environ  une  quarantaine 
de  taches  d’un  rouge  noirâtre , bordées  de  brun  et  formant 
des  carrés  irréguliers  sur  le  dos;  les  côtés  en  ont  d'autres, 
petites,  pâles,  nombreuses;  ventre  blanc,  avec  des  taches 
brunes,  carrées,  disposées  deux  à trois  de  suite,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre;  écailles  du  dos  rhombo'i- 
dales,  presque  ovales;  deux  cent  vingt  à deux  cent  vingt- 
six  plaques  abdominales,  soixante  à soixante-quatre  paires 
de  plaques  sous-caudales  : taille  d’environ  deux  pieds. 

Des  deux  raies  qui  sont  sur  la  tête,  la  plus  grande  forme 
un  arc,  dont  la  convexité  est  près  du  museau,  et  dont  les 
branches,  traversant  ensuite  les  yeux,  vont  se  terminer 
sur  les  côtés  de  l'occiput;  l’autre  raie  forme,  au  sommet 
de  la  tête,  un  ovale,  au  milieu  duquel  est  une  petite 
tache  aloiigée  de  la  couleur  des  raies. 

Cette  couleuvre  a été  trouvée  en  Caroline  par  M.  Bosc, 
qui  l avoit  d’abord  regardée  comme  la  couleuvre  molure. 
Elle  ressemble  fortement  au  boa  devin.  Elle  est  fort  douce  , 
et  \ it  sous  les  écorces.  On  la  redoute  beaucoup  , mais  à tort , 
en  Caroline,  où  on  la  confond  avec  le  crotale  millet. 
(Voyez  Crotale. ) 

La  Couleuvre  rousse;  Coluler  rufus , Lacépède.  Dos  d’un 
roux  plus  ou  moins  foncé;  ventre  blanchâtre;  écailles  lisses, 
rhomboidales  ; deux  cent  vingt-quatre  plaques  abdominales , 
soixante-huit  paires  de  plaques  sous-caudales  : taille  de  dix- 
huit  pouces  environ. 

Patrie  et  habitudes  inconnues. 

La  Couleuvre  réticulaire  ; Co{uber  reticularis , Lacépède. 
Dessus  du  corps  couvert  d’ccailles  blanchâtres,  bordées  de 
blanc,  ce  qui  ponrroit  faire  croire,  au  premier  aspect,  que 
l’animal  est  enveloppé  dans  un  réseau  blanc  ; écailles  lisses 
et  en  losanges;  deux  cent  dix-huit  à deux  cent  vingt- une 
plaques  abdominales , quatre-vingts  à quatre- vingt- deux 
paire*  de  plaques  caudales  : taille  de  quatre  pieds. 

La  couleuvre  réticulaire  habite  laTLou^iane  r il  y en  a 
plusieurs  individus  au  Muséum  de  Paris. 

La  Couleuvre  ieiboca  : Coluber  corais,  Lacépède";  la  Cou- 
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leuvrt  eorais , Daudin.  Cet  ophidien  a les  plus  grands  rap- 
ports aveç  l'espèce  precedente  : n ais  il  a cent  soixante-seize 
plaques  ventrales , et  cent  vingt-une  paires  de  plaques  sous- 
> caudales  : sa  longueur  totale  est  de  cinq-  a six.  pieds. 

lie  niàle  a les  deux  verges  hérissées  de  pointes  , et  termi- 
nées par  cinq  membranes  circulaires  , plissées  et  (rangées  t 
avec  quatre  cercles  formés  ' de  piquans  d'une  nature  écail- 
leuse. 

On  le  trouve  ati  Brésil,  où  il  est  appelé  Cobra  de  eorais. 

La  Couleuvre  ibiboboca  ; Coluber  ibiboboca,  Daudin.  Tête 
aussi  large  que  le  cou,  déprimée,  amincie,  ovale,  couverte 
de  douze  plaques;  bouche  large;  mâchoire  inférieure  plus 
courte;  yeux  latéraux,  situés  près  du  museau  ; corps  long, 
aminci , plus  épais  vers  son  milieu;  cou  mince.  C)lindrique; 
dos  convexe  ; ventre  aplati  ; flancs  comprimés  ; écailles  ovales , 
lisses,  imbriquées;  deux  cent  neuf  grandes  plaques  abdomi- 
nales, et  cent  vingt-neuf  paires  de  plaques  sous  - caudales  : 
taille  de  deux  à trois  pieds. 

Le  dessus  du  corps  est  d’une  couleur  orangée,  variée  d'un 
beau  noir  luisant;  de  chaque  côté  on  observe  une  rangée  de 
petites  taches  orangées  et  jaunes  ,en  forme  de  croix-;  les 
plaques  ventrales  sont  d’un  blanc  jaunâtre  , avec  un  point 
noir  à chaque  bout. 

Cette  couleuvre  vient"  du  Coromandel,  où  on  l'appelle 
lcalla-jin.  Russel  l’a  figurée  pl.  II,  n.° . i , de  son  supplément 
à THisl.  ’natur.  of  Indiari  ami  Corom.  serpents,  ,et  Seba  à la 
planche  Vil  du  tome  second  de  son  Thésaurus. 

La  Couleuvre  large-tûte;  Coluber  latjc  .pitatus , Lacépède. 
Tête  déprimée,  plug  large  que- le  corps  ; dessus  à grandes 
taches  irrégulières  très- foncées,  réunies  en  plusieurs  endroits 
du  dos,  surtout  vers  la  tête  et  la  queue,  sur  un  fond  blan- 
châtre; dessous  blanchâtre  aussi , avec  de  petites  taches  écar- 
tées et  disposées  en  long  sur  chaque  côté  du  ventre  ; écailles 
ovales , lisses  et  un  peu  séparées  les  unes  des  autres  près  de 
la  lête  ; deux  cent. dix-huit  plaques  abdominales  , cipquante- 
deux  paires  de  plaques  sous- caudales  : taille  de  quatre  à 
cinq  pieds.  ’ . ' v ' ■/.  v ' •’  y. 

X>ombey  a rapporté  ce  serpent  du  Pérou. 

La  Couleuvre  vvlvie:  Coluber fulvius,  Linnæus  : la  Couleuvre 
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noire  et  fauve , Lacépède.  Corps  marqué  de  vingt-deux  an- 
néaux  noirs  et  d’un  nombre  égal  d’autres  anneaux  fauves, 
tachetés  de  brun,  et  alternant  avec  les  premiers  ; de  s der- 
niers, en  devint  et  en  arrière,  sont  blancs:  deux  cent  dix- 
huit  plaques-  abdominales  , treiïte-une  paires  rie  plaques  sous- 
caudales;  écailles  hexagonales  et  lisses  : taille  de  deux  pieds 
environ. 

"Des  Etats-unis  de  l’Amérique  , d’où  Garden  l’avoit  envoyée 
à Lin  meus.  Suivant  M.  Falisbt  Beauvois,  elle  se  nourrit  prin- 
cipalement de  sauterelles  et  d’insectes. 

M.  Cuvier  range  la  couleuvre  fulvie  dans  le  geure  Élaps. 
(Voyez  ce  mot.)  ( 

La  Couleuvre  minime;  Colulerpullatus , Linnæus.  C’est  une 
petite  couleuvre  qui  a les  tempes  d’un  blanc  de  neige  , mar- 
quées de  taches  noirâtres  ; elle  est  ornée  en-dessus  de  taches 
noirâtres  , avec  des  points  blancs  ; museau  arrondi , obtus  ; 
deux  cent *dix-sept  plaques  abdominales,  et  cent  huit  paires 
de  plaques  sous-caudales  : taille  de  deux  k trois  pieds. 
D’Asie.  ' ' 

La  Couleuvre  réTAtAiRE;  Colüber  pelalarius,  Linnæus.  Brune 
, en-dessus,  avec  des  bandes  blanches;  pile  en-dessous  ; écailles 
ovales  et  lisses;  -deux  cent  douze  plaques  abdominales,  et 
cent  deux  paires  de  plaques  sous-caudales  : taille  de  dix 
pouces  à deux  pieds.  - ~ -\ 

Linnæus  a le  premier  décrit  cette  espèce  d’après  un  indi- 
vidu conservé  dans  le  Muséum  du  prince  Adolphe-Fréderic. 
M.  de  Lacépède  rapporte  ici  le  céraste  du  Mexique,  de 
Laurenti  (Seba,  Thés.  Il,  tab.  So  , fig.  1 ) , et  ïapachycoatl , 
de'Nieremberg  ; mais  Merrem  les  regarde  couitnc  les  mêmes 
que  la  couleuvre  plutonie  de  Daudîn.  •> 

La  Couleuvre  bleuâtre  : Ooluber  caru  les  cens  ; Linnæus; 
Natrix  cierulescens  , Laurenti.  Tête  prolongée  eu  pointe',  de 
couleur  plombée;  corps  lisse  , bleuâtre , sans  aucune  tache'; 
deux  cent  quinze  plaques  ventrales , et  cent  soixante-dix 
paires  de  plaques  sous-caudales. 

Elle  a été  décrite  et  figurée  par  T innæus,  dans  le  Muséum 
du  Prince  Adolphe-Fréderic.  Gmelin  lui  assigne  pour  patrie 
l'Amérique  méridionale  et  l’Inde  tout  à la  fois,  ce  ijui  est 
impossible,  “ • > • -’  ••  , V«  ' ' -• 
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ljt  Couleuvre  chaîne  ; Coluber  gelulus,  Linnæus.  Tête 
petite,  couverte  de  neuf  plaques  noires,  marquées  de  points 
blancs.  Elle  a sur  le  dos,  qui  est  d’un  noir  bleuâtre , trente 
ou  trente-cinq  lignes  jaunâtres  et  transversales,  lesquelles  se 
réunissent  sur  chaque  flanc  à une  autre  ligne  longitudinale 
et  en  zigzag,  munie  elle-même  sous  chaque  angle  inférieur 
d'une  tache  blanche  qui  se  prolonge  sous  le  ventre  ; le  des- 
sous de  l'animal  est  d’un  blanc  jaunâtre  tacheté  irrégulière- 
ment d'un  noir  bleuâtre  et  teint  de  bleu  pâle;  deux  cent 
dix  à deux  cent  quinze  plaques  abdominales , quarante- 
quatre  à quarante-six  paires  de  plaques  sous-caudales  ; sifr 
chaque  côté  de  l'anus  on  observe  quelques  petites  écailles 
oblongues  et  hexagonales;  bord  des  lèvres  blanc,  avec  des 
raies  noires  en  travers  ; écailles  lisses  : taille  de  quatre  à 
cinq  pieds. 

Dç  la  Pensylvanie , de  la  Garoline,  de  la  Floride  et  de  la 
Louisiane.  Elle  est  agile,  et  se  nourrit  d'oiseaux , de  petits 
quadrupèdes  et  d’autres  reptiles. 

La  Couleuvre Hkbé ; Coluber  Hebé.  Daudin.  Bouche  large, 
lèvres  jaunes;  dents  petites,  aiguës  et  nombreuses;  corps 
long,  un  peu  aminci,  recouvert  d'écailles  ovales,  orbicu- 
laires,  lisses  et  imbriquées;  queue  prolongée  en  une  pointe 
très-aiguë  ; teinte  générale  d’un  gris  cendré  avec  des  taches 
obscures;  une  vingtaine  de  bandes  transversales,  étroites, 
sur- le  dos,  toutes  blanches  ou  jaunâtres,  marquées  de  quel- 
ques points  noirs  sur  leurs  bords;  ventre  nacré;  cent  quatre- 
vingt-douze  plaques  abdominales  , et  soixante- deux  paires 
de  plnques  sous-caudales  : taille  de  deux  pieds. 

La  couleuvre  Hébé  habite  le  Coromandel , oà  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Nouni  -paragoudou.  Les  habitons  regar- 
dent sa  morsure  comme  susceptible  de  suites  fâcheuses. 

La  Couleuvre  fanthérinf.  ; Coluber  pantherinus , Daudin. 
Tête  ovale  , oblongue  , aplatie  ; museau  obtus  ; lèvres  blan- 
ches; avec  des  taches  noires  ; corps  comprimée  écailles  lisses, 
rhomboïdales ; queue  longue,  aplatie  ; deux  cent  quatorze 
plaques  abdominales,  soixante-six  paires  de  plaques  sous^- 
caudfdes;  la  plaque  de  l’anus  est  grande  , demi-circulaire  et 
double.  Couleur  générale  ft’un  blanc  sale . avec  de  grandes 
taches  brunes , irrégulièrement  quadrilatères . entourées  d'un 
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trait  noir,  et  disposées  sur  le  dos  en  une  rangée  longitudi- 
nale : un  trait  brun  part  de  la  narine  sur  l’œil , et  se  pro- 
longe obliquement  derrière  l'occiput  ; une  bande  transver- 
sale est  placée  devant  les  yeux,  et  une  tache  triangulaire 
de  même  couleur  paroit  sur  le  sommet  de  la  tête  : il  y a 
sur  les  flancs  quelques  petites  taches  roussàtres  e (lacées;  le 
V«ntre  est  blanchâtre  , avec  de  grandes  taches  carrées,  al- 
ternes, sur  chaque  moitié  des  plaques;  deux  rangées  longi- 
tudinales et  parallèles  de  gros  points  noirs,  très-rapprochées, 

sur  les  doubles  plaques  de  la  queue.  Taille  de  deux  à trois 
pieds. 

La  patrie  de  ce  serpent  est  inconnue.  Peut-être  faudra-t-il, 
quand  on  le  conmutra  mieux  , le  rapporter  au  genre  üon- 
gare  (voyez  ce  mut).  Mcrrem  le  regarde  comme  voisin  de 
la  couleuvre  fer- À -cheval,  etDaudiu,  comme  très-rappro- 
ché  de  la  bali , dont  nous  parlerons  pins  bas. 

La  CouLEirvim  tria n gle  ; Coluber  triangulum  , lacépède. 
Une  grande  tache  triangulaire  brune  sur  la  tête,  avec  une 
autre  tache  plus  petite  dans  son  milieu,  et  d’une  teinte  plus 
claire  ou  plus  foncée;  écailles  lisses  et  rhomboidales:  dessus 
du  corps  blanchâtre  . avec  des  taches  rondes,  roussàtres, 
bordées  de  noir  et  un  peu  irrégulières;  une  tache  noire, 
alongée  et  oblique  derrière  chaque  œil , et  une  rangée  de 
petites  taches  sur  chaque  côté  du  dos;  deux  cent  treize  pla- 
ques ventrales , et  quarante-huit  paires  de  plaques  squs-cuu- 
dales  : taille  de  deux  à trois  pieds. 

La  couleuvre  triangle , de  l'Amérîqne  méridionale , a été 
décrite  pour  la  première  fois  par  M.  de  Lacépède , d’après 
un  individu  des  galeries  du  Muséum. 

La  Couleuvre  plcionie  ; Coluber  plulonius , Daudin.  Tête 
grosse,  oblongue , aplatie;  museau  obtus;  langue  noire, 
aplatie  , longue  , étroite  et  très-fourchue  ; corps  un  peu  com- 
primé au-dessus  des  lianes;  dos  caréné;  écailles  assez  grandes  , 
rhomboidales,  très-carenées  et  imbriquées;  queue  longue, 
terminée  par  un  ergot , à écailles  lisses  et  hexagonales.  D’un 
noir  luisaut  eu-dessus,  avec  des  bandes  ou  marbrures  trans- 
versales, irrégulières,  d'uu  jaune  blanchâtre  ; les  c6tés  de 
la  tête  variés  de  quelques  points  noirs;  d’un  jaune  prononcé 
en-dessous  jusque  vers  le  milieu  du  corps,  avec  quelque» 
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plaques  bordées  de  gris-brun  ; la  partie  postérieure  entière- 
ment brune  et  même  presque  noire  sous  la  queue;  deux 
cent  douze  plaques  abdominales,  cent  sept  paires  de  plaques 
sous-caudales.  Taille  de  six  à sept  pieds.  \ 

i Merrem  a confondu  cette  espèce  avec  la  couleuvre  mi- 
nime : Daudin  l’en  a distinguée , et  lui  a donné  le  nom  de 
plutonie , à cause  de  son  aspect  effrayant.  On  ignore  de  quel 
pays  elle'vienU  ■ \ 

La  Couleuvre  .Cléue  ; Coluber  Clelia , Daudin.  Dessus  de 
la  tète  et  tempes  d'un  brun  sombre  et  foncé,  ainsi  que  le 
dessus  du  cou  et  le  dos  ; nuque  marquée  d’une  large  ÜUnde 
blanche  transversale  ; écailles  rhomboldales  , lisses  , imbri- 
quées , plus  grandes  sur  les  lianes  ; ventre  blanchâtre  ; sous 
la  gorge  un  sillon  bordé  de  six  plaques;  deux  cent  neuf 
grandes  plaques  abdominales , et  quatre-vingt-treize  paires 
de  plaques  sous -caudales;,  une  plaque  demi-circulaire  sur 
l’anus:  taille  de,deux  à.  trois  pieds. 

De  Surinam,  où  elle  est  assez  rare. 

La  Couleuvre  péthole  : Coluber  pethola  , I innæus  ; Coro- 
nella  pethola,  I.aurenti;  Serpent  af ricana,  pelhola  dicta,  Seba, 
II,  tab.  54,  fig.  4.  Forme  de  la  couleuvre  à collier;  couleur 
plombée  , avec  des  bandes  transversales  d’un  rouge  de  bri- 
que ; dessous  du  corps  d'un  blanc  mêlé  de  jaune  , avec 
quelques  bandes  transversales  brunes  ou  rougeâtres;  écailles 
ovales  et  lisses-,  deux  cent  sept  à deux  cent  neuf  plaques 
ventrales,  quatre-vingt-cinq  à cent  trois  paires  de  plaques 
sous-eaudales.  ' . . , ' 

Cette  couleuvre  a été  décrite  par  I, innæus  dans  ses  Amé- 
nités académiques.  Elle  est  peu  connue  et  assez  mal  déter- 
minée. Ginelin  y a rapporté,  comme  autant  de  variétés , huit 

coronelles  de  Laurenti. 

La  Couleuvre  Dioxe,:  Coluber  Diane , Gmelin  ; la  Couleuvre 
Dione,  Latreille.  Tète  petite,  tëtragone , ordinairement  ré- 
tiçnlée  par  les  sutHres  brunes  de  ses  plaques;  d’un  cendré 
blanchâtre  en-dessus , avec  trois'  bandes  longitudinales  plus 
blanches , entre  lesquelles  sont  disposées  de  petites  raies 
brunes;,  blanchâtre  en-dessous,  avec  de  petites  raies  d'un 
brun  livide  et  de  petits  points  rougeâtres  ; cent  quatre-vingt- 
dix  à dçux  cent  six  plaques  abdominales,  cinquante-huit  à 
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soixante-six:  paires  de  plaques  sous-caudales  : taille  de  trois 
pieds  environ. 

La  couleuvre  Dione  a été  trouvée  par  Pallas  dans  les  dé- 
serts salés  qui  avoisinent  les  bords  de  la  mer  Caspienne, 
et  dans  les  terrains  arides,  salés  et  inontueux,  qui  bordent 
le  fleuve  Irtisch.  En  raison  de  l'élégance  de  sa  forme  et  de 
ses  mouvemens,  et  de  la  douceur  de  ses  habitudes,  le  pro- 
fesseur du  Nord  l'a  consacrée  à la  déesse  de  la  beauté,  à la 
Vénus  Dione  des  Anciens.  • ' 

La  Couleuvre  ovivore  : Colubcr  a\ivorus ; la  Guimpe,  Dati- 
benton.  Celle  espèce  est  fort  peu  connue  : elle  habite  l’Amé- 
rique septentrionale  , où  elle  a été  trouvée  par  Kalin.  Lin- 
na?,us  n'a  fait  connoilre  que  le  nombre  de  ses  plaques  ven- 
trales et  sous-caudales.  Daudin  en  a parlé  plus  longuement; 
il  lui  assigne  les  caractères  suivans  : teinte  générale  noire  ; 
écailles  lisses;  soixante  taches  rouges  alternes  en-dessous  du 
corps,  et  se  prolongeant  sur  chaque  côté;  deux  cçnt  trois 
à deux  cent  six  plaques  abdominales,  cinquante  à soixante- 
treize  paires  dé  plaques  sous-caudales. 

Linnæus  rapporte  à cette  espèce  le  guinpuaguara  du  Brésil, 
observé  par  l’ison  et  Marcgrave  ; mais  ce  rapprochement 
demande  une  nouvelle  confirmation.  Elle  ressemble  aussi 
assez  à la  couleuvre-lien. 

La  taille  de  la  couleuvre  ovivore  est , suivant  Daudin  , 
d'environ  quatre  pieds.  . 

La  Couleuvre  audacieuse  ; Coluber  audax , Daudin.  Tête 
ovale  , élargie  , tronquée  en  devant , couverte  de  neuf  pla- 
ques sur  quatre  rangs,  toutes  brunes,  bordées  de  blanc  jau- 
nâtre , ainsi  que  les  plaques  labiales  et  les  écailles  de  l'occiput; 
sous  la  gorge  un  petit  sillon  longitudinal,  bordé  de  six  pla- 
ques; corps  comprimé  latéralement,  d’un  jaune  blanchâtre, 
avec  de  nombreuses  bandes  transversales  , rousses  et  serrées; 
deux  cent  cinq  plaques  ventrales , quatre-vingt-dix-neuf 
paires  de  plaques  sous -caudales  : taille  de  deux  pieds  six: 
pouces. 

Daudin  a le  premier  fait  connoitre  ce  serpent , dont  il 
n’indique  pas  la  patrie  , et  qu'il  annonce  dépendant  comme 
d'une  grande  vivacité  et  d'une  extrême  hardiesse.  Il  en  avoit 
un  individu  dans  sa  collection."  . • . , 
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La  Couleuvre  peinte;  Coluber  piclus , Daudin.  Tête  petite, 
ovale  , déprimée  ; bouche  large  ; mâchoire  inférieure  plus 
courte;  yeux  écartés,  latéraux;  narines  très- apparentes  et 
situées  sur  les  côtés  de  l’extrémité  des  yeux;  écailles  lisses, 
ovales,  brunes  en-dessus,  avec  de  nombreuses  lignes  trans- 
versales, étroites,  composées  de  petits  points  oblongs  noirs 
et  blancs;  flancs  jaunes  ; chaque  plaque  transversale  marquée 
d’une  tache  d’un  jaune  pâle;  deux  cent  deux  plaques  abdo- 
minales , et  quatre-vingt-onze  paires  de  plaques  sous-caudales  : 
taille  de  deux  pieds.  # 

Russel  a décrit  le  premier  cette  couleuvre , qui  lui  a été 
envoyée  de  Caseui-Cottah  au  Bengale,  où  elle  porte  le  nom 
de  patza-lulta.  Elle  est  assez  rare  dans  le  pays. 

La  Couleuvre  crison;  Coluber  canus , Linnæus.  Teinte  gé- 
nérale blanche  ou  bleuâtre  , avec  des  bandes  transversales 
roussàtres  sur  le  dos  ; deux  points  blancs  sur  les  flancs  à côté 
de  chacune  de  ces  bandes,  qui  sont  dentées  en  scie;  corps 
un  peu  plus  gros  que  la  tête;  queue  effilée  ; écailles  ovales; 
cent  quatre-vingt-huit  à deux  cents  plaques  abdominales, 
soixante-quatre  à quatre-vingt-dix-huit  paires  de  plaques 
sous-caudales  : taille  d’environ  deux  pieds. 

Des  Indes.  Merrem  croit  qu’elle  est  la  même  que  l'ammo- 
’bate  de  Seba,  Thés.,  II,  tab.  78,  6g.  2. 

La  Couleuvre  obscure;  Coluber  obscurus,  Daudin.  Tête 
petite,  déprimée,  ovale;  bouche  large  ; mâchoire  inférieure 
un  peu  plus  courte  ; corps  long , cylindrique  ; écailles  ovales 
et  lisses;  couleur  générale  d’un  brun  foncé;  cent  quatre- 
vingt-seize  à cent  quatre-vingt-dix-huit  plaques  abdominales, 
quatre-vingt-deux  à quatre-vingt-quatre  paires,  de  plaques 
sons -caudales  : taille  de  trois  pieds  à trois  pieds  et  demi  ; 
Van  Ernest  eu  a vu  de  cinq  pieds  de  longueur. 

Russel  a ffguré  ce  serpent  parmi  ceux  du  Coromandel; 
il  lui  a été  envoyé  de  Madepolam.  On  le  distinguera  faci- 
lement de  la  couleuvre-lien  , en  ce  que  celle-ci  a la  gorge 
et  les  lèvres  blanches. 

La  Couleuvre  annelée  : Coluber  annulalus , Linnæus;  le  Bai- 
rouge,  Daubenton  ; la  Blanche  et  brune,  Lacépède  ; Bronze 
natter,  Merrem.  Dos  cendré  ou  d’un  blanc  roux,  avec  une 
bande  brune , ou  des  taches  alternes  , rondes , brunes,  réunies 
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en  une  bande;  ventre  blanc;  corps  presque  hexaédrique; 
écailles  rhomboïdales  ; cent  quatre-vingt-quatre  à cent  qua- 
tre-vingt-seize plaques  abdominales;  soixante  à quatre-vingt- 
seize  paires  de  plaques  sous- caudales  : taille  de  trois  pieds 
environ. 

Cet  ophidien  habile  en  Amérique , en  particulier  à Su- 
rinam. 

La  Couleuvre  grosse-tète;  Coluber  capitatus , Lacép.ède. 
Tête  beaucoup  plus  grosse  que  le  cou,  couverte  de  neuf 
plaques;  écailles  ovales  et  lisses  ; dessus  du  corps  d’un  brun 
foncé,  avec  des  bandes  irrégulières  , transversales,  plus  clai- 
res; cent  quatre-vingt-seize  plaques  abdominales,  soixante- 
dix-sept  paires  de  plaques  sous-caudales  ; taille  de  deux  à trois 
pieds. 

Cette  couleuvre  est  très-voisine , par  sa  forme  , des  cou- 
leuvres comprimée  et  audacieuse. 

Elle  vient  de  Surinam. 

La  Couleuvre  triscale  ; Coluber  triscalis , Linnæus.  D’un 
vert  de  mer,  avec  trois  petites  lignes  longitudinales  brunes 
sur  le  dos  et  réunies  sur  la  nuque  ; une  ligne  brune  prolongée 
depuis  les  lianes  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue;  cent  qua- 
tre-vingt-neuf à cent  quatre-vingt-quinze  plaques  abdomi- 
nales , soixante-dix-neuf  à quatre-vingt-six  paires  de  plaques 
sous-caudales. 

Celte  couleuvre  vient  des  Indes  , suivant  Linnæus  ; d’Amé- 
rique, selon  M.  de  Lacépède.  11  paroît  néanmoins  que  celle 
qu'a  décrite  ce  dernier,  est  une  espèce  distincte  de  celle  de 
Linnæus,  que  Daudin  dit  avoir  reçue  de  Surinam. 

La  Couleuvre  cuirassée;  Coluber  scutatus , Pallas.  Plaques 
abdominales  longues  j relevées  sur  chaque  flanc  et  occupant 
les  deux  tiers  de  la  circonférence  du  corps;  d'un  noir  som- 
bre ; placfues  abdominales  de  la  même  couleur  et  polies, 
mais  alternativement  d’un  blanc  jaunâtre  à leur  extrémité  , 
en  sens  opposé,  ce  qui  fait  paroitre  le  corps  comme  mar- 
queté; cent  quatre-vingt-dix  plaques  ventrales,  sans  y 
comprendre  une  grande  écaille  double  sur  l’anus  ; queue  légè- 
rement trièdre  , garnie  en -dessous  de  cinquante  doubles 
plaques  : taille  de  quatre  pieds. 

Cette  couleuvre , qui , par  sa  forme , a beaucoup  de  res- 
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semblance  avec  la  couleuvre  à collier , a été  observée  par 
Pallas  sur  les  bords  du  Jaik,  soit  sur  les  terrains  secs  et 
élevés  qui  l'avoisinent , soit  dans  l’eau  même  de  la  rivière. 

La  Couleuvre  Russélie  ; Coluber  Iiussclius , Daudin.  Tète 
un  peu  plus  large  que  le  cou,  ovale,  déprimée;  bouche 
petite;  mâchoires  égales;  corps  cylindrique;  écailles  lisses, 
ovales  et  imbriquées  : teinte  générale  d’un  gris  olivâtre  ; 
une  trentaine  de  bandés  transversales,  étroites,  plus  larges 
dans  leur  milieu,  noires  et  bordées,  des  deux  cfttés,  d’une 
ligne  festonnée  d’un  blanc  jaunâtre  ; ventre  nacré  ; cent 
soixante-neuf  à cent  quatre-vingt-huit  plaques  abdominales, 
cinquante  à cinquante-cinq  paires  de  plaques  sous-caudales: 
taille  d’environ  deux  pieds. 

Cette  couleuvre  habite  le  Vizagapalam , où  elle  pdroit 
assez  commune , et  où  on  l’appelle  katla  tutta.  Au  Mazulipa- 
tam  , suivant  Russel,  à qui  Daudin  l’a  dédiée  , elle  s’appelle 
cobra  monil.  Ce  naturaliste  anglois  en  a décrit  et  figuré  deux 
variétés.  > ' .. 

La  Couleuvre  asiatique;  Coluber  asiaticus,  l.acépéde.  Ecailles 
lisses  et  rhomboïdales;  cent  quatre-vingt-sept  plaques  abdo- 
minales, et  soixante-treize  paires  de  plaques  sous-caudales: 
taille  d’un  pied. 

L’individu  qui  a été  envoyé  d’Asie  à Taris,  avoit  perdu 
ses  couleurs  dans  l’esprit  de  vin.  M.  de  Lacépède  l’a  décrit 
dans  le  temps.  Il  paroit  que  les  Indiens  appellent  cette 
couleuvre  malpolon . ' • . , 

La  Couleuvre  courusse;.  Coluber  cursor,  Lacépède.  D’un 
vert  noirâtre , ayec  des  taches  blanches  en-dessus , rangées, 
sur  deux  lignes  longitudinales;  ventre  et  flancs  blanchâtres 
et  luisans;  écailles  ovales  et  lisses;  cent  quatre-vingt-cinq 
plaques  abdominales,  et  cent  cinq  paires  de  plaques  sous- 
caudales  : taille  de  trois  à quatre  pieds. 

Ce  serpent,  que  Rochefort  a indiqué  dans  son  Histoire  des 
Antilles , et  que  M.  de  Lacépède  a décrit  le  premier  d’après 
un  individu  envoyé  par  M.  Clianvalon , habite  particulière- 
ment la  Martinique..  Son  nom  lui  a été  donné  en  raison  de 
la  vitesse  avec  laquelle  il  fuit.  Au  rapport  du  chef  d’escadron 
Moreau  de  Jonnès  , on  croit  généralement,  dans  les  Antilles  , 
que  la  courcsse  combat  avec  avantage  le  trigonocéphale  fer-de- 
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lance,  et  qu’elle  parvient  à le  faire  succomber.  L’inégalité  de 
leurs  armes  ne  paroît  point  une  objection  , parce  qu’on  ajoute 
que,  toutes  les  fois  que  la  couresse  est  atteinte  par  la  dent 
meurtrière  de  son  ennemi , elle  arrête  subitement  l'effet  du 
venin  , en  se  roulant  sur  les  tiges  courtes  et  lactescentes  des 
cuphorbia  hirta,  pilulifera , paniflora  et  graminea.  Les  expé- 
riences de  Foiitana  rendent  le  merveilleux  de  cette  circons- 
tance fort  inutile,  puisqu'il  en  résulte  que  plusieurs  espèces 
de  serpens  n’éprouvent  point  d’accidens  graves  par  les  mor- 
sures réitérées  des  vipères. 

La  Couleuvre  perlée:  Coluber  margaritaceas  , Daudin  ; Co- 
luber  margerilicus , Klein.  Corps  peu  distinct  de  la  tête  , pres- 
que également  gros  dans  toute  sa  longueur,  cylindrique  et 
couvert  d’écailles  lisses,  alougées,  hexagonales;  dos  nacré, 
parsemé  de  petites  taches  noires  en  forme  d’X,  et  disposées 
par  rangées  avec  d'autres  taches  d’un  blanc  éclatant;  ventre 
blanc  , marqué  de  taches  brunes  aux  extrémités  des  plaques, 
qui  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-quatre  sous  le  ven- 
tre, et  de  soixante-six  paires  sous  la  queue;  plaque  anale 
double  et  demi-circulaire  : taille  d’environ  deux  pieds.  r 

La  patrie  de  la  couleuvre  perlée,  est  inconnue.  Merrem, 
qui  l'a  décrite  , pense  qu'il  faut  y rapporter  le  serpens  cei- 
ïonica  crucifera  de  Seba,  Thés.,  II,  tab.  12,  fig.  2. 

La  Couleuvre  laphiati  : Coluber  aulicus , Linnæus  ; Nalrix 
aulica , Laurenti  ; la  Losange,  Oaubenton.  Grise,  avec  plu- 
sieurs lignes  transversales  blanches,  fourcjiues  sur  les  ilaucs; 
deux  taches  triangulaires  blanches  sur  les  côtés  de  l’occiput-, 
ventre  d’un  jaune  pâle  ; cent  quatre-vingt-quatre  plaques 
•abdominales,  soixante  paires  de  plaques  sous-caudales  : taille 
de  trois  à quatre  pieds. 

Cette  couleuvre  a été  figurée  par  Seba,  Thés.,  I,  tab.  91  , 
fig.  5.  Linnæus  l’a  décrite  d’après  le  Muséum  du  prince 
Adolphe-  Frédéric. 

La  Couleuvre  schokari  ; Coluber  scholcari , Linnæus.  D’un 
brun  cendré  en-dessus  , avec  une  double  bande  longitudi- 
nale blanche  ; ventre  d’un  cendré  pale  ; goçge  jaunâtre , avec 
des  points  bruns  ; cent  quatre-vingts  plaques  abdominales, 
et  cent  quatorze  doubles  plaques  sous  le  ventre  : taille  d’en- 
viron deux  pieds  ; grosseur  du  petit  doigt. 

,■  * •.  •*. 
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Forskaël  a trouvé  assez  communément  fa  couleuvre  scho- 
kari  dans  les  montagnes  de  l’Yemen  , au  milieu  des  forêts  de 
l’Arabie  heureuse. 

La  Couleuvre  a banderolles  ; Coluber  tœniolatus , Daudin. 
Couleur  dominante  d’un  chatain  clair,  avec  des  lignes  lon- 
gitudinales blanches , et  des  bandes  transversales  noires  et 
nombreuses  ; ventre  d’un  gris  de  perle  assez  clair  ; corps 
cylindrique , long,,  peu  renflé  vers  son  milieu , et  couvert 
d’écailles  lisses,  ovales  et  imbriquées;  son  volume  est  celui 
du  tuyau  d'une  plume  de  cygne-,  cent  quatre -vingt- deux 
plaques  abdominales,  et  trente-huit  paires  de  plaques  sous- 
caudales  : taille  d’un  pied  deux  à trois  pouces;  -, 

Cette  couleuvre  est  du  Vizagapatam  , où  elle  est  assez  rare 
et  où  les  habitans  la  nomment  wunapa-pam.  Elle  a été  décrite 
par  Russel,  tab.  XIX. 

La  Couleuvre  triste  ; Coluber  tristis,  Daudin.  D'un  brun 
noirâtre  en-dessus avec  quelques  écailles  dorsales  d’un  bleu 
clair;  flancs  blanchâtres  et  marqués  de  points  noirs;  ventre 
blanc  ; corps  renflé  vers  son  milieu  ; écailles  ovales  et  pres- 
que linéaires,  si  ce  n'est  celles  de  la  rangée  vertébrale  qui 
sont  ovales  <èt  plus  courtes  que  les  autres;  cent  quatre-vingt- 
une  plaques  abdominales , et  cent  trente  paires  de  plaques 
sous-caudales  : taille  de  trois  a quatre  pieds. 

Cette  couleuvre  a été  trouvée  à Hyderabad , au  Bengale , 
où  elle  est  nommée  g oubra  par  les  habitans.  Elle  fréquente 
les  bois.'  ,'  • -f  . 

La  Couleuvre  sibon  : Coluber  sibon , I.innæus;  Natrix  sibon, 
Laurenti.  Tête  blanche  en-dessus;  teinte  générale  d’un  jaune 
clair,  avec  des  taches  rousses  et  rougeâtres;  cent  quatre- 
vingts  plaques  abdominales , et  quatre-vingl-cinq  paires  de 
plaques  sous-catidales.  ■ • 

Seba  ( Thés..,  I , tab,.  14,  fig.  4 ) dit  que  sibon  est  le  nom  que  ' 
les  Hottentots  donnent  à ce  serpent,  quclinnæus  a décrit 
d’après  nature  dans  ses  Aménités  académiques. 

La  Couleuvre  -hydre;  Coluber  hydrus , Palla|.  Corps  ana- 
logue à celui  des,  orvets,;  tête  petite,  sans  museau  saillant; 
langue  très-longue  et  noire  ; yeux  petits , entourés  d’un  cercle 
jaune.  D’un  cendré  olivâtre  en- dessus  ; une  bande  noire 
de  chaque  côté  sur  le  sommet  de  la  tête , et  y.  dans  l’inter- 
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valJe , deux  taches  oblongues  noirâtres  ; dessus  du  corps 
couvert  de  taches  arrondies,  disposées  en  quinconce  sur  quar 
tre  rangées,  dont  les  latérales  sont  plus  noires;  ventre  mar- 
queté de  jaune  et  de  noirâtre,  mais  de  manière  que  le  jaune 
domine  sous  la  gorge  ; queue  entièrement  noirâtre;  cent 
quatre-vingts  plaques  abdominales,  et  soixante-six  paires  de 
plaques  sous-caudales  ; plaque  de  l'anus  quadruple  ; les  deux 
dernières  plaques  sous- caudales  placées  l’une  sur  l’autre. 

La  couleuvre-hydre  paroît  vivre  habituellement  dans  l’eau. 
Pallas  l’a  trouvée  dans  le  Rhyinn  , dans  d’autres  rivières  qui 
se  jctent  dans  la  iner  Caspienne  et  dans  cette  mer.  Jamais  il 
ne  l’a  aperçue  sur  les  rivages. 

La  Couleuvre  aurore  : Coluber  aurora,  Linnæus;  Cerasles 
aurora,  Laurenti.  D’un  jaune  roux  un  peu  livide,  avec  une 
bande  dorsale  jaune,  prolongée  depuis  la  tête  jusqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue;  tête  jaune,  tachetée  de  rouge  ; jointures 
des  écailles  orangées;  cent  soixante-dix-neuf  plaques  ahdo- 
minales,  et  trente-sept  paires  de  plaques  sous-caudales. 

Linnæus  a décrit  la  couleuvre  aurore  dans  le  Muséum  du 
prince  Adolphe-Fréderic  ; Seba  paroît  l’avoir  figurée  ( Thés., 
Il,  tab.  78,  fig.  5)  sous  le  nom  de  jaculus. 

La  CouLEUvnE  Thaue:  Coluber  Thalia , Daudin;  Elaps  an- 
nulalus  , Schneider.  Soixante-dix  anueaux  ou  zones  d’un  brun 
noirâtre  autour  du  corps  et  de  la  queue  ; dix-sep t plaques 
autour  de  la  lèvre  supérieure,  quinze  autour  de  l’inférieure, 
et  huit  sur  le  sommet  de  la  tête  ; écailles  rhomboïdales  : teinte 
générale  d’un  brun  mêlé  de  blanc;  cent  soixante-dix-neuf 
plaques  abdominales,  et  vingt  paires  de  plaquessous-caudales. 

Patrie  inconnue.  M.  Schneider  a décrit  cette  espèce  d’a- 
près un  individu  de  la  collection  de  Bloch. 

La  Couleuvre  rayée,  Coluber  linealus.  Bleuâtre  en-dessus, 
' avec  quatre  raies  longitudinales  brunes  et  étendues  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue;  blanchâtre  en-dessous;  cent  soixante- 
deux  à cent  soixante-seize  plaques  abdominales,  soixante- 
quatorze  à quatre-vingt-huit  paires  de  plaquessous-caudales  ; 
taille  de  quinze  à vingt  pouces. 


Cette  cpuleuvre  habite  en  Asie,  à Ceilan , au  Bengale, 
où  Russel  dit  qu’on  la  nomme  condanarouse.  11  faut  encore 
rapporter  à cette  espèce  les  coluber  linealus , atralus  et  jaculcu- 
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trix  de  Linnæus;  la  couleuvre-dard  et  la  couleuvre  à trois  raies 
de  M.  de  Lacépède , quoique  la  couleuvre-dard  soit  indiquée 
par  Seba  et  Scheuchzer  comme  venant  de  Surinam,  sous  le 
nom  de  xequipiles  ; et  la  couleuvre  brunâtre,  coluber  subatratus 
de  Daudin  , incomplètement  décrite  par  Gronou'et  Boddaert. 

La  Couleuvre  écarlate  ; Coluber  coccineus , Linnæus.  Dessus 
d’une  belle  couleur  rouge  de  sang,  avec  vingt-une  ou  vingt- 
deux  bandes  transversales  jaunâtres,  bordées' d'un  trait  noir 
en  devant  et  en  arrière;  quelques  petites  tach.es  noires  et 
irrégulières  sur  les  flânas;  ventre  blanchâtre,  sans  taches; 
tête  petite,  étroite,  lisse,  couverte  de  dix  plaques  ; écailles 
lisses  et  légèrement  bombées  dans  leur  centre  ; cent  soixante- 
une  à cent  soixante-quinze  plaques  abdominales-,*  trente- 
cinq  à quarante-trois  paires  de  plaques  sous-caudales  : taille 
de  deux  pieds.  >.  - . 

La  couleuvre  écarlate,  que  M.  Bosc  a figurée  le  premier, 
habite  en  Caroline  : elle  a un  aspect  très -brillant  lors- 
qu'elle rampe  sur  le  sable  aux  rayons  du  soleil;  elle  est  très- 
douce  , et  ne  cherche  jamais  à sc  défendre  lorsqu’on  la 
saisit.  Les  sauvages  s'en  font  des  bracelets  et  des  colliers, 
.lorsqu'ils  n’ont  ni  corail  ni  vefre  rouge.  Suivant  M.  Palisot- 
Beauvois  , elle  se  nourrit  de  sauterelles  et  d'autres  insectes. 
Linnæus  prétend  qu’on  la  rencontre  aussi  au  Mexique.' 

La  Couleuvre  maligne;  Coluber  malignus , Daudin.  Bouche 
petite  ; mâchoires  égales  ; corps  cylindrique , noirâtre  en- 
dessus,  varié  de  teintes  d’un  vert  foncé,  avec  une  rangée 
dorsale  de  vingt  taches  environ, -étroites  èt-d’un  blanc  jau- 
nâtre, et  deux  rangées  latérales  de  petits  traits  blancs;  ven- 
dre d’un  blanc  bleuâtre  ; cent  soixante-quatorze  plaques  ab- 
dominales, et  quarante  paires  de  plaques  sous -caudales  ; » 
taille  d’un  pied  deux  à trois  pouces. 

La  couleuvre  maligne  est  appelé  ga'ou  ■ lutta  au  Bengale,' 
et  Russel  l’a  décrite  dans  son  ouvrage  sur  les  Serpens  du 
Coromandel,-  On  la  regarde  dans  lé  pays  comme  venimeuse; 
elle  a de; grands  rapports  avec  le  bongare  bleu.  Petit- être  • 
est-ce  une  vipère.  Russel  dit  ne  pas,  avoir  assez  bien  observé 
ses  denti  y dont  les  moyennes  sont  plus  langues  que  les  autres 
à la  mâchoire  supérieure.  ■ 

La  Couleuvre  blanche;  Coluber  albus,  Linnæus,  Entièrement 
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blanche,  Suivant  Linnæus  : brune  en -dessus,  d'un  blanc  jau- 
nâtre en-dessous  J suivant  Merrem  : dessus  de  la  tête  d’un 
gris  verdâtre;  langue  fourchue  et  très- extensible  ; corps 
épais,  cylindrique  , non  renflé  au  milieu  ; écailles  lisses, 
rhomboidales  ; cent  soixante- dix  à cent  soixante-quatorze 
plaques  abdominales  , vingt  «à  vingt-six  pairqs  de  plaques 
sous-caudales  ; taille  d'un  pied  à dix-huit  pouces. 

Oîi  ignore  la  patrie  de  ce  reptile,  que  Linnœus  dit  vivre 
dans  les  Indes,  ce  qui  est  fort  vague.  Il  est  probable  que 
l'individu  observé  par  le  naturaliste  suédois  était  entière- 
ment décoloré. 

La  Couleuvre  azuréf.  : Coluber  easius , Nob.;  Coluber  cceru- 
lescens,  Lacépède.  Dos  d’un  très-beau  bleu  foncé  et  azuré; 
flancs  plus  èlairs;  ventre  blanchâtre  cent  soixante-onze 
plaques  abdominales,  et  soixante-quatre  paires  de  plaques 
sous- caudales  : taille  de  deux  pieds. 

Des  environs  du  Cap-vert.  Il  ne  faut  point  confondre  cette 
espèce  avec  la  couleuvre  bleuâtre  , décrite  plus  haut,  p.  189. 

La  Couleuvre  suisse:  Coluber  helveticus , Lacépède;  la  Cou- 
leuvre vulgaire  , Razoumowski.  D'un  gris  cendré,  avec  de 
petites  raies  noires  sur  les  flancs;  une  bande  longitudinale 
et  dorsale  composée  de  petits  traits  transversaux  étroits  et 
pâles;  ventre  noir,  avec  quelques  taches  d’un  blanc  bleuâtre; 
écailles  ovales  et  carénées  ; cent  soixante-dix  plaques  abdo- 
minales, et  cent  vingt-sept  paires  de  plaques  sous-caudales  : 
taille  de  trois  pieds. 

Razoumowski  a trouvé  ce  serpent,  que  M.Latreille  regarde 
comme  le  même  que  la  couleuvre  à collier  , dans  les  bois 
humides  du  Jorat.  11  prétend  qu'en  été  il  pond  dans  le  fumier 
quarante  œufs  en  chapelet.  On  le  regarde  dans  le  pays 
■ comme  venimeux  , mais  à tort. 

La  Couleuvre  malpolë  i Coluber  sibilans , I.innæus;  la  Cou- 
leuvre m/tlpole , Lacépède;  Coluber  malpolon , Daudin.  Cette 
couleuvre  est  bleue  , avec  un  grand  nombre  de  taches  noires 
très-petites,  disposées  en  rangées  longitudinales  ; une  tache 
très-blanche,  bordée  de  noir,  brille  sur  la  tête';  les  écailles 
•ont  ovales  et  carciiëes;  le  corps  est  très-mince;  ccntsoixante 
plaques  abdominales',  cent  paires  de  plaques  sous- caudales  : 
taille  de  dix-huit  pouces. 


J.0  2 


COU 

La  couleuvre  malpole  est  figurée  dans  Seba  , Thesaur. , 1( , 
tab.  5a  , fig.  4,  et  107,  lig.  4.  Il  ne  faut  point  la  confondre 
avec  le  serpent  qu'il  a fait  représenter  dans  d'autres  planches  , 
Thés..  J,  tab.  9,  fig.  1 , et  II,  tab.  56,  fig.  4,  sous  le  nom  de 
coluber  sibihms  , et  qui  se  rapporte  à l’espèce  suivante.  On 
croit  qu’elle  vit  à Ceilan.  . 

La  Couleuvbe-céupelet;  Coluber  moniliger , Lacépède.  Bleue 
en-dessus,  avec  trois  raies  longitudinales  blanches;  l’inter- 
médiaire formée  par  une  très-grande  quantité  de  petits  traits 
entièrement  ovales  et  séparés  par  deux  points  noirs,  entre 
lesquels  il  y a un  point  blanc';  sur  le  sommet  de  la  tête, 
des  tac)tes  d’un  bleu  clair  bordé  de  noir  et  placés  avec  une 
grande  régularité  ; écailles  lisses  et  en  losanges;  corps  long, 
délié,  peu  renflé  dans  son  milieu;  ventre  blanc,  avec  un  petit 
point  noir  à chaque  extrémité  des  plaques  transversales,  qui 
sont  au  nombre  de  cent  soixante-six  pour  l'abdomen , et  de 
cent  trois  paires  pour  la  queue  ; taille  de  dix-huit  pouces. 

La  couleuvre-chapelet  a été  décrite  par  M.  de  Lacépède 
d’après  un  individu  conservé  dans  les  galeries  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris. 

La  Couleuvre  cerclée  : Coluber  doliatus  , Linnams  ; la  Cou- 
leuvre annelée , Lacépède.  D’un  blanc  assez  éclatant,  avec  des 
anneaux  nqirs , . transversaux  , qui  n’entourent  pas  exacte- 
ment tout  le  corps,  mais  qui  sont  disposés  alternativement 
en-dessous  ; ils  sont  plus  réguliers  et  entiers  sur  le  dos;  tête 
presque  noire;  écailles  lisses  et  rhoihboïdales;  cent  soixante- 
quatre  à cent  soixante-six  plaques  abdominales,  quarante  à 
quarante-trois  paires  de  plaques  sous-caudales  ; taille  de  six 
à huit  pouces. 

Lft  couleuvre  cerclée  habite  la  Caroline  , suivant  Linntcus, 
qui  l’a  reçue  du  docteur  Gardcn.  Celle  qui  est  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  à Paris,  a été  envoyée  de  S.  Domingue. 

La  Couleuvre  fil  : Coluber  filiformis , Linnæus  ; Anguis 
flagelliformis  , . Catesby  ; Nat  riz  filiformis,  Laurenti.  Obscuré- 
ment livide  en-dessus,  un  trait  roux  près  de  chaque  œil 
et  prolongé  sur  le  cou  ; ventre  blanc  ; corps  long  et  filiforme; 
écailles  en  losanges  et  carénées  ; cent  soixante-cinq  plaques 
abdominales,  et  cent  cinquante-huit  paires  de  plaques  sous- 
caudales  : taille  de  quatre  à six  pieds  ; corps  tellement 
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mince  , surtout  à sa  partie  postérieure , qu'il  a l'apparence  > 

d'un  fouet.  < 

Cette  couleuvre,  qu’il  ne  faut  point  confondre  avec  celle 
que  nous  avons  décrite  plus  haut  sousle  nom  de  fouel-de-cocher,  ' » 

rampe  avec  une  vitesse  extrême  et  a des  inouvemens  très- 
prompts.  Elle  habite  les  États- unis  d’AmériquCy  et  ne  se 
- trouve  pas  dans  l’Inde,-  comme  l’a  prétendu-Gmelin.  O11  la 
voit  se  rouler  avec  facilité  , se  tortiller  avec  souplesse 
autour  des  arbres,  parcourir  les  branches  les  plus  élevées, 
et  se  balancer  au  haut  des  palmiers,  ce  qui  l’a  fait  appeler  ' 
serpent  à liane  dans  quelques  contrées  de  l’Amérique-  C’est 
un  ophidien  très-innocent,  qui  peut  à peine,  par  ses 
morsures,  entamer  la  peau  des  plus  petits  quadrupèdes; 
ce  qui  ii’a  point  empêché  les  Indiens  de  prétendre  que 
d’un  seul  coup  de  sa  queue  il  pouvph  couper  un  homme 
en  deux.  ». . ' , ■ - . , ;;  • . . 

La  Couleuvre  bluet  : Coluber  caruleus , Linnæus  ; Seba, 
Thés.,  II,  tab.  i3,  fig.  3.  Tête  bleue;  écailles  du  dos  à 
moitié  blanches,  et  bleues  ; queue  d’un  bleu  plus  foncé  et  sans 
aucune  tache  ; ventre  blanc  ; cent  soixante-cinq  plaques  ab- 
dominales, et  vingt-quatre  paires  de  plaques  sous-caudales. 
D’Amérique? 

La  Couleuvre  serpentine  : Coluber  serpentinus , Merrem, 
Gronou.  D’un  blanc  jaunâtre , avec  des  bandes  transversales 
rousses  et  nombreuses  sur  tout  le  dessus  du  corps  et  de  la 
queue;  corps  long , mince , cylindrique  en-dessus,  un  peu 
aplati  en-dcssbus  ; écailles  lisses  et  rhomboïdales  ; trois  paires 
de  plaques  sous  la  gorge  ; de  petites  taches  rousses  sur  la  tête 
et  sur  les  plaques  transversales , dont  le, nombre  varié  de  cent 
quarante-sept  à cent  cinquante-cinq  pour  l’abdomen , et  de 
cinquante-un  à cinquante-quatre  paires  pour  le  dessous  de 
la  queue  : taille  de  dix-huit  pouces  à deux  pieds. 

La  couleuvre  serpentine  est  de  l’Amérique  méridionale. 
Merrem  en  a observé  cinq  variétés  très-distinctes  par  leurs 
couleurs  et  le  nombre  de  leurs  plaques  transversales. 

La ‘-Couleuvre  miliaire;  Coluber  miliaris , Linnæus.  D’un 
brup  foncé  sur  le  dos  et  plus. clair  sur  les  lianes;  toutes  Içs 
écailles  marquées  d’un- point  blanc;  dessous  de  la  tête,  du 
corps  et  de  la  queue,  de  couleur  blanche  ; cent  Soixante-deux 
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plaques  ventrales . et  cinquante-neuf  paires  de  plaques  sous- 
caudales.  ' , 

. Linna-us  dit  que  là  couleuvre  miliaire,  qu’il  a observée 
dans  la  collection  du  prince  Adolphe- Frédéric-,  habite  les 
Indes.  » 

La  Couleuvre  a rates  rouges  ; Coluher  erjthrogrammut  , 
Daudin.  Noirâtre  en-dessuS , avec  une  ligne  longitudinale 
rouge  sur  la  colonne  vertébrale , et  une  autre  parallèle  et  sem- 
blable sur  Chaque  cbté  du  dos;  flancs  jaunes,  avec  la  base  de 
chaque  écaille  rouge  ; toutes  les  plaques  transversales  rouges , 
bordées  de  jaune  en  arrière,  et  marquées  d’un  gros  point 
noir  à chaque  extrémité  et  au  milieu  ; chacune  d'elles- creu- 
sée d’une  rainure  dans  le  sens  de  sa  longueur  ; tête  plus  étroite 
que  le  corps,  et  couverte  de  dix  plaques;  écailles  lisses, 
excepté' les  vertébrales , qui  sont  tricarenées  ; cent  soixante- 
deux  plaques  abdominales,  et  quarante-neuf  paires  de  plaques 
sous-caudales  : • taille-  d’environ  cinq  pieds. , 

Elle  a- été  découverte  aux  États-unis  d’Amérique  par  M. 
PalisotfBeauvois,  qui  nous  apprend  qu’elle  se  nourrit  de  rats 
amphibies,  d’oiseaux,  de  gçenouilles,  de  jeunes  tortues  et 
de  salamandres. 

La  Couleuvre  chatoyante:  Coluher  versicolor  f Razouinows- 
ki,  Lacépède.  Écailles  lisses,  luisantes,  comme  vernies,  et 
chatoyantes,  avec  des  reflets  d’un  beau  bleu.  D'un  gris  cen- 
dré en-dessus  , avec  une  bande  longitudinale  de  "petites  raies 
brunes  en  zig-zag;  une  tache  bruire  , cordiforme,  sur  le  som- 
met de  la  tête  y yeux  vifs  et  noirs,  avec  l’iris  d’un  rouge 
doré  ; plaques  transversales  d’un  brun  rouge,  tachetées  de 
blanc^  et' bordées  de  bleuâtre  en  arriéré;  cent  cinquante- 
six  à cent  soixante-une  plaques  abdominales,  cent  treize  paires 
de  plaques  sous-caudales  : taille  de  dix-huit  pouces  ; volume 
du  tuyau  d'une  plume  de  cygne. 

Cette  couleuvre  a été  trouvée  aux  environs  de  Lausanne, 
en  Suisse  , par  Razoumowski.  Elle  vit  dans  les  fossés  humi- 
des et  .au  bord  des  eaux.  - - 

La  Couleuvre  verdâtre  : Coluher  œstiuus,  l.innafos  ; la  Cou- 
leuvre verte  d-’été , Daudin.  D’un  vert  clair  en-dessus  , blanche 
.en-dessous  , avec  les  lèvres  pâles  ; écailles  rhomboïdales  et 
légèrement  carénées;  corps  cylindrique,  à peine  comprimé 
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sur  les  cAtés,  et  terminé  par  une  longue  queue  très-pointue; 
cent  cinquante-cinq  à cent  cinquante-neuf  plaques  ventrales, 
cent  vingt- huit  à cent  quarante -quatre  paires  de  plaques 
sous-caudales  : taille  de  dix-huit  pouces  à deux  pieds. 

Ce  serpent  n’est  pas  si  gros  que  le  petit  doigt , et  il  est, 
dit  Bartram,  du  plus  beau  vert  imaginable.  IL  se  nourrit 
d’insectes  et  de  petits  reptiles , en  particulier  d’anolis. 
On  le  rencontre  assez  fréquemment  dans  la  Caroline , la 
Floride  et  La  Louisiane,  où  il  se  joue  avec  grâce  autour  des 
tiges  et  parmi  les  feuilles  du  kalmia  , des  andromèdes.  des 
carrtanthes  odorans.  11  est  très-doux  et  familier.  Catesby  l’a 
figuré,  t.  2 , pl.  57  , sous  le  nom  de  green  snale  (serpent  verty. 

L.a  Couleuvre  ^vrite;  Coluber  saurita,  Linnams.  D’un  brun 
foncé  en-dessus,  avec  trois  raies  longitudinales  parallèles, 
blanches  ou  d’un  vert  clair  ; ventre  d'un  vert  clair  : cent 
cinquante- quatre  à cent  cinquante- neuf  plaques  abdomi- 
nales , soixante  à cent  vingt-deux  paires  de  plaques  sous- 
caudales  : taille  d’un  à deux  pieds. 

La  couleuvre  saurite  habite  en  Caroline,  où  elle  est  appe- 
lée ribon-snake  (serpent  -ruban).  Elle  court  avec  agilité  sur 
les  arbres  : elle  est  très-douce  et  Se  cache  souvent  sous  les 
écorces. 

La  Couleuvre  pyi hoï»isse  : Coluber  pjthonissa , Daudin  ; 
Hjdrus  enhydris , Schneider;  Enliydrc  bleue,  Latrcille.  Teinte 
noire  sans  aucune  tache  , avec  des  reflets  btèuâttres  ; les  trois 
rangées  d'écailles  au  bas  des  flancs  d’un  blanc  jaunâtre , et 
partagées  dans  leur  milieu  par  une  ligne  d'un  bleu  foncé; 
corps  cylindrique  , long  ; écailles  dorsales  ovales , ciliées  et 
imbriquées  ; queue. mince  , petite  , quelquefois  carenée  en- 
dessus  et  comprimée  ; cent  cinqu&nte-néuf  plaques  abdomi- 
nales, et  cinquante  - deux  paires  de  doubles  plaques  sous 
la  queue  : taille  d’un  pied  huit  pouces. 

Cette  couleuvre  a les  mêmes  habitudes  que  la  couleuvre 
hydre  de  Pallas,  dont  nous-avons  parlé.  Elle  a été  pêchée 
dans  le  lac  d’Aukàpilly  ; au  Bengale , où  , suivant  Russel , on 
la  nomme  mutta-pam  et  alfy-pai h.  ..  • > 

la  Couleuvre  sombré  a deux  raies  : Coluber  fustus  , Lin- 
næus  ; Coluber  apboreus , Klein;  Chirons  natter,  Merrem.  D’un 
gris  de  plomb  en-dessus  ; ventre  plat , blanchâtre  ; une  ligna 
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longitudinale  blanche  sur  chaque  côté;  dos  caréné;  corps 
comprimé  latéralement  ; cent  quarante-neuf  à cent  cinquante- 
sept  plaques  abdominales,  cent  neuf  à cent  vingt-sept  paires  * 
de  plaques  régulièrement  (hexagonales  sous  la  queue  ; taille 
de  quatre  pieds.  / 

Cet  ophidien  habile  l'île  d’Amboine,  selon  Linnæus,  et 
la  Jamaïque,  suivant  $eba.  • < 

■ Ta  Couleuvre  carenée;  Coluher  carinalus , Linnæus.  -Tête 
obtuse;  yeux  grands  et  saillans;  dos  caréné,  cou veét  d’écailles 
plombées,  plus  pâles  sur  leurs  bords  ; queue  cylindrique,, 
amincie  peu  à peu , avec  une  ligne  pâle  dans  son  mineu  ; 
ventre  blanc;  cent  cinquante-sept  plaques  abdominales,  et 
centf  quinze  paires  de  plaques  sous-cauda^ps  : taille  de  plus 
de  six  pieds.  .* 

Cette  espèce  a été  observée  par  Linnæus  dans  la  collection 
du  prince  Adolphe-Fréderic.  Elle  doit  être  réunie  probable- 
ment à la  précédente.  1 , 

I,a  Couleuvre  Rhomboïdale;  Coluber  rhombeatus , Linnæus. 
Bleuâtre  , avec  une  triple  rangée  longitudinale  de  taches 
presque  rhomboïdales , bleues  dans  leur  milieu  ; cent  cin- 
quante-sept plaques  abdominales,  et  soixante-dix  paires  de 
plaques  sous-caudales.  Aspect  de  la  couleuvre  bâti. 

Des  Indes,  selon  Linnæus.  Le  coluber  cœrulescens  reticulàlus 
de  Boddaert , et  la  vipera  reticulata  de  Scheuchzer  (tab.  746  , 
lig.  2 ) doivent  probablement  être  rapportés  ici. 

La  CouLKUvafe  cobrl.:  Coluber  cqbella , Linnæus  ; Cerastes 
cobella,  Laurenti.  Brune  en-dessus*  avec  desband.es  blanches 
transversales,  nombreuses  et  irrégulières;  ventre  d’un  blanc 
jaunâtre,  avec  les  plaques  à moitié  brunes  alternativement; 
un  trait  d’un  gris  plombé-  derrière  chaque  œil  ; dos  un  peu 
caréné  ; écailles  petites , lisses , hexagonales  ; cent  cinquante 
à cent  cinquante-sept  plaques  abdominales,  cinquante  à cin- 
quante-huit paires  de  doubles  plaques  sous-caudales  : taille 
de  dix-huit  pouces  à trois  pieds. 

De  l’Amérique  méridionale  , et  spécialement  de  la  Guiane 
et  de  la  Terre- ferme.  Dautiin  soupçonne  que  cette  cou- 
leuvre est  le  même  serpent  que  celui  qu’il  a décrit  sous  le 
nom  de  vipèée  veinée.  ' • ■'  ■ • 

La  Couleuvre  pale;  Coluber  pallidus , Linnæus.  D’un  gris 
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pâle , avec  de  petites  taches  grises  et  des  points  bruns  dissé- 
minés, et 'deux  lignes  interrompues,  longitudinales  et  noirâ- 
tres,'sur  les  flancs;  écailles  ovales  et  lisses  ; cent  quarante  à 
cent  cinquante-cinq  plaques  abdominales,  quatre-vîngt-qua- 
tre  à quatre-vingt-seize  paires  de  doubles  plaques  sous-cau-  r 
dales  : taille  de  dix-huit  pouces. 

De  Surinam. 

La  Coulbuvre  rubanée  : Coluber  vittatus , Linnæus  ; Natrix 
villata , Laurenti  ; le  Moqueur  , Daubenton.  Brune;  sur  cha- 
que côté  de  l’occiput  une  large  tache  noire  , bordée  d’une 
petite  ligne  blanche  , d’où  part  une  bande  blanchâtre  pro- 
longée sur  toute  la  longueur  du  corps  ; une  bande  blanche, 
dentée  , -sous  la  queue  ; cent  quarante-deux  plaques  abdomi- 
nales, et  soixante-dix-huit  paires  de  doubles  plaques  sous- 
caudales  : taille  de  trois  pieds.  • 

Cette  couleuvre , observée  par  Linnæus  dans  la  collection 
du  prince  Adolphe-Fréderic , habite,  dit-il,  en  Amérique. 

Il  y rapporte  le  rotange  de  Seba  (I , tab.  55  , fig.  4)  et  le  ter- 
ragona  du  même  auteur  (II,  tab.  60  . fig.  2 et  5). 

La  Gouleuvre  ardoisée  ; Coluber  schistosus , Daudin.  Aspect 
général  de  la  couleuvre  lisse  ; corps  cylindrique  ; teinte  géné- 
rale d’un  bleuâtre  ardoisé  uniforme;  ventre  fauve;  cent 
cinquante-quatre  plaques  abdominales,  et  soixante-sept  paires 
de  doubles  plaques  sous-caudales  : taille  de  dix -huit  à vingt 
poucgs.  " 

Cette  couleuvre  habite  le  Bengale  , où  elle  est  nommée 
chiltéc  par  les  IUdiens , suivant  Russel. 

La  Couleuvre  CROtALiNE  ; Coluber  crotalinus  , Linnœus.  Cen- 
drée, marquée  de  grandes  taches  noirâtres  alternes,- comme 
effacées  ; ventre  jaunâtre , légèrement  teint  de  brun  ; tête 
cordiforme  ; cent  cinquante-quatre  plaques  abdominales,  et 
quarante-trois  paires  de  plaques  sous-caudales. 

La  Couleuvre  tvïhie  ; Coluber  typhius , XinnaeuS.  Bleuâtre1, 
sans  taches;  écailles  lisses,  rhomboidales,  imbriquées,  blan- 
châtres à leur  base  ; gorge,  ventre  et  dessous  de  la  queué 
d’un  blanc  uniforme;  cent  quarante  à cent  cinquante-quatre 
plaques  abdominales,  trente-huit  à cinquante-sept  paires  de 
plaques  sous-caudales  ; taille'  d’un  pied  à dix-huit  poubes. 

Levaillant.  a rapporté  cette' couleuvre  , de  Surinam,  en 
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sorte  qu'elle  n’est  pas  de  l’Inde',  comme  l’a  avancé  Linnæus. 

La  Couleuvre  cenchrus;  Coluber  cenchrus , Lacépède.  Brune, 
marbrée  de  blanchâtre  en-dessus,  avec  des  bandes  transver- 
sales irrégulières,  étroites  et  blanches;  écailles  lisses,  hexago- 
nales  ; ceut  cinquante-trois  plaques  abdominales , et  quarante- 
sept  paires  de  plaques  sous-caudales  : taille  de  deux  pieds. 

Le  cenchrus  a été  envoyé  d'Asie  à Paris.  (Voyez  Cexchrus.) 

La  Couleuvre  treillissée  : Coluber  anastomosatus , Daudin  ; 

1 lydrus  pticalor , Schneider  ; Enhydre  pécheur.  Latreille. 
D’un  cendré  jaunâtre  en-dessus , avec  des  rangées  nombreuses 
de  points  .noirs  eu  forme  de  petites  taches  jointes  ensemble 
par  des  filets  noirs  disposés  obliquement  en  un  réseau  régu- 
lier ; quelques  taches  jaunes;  ventre  d'un  jaune  blanchâtre; 
écailles  ovales,  carénées,  imbriquées;  corps  renflé  vers  son 
milieu:  cent  cinquante-deux  plaques  abdominales,  et  quatre- 
vingts  paires  de  doubles  plaques  sous-caudales:  taille  de  deux 
à trois  pieds. 

Ce  reptile  fréquente  les  terres  humides  au  Coromandel, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  neeli-koea , suivant  Russcl.  11 
paroit  qu’il  se  nourrit  de  poissons. 

La  Couleuvre  ombrée;  Coluber  timbrai  us , Daudin.  Tête 
d’un  brun  clair;  dessus  du  corps  noirâtre,  avec  des  taches 
jaunâtres  effacées  ; ventre  d'un  blanc  jaunâtre;  extrémités 
des  plaques  transversales  presque  noires  ; écailles  du  dos 
ovales  et  carénées  ; corps  renflé  au  milieu  ; cent  cinquante- 
une  plaques  abdominales,  et  quatré- vingt- treize  paires  de. 
plaques  sous-caudales  : taille  de  treize  pouces. 

La  couleuvre  ombrée  vient  du  Coromandel , où  elle  est 
nommée  doublée  par  les  Indiens. 

La  Couleuvre  triple-rang  : Coluber  triseriatus , Lacépède; 
Coluber  terordinatus  , Latreille.  Blanchâtre  en-dessus  , avec 
trois  rangées  longitudinales  de  taches  brunes  ; ventre  marbré 
de  blanchâtre  et  de  brun  ; écailles  ovales  et  carénées  ; cent 
cinquante  plaques  abdominales  , et  cinquante-deux  paires  de 
doubles  plaques  sous  la  queue  : taille  d’un  pied  dix  pouces. 

D’Amérique. 

La  Couleuvre  provençale  ; Coluber  meridionalis  , Daudin. 
D’un  gris  clair  en-dessus,  avec  de  grandes  taches  cendrées 
sur  la  tète  et  -derrière  les-  yeux  ; bord  des  plaques  labiales 
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noif  ; quatre  rangées  longitudinales  de  taches  cendrées,  nom- 
breuses, marquées  presque  toutes  de  noirâtre  autour  des 
écailles  ; les  taches  dorsales  se  touchent  alternativement , et 
toutes  celles  des  flancs  sont  séparées;  extrémités  des  plaques 
transversales  noires  ; leur  milieu  blanc,  avec  des  (aches  noires, 
carrées , • alternes  ; dos  légèrement  caréné;  cent  quarante- 
huit  plaques  abdominales , et  cinquante  paires  de  plaques 
sous-caudales  : taille  de  six  à sept  pouces. 

On  trouve  cette  petite  couleuvre  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc. ■ * 

La  Oouleuvee  chayquarona  : . Coluber  sloldliis , Linnæus  ; 
le  Chayque  , Daubenton  et  Lacépède.  Écaillés  ovales  et  ca- 
rences ; corps  cylindrique  ; tête  pt  cou  d’un  vert  noirâtre  ; 
côtés  de  la  gorge  jaunes  ; sur  le  cou  deux  bandes  noirâtres , 
avec  un  trait^d’un  jaune  brun,  qui  se  prolongent  sur  chaque 
côté  du  eorps"  au-dessus  des  flancs  ; elles  sont  variées  de  petits 
points  blahcs,  placés  à égale  distance  entre  eux  et  opposés  de 
chaque  côté;  tout  le  corps  marqueté,  entre  les  deux  bandes, 
de  lignes  blanches  transversales.  Teinte  générale  d’un  vert 
tirant  sur  le  noir  ; ventre  d’une  couleur  de  perle  ternie  ; 
cent  quarante- trois  à cènt  quarante-sept  plaques  abdomi- 
nales , soixante-dix  à soixante-dix-sept  doubles  plaques  sous- 
caudales.  1 

Seba  est  le  premier  qui  ait  figuré  le  chayquarona  (II, 
tab.  g , fig.  1).  Linnæus  dit  que  le  coluber  stolatus  est  veni- 
’inëux;  mais  Russel  et  Grey  ( Philosoph . trans,,  vol.  79  , part.  1) 
pensent  qu’il  a été  ihduit  en  erreur.  On  trouve  cette  belle 
couleuvre  au  Bengale  ; Roxburgh  se  l’est  procurée  à Raja-Mun- 
drah  , etSnodgrass , à Ganjam.  Les  habitans  la  nomment  wari- 
na-pam.  Il  y en  a plusieurs  variétés,  que  l’on  appelle  neerogady, 
neergady , a-anna-cogli , et  kurharia.  ( -Voyez  Chayquarona.) 

La  Couleuvre  a deux  baies  ; Coluber  bilineatus , Daudin  ; 
ELaps  bilineatus,  Schneider.  D’un ‘gris  de  perle  en -dessus, 
avec  deux  lignes  blanches-,  larges,  longitudinales,  et  des  ban- 
des transversales  noires  ; ventre  et  dessous  de  la  queue  d’un 
gris  blanchâtre j écailles  oblongues,  rhomboïdales  et  carénées; 
cent  vingt-cinq  à cent  quarante-quatre  plaques  abdominales, 
cinquante-huit  à soixante-cinq  paires  de  plaques  sous- eau-' 
dales.  ? •-  ■ - 

' 1 1 . . 1 14 


Digitized  by  Google 


310  • COU 

Ce  reptile  . voisin  des  naja  par  l’habitude  qu  il  a de  gonfler 
son  qou,  a été  envoyé  par  John  des  Indes  orientales,  où  on  le 
désigne  sous  le  nom  de  komberutnuken.  Les  Indiens  croient  qu'il 
grimpe  sur  les  arbres  dès  qu’il  a mordu  quelqu’un , et  cela 
afin  d’attendre  qu’il  meure , ce  qui  ne  tarde  point.  Cette 
opinion  paroît  mal  fondée  : l’animal  manque  de  crochets  ve- 
nimeux. 

La  Couleuvre  cerbère  : Coluber  cerberus , Daudin;  Hydrua 
rhyncojtt,  Schneider  ; Enhydre  muselière,  Latreille.  Tête  grosse,  ( 
élargie  en  arrière,  noire  en-dessus;  dos  d’un  gris  obscur;  lèvres, 
ventre  et  dessous  de  la  queue,  jaunâtres;  corps  cylindrique, 
élargi  vers  son  milieu  ; queue  légèrement  comprimée;  écailles 
larges,  carénées,  ovales  et  imbriquées;  cent  quarante-quatre 
plaque*  abdominales,  et  cinquante- neuf  paires  de  plaques 
sous-caudales  : taille  de  trois  à quatre  pieds. 

Cette  couleuvre  a l'aspect  de  la  vipère  noire.  On  la  trouve 
au  Bengale,  dans  les  environs  de  Ganjam , où  on  la  nomme 

karou-bokadam . . ■ 

La  Couleuvre  schneipkrienne  : Coluber  schneiderianus , 

Daudin  ; Boa  moluroidea,  Schneider.  D’un  bleuâtre  ardoisé 
en -dessus  5 roussâtre  mélangé  de  blanc  en- dessous;  treize 
plaques  sur  la  tê^e;  corps  cylindrique,  épaissi;  écailles  oblon- 
gues,  arrondies,  toutes  carénées,  excepté  la  rangée  la  plus 
voisine  des  plaques  transversales,  qui  sont  au  nombre  de 
cent  quarante-quatre  pour  l’abdomen,  et  de  cinquante-sept 

paires  pour  la  queue.  • ' 

Schneider  a observé  deux  de  ces  couleuvres  dans  la  col- 
lection de  l’université  de  Jena. 

La  Couleuvre  symétrique  ; Coluber  symelncus , Lacépède. 
Brune  en-dessus,  avec  une  rangée  de  petites  taches  noirâtres 
sur  chaque  côté  jusqu’au  tiers  de  la  longueur  du  corps  ; ven- 
tre blanc  avec  des  bandes  et  des  demi-bandes  brunes;  écailles 
petites,  ovales  et  lisses  ; cent  quarante-deux  plaques  abdo- 
minales, et  vingt-six  paires  de  plaques  sous-caudales  : taille 
d’environ  dix-huit  pouces.  f • ■ ' ; ‘ 

De  Ccilan.  ...  . 

La  CoüLEUVRE  bramine  : Coluber  braminus , Daudin  ; Hydrus 
palustris , Schneider.  Aspect  général  de  la  couleuvre  à, collier; 
corps  cylindrique,  renflé  au  milieu,  couvert  d’écailles  ovales  , 
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oblongucs  et  carences;  queue  cylindrique;  couleur  d’un  gris 
jaunâtre  en-dessus , avec  de  larges  mailles  formées  de^Elets 
obliques  et  bruns,  et,  dans  le  milieu  de  ces  mailles,  des 
taches  rhomboïdales  plus  foncées  ; ventre  nacré  ; dessous  do 
la  queue  un  peu  roux;  cent  quaranté  plaques  abdominales, 
.çt  quarante- neuf  paires  de  plaques  seus-candales  : taille  de 
deux  pieds  environ. 

Cet  ophidien  est  assez  commun  au  Bengale  dans  les  ter- 
rains humides  et  au  bord  des  fontaines. 

La.CorLEUVRE  ponctuée;  Coluber  punctatus,  Linnaeus.  Teinte 
générale  plombée  avec  de  petits  pointsgris;  lèvres  blanches  ; 
ventre  rougeâtre,  avec  trois  rangées  longitudinales  et  paral- 
lèles de  points  plombés,  presque  triangulaires;  la  queue 
seule  sans  points  ; un  collier  blanc  en  travers  sur  l'oçciput  ; 
cent  trente-six  à cent  quarante  plaques  abdominales,  et 
quarante- trois  à quarante-huit  paires  de  doubles  plaques 
sous-caudales  : taille  de  neuf  pouces.  . 

Garden  a découvert  cette?  couleuvre  en  Caroline , où  M. 
Bosc  l’a  souvent  observée  sous  des  écorces,  dans  les  endroits 
humides  et  marécageux.  - 

La  Couleuvre  calmar  : Coluber  calamûriut , Linnseus;  An- 
guis  calamaria , Laurenti.  Livide,  avec  des  bandes  transver- 
sales et  des  points  linéaires  brunâtres;  ventre  marqueté  de 
taches  carrées,  brunes  ; cent  quarante  plaques  abdominales, 
et  vingt-deux  paires  de  doubles  plaques  sous-caudalus. 

Cette  couleuvre  , que  Linnaeus  indique  comme  venant 
d’Amérique,  a été  observée  par  lui  dans  la  collection  du 
prince  Adolphe-Frédéric. 

La  Couleuvre  vampum  ; . Coluber  fascialus,  Linnæus.  D’un 
noir  bleuâtre  en-dessus , avec  plus  de  trente  chevrons  jau- 
nâtres, disposés  alternativement  sur  chaque  flanc,  et  quel- 
ques lignes  transversales  jaunâtres  sur  le  dos,  fourchues  sur 
les  flancs  ; plaques  transversales  bleuâtres,  bordées  de  jail- 
nàtre  en  arrière;  tète  noirâtre;  lèvre  inférieure  jaunâtre  , 
écailles  hexagonales  , oblongues  et  carénées;  cent. vingt-huit 
à cent  trente-huit  plaques  abdominales,  soixantc-^ix  à 
soixante-sept  paires  de  plaques  sous-caudales  : taille  de  qua- 
tre à cinq  pieds.  > 

La  couleuvre  vampum  habite  en  Virginie  et  en  Caroline. 
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Elle  est  audacieuse  et  très-voracç;  elle  vit  de  petits  quadru- 
pède*. Les  Anglo-Américains  lui  ont  donné  le  nom  detam- 
pum  . parce  que  , vers  les  États-unis  d'Amérique , les  Indiens 
appellent  ainsi  un  bâton  ‘entouré  de  cercles  blancs  sur  un 
fond  noir. 

La  Couleuvre  forte- croi*.  Coluber  crucifcr,  Merrem. 
Grise  , avec  des  taches  obscures  et  rhomboïdales,  disposées 
en  croix  sur  la  tête  et  la  partie  antérieure  du  cou;  une 
bande  brune  prolongée  sur  le  dos  jusqu’au  bout  de  la 
queue;  corps  renflé  vers  son  milieu  , cylindrique;  eoail  es 
ovales;  gorge  tachetée  de  gris;  ventre  et  dessous  de  la 
queue  d’un  blanc  jaunâtre;  un  petit  point  gns  a chaque 
extrémité  des  plaques  transversales , qui  sont  au  nombre  de 
cent  trente-six  pour  l’abdomen,  et  de  soixante-deux 
paires  pour  le  dessous  de  la  queue;  une  double  plaque 
demi -circulaire  cto  devant  de  l’anus  : taille  de  huit  a dix 

pouces»  .1  M 

Merrem,  qui  a le  premier  fait  connoître  cette  cou- 
leuvre, croit  qu’elle  vient  des  Indes  orientales.  ^ 

La  Couleuvre  dora;  Coluber  dora,  Daudin.  D un  roux 
obscur,  avec  des  taches  jaunâtres  en-dessus  ; d’un  blanc 
jaunâtre  en-dessous;  corps  cylindrique  , un  peu  plus  gros 
vers  son  milieu;  écaille's  ovales,  carénées  sur  le  dos,  lisses 
sur  les  flancs;  cent  trente -cinq  plaques  abdominales,  et 
soixante- treue  paires  de  doubles  plaques  sous- caudales  : 

taille  de  plus  de  deux  pieds.  , ’ 

Cette  espèce  est  du  Bengale  : dora  est  son  nom  indien. 

La  Couleuvre  bah  ou  j>licatile  : Coluber  phcalilis , Lia- 
næus  ; Cerast.es  plieatilis , Laurenti.  D’un  brun  uniforme  en- 
dessus,  avec  deux  rangées  de  points  noirs,  très- écartés , 
étendues  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusque  vers  le  bout 
de  la  queue;  sur  chaque  flanc,  trois  rangées  d écailles  noi- 
râtres, bordées  de  hlanc  à leur  partie  postérieure ; « un 
blanc  jaunâtre  en-dessous,  avec  des  rangées  longitudinales 
de  points  noirs,  très-rapprochés , au  noipbre  de  deux  ran- 
gées so iis  le  cou,  de  quatre  sous  le  ventre,  et  de  deux  sous 
la  qüeue;  trois  paires  de  plaques  oblongues  sous  la  gorge; 
écailles  lisses  , rhomboïdales  , presque  héxagonales  . un  peu 
plus  larges  que  longues  ; cent  trente-une  à ceut  tèente-cinq 
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plaques  abdominales,  et  trente-sept  à quarante-huit  paires 
de  doubles  plaques  sous-caudales  : taille  de  deux  pieds  en- 
viron. M.  de  Laccpède  a vu  une  couleuvre  bali  de  six  pieds 
six  pouces  de  longueur.  ■» 

La  couleuvre  bali  habite  l'Amérique  méridionale,  et  non 
les  iles  de  Ternate , comme  tous  les  naturalistes  l’ont  pré- 
tendu d’après  Scba.  Levaillant  l'a  rapportée  de  Surinam. 

C'est  Daubcnton , le  premier , qui  lui  a donné  le  nom 
de  bali,  parce  que,  suivant  Seba , à Ternate.,  on  la 
nomme  bali-salan~boekit.  Mais  ce  nom  ne  peut  convenir  à 
la  couleuvre  plicatile,  puisque  Valentift  l’attribue  à un 
reptile  venimeux  d’Amboine. 

La  Couleuvre  striatuléë  ; Coluber  striatulus,  Linnæus. 
"Dessus  de  la  tête  et  du  corps  d’un  brun  clair;  écailles 
rhomboïdales  très- carénées,  de  manière  à former  des  stries 
longitudinales;  ventre  d’un  gris  blanchâtre;  cent  trente- 
deux  plaques  abdominales,  et  trente-deux  paires  de  doubles 
plaques  sous-caudales  : taille  de  neuf  pouces. 

Gard  en  et,  depuis,  M.  Dose  ont  trouvé  cette  couleuvre 
dans  les  grands  bois  de  la  Caroline , sous  les  écorces  des 
arbres. 

La  Couleuvre  duberrie  : Coluber  duberria,  Klein;  Elaps 
duberria,  Schneider;  ïlyira , duberria  dicta,  Seba,  II,  tab.  1 , 
fig.  6.  D'un  cendré  bleuâtre,  avec  des  points  noirs  sur  la 
rangée  moyenne  des  écailles  dorsales  ; flancs  roussàtres  ; 
ventre  blanchâtre  au  milieu  ; cent  vingt-deuf  plaques  abdo- 
minales, cl  trente  paires  de  doubles  plaques  sous-caudales. 

La  Couleuvre  sillonnée;  Coluber  porcatus , Bosc.  Brune 
en-dessus  ; parsemée  çà  et  là  de  taches  plus  foncées , avec 
des  bandes  rougeâtres,  peu  apparentes  sur  les  flancs  et  qui 
disparoissent  ensuite;  ventre  blanchâtre;  chaque  plaque 
transversale  marquée  à sa  base  de  deux  taches  rouges, 
presque  triangulaires,  tantôt  au  milieu  , et  tantôt  sur  ses 
bouts;  corps  cylindrique;  écailles  imbriquées  et  carénées 
de  manière  à former  des  stries  très-apparentes  ; cent  vingt- 
huit  plaques  abdominales,  et  soixante-huit  paires  de  doubles 
plaques  sous-caudales  : taille  de  deux  pieds. 

Cette  espèce  est  commune  , dès  les  premiers  jours  du 
printemps,  dans  la  Caroline,  où  elle  a été  découverte  par 
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M.  Bosc.  Elle  vit  près  des  eaux, 'où  elle  se  nourrit  de  gi*e- 
, nouilles  et  de  poissons.  On  la  regarde  dans  le  pays  comme 
venimeuse , mais  à tort.  La  couleuvre  à ventre  couleur  de 
cuivre  rouge , figurée  par  Catesby  (pl.  46) , est  probablement 
le  même  animai  que  la  couleuvre  sillonnée.  ! ■ ..  <• 

La  Couleuvre  tétragone;  Coluber  tetretgonus , Latreîlle. 
Lisse,  luisante,  d’un  gris  verdàtre  ou  cendré,  avec  une  série 
dorsale  de  points  noirs  -,  abdomen  flavescent  ; avec  une 
ligne  de  points  noirs  sur  chaque  cAté;  corps  quadrangulairc; 
cent  vingt-six  à cent  vingt-huit  plaques  abdominales,  qua- 
rante paires  de  doubles  plaques  ^ous-caudales  : taille  de 
dix  pouces  à un  pied. 

D'après  le  témoignage  de  M.  Latreille,  ce  serpent  se 
trouve  dans  quelques  parties  de  la  France. 

La  Couleuvre  anguleuse  ; Coluber  angulatus , Linnæus. 
D’un  gris  obscur  en-dessus,  blanche  en-dessous,  avéc  envi- 
ron trente-six  bandes  noires,  très-larges  èt  très-rapprochées 
sur  le  dos,  plus  étroites  sur  les  flancs,  et  prolongées  jusque 
sur  le  milieu  des  plaques  transversales,  en  sens  presque 
toujours  alterne  , de  telle  manière  que  ces  plaques  parois- 
sent  d’abord  avoir  été  coupées  en  deux,  sous  toute  la  lon- 
gueur de  l’animal  s. corps  et  queue  cylindriques*  celle-ci 
munie  à son  extrémité  d’un  petit  ergot  corné;  cent  dix-sept  à 
cent  vingt-cinq  plaques  abdominales , cinquante  à soixante- 
dix-sept  paires  de  doubles  plaques  sous  la  queue  : taille  de 
dix-huit  pouces  à deux  pieds. 

Linnæus  avance  que  cette  couleuvre  est  d’Asie;  mais  elle 
vient  de  Surinam , où  les  nègres , qui , sans  raison , la  re- 
doutent beaucoup,  la  confondent  avec  la  vipère  ouroit - 
coucou.  ; £,<**»* 

La  Couleuvre  verte. ft  bleue;  Coluber -cyaneus,  Linnæus. 
Forme  de  la  couleuvre  boïga  ; d’un  beau  bleu  foncé,  sans 
aucune  tache  en-dessus,  d’un  vert  pâle  en-dessous;  écailles 
ovales,  presque  hexagonales  et  liss’es;  cent  dix-neuf  plaques 
abdominales , et  cent  dix  paires  de  doubles  plaques  sousr 
caudales  : taille  de  deux  pieds. 

Celte  couleuvre  habite  l'Amérique  , et  Surinam  en  par- 
ticulier. ,,  ' . 

ï.a  Couleuvre  tachetée^  Coluber  maculatus , Lacëpède. 
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Blanchâtre  en-dessus,  avec  de  grandes  taches  en  losanges 
assez,  régulières  et  rougeâtres,  bordées  de  noirâtre  ; ventre 
blanchâtre  et  souvent  tacheté;  écailles  carénées,  hexagona- 
les; cent  dix -neuf  plaques  abdominales,  et  soixante -dix 
paires  de  plaques  sous-caudales  : taille  de  deux  pieds. 

On  trouve  ce  serpent  dans  la  Louisiane. 

La  Couleuvre  des  dames;  Coluber  domicella,  Linnæus. 
Tête  panachée  de  noir  et  de  blanc  ; teinte  générale  blanche 
avec  des  anneaux  noirs;  cent  dix-huit  plaques  abdominales, 
et  soixante  paires  de  doubles  plaques  sous-caudales. 

On  trouve  cette  petite  couleuvre  sur  la  côte  de  Malabar. 
Selon  Seba  , les  Indiennes  se  plaisent  à la  réchauffer  dans 
leur  sein.  Daudin  la  croit  d’Amérique. 

La  Couleuvre  a ventre  étroit;  Coluber  arctivenlris , Mer- 
rem.  Cou,  corps  et  queue  amincis,  cylindriques  en-dessus, 
aplatis  en -dessous;  dos  d’un  brun  assez  clair;  flancs  d’un 
gris  de  1er  bleuâtre;  ventre  étroit,  d’un  beau  jaune  clair; 
plaques  transversales  courtes,  au  nombre  de  cent  dix-sept 
pour  l'abdomen  , et  de  trente-huit  paires  pour  le  dessous  de 
la  queue  : taille  de  neuf  à dix  pouces. 

Patrie  inconnue.  1 

La  Couleuvre  de  Sera  : Coluber  Sebæ,  Linnæus  ; la  Cou- 
leuvre domestique,  Coluber  domestious , Linnæus;  la  Cou- 
leuvre de  Minerve,  Coluber . Miner  vœ , Linnæus-,  la  Couleu- 
vre situle  , Coluber  situla , Linnæus;  la  Couleuvre  rembru- 
nie, Coluber  atro-fuscus,  Daudin;  la  Couleuvre  blanche, 
Coluber  candidus , Linnæus;  la  Couleuvre  argus,  Coluber  ar- 
gus, Linnæus;  la  Couleuvre  cendrée,  Coluber  cinereus,  Lin- 
næus; la  Couleuvre  muqueuse,  Coluber  mucosus , Linnæus; 
la  Couleuvre  fadère,  Coluber  padera,  Linnæus;  la  Couleuvre 
a tête  noire,  Coluber  melanocephalus , Linnæus;  la  Couleu- 
vre rouce-corce  , Coluber  jugularis  ; Linnæus;  la  Couleuvre 
brunelle-,  Coluber  brunneus  , Linnæus;  la  Couleuvre  pélie, 
Coluber  pelias , Linnæus";  la  Couleuvre  noire  et  blanche, 
Coluber  melanoleucus , Daudin;  la  Couleuvre  nébuleuse,  Co- 
luber nebulalus  , Linnæus;  la  Couleuvre  iphise,  Coluber  iphisa, 
Daudin  ; la  Couleuvre  agile  , Coluber  agilis  , Linnæus  ; la 
Couleuvre  ceilanique,  Coluber  ieilanicus , Linnæus;  la  Cou- 
leuvre a huit  raies,  Daudin,  Elaps  octolineatus , Schneider; 
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la  Couleuvre  untcolore,  Coluber  unicuLor , Gmèlin;  la  Cou* 
ieuvre  liLANCHATRE , Coluber  subalbidus , Gmelin  ; la  Couleu- 
vre a zones,  Coluber  cinctus , Lacépéde  ; la  Couleuvre  de 
Panama,  Coluber  panamensis , Gmclin  ; la  Couleuvre  variée  , 
Coluber  varius , Gmelin  ; la  Couleuvre  hotamp.oye  , Coluber 
Tufescens , Linnæus ; la  Couleuvre  saturnine,  Coluber  salur- 
ninus , Linnæus;  la  Couleuvre  nævielle  , Coluber  nærius , 
Gmelin;  la  Çouleuvre  maure , Coluber  maurus , Linnæus;  la 
Couleuvre  sirtale,  Coluber  sirtàlis,  Linnæus;  la  Couleuvre 
décolorée,  Coluber  exoletus , Linnæus;  la  Couleuvre  pilaf* 
mortuaire,  Coluber  mortuarius , Daudin  ; la  Couleuvre  mexi- 
caine , Coluber  mexicanus , Linnæus;  la  Couleuvre  lutri.t  , 
Coluber  lutrir , . Linn.  ; la  Couleuvre  camuse,  Coluber  simus , 
Linnæus;  la  Couleuvre  alidre,  Coluber  alidras , linnæus, 
sont  des  espèces  trop  peu  connues  pour  que  nous  nous  en 
occupions  ici  : beaucoup  d’entre  elles  ont  été  confondues 
avec  d'autres , et  quelques-unes,  probablement,  quand  on 
les  connoîtra  mieux  , ne  resteront  point  dans  le  genre  Cou- 
leuvre. 

Couleuvre  alecton  ; Coluber  aleelo  , Shaw.  Voyez  T/ico- 

NOÇÉPHAJ.E. 

Couleuvre  a large  queue.  Voyez  Plature. 

Couleuvre  a lunettes.  Voyez  Naja.- 

CbULEUVRE  cenc<P$  Coluber  cencoalt , Linnæus.  Voyez  Bon- 

GARE* 

Couleuvre  céraste.  Voyez  Vipère. 

Couleuvre  chersæa  ; Coluber  chersœa , Linn.  Voyez  Vipère. 
Couleuvre  comprimée,  Daudin.  Voyez  Bongare. 

Couleuvre  paboie.  Voyez  Vipère. 

Couleuvre  ( grande  ) des  Isles  de  la  Sonde.  Voyez 
Python.  v 

Couleuvre  h a' je.  Voyez  Naja. 

Couleuvre  mégère  ; Coluber  Megera,  Shaw.  Voyez  Trigo- 

NOCÉPH  ALE.  . ' . ' 

Couleuvre  naja.  Voyez  Naja. 

Couleuvre  nymphe,  Daudin.  Voyez  Bongare. 

Couleuvre  veinée;  Coluber  venosus , Linnæus.  Voyez  Bon- 
oaee.  r • 

COULEUVRÉE.  {Bot.)  C’est  le  nom  de  la  bryone  ordi- 

* 

- \ ' • 
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naire-,  bryoniaalba.-On  la  nomme  aussi  couleuvrée  blanche  , 
pour  la  distinguer  du  taminier,  lamnus , qui  était  ancienne- 
ment la  couleuvrée  noire.  On  les  désignoit  encore  sous  les  noms 
de  ligne  blanche  et  vigne  noire , parce  qu’elles  grimpent  sur 
les  arbres  comine  la  vigne.  (J.) 

COULEUVR1N  (Erpélol.),  nom  spécifique  d’un Éiux.  Voyez 
ce  mot.  (H.  C.) 

CQULIAVAN.  (Omit] i.)  Voyez  Coci.avan.  (Ch.  D.) 

COUL1COU  ( Ornilh .),  nom  donné  par  M.  Vieillot  à la 
section  des  coucous  décrite  dans  ce  Dictionnaire  sous  celui 
de  Coua.  Voyez  Coucou.  (Ch.  D.) 

COULILAWAN.  Voyez  Culilawaix.  (J.) 

COUL1N.  ( Ornilh .)  Ce  nom  est  donné  au  pigeon  ramier 
dans  les  départemens  formés  de  l'ancienne  Basse-llretagne. 
On  trouve  aussi  dans  Brisson,  tome  a,  p.  280,  et  peut-être 
d après  une  erreur  typographique,  le  même  mot  employé  au 
lieu  de  celui  de  goulin,  par  lequel  est  désigné  aux  Philip- 
pines le  martin- chauve  (ou  merle  chauve  du  même  auteur), 
gracula  calva,  Linn.  (Ch.  D.) 

COULMOTTE  et  COURMOTTE.  (Bot.)  Ces  deux  noms 
sont,  en  Lorraine,  ceux  de  l’agaric  élevé  (agaricus  procerus ), 
très- bonne  espèce  de  champignons.  Voyez  Fonce  et  Coule- 
melle. ( Lbm.)  . . -v  l . 

COULON  (Ornith.) , ancien  nom  du  pigeon  de  colombier, 
qui  paroit  être  aussi  employé  pour  désigner  le  ramier. 
(Ch.  D.)  >. 

COULON- CHAUD.  (Ornith.)  Ce  terme  est  employé  par 
Brisson  , tome  5 , p.  i5a , pour  désigner  en  françois  son  72.® 
genre,  Arenaria,  lequel  comprend  le  tringa  inlerpres  , Linn., 
ou  coulon-chaud  proprement  dit,  et  le  coulon-chaud  cendré, 
tringa  morinella , id.  Buflfon  a aussi  fait  représenter,  sous  les 
noms  de  coulon-cliaud  de  Cayenne  et  de  coulon-chaud  gris 
de  Cayenne,  pl.  540  et  857,  des  variétés  du  dernier  de  ces 
oiseaux.  (Ch.  D.) 

COULOU  (Bot.),  nom  donné  à quelques  haricots  sur  la 
cftte  de  Coromandel.  (J.) 

COULOUBRIMIK  (Bot.),  nom  languedocien  du  sureau, 
sambucus  nigva , qui  est  le  sambequier  des  Provençaux.  (J.) 

COyLOU-CAVALAY.  (Bot.)  Voyez  Cavale.  (J.) 
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/ COULOUMB  ( Omith .)  ancien  nom  des  pigeons,  que  l’on 
appeloit  aussi  coulomb.  (Ch.  D.). 

COULOUMBADA.  (Omith.)  L’oiseau  qu'on  nomme  ainsi 
à Saluces  , en  Piémont}  est  le  lagopède,  tetrcto  lagopus,  Linn. 
(Ch.  D.)  \ * 

COULOUN'  ( Omith.  ) , nom  languedocien  des  pigeons. 
(Ch.  D.)  - - . 

COULSE  (Bot.),  du  mot  latin  culcitra,  oreiller.  C’est  ainsi 
que,  dans  les  départemens  de  l’Arriége  et  des  Hautes-Pyré- 
nées, on  nomme  l'agaric  élevé  (agaricus  procerus),  champignon 
d’excellente  qualité,  qu’on  mange  dans  tous  les  pays  où  il 
croit.  Voyez  Fonce/  (Lem.)  ’.  ' 

COULTERNEB.  (Omith.)  Dans  le  nord  de  l’Angleterre  on 
nomme  ainsi  le  macareux  , alca  arctica,  Linn.  (Ch.  D.) 
COUMA.  (Bot.)  Voyez  Coumier.  (Poib.)  ■ » 

COUMAILLES  (Min.),  nom  qu’on  donne  aux  failles  des 
mines  de  houille  dans  certains  pays.  Voyez  Failles  et 
Houilles.  (B.)  • ••  . 

COUMAROU  ODORANT  (Bot.)'  s Coumarouna  odorata, 
Aubl. , Guian.,  740,  tàb.  196  ; Lam.,  IU.  gen.,  tab.  601  ; Dip- 
terix  odorata,  Willd.  , Spcc.  3,  pag.  910  r vulgairement 
Fève  de  Tonka,  Baryosma  Tonga,  Gaertner,  tab.  93.  Grand 
arbre,  découvert  par  Aublet  dans  les  forêts  de  la  Guiane  : 
il  appartient  à la  famille  des  légumineuses , et  à la  diadelphie 
octandrie  de  Linnæus.  Son  caractère  essentiel  consiste  dans  un 
calice  coriace , turbiné  , à trois  lobes  inégaux  ; cinq  pétales 
irréguliers  , les  trois  supérieurs  droits  veinés , les  deux 
autres  plus  courts,  inclinés;  huit  étamines  réunies  en  un 
seul  paquet;  un  style;  un  stigmate  obtus;  une  gousse  ovale- 
oblongue  , charnue  , tomenteuse,  à une  seule  loge,  conte- 
nant, sous  une  coque  dure  et  fragile,  une  semence  oblongue. 

Son  tronc  s’élève  à la  hauteur  de  soixante  à quatre-vingts 
pieds,  sur  environ  trois  pieds  et  demi  de  diamètre.  Le  bois 
est  blanc,  dur,  compact,  brun  en  dedans  ; les  rameaux  tor- 
tueux, étalés , garnis  de  feuilles  longues  d’un  pied  , alternes, 
ailées,  composées  de  deux  ou  trois  paires  de  folioles  alternes, 
presque  scssiles,  lisses  ,'  fermes , verdâtres,  entières,  ovales- 
oblongues,  acuminées  ; le  pétiole  commun  roussàtre , ter- 
miné par  une  longue  pointe.  Les  fleurs  sont  d’un  violet  pour- 


Digitized  by  Google 


COU  *19 

pre  , disposées  en  grappes  alternes,  formant  une  panicule 
terminale.  Le  calice  est  de  couleur  purpurine  ; ses  deux 
lobes  supérieurs  élargis  et  concaves,  l'inférieur  très-court, 
obtus;  la  corolle  attachée  à la  paroi  interne  et  inférieure  du 
calice;  les  filamens  libres  à leur  partie  supérieure  ; les  an- 
thères arrondies;  l’ovaire  supérieur,  oblong,  comprimé,  ren- 
fermé dans  la  gaine  des  étamines  ; le  style  courbé.  Le  fruit 
consiste  en  une  gousse  épaisse,  jaunâtre,  charnue  , ■ filan- 
dreuse , à une  seule  loge,  renfermant  une  semence  ovale- 
oblongue  d'une  odeur  aromatique,  avec  laquelle  on  parfume 
le  tabac,  et  que  l’on  vend  en  Europe  sous  le  nom  de  FeV«  de 
Tonka.  Les  Galibis  en  forment  des  colliers  pour  se  parfumer; 
les  créoles  en  mettent  dans  leurs  armoires  pour  les  préserver 
des  insectes,  et  leur  communiquer  une  bonne  odeur.  Ils 
emploient  le  bois  et  l’écorce  du  tronc  aux  mêmes  usages  que 
l’on  emploie  le  gayac;  ils  lui  en  donnent  le  nom.  Willdenow 
a réuni,  dans  un  seul  genre,  qu’il  nomme  diplerix,  d’après 
Schreber,  cette  espèce  , avec  le  taralea  d’Aublet.  Je  doute 
que  ces  deux  plantes  puissent  être  réunies.  Voyez  Taralea. 
(Poir.) 

COUMAROURANA  (Bot.),  nom  donné  par  les  Garipons 
au  tarala  des  Galibis.  qu’ Aublet  nomme  taralea  oppositifolia. 
11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  coumarou,  qu’il  a décrit 
sous  le  nom  de  coumarouna.  (J.  ) 

COUMELOU.  (Bot.)  Sur  la  côte  de  Coromandel  on  nomme 
ainsi  le  gmelina  asiatica  , genre  de  la  famille  des  plantes 
-verbenacées.  ( J.  ) 

COUMÉTÉ.  (Bot.)  C’est  le  nom  spécifique  donné  par  Au- 
lilet  à un  eugenia , du  nom  même  que  cette  espèce  reçoit 
dans  le  langage  des  Galibis.  (J.)  - - 

. COUMIER  DE  LA  GUIANE  (Bot.)  : Couma  guianensis , 
Aublet,  Guian.  . sup.  89,  tab.  393;  Ficus  folio  citri  acutiore , 
viridi , Barr.,  i'ran.  équin.  5a.  Arbre  des  forêts  de  la  Guiaue 
et  de  Elle  de  Cayenne,  dont  les  Heurs,  jusqu’il  présent  incon- 
nues , laissent  également  iguorer  sa  place  dans  l’ordre 
naturel,  et  dans  le  système  sexuel  de  Linnams.  Cet  arbre  est 
laiteux  et  résineux  ; son  tronc,  d’après  Aublet , s’élève  à plus 
de  trente  pieds  sur  environ  deux  pieds  de  diamètre.  De  son 
écorce , épaisse  et  grise  , conle  un  suc  laiteux,  abondait , qui 
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se  fige,  durcit  en  peu  de  temps,  ef  se  convertit  en  une 
résine  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  1 ambre  gris.  Les 
raïuqaux  sont  nombreux,  triangulaires,  inuuis  à chaque 
nœud  de  trois  feuilles,  du  centre  desquelles  sortent  deux, 
trois  et  quatre  bourgeons:  à mesure  qu'ils  s'alougent , les 
feuilles  inférieures  tombent,  ce  qui  forme  des  nœuds  a l'en- 
droit où  elles  étoient  attachées.  Ces  feuilles  sont  glabres, 
ovales,  aiguës,  très-entières,  d’un  beau  vert  en-dessus,  un 
peu  pales  en-dessous,  soutenues  par  des  pétioles  courts. 

Les  Heurs  n’ont  point  été  observées  : de  1 aisselle  des  touilles 
sortent  des  fruits  fascicules,  portés  chacun  sur  un  long  pédon- 
cule ; ils  consistent  en  baies  globuleuses , un  peu  aplaties  à 
leur  sommet,  de  couleur  roussàtre,  renfermant,  dans  une 
pulpe  ferrugineuse,  trois  à cinq  semences  arrondies  , un  peu 
comprimées  : cette  pulpe  est  formée,  avant  la  maturité,  d un 
suc  acre  , laiteux  ; mais  elle  devient,  en  mûrissant , fondante, 
un  peu  pâteuse  , d’un  goût  fort  agréable.  Les  nègres  portent 
ces  fruits  dans  les  marchés  de  Cayenne  -,  les  créoles  en  ornent 
leurs  desserts,  et  les  mettent  au  nombre  des  bons  fruits  du 
pays.  (Poir.) 

COUNA- CONATI.  (Bot.)  Dans  l’Herbier  des  Antilles  de 
Surian  , ce  nom  caraïbe  est  donné  au  phjLlantus  niruri.  (J.) 

COUNDOU-MANI  (Bot.),  noip  indien  de  Vabrus  precctto- 
rius,  qui  est  le  zaga  des  Malais,  le  faux  coudori  des  mêmes 
peuples,  la  réglisse  des  Antilles,  etdontles  graiues  sont  nom- 
mées dans  ces  iles  pois  de  bedaut,  à cause  de  leurs  deux  cou-  . 
leurs  bien  tranchées.  (J.) 

COUPAN  et  COUPANVISH.  (Ichthjol.)  Les  matelots  hol- 
landois  nommoient  ainsi  un  poisson  des  Indes  , auquel 
ils  avoient  cru  voir  sur  la  tête'  la  marque  d'une  mon-  . 
noie  d’or  qu’on  appelle,  dans  ce  pays,  coupange.  Ruysch 
( CoUcct . Pisc.  Amboin. , p.  i3,  n.”  i3)  pense  que  c’est  le 
rémora.  Voyez  ÉcirésÉis.  (H.  C.) 

COUPA YA.  Voyez  Cofaia.  (J.) 

COUPE -BOURGEON,  BÊCHE,  PIQUE- BROTS  ou  LI- 
SETTE. ( Enlom .)  Les  vignerons  désignent  sous  ce  nom  la 
larve  du  gribouri  ou  de  PEumoue  de  la  vigne.  Voyez  ce 
xnot.  (C.  D.) 

COUPE-FAUCILLE  (Bot.) , nom  vulgaire  du  muflier  des 
champs.  (L.  D.) 
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COUPELLATION  (Chim.),  opération  que  l’on  pratique 
dans  l'essai  de  l’or  et  de  l’argent,  ou  dans  l’affinage  de  ces 
métaux.  ' > 

Dans  le  premier  cas,  la  coupellation  a pour  objet  de  sé- 
parer l’or  et  l’argent,  ou  seulement  l’argent,'  du  cuivre  au- 
quel ces  métaux  sont  alliés,  en  les  exposant  rouges  de  feu 
.à  l’action  simultanée  du  plomb  et  de  l’air.  Le  plomb  et  le 
cuivre  s’oxident  alors,  tandis  que  l’or  et  l’argent  n’éprou- 
vent aucune  altération. 

Dans  le  second  cas,  la  coupellation  a pour  objet  de  sépa- 
rer l’argent,  et  quelquefois  l'or  et  l’argent,  qui  se  trouvent 
dans  le  plomb,  en  chauffant  ce  dernier  métal  avec  le  con- 
tact de  l’air  pour  le  convertir  en  litharge. 

Le  mot  coupellation  est  dérivé  de  coupelle,  nom  du  vais- 
seau dans  lequel  on  exécute  cette  opération.  Voyez,  pour  les 
détails,  Coupelle  et  Essai  de  l’or  et  de  l’argent.  (Ch.) 

COUPELLE  (Chim.),  vaisseau  dans  lequel  on  exécute  la 
coupellation. 

La  coupelle,  ou  petite  coupe,  qui  sert  à l’essai  de  l’or- et 
de  l’argent,  a la  forme  d’un  cône  tronqué  renversé,  dans 
la  base  duquel  se  trouve  une  cavité  qui  a la  forme  d’un 
segment  de  sphère,  et  qui  est  appelée  le  bassin  de  la  cou- 
pelle. Là  coupelle  est  fabriquée  avec  des  os  calcinés,  broyés, 
tamisés  et  lavés.  Dans  cet  état,  les  os  humectés  sont  sus- 
ceptibles de  se  réduire  en  une  pâte  assez  ductile  pour  pren- 
dre la  forme  qu’on  veut  leur  donner.  Une  fois  que  la  cou- 
pelle est  bien  sèche , elle  peut  être  employée  à l’essai.  Son 
usage  est  fondé  sur  ce  que  sa  propriété  et  sa  nature  sont 
telles  qu’elle  absorbe  les  oxides  de  plomb  et  de  cuivre  fondus , 
tandis  que  l’or  et  l’argent,  également  fondus,  ne  peuvent 
la  pénétrer.  Si  donc  on  a placé  dans  la  cavité  de  la  cou- 
pelle une  certaine  quantité  d’or,  d’argent,,  de  cuivré., et 
de  plomb,  il  arrivera,  par  la  Calcination,  que  les  deux 
derniers  métaux  se  brûleront  et  disparoftront  dans  la  cou- 
pelle , tandis  que  les  deux  premiers  résteront  dans  le  bas- 
sin. Une  coupelle  ne  peut  absorber  au  plus  qu’un  poids 
d’or  et  de  plomb  égal  au  sien. 

La  coupelle  qui  sert  à l’affinage  en  grand  de  d’or  et  de 
l’argent,  n’est,  à proprement  parler.,  que  le  sol  d’un  four- 
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ncau  à réverbère.  Le  bassin  de  celte  coupelle  est  établi 
sur  un  massif  en  maçonnerie;  il  est  de  fonte  ou  de  brigues 
liées  ensemble  avec  de  l’argile,  ou  bien  enéore  d’une  pierre 
de  taille  susceptible  de  résister  à l'action  du  feu.  11  est 
recouvert  d’une  couche  de  cendres  de  sanrient  lessivées, 
qui  ont  été  réduites  en  pâte  au  moyen  de  l’eau  et  d’un 
peu  d’argile.  Cette  couche  -a  plusieurs  pouces  d’épaisseur, 
et  doit  avoir  été  battue  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  formé  une 
seule  masse  bien  compacte.  L'oxide  de  plomb  qui  se  produit 
dans  l’affinage  en  grand,  surnage  sur  l’or  et  l’argent , d’où 
on  le  fait  écouler  dans  des  fosses  par  une  échancrure  pra- 
tiquée dans  la  paroi  antérieure  du  bassin.  (Ch.) 

COUPEROSE  BLANCHE,  COUPEROSE  BLEÜE , COU- 
PEROSE VERTE  (Ch im.),  noms  que  l’on  donnoit  autrefois 
et  que  l'on  donne  encore  dans  le  commerce  au  sulfate 
de.  zinc , au  sulfate  de  cuivre  et  au  sulfate  de  protoxide 
de  fer.  (Ch.)  J '.  - ' f i*u‘ 

COUPET  ( Conchyl.  ) , nom  vulgaire  qu’Adanson  donne  au 
cône  hébraïque,  conus  threeus  de  Linnæus.  (Dr.  B<)  W-„ 
COUPEUR  D’EAU.  ( Ornith .)  Voyez  le  mot  Bf.c-en-cisf.su^., 
pour  la  description  ret  l’histoire  de  cet  oiseau  , sur  lequel 
on  peut  aussi  consulter  le  n.®  408  de  vf  Ornithologié  du 
Paraguay ,,  par  M.  d’Azara.  Les  coupeurs  d*eau  , dont  il  est 
fait  mention  dans  les  Voyages  du  capitaine  Cook,  paroissent 
être  des  pétrels.  (Ch.  D.)  ;i‘ti 

COUPI  DE  LA  GUIANE  (Bot.)  : Acioa  guianlensis, ’Aublet, 
Guian.,  G 98,  tab.  280;  Acia  du  Ici  s , Willd.,  Spcc.  3,pag.  717. 
Grand  arbre  de  la  Guiane,  très -rapproché  du  couépi , mais 
qui  , d’après  Aublet,  doit  constituer  un  genre  particulier. 
Willdepow  les  a réunis  en  un  seul  sous  le  nom  d'acia.  Ces 
deux  genres  offrent  cependant  quelques  différences  , qui 
rendent  cette  réunion  un  peu  douteuse.  Celui-ci,  de  la  fa- 
mille des  rosacées , de  l 'icosandrie  mono  gy  nie  de  Linnæus, 
est  caractérisé  par  un  calice  turbiné  , à cinq  lobes  inégaux; 
une  corolle  à cinq  pétales  inégaux;  environ  douze  étamines; 
les  Blamens  réunis  à leur  base  en  une  membrane  charnue, 
attachée  au  calice  entre  les  deux  petits  pétales  ; un  ovaire 
supérieur , placé  sur  la  base  dè  la  membrane  des  étamines , 
tenant  à une  côte  saillante  qui  part  du  fond  du  calice;  un 
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style  filiforme  ; un  stigmate  aigu  ; un  drupe  semblable 
à celui  du  Cotén  (voyez  ce  mot) , mais  beaucoup  plus 
grand. 

Son  tronc  s’élève  à la  hauteur  de  soixante  pieds  et.  plus , 
sur  environ  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre  : son  bois  est 
dur,  pesant , d'un  blanc  jaunâtre,  revêtu  d'une  écorce  lisse, 
cendrée  ; les  rameaux  nombreux , tortueux,  garnis  de  feuilles 
médiocrement  pétiolées  , lisses  , alternes  , vertes. , assez 
•-fermes , ovales  , aiguës  ; deux  petites  stipules  cadpques. 
Xes  fleurs  sont  de  couleur  violette , disposées  par  bouquets 
ou  en  corymbes  à l’extrémité  des  rameaux  : leur  calice,  est 
blanc,  charnu,  renflé  vers  son  sommet.,  à cinq  découpures 
arrondies , dont  trois  plus  grande?  que  les  autres;  cinq  pétales 
oblongs,  obtus,  trois  plus  grands  et  redressés,  deux  plus 
petits , et  inclinés , .tous  insérés  sur  un  disque  circulaire  qui 
couronne  l’orifice  du  calice  ; onze  ou  douze  étamines  ; les 
filamens  libres  à leur,  partie  supérieure,  soutenant  chacun 
une  petite  anthère  arrondie  ; l’ovaire  supérieur , arrondi  et 
velu.  Le  fruit  est  un  gros  drupe  ovale,  couvert  d’une  écorce 
coriace,  épaisse,  presque  ligneuse.,  fibreuse,  crevassée,  de 
couleur  brune,  renfermant  un  noyau  mince,  cassant,  dans 
lequel  se  trouve  une  amande  à deux  lobes  recouverts  d’une 
membrane  roussàtre.  Cette  amande  est  d’une  saveur  fort 
agréable  , supérieure  à celle  des  cerneaux.  Les  crépies  la 
servent  sur  leurs  tables  ; elle  fournit  une  huile  aussi  douce 
que  celle  des  amandes  ordinaires.  (Pont.) 

COUPÛUI  AQUATIQUE  (Bot.)  : Coupoui  aqualica,  Aublet, 
Guian.  , sup.  16,  tab.  377  ; vulgairement  Coopotjirana  des 
Garipons.  Grand  arbre  de  la  Guiane , mentionné  par  Aublet, 
dont  les  fleurs  ne  sont  pas  connues , mais  qui , par  le  carac- 
tère  de  ses  fruits,  paroît  appartenir  à la  famille  des  myr  Lacées 
et  se  rapprocher  des  eugenia  : son  bois  est  blanc  et  mou , 
son  écorce  verdâtre  ; les  rameaux  épars , garnis  à leur  extré- 
mité de  feuilles  longuement  pétiolées,  ovales- oblongues , 
aiguës,  très- entières , échancrées  à leur  base,  lisses  en-des- 
sus, un  peu  rudes  en-dessous,  presque  longues  de  deux  pieds 
sur  neuf  pouces  de  large.  Les  fruits  naissent  entre  les  feuilles, 
vers  l’extrémité  des  b ranc  h es  1#Au  blet  ne  les  a observés  que 
dans  leur  jeunesse  ; ils  avoient  à peu  près  la  forme,  d’un 
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citron  de  couleur  verte,  couronnés  par  les  cinq  lobes  du 
calice,  et  ne  renfermant  qu’une  seule  semence.  (Pont.) 

COUQUELOURDE.  (Bot.)  Voyez  CoqiF.LOi  anE.  (L.  D.) 

COURAATHES.  (Entom.)  On  trouve  sous  ce  nom  dans  > 
quelques  ouvrages  l’indication  d’un  insecte  de  l’ile  de  Cei- 
lan . que  l'on  appelle  fourmi.  Nous  ignorons  si  c'est  bien 
une  véritable  fourmi.  (C.  D.) 

COURADI  ou  PAI-PAROEA  (Bot.),  nom  inalabare , sui- 
vant Rlieede,  du  grewia.  orientalis , qui  est  le  bendarli  des 
Brames,  le  garsilka  des  Portugais,  le  niar-plujman  des 
Belges.  (J.) 

COURAGE  (Bot.),  nom  que  l’on  dit  avoir  été  ancienne- 
ment celui  de  la  bourache.  (L.  D.) 

COURAGEUX  ou  COURAGEUS.  (Entom.)  Il  paroîtro4t, 
d’après  la  description  et  la  figure  que  Goedaert  nous  a laissées 
. de  l’insecte  qu’il  nomme  ainsi,  et  dont  il  l'ait  connoitre  les 
mœurs,  que  ce  seront  la  larve  de  l’une  des  espèces  d’héiné- 
robes , partie  II,  expérience  14.  (C. D.) 

COURAKAI.  (Bot.)  Dans  un  herbier  de  Pondichéry  on 
trouve  sous  ce  nom  le  coracan  des  Indes.,  qui  est  le  oynosgrus 
coraconus  de  Linnæus , maintenant  elcusine  coraccana  de 
Gærtner.  (J.) 

COURALS.  (Bot.)  Voyez  Corail  des  jardins.  (J.) 

COURAQUET  (Ornith.)  , un  des  noms  vulgaires  de  la  rous- 
serolle,  turdus  aruitdinàceus , l.inn.  (Ch.  D.) 

COUR  ATARI  DE  LA  GUI  ANE  (BoL):  Couratari  guianensis, 
Aublet,  Guian.,  724,  tab.  290;  vulgairement  Balatas  blanc, 
Maou  des  Nègres.  Très- grand  arbre  de  la  Guiaue , observé 
par  Aublet,  dont  on  11e  connoit  qué  le  fruit,  mais  qui, 
d'après  sa  forme  , semble  devoir  rapprocher  cette  plante  du 
genre  Zanonia  ou  peut-être  du  Lecjlhis.  Cet  arbre  s'élève  à 
la  hauteur  de  soixante  pieds  et  plus,  sur  environ  quatre 
pieds  de  diamètre.  Son  bois  est  blanc  à la  circonférence, 
rouge  vers  le  centre  : l’écorce  extérieure  gercée  ; l’inté- 
rieure composée  de  feuillets  minces  qui  se  séparent  et  pren- 
nent, en  se  desséchant,  une  couleur  de  cannelle  : les  rameaux, 
sont  nombreux,  garnis  de  feuilles  médiocrement  pétiolées, 
glabres , alternes  , ovales  , eniières  , acuminées  , rougeâtres 
dans  leur  jeunesse , longues  de  six  pouces , larges  de  deux 
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et  plus.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ligneuse,  oblongue, 
à trois  angles  obtus,  marquée  de  lignes  dans  sa  longueur, 
operculée  et  comme  tronquée  à son  sommet.  Cette  capsule 
est  fermée  par  une  sorte  de  poinçon  ou  de  placenta  central 
et  détaché,  ligneux  , triangulaire,  qui  se  prolonge  jusqu’au 
fond  de  la  capsule,  et  porte,  sur  chaque  face,  des  semences 
oblongues,  aplaties,  bordées  d’une  aile  membraneuse.  La  tête 
de  ce  poinçon  est  convexe , sillonnée , marquée  dans  son 
milieu  d'un  petit  tubercule  qui  soutenoit  le  style  : cette 
tête  est  arrondie  et  ferme  entièrement  l’ouverture  de  la  cap- 
sule. Les  naturels  du  pays  coupent  en  larges  bandes  l’écorce 
de  cet  arbre,  en  forment  des  cordes  en  manière  d’anneau, 
par  le  moyen  desquelles , en  se  plaçant  entre  le  tronc  des 
arores  et  la  corde,  ils  parviennent  à grimper  au  sommet  des 
plus  grands  arbres.  (Poir.) 

COURA.TOUN.  (Ornilh.)  Suivant  M.  Bonelli , l’oiseau  auquel 
ce  nom  et  celui  de  scouraloun  sont  donnés  dans  le  bas  Mont- 
ferrat,  est  le  pluvier  gris,  c’est-à-dire  le  grand  pluvier  de 
terre  ou  œdienème,  charadriuS  adicnemus , Linn.  (Ch.  D.) 

COURBARIL,  Hymencea.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, de  la  famille  des  légumineuses,  de  la  dicandrie  mo- 
nogame de  Linnæus  , dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans 
un  calice  coriace,  turbiné,  à cinq,  quelquefois' quatre  divi- 
sions profondes;  cinq  ou  quatre  pétales  presque  égaux;  dix 
étamines  libres;  les  anthères  «blongues,  couchées  ; un  ovaire 
supérieur;  un  style;  un  stigmate  siuiple.  Le  fruit  consiste  en 
une  gousse  grande  , ligneuse , ovale-oblongue , un  peu  com- 
primée, indéhiscente,  contenant,  dans  une  seule  loge,  plu- 
sieurs semences  environnées  de  fibres  et  d’uué  pulpe  fa- 
rineuse. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’un  très-petit  nombre  d’espèces 
remarquables  par  leurs  feuilles  conjuguées  ; les  fleurs  dis- 
posées en  panicules  ou  en  corymbes  terminaux;  telles  sont; 

Couabaril  de  Cayenne  ; Hymeruca  courbaril , Linn.,  Lamk, 
IU.  gen. , tab.  53o  , fig.  1 ; Pluken. , Almag. , tab.  83  , fig.  3; 
ltaiba,  Pis.,  Bras.  130,  et  Marcgr:  101.  Arbre  résineux,  un 
des  plus  grands  et  des  plus  utiles  de  l’Amérique  : son  bois 
est  dur,  solide,  presque  rougeâtre  , revêtu  d’une  écorce  d’un 
roux  noirâtre  , épaisse,  raboteuse  et  ridée  ; les  branches  très- 
11.  • ’ i5 


étalées,  très- rameuses,  garnies  de  feuilles  nombreuses,  al- 
ternes, pétiolées, composées  chacune  de  deux  folioles  glabres, 
coriaces,  luisantes,  d’un  beau  vert,  à côtés  inégaux  , ovales , 
lancéolées,  aiguës,  très-entières,  à nervures  peu  apparentes, 
parsemées  de  petits  points  transparens  , longues  d’environ 
trois  pouces.  Les  fleurs  sont  un  peu  purpurines,  disposées 
au  sommet  des  rameaux  en  grappes  pyramidales  le  calice 
est  à cinq  divisions  profondes  et  concaves:  la  corolle  plus 
grande  que  le  calice;  les  pétales  ovales-oblongs , concaves, 
un  peu  inégaux;  l'ovaire  rougeâtre  : le  fruit  est  une  gousse 
longue  de  six  pouces  , presque  large  de  deux  , d’un  brun 
roussàtre,  un  peu  comprimée  latéralement;  son  écorce  est 
dure,  épaisse,  un  peu  chagrinée  , à une  seule- loge,  renfer- 
mant quatre  à cinq  semences. ovales,  environnées  d’une  pulpe 
farineuse,  douce,  jaunâtre.  ' - , . 

Cet  arbre  croît  dans  plusieurs  contrées  de  l’Amérique 
méridionale,  aux  Antilles,  dans  la  Guiane.  De  son  tronc  et 
de  ses  branches  découle  une  résine  jaunâtre,  transparente, 
très-abondante,  difficile  à fondre,  qui  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  gomme  copal  ; elle  est  d’une  odeur  très-agréable 
et  brûle  comme  le  camphre  : on  soupçonne  que  c’est  la 
même  qui  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  résine 
animée  occidentale.  Son  bois  est  un  des  plus  utiles  : il  dure 
long-temps.  Il  est  propre  pour  tous  les  ouvrages  de  char- 
pente ; on  l’emploie  dans  la  construction  des  moulins  à sucre: 
il  sert  aussi  à faire  de  grandes  roulettes  d’une  seule  pièce, 
tant  poùr  les  chariots  que  pour  les  affûts  de  canon.  Les  me- 
nuisiers en  fabriquent  des  meubles;  sa  belle  couleur  rouge 
et  le  beau 'poli  dont  il  est  susceptible  , le  rendent  précieux 
pour  les  ébenistes.  Les  gousses  sont  recueillies  avec-  empres- 
sement par  les  Indiens,  à cause  de  la  pulpe  farineuse  qu’elles 
renferment  ; elle  a une  odeur  aromatique  et  une  saveur 
approchant  de  celle  des  pains  d’épices.  Dans  les  pays  où  l’on 
Técolte  la  résine  de  courbaril,  on  en  fabrique  des  espèces  de 
torches  ou  de  flambeaux  pour  s’éclairer  ; on  s’en  sert  pour 
vernir  difhérens  ustensiles,  et  en  Europe  les  peintres  en 
composent  un  vernis  transparent  de  très-bonne  qualité.  Les 
Indiens  font  encore  de  cette  résine  un  fréquent  usage  comme 
masticatoire;  ifs  la  croient  utile  contre  lu  colique,  et  l’em- 
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|>ioicnt  en  fumigations  dans  les  rhumatismes,  les  catarrhes  et 
la  paralysie.  Pison  assure  que  l’écorce  de  courbaril  est  pur- 
gative et  carminative  : ses  feuilles,  appliquées  en  cataplasme 
sur  le  ventre,  sont  réputées  vermifuges  par  quelques  auteurs. 
.La  résine  de  courbaril  nous  est  apportée  de  la  Nouvelle  Es- 
pagne, du  Brésil  et  des  îles  de  l’Amérique,  en  gros' mor- 
ceaux durs,  transparens,  friables,  d’un  blanc  jaunâtre  ou 
d’un  jaune-citrin,  quelquefois  tirant  sur  le  brun,  d’une  odeur 
balsamique  agréable  : on  lui  substitue  quelquefois,  dans  les 
boutiques,  la  gomme  copal,  de  laquelle  il  est  difficile  de  la 
distinguer. 

Couriiaiul  veiné;  Hymenœa  venosa  , Vahl,  Ecl.  2 , pàg.  Si. 
Cette  espèce  ressemble,  par  son  port,  à la  précédente  ; elle 
en  diffère  par  ses  feuilles  membraneuses  et  non  coriaces, 
trois  fois  plus  longues,  traversées  par  des  veines  très-fines, 
nombreuses,  presque  réticulées  : les  fleurs  sont  scssiles , 
réunies  en  une  panicule  terminale  ; les  calices  soyeux  et 
luisans.  Elle  croît  à l’île  de  Cayenne. 

Courbaril  VERRUQUEéx  ; Hymenœa  verrucosa,  Gsertn. , Sent., 
tab.  1 3f)  ; Lamk. , 11L  gen. , tab.  35o,  fig'.  i.  Cette  plante  a été 
recueillie  à l'Isle  de  France  par  M.  Smeathmann.  Elle  se  dis- 
tingue aisément  par  ses  fruits  plus  petits,  durs,  coriaces, 
renflés  , couverts  de  tubercules  bruns , luisans,  panachés: 
ses  feuilles  sont  ovales- lancéolées , obtusémerit  mucronéesj 
inégales  à un  de  leurs  côtés;  les  fleurs  pédicellées,  réunies 
en  petites  grappes  lâtérales , formant  par  leur  ensemble^une 
panicule  terminale;  le  calice  persistant,  à quatre  divisions; 
quatre  pétales  concaves,  obtus,  caducs;  l’ovaire  pédicellé, 
très-pileux  : deux  ou  trois  semences  blanches , enfoncées 
dans  une  substance  pulpeuse.  (Poir.) 

COURBAS.  (Ornith.)  Ce  nom,  et  ceux  de  courbatas  et  de 
gorp  , désignent  , dans  le  Languedoc  , les  corbeaux  et  les 
corneilles.  (Ch.  D.) 

COIJRBEOU  ( Ornith .),  nom  provençal  du  corbeau.  (Ch.  D.) 

COURBLVE.  ( Ichthyol .)  Voyez  Pogonathe.  (H.  C.) 

COL'RCAILLET.  (Ornith.)  Ce  terme,  employé  pour  expri- 
mer le  cri  des  cailles,  est  aussi  le  nom  d’un  appeau  dont 
on  se  sert  pour  prendre  les  mâles  au  temps  des  amours.  Cet 
instrument , dont  la  figure  se  trouve  pl.  6 , u.°  3 , de  l 'Avi- 
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ceptologie  françoise , est  composé  d’un  petit  sachet  de  cuir 
ou  de  peau  que  l’on  remplit  de  crin  bouilli  , et  à l’embou- 
chure duquel  on  adapte  un  sifflet  d’environ  deux  pouces  et 
demi  de  longueur,  fait  d’un  petit  os  évidé,  dont  l’extrémité 
supérieure  se  bouche  avec  de  la  cire , et  à la  base  duquel  est 
pratiqué  un  trou  en  coulisse.  Pour  se  servir  de  cet  appeau, 
on ‘étend  la  bourse  sur  la  paume  de  la  main  gauche,  et  l’on 
frappe  doucement  sur  cette  bourse  avec  le  derrière  du  pouce 
de  la  main  droite  , de  manière  à rendre  le  cri  de  la  caille 
femelle,  qui  imite  celui  du  grillon.  Cet  instrument  à bourse 
plate,  le  seul  qui  porte  le  nom- de  courcuillet , diffère  des 
autres  appeaux  à bourse  en  andouille  ou  en  spirale.  ( Ch.  D.) 

COURCHO.  (Entom.)  On  nomme  ainsi , dans  les  magnau- 
deries,  les  vêts  à soie  ou  les ‘larves  du  bombvce  du  mûrier, 
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qui  se  métamorphosent  sans  filer.  (C.  I>. ) 

COURCOUSSON.  ( Entom .)  Nous  ignorons  à quëlle  sorte 
de  coléoptère  vivant  dans  les  bois  les  Languedociens  donnent 
ce  nom.  (C.  D.)  '■ 

, COURDI.  (Bot.)  Voyez  Coürondi.  (J.) 

COURDOUGNÉ  ou  CORDONNIER  (Entom.).  nom  patois , 
en  Languedoc,  de  la  punaise  à avirons  ou  notonecte.  (Ci  D.) 

COUREJHOLO  (Bot.)  , nom  du  liseron  en  Languedoc. 
(L.  D.)  - 

‘ COURELlOU  '(Ornith.)  , nom  provençal  du  corlieu  , seo- 
lopax  phaopus , Linn.  (Ch.  D.) 

COURELLE  (Erpétol.) , nom  spécifiqüe  d’une  couleuvre 
des  îles  de  l'Amérique , probablement  la  même  que  lq  cou- 
resse, coluber  cWrsor.  Voyez  Couleuvre.  (H.  C.) 

-COURERESSE.  (Erpétol.)  Voyez  Couresse.  (H.  C.) 

< COURESSE,  Coluber  cursor.  (ErpétoL)  Voyez  Couleuvre. 
(H.  C.)  • - - 

COUREUR.  (Omith.)  Aldrovande,  après  avoir  décrit l’a- 
vocette,  au  chap.  64  du  19.”  livre  de  son  Ornithologie,  parle 
au  chapitre  suivant  d’un  oiseau  trouvé  en  Italie,  qu’il  rap- 
proche du  celeos  et  du  troehilos  des  Grecs,  et  qu’il  appelle 
corrira  et  tabellaria.  Cet  oiseau , dont , suivant  le  même  au- 
teur , les  pieds  sont  palmés , a les  cuisses  courtes  et  les  jambes 
hautes , comme  celtes  des  échassiers  : son  nom  est  dû  à la 
célérité  de  sa  course  sur  les  rivages.  Aldrovande  ajoute  que 
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son  bec , droit , court  et  sans  dentelures  , est  jaune  v avec 
l’extrémité  noire  : que  la  tête  et  les  parties  supérieures  sont 
«l’une  couleur  ferrugineuse  ; les  parties  inférieures  blanches, 
les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  blanches  et  terminées 
de  noir  ; les  yeux  entourés  de  deux  cercles,  dont  l’intérieur 
est  blanc , et  l’extérieur  d’un  rouge  bai.  Ërisson  a formé  de 
cet  oiseau  le  ji5.'  et  dernier  genre  de  sa  Méthode  , sous 
le  nom  de  corrira,  et  ce  genre  a été  adopté  par  Gmelin  et 
parLatham;  mais,  comme  on  n’a  pas  revu  d’autres  indivi- 
dus présentant  les  mêmes  caractères , les  naturalistes  modernes 
ont  conçu  de  justes  doutes  sur  son  existence.  M.  Vieillot 
regarde  celui  qu’Aldrovande  a décrit  et  figuré  comme  un 
oiseau  falsifié  par  l’empailleur  ; il  croit  même  que  c’est  le 
corps  du  grand  pluvier,  charadrius  adicnemus,  Linn. , mOnté 
sur  les  jambes  de  l’avocette  , et  cette  conjecture  est  d’autant 
plus  probable  que,  suivant  Aldrovande,  les  jambes  sont  fort 
courtes,  tandis  que  les  tarses  sont  très-longs  , et.que  lu  figure  , 
où  ceux-ci  ressemblent  à des  piquets  entièrement  droits 
sans  présenter  l’inllexion  ordinaire,  paroit  annoncer  que  le' 
tibia  a été  rentré  dans  le  corps  par  le  préparateur,  afin  de 
mieux  cacher  sa  fraude,  (Ch.  D.) 

COUREUR  DE  COUSINS.  ( Ornilh .)  L’oiseau  qui  porte  ce 
nom  vulgaire  dans  la  ci-devant  Normandie,  est,  suivant  Sa- 
lernei,  un  gobe-mouche.  (Ch.  D.) 

CQURE-VITE  (Qrnith.)  : Cursorius  , Latliam  et  Meyer; 
Tachydromus  (terme  composé  de  deux  mots  grecs  , ayant  la 
même  signification),  Ulig.  Ce  genre,  qui  se  rapproche  des 
pluviers  par  le  nombre  des  doigts,  s’en  éloigne  pgr  le  bec, 
qui  est  pointu  et  arqué,  comme  celui  des  gallinacés,  tandis 
que  chez  les  pluviers  il  est  droit  et  obtus,  et  par  les  ailes,  qui 
sont  plus  courtes , et  les  jambes  plus  hautes.  Les  autres  carac- 
tères génériques  sont,  d’avoir  le  bec  moins  long  que  la  tête-, 
fort  grêle,  sans  sillon  ; les  narines  ovales,  surmontées  par 
une  petite  protubérance  ; la  bouche  médiocrement  fendue; 
la  langue  effilée;  les  tarses  écussonnés  ; point  de  pouce;  les 
trois  doigts  de  devant  entièrement  séparés  ; le  doigt  inté- 
rieur de  moitié  plus  court  que  celui  du  milieu;  la  deuxième 
rémige  la  plus  longue.  Ces  oiseaux  semblent  propres  aux  con- 
trées chaudes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  On  p’en  voit  qu’ao- 
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cidentellement  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  ^ 
et  il  n’en  a été  tué  que  trois  individus  dans  les  provinces 
tempérées. 

Couhe-vîte  Isabelle  ; Cursorius  iiabcllinus.  Meyer  a ainsi  ap- 
pelé l’espèce  trouvée  en  France,  qui,  dans  Ginelin  , est  le 
■ charadrius  gallicus  , et  dans  Latham  , le  cursorius  europæus. 
BufFon  l’a  fait  figurer  dans  ses  planches  enluminées  sous  le 
n,°  795.  Mais  l’Afrique  paroit  être  son  pays  natal,  et  la  dé- 
nomination du  naturaliste  allemand  est  préférable  pour  un 
oiseau  dont  la  rencontre  en  Europe  est  si  rare.  Long  d’envi- 
ron neuf  pôuccs  et  demi  , il  a le  plumage  d’un  fauve  plus 
clair  sur  les  parties  inférieures  , et  plus  roux  sur  le  dos  et 
surtout  au-dessus  de  la  tête  : on  remarque  derrière  l’œil  un 
trait  blanc,  et  au-dessous  un  trait  noir;  les  pennes  de  l’aile 
sont  de  cette  dernière  couleur,  et  chaque  plume  caudale, 
excepté  les  deux  du  milieu  , porte  vers  l’extrémité  deux 
taches,  dont  l’une  est  noire  et  l’autre  blanche  ; le  bec  est 
noir,  et  les  pieds  sont  d’un  blanc  juunàtre. 

• On  a trouvé  dans  le  comté  de  Kent,  en  Angleterre  , un 
autre  individu  de  la  même  taille,  qui  est  représenté  planche 
116  du  1."  supplément  du  Synopsis  de  Latham  , etdontLevvin 
a donné,  tome  6,  pl.  > 88  , une  figure  dans  laquelle  on  n’a 
pas  rendu  le  véritable;  caractère  du  bec.  Cet  individu  , chez 
lequel  les  deux  traits  du  derrière  de  l’œil  se  remarquoient 
à peine,  et  qui  étoit  vraisemblablement  une  femelle,  avoit 
le  sinciput  et  le  haut  delà  tête  d'un  brun  ferrugineux,  semé 
de  taches  sombres;  le  dessus  d’un  roux  jaunâtre,  avec  des 
raies  plus  foncées,  le  dessous  plus  pâle  : les  pennes  des  ailes-, 
noires  comme  chez  le  précédent,  avoient  leur  extrémité 
fauve , ainsi  que  les  pçnnes  latérales  de  la  queue.  On  a en- 
tendu son  cri  , qui  ne  ressembloit  pas  à celui  des  pluviers. 

Cou  HE  - vîte  pe  Coromandel  : Cursorius  asiaticus,  Lath.  ; 
Charadrius  coromandelicus  , Gmel.  ; pl.  cnlum.  de  Buffon,  n.° 
892.  Cet  oiseau , qui  habite  la  côte  de  Coromandel,  est  un 
peu  plus  petit  que  le  premiers  il  a , comme  lui , une  raie 
blanche  et  une  raie  noire  derrière  l’œil;  le  manteau  est  grisj 
le  haut  de  la  tête , la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  sont 
d’un  roux  marron  ; les  pennes  des  ailes  et  le  bas-ventre  noirs; 
les  plumes  uropygiales,,  les  couvertures  de  la  queue  , les 
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Cuisses  et  les  plumes  anales  sont  blanches  ; les  pennes  cau- 
dales, grises,  ontyvers  l’extrémité  une  tache  noire,  et  sont 
bordées  de  blanc;  les  pieâs  sont  d’un  blanc  jaunâtre. 

Coure-vîte  a double  collier,  Cursorius  collaris.  Cet  oiseau, 
d'environ  dix  pouces  de  longueur,  que  M.  Levaillant  a trouvé 
dans  le  pays  des  Grands-Rauiaquois,  et  qui  existe  dans  la  col- 
lection de  M.  Temminck , a deux  colliers  noirs,  dout  le  pre- 
mier, le  plus  étroit  , est  au  bas  d,u  cou  , et  dont  le  second  , 
large  d’un  demi-pouce,  est  sur  la  poitrine;  le  reste  du  cou 
offre  plusieurs  taches  longitudinales  noires  sur  un  fond  d'un 
blanc  roussàtre  ; les  pennes  des  ailes  sont  noires,  les  moyennes 
couvertures  rousses  ; les  grandes  et  les  petites  couvertures 
sont  d'un  gris  brun  , ainsi  que  le  dos  et  la  queue  ; chaque 
plume  est  largement  bordée  d’un  blanc  roussàtre  ; le  crou- 
pion est  blanc;  le  ventre  et  les  plumes  anales  sont  roussàtrcs. 
(Ch.  D.) 

COURGE,  Cucurbita.  (Bot.)  Genre  de  plantes  à fleurs 
monoïques,  de  la  famille  des  cueurbitacées,  de  la  monoéeie 
monadelphie  de  Linnæus.  Ce  genre,  ne  diffère  essentiellement 
des  concombres  que  par  ses  semences  entourées  d'uir  bour- 
relet très-sensible.  Ses  fleurs  sont  pourvues  d’un  calice  à cinq- 
dents,  dont  le  tube  est  soudé  avec  la  base  de  la  corolle  ; une 
corolle  ( calice,  J uss.)  monopétale,  adhérente  au  calice, 
campanulée-,  à cinq  divisions;  une  cavité  particulière  au 
centre  de  la  fleur,  en  partie  recouverte  par  la  base  des  éta- 
mines ; trois  étamines;  les  filamens  libres  à leur  base,  réunis 
à leur  sommet les  anthères  adhérentes  entre  elles;  dans  les 
fleurs  femelles,  le  calice  et  la  corolle  comme  dans  les  mâles;, 
dans  le  fond  de  la  fleur  une  cavité  orbiculaire,  à bord  sail- 
lant, à cinq  ou  six  petites  dents  fort  courtes  ; un  ovaire  infé- 
rieur, chargé  d’un  style  court,  trifide  à son  sommet.  Le  fruit 
est  une  grosse  baie  ou  pomme  charnue , divisée  intérieure- 
ment en  trois  ou  cinq  loges  par,des  cloisons  molles  et  mena-' 
braneuses,  renfermant  un  grand  nopibre  de  semences  ellip- 
tiques et  bordées.  r i 

Les  courges  sont  des  herbes  annuelles,  quoiqu’elles  soient 
des  plantes  très- fortes,  et  qu’elles  produisent  les  plus  gros 
•fruits  connus.  Elles  sont  originaires  des  climats  brûlans  des 
Indes  et  de  l’Afrique,  également  cultivées  en  Amérique  et 
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dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  Rien  de  plus 
varié  que  les  espèces,  les  races  et  les  variétés  de  ce  genre. 
Ces  plantes,  soumises  à la  culture  depuis  très-long-temps  , 
oqt  tellement  perdu  les  traits  de  leur  caractère  originel , 
qu’il  est  très- diflicile  d'assigner  les  limites  qui  séparent 
l’espèce  et  la  variété,  rien  n'étant  constant  ni  dans  la  l'orme 
des  fruits,  ni  dans  les  découpures  des  feuilles,  ni  dans  la 
disposition  des  branches,  tendant  à s’élever  ou  à ramper  : les 
vrilles  quelquefois  se  convertissent  en  feuilles,  quelquefois 
aussi  elles  disparoissent  entièrement  ; elles  sont  chargées,  sur 
toutesleurs  parties,  de  poils  permanens,  excepté  sur  les  fruits. 
M.  Duchesne  , qui  a cultivé  pendant  plusieurs  années  les 
plantes  de  ce  genre  pour  en  suivre  les  différentes  races  et  les 
variétés,  nous  a laissé  le  travaille  plus  complet  qui  eût  été 
donné  jusqu'alors  sur  ce  genre  intéressant,  et  dont  nous  pré- 
sentons ici  l’analyse.  Cet  auteur  a établi  la  différence  des  espèces 
particulièrement  sur  la  forme  et  la  couleur  des  fleurs,  sur  la 
figure  des  semences.  11  trouve  qu'on  peut  reconnoitre  quatre 
ou  cinq  espèces  distinctes,  et  les  rapporter  à trois  sections, 
subdivisées  dans  leurs  races  principales  , ainsi  qu'il  suit. 

§.  I."  l'ieurs  blanches  très-ouvertes  ; feuilles  arrondies ; semences 
échancrées  au  sommet  et  de  couleur  grise. 

CûURCE -CALEBASSE,  CoURGE  A FLEURS  BLANCHES  : Cucurbita. 
leucantha  , Duch. , Encycl. , a,  pag.  1 5o  ; Cucurbita  lagenaria , 
I.inn,  Çette  espèce  se  reconnoit , même  dans  toutes  ses  va- 
riétés, par  ses  feuilles  arrondies,  molles,  lanugineuses,  d’un 
vert  pâle,  légèrement  gluantes  et  odorantes.  Ses  fleurs  sont 
blanches,  fort  évasées,  formant  dans  leur  limbe  une  étoile  * 
comme  celle  de  la  bourrache  ; les  semences  ont  la  peau  plus 
épaisse  que  l'amande  ; leur  bourrelet , échancré  par  le  haut 
et  par  le  bas , ne  forme  que  des  appendices  qui  donnent  à 
ces  semences  une  figure  carrée.  Dans  toutes  les  variétés  1» 
pulpe  du  fruit  devient  spongieuse,  fort  blanche,  d’abord  d’un 
vert  pâle,  puis  d'un  jaune  sale  dans  la  maturité.  On  y dis- 
tingue les  trois  variétés  suivantes  : 

î La  Concourde,  Gourde  des  pèlerins,.  Courge-bouteille; 
Cucurbita  lagenaria,  J.  Bauh.,  a,  p.  216;  Tourn.,  Inst.,  107;. 
Cucurbita  prior,,  Dodon. , Pempt.,  688;  Moris. , Uist.,  a,  §.  i . 
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tab.  5,  fig.  1.  Cette  variété  a son  fruit  en  forme  de  bouteille; 
souvent  la  partie  voisine  du  pédoncule  est  elle-même  renflée, 
imitant,  en  plus  petit,  la  figure  du  ventre,  dont  elle  n'est  sé- 
parée que  par  un  étranglement.  Les  fruits  sontsouvent  marqués 
de  taches  foncées  peu  régulières. 

2. °  La  Gourde  : C'ucurbita  latior , Dodon.,  661);  J.  Bauh.,  2, 
p.  21 5;  Moris. . §.  î,  tab.  5,  lig.  2.  C’est  une  calebasse  à 
coque  dure  et  à gros  fruits  renflés,  point  ou  presque  point 
étranglés  ni  alongés.  Les  nageurs  novices  en  font  usage  pour 
se  soutenir  plus  aisément  à la  surface  de  l’eau,  en  s’atta- 
chant à chaque  aisselle  un  de  ces  fruits  secs  et  vides. 

3. "  La  Trompette  ou  Courge-trompette:  Cucurbila  longior , 
Dodon.,  Pempt.)  66g;  J.  Bauh.  2,  p.  21 5 ; Moris.  ,§.  1,  tab.  5, 
fig.  5;  Rumph,  Amb. , 5 , tab.  144;  la  Courge  longue,.  Tourn. 

1 07.  Cette  variété  se  reconnoît-  à ses  fruits  alongés  : s'ils  res- 
tent à terre,  ils  se  courbent  souvent  en  forme  de  faux,  ou 
même  se  renflent  par  les  deux  bouts  en  forme  de  pilon  : *ils 
varient  en  grosseur;  les  plus  gros  ont  la  coque  plus  tendre, 
la  pulpe  plus  charnue.  On  les  inange  en  Amérique  et  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe;  mais  il  faut  alors  les 
cueillir  bien  avant  leur  maturité.  Lorsque  ces  fruits  sont 
secsf  les  nègres,  en  les  creusant , en  font  une  sorte  d’instru- 
ment de  musique,  dont  ils  tirent  le  son  en  frappant  sur 
l'ouverture  avec  la  paume  de  la  main  , comme  sur  un  cordet 
à jouer  aux  dés. 

Il  paroit  que  les  calebasses  ont  été  connues  des  anciens.  Les 
voyageurs  en  ont  trouvé  dans  l’Amérique  méridionale,  ainsi 
qu’à  Amboine  et  dans  d’autres  contrées  de  l’Inde , et  c’est 
depuis  ce  temps  que  le  nombre  de  leurs  espèces  s’est  mul- 
tiplié. Quand  leurs  fruits  sont  bien  secs,  leur  peau  dure  et 
presque  ligneuse, r>n  les  vide,  et  l’on  en  fait  des  bouteilles 
et  divers  ustensiles  commodes,  dont  se  servent  les  voyageurs 
et  les  pauvres  gens.  Les  jardiniers  font  usage  des  plus  petites 
pour  serrer  diverses  graines  , qui  s'y  conservent  très-bien. 

Dans  les  régions  un  peu  froides,  il  est  nécessaire  de  hâter 
sur  couche  la  végétation' des  .calebasses  : on  les  élève  sous 
cloche,  en  lessemant  dans  le  courant  de  Mars.  11  faut  les  placer 
dans  une  exposition  chaude,  et  ne  pas  leur  épargner  le  fumier.- 
Comme  la  plante  grimpe  volontiers,  et  que  son  fruit  réussit 
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mieux  suspendu  que  traînant  à terre , c’est  ordinairement  au 
pourtour  des  carrés  de  couches  qu’on  en  élève. 

§.  II.  Fleurs  jaunes , en  entonnoir;  semences  ovales  , de  couleur 

blanche. 

Courge  melonée  : Cucurbita  moschata  , Duch.  ; Citrouille 
mf.lonée  ou  Citrouille  MUSQUÉE , Cucurbita  indica  rotunda, 
Dalech.,  Hist.,  616.  Cette  espèce,  très-difficile  à circonscrire, 
se  divise  en  plusieurs  variétés  trop  peu  observées  pour  les 
bien  déterminer.  M.  de  Chanvalon  est  le  premier  qui,  dans 
son  Voyage  de  la  Martinique,  ait  parlé  de  cette  plante.  M. 
Duchesne  la  regarde  comme  une  espèce  distincte  du  pepon  ; 
M.  de  Lamarck.  l’y  réunit,  n’y  trouvant  pas  de  différences 
suffisantes.  On  peut  cependant  en  indiquer  deux , savoir  : 
dans  sa  fleur,  le  resserrement  du  bas  du  calice;  dans  ses 
feûilles,  leur  mollesse  et  leur  duvet  doux  et  serré.  Elle  tient 
de  la  calebasse  par  ses  fleurs  blanches  en  dehors,  par  l’alon- 
gement  des  pointes  vertes  du  calice , par  la  saveur  musquée 
de  son  fruit.  Les  feuilles  ressemblent  à celles  des  pepons  : 
elles  sont  anguleuses  ou  découpées.  Le  fruit-  est  le  plus  sou- 
vent aplati,  sphérique  ou  ovale.;  quelquefois  aussi  il  est  cy- 
lindrique, en  massue  ou  en  pilon  :.la  couleur  de  la  pulpe 
vaïie  depuis  le  jaune  soufré,  jusqu’au  rouge  orangé. 

On  cultive  cette  plante  comme  les  calebasses.  Malgré  son 
nom  vulgaire  de  citrouille  musquée  , elle  ne  fournit’  qu’un 
fruit  médiocre,  qu’on  mange  rarement  cru  : cependant  on  en 
fait  quelque  cas  dans  les  départemens  méridionaux  de  la 
France,  en  Italie  et  dans  les  îles  de  l’Amérique;  1»  finesse 
de  leur  chair  et  leur  bon  goût  les  font  préférera  la  plupart 
des  girauiiions.  - . , • 

CouncE  a gros  fruits ,•  Potiron  : Cucûrbita  marima,  Duch.; 
Cucurbita  pepo , Linn. , var.;  I’epo  maximus , etc.,  Lob,,  icon., 
641  ; Cucurbita  aspera , etc.,  J.  lla.11  h. , 2,  p.  221.  Cette  espèce 
se  distingue  du  pepon  par  ses  fleurs  plus  évasées,  plus  élar- 
gies dans  le  fond  du  calice;  le  limbe  rabattu.  Les  feuilles 
sont  très- amples,  en  coeur  arrondi , assez  molles,  couvertes 
de  poils  presque  sans  roideur.  Les  fruits  sont  très-gros  , de 
forme  sphérique  aplatie,  à côtes  régulières,  avec  des  rénfon- 
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eemens  très-considérables  au  sommet  et  à la  base  : la  pulpe 
est  ferme,  juteuse,  fondante,  la  peau  fine. 

Les  principales  variétés  sont,  i.°  le  Potiron  jaune  commun. 
C’est  le  plus  gros  et  le  plus  creux  : il  s’en  trouve  de  trente 
à.  quarante  livres  ; on  en  a vu  quelquefois  de  soixante.  I.a  . 
couleur  de  la  pulpe  est  d’un  beau  jaune  : plus  ce  jaune  est  vif, 
meilleure  elle  se  trouve  au  goût  : la  nuance  extérieure  du  jaune 
est  toujours  un  peu  rougeâtre  ; souvent  il  existe  uni*  bande 
blanche  entre  les  côtes.  2.0  Le  gros  Potiron  vert.  Ce  vert  est 
toujours  grisâtre  , quelquefois  ardoisé  avec  des  bandes  blan- 
ches : sa  chair  varie  de  couleur.’  En  général,  les  potirons 
verts  un  peu  moins  gros  sont  estimés  les  meilleurs  ; ils  se 
gardent  plus  long-temps.  5.°  Le  petit  Potiron  vert,  sous-variété 
du  précédent,  qui  est  recherchée,  parce  que  son  fruit,  fort 
aplati,  plus  plein,  moins  aqueux,  se  conserve  plusieurs  se- 
maines de  plus,  et  reste  bon  à manger  jusqu’à  la  lin  de 
Mars.  Enfin,  il  existe  encore  un  petit  potiron  jaune  dont' 
la  queue  même  est  jaune  , et  qui  est  le  plus  hâtif. 

Les  potirons  sont  plus  délicats  que  les  citrî^rtlles,  moins 
que  les  courges  melonées  et  les  pastèques.  On  en  fait,  avec 
le  lait,  des  soupes  très -agréables  : d’habiles  cuisiniers  ont 
aussi  trouvé  le  moyen  d’en  faire  des  crèmes  , des  tourtes 
et  autres  entremets  délicats:  mais  iis  préfèrent  les  giraumons. 
Les  potirons  n’exigent,  pour  la  culture;  de  soins  que  dans 
le  printemps.  C’est  au  commencement  de  Mars,  si  l'on  véuE 
récolter  de  bonne  heure,  ou  à la  fin  (l’Avril,  si  l’on  préfère 
des  fruits  de  garde,  qu'il  faut  les  semer  dans  des  trous  rem- 
plis de  fumier,  recouverts  de  terreau,  les  arroser  fréquem- 
ment, et  les  couvrir  de  cloches  jusqu’à  la  lin  -ries  temps 
rigoureux.  Quand  le  fpuit  paroit,  il  faut  placer  dessous, 
pour  le  sauver  de  l’humidité,  une  tuile,  une  plauchc^ou  une 
pierre  plate  et  inclinée  : les  potirons  étant  cueillis,  il  con- 
vient de  les  laisser  quelqiies  jours  au  soleil  , puis  de  les 
rentrer  dans  un  lieu  sec,  aéré,  mais  à l’abri  de  la  gelée,  et 
il  faut  éviter  qu’ils  se  touchent, 

CoencE  ïei'on  , Pékin  polymorphe  : Cucurbila  p'po , var, 
poljmorpha  , Duch.  ; Cucurbila  pepo  , var.  1 nelopepo*.  Lion. 
Cette  espèce  est  tellement  variable  dans  la  figure  de  toutes 
ses  parties,  qu’elle  est  très-d illicite  à bien  caractériser.  La 
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grandeur  des  fleurs , leur  forme  régulièrement  conique,  la 

direction  oblique  ou  presque  droite  et  jamais  horizontale  de 
ses  feuilles,  leur  couleur  brune,  leur  âpreté,  voilà  tout  ce 
qu’on  peut  observer  de  commun  entre  les  nombreuses  va- 
riétés que  fournit  cette  espèce.  Avant  de  les  mentionner,  il 
ne  sera  pas  inutile  de  présenter  ici,  d’après  M.  Duchesne  , 
quelques  observations,  qui,  sans  être  très-générales,  sont  du 
moins  communes  au  plus  grand  nombre  des  variétés. 

Les  fruits  dontlevert  est  le  plus  noir,  deviennent  du  jaune  ,• 
le  plus  foncé  à la  maturité.  Le  soleil,  au  lieu  de  colorer  le 
dessus  de  ces  fruits,  les  pâlit.  La  privation  de  lumière,  cau- 
sée par  le  contact  de  la  terre  , blanchit  le  dessous  ; alors  le 
pourtour  de  cette  tache  reste  très- long- temps  vert,  aussi 
bien  que  les  bords  des  parties  blessées.  Les  pepons  panachés 
le  sont  principalement  dans  le  milieu  ; le  côté  de  la  tète,  , 
c’est-à-dire,  de  la  fleur,  conserve  une  certissure  verte,  tou- 
jours plus  grande  que  celle  du  côté  du  pédoncule.  Ces  parties 
vertes,  quelquefois  unies  par  une  bande,  font  toujours  des 
pointes  comme  pour  se  rejoindre,  et  les  pointes  sont  pro- 
longées sur  les  cloisons  des  graines.  Les  parties  panachées  sont  - 
toujours  plus  minces,  quelquefois  d’une  manière  fort  sen- 
sible. 

Outre  les  grandes  pointes,  qui  ont  rapport  à l'intérieur  du 
fruit,  on  en  voit  de  moindres  marquer  le  passage  des  fibres 
^principales , qui  passent  du  pédoncule  an  calice  de  la'fleur  : 
c’est  en  rapport  avec  ce?  nervures  que  se  trouvent  les  bandes 
colorées,  ce  qui  en  établit  ordinairement  cinq  principales 
entre  cinq  autres  moins  fortes.  Les  bandes  sont , indifférem- 
ment, pâle  sur  foncée,  ou  foncée  sur  pâle  ; quelques-unes 
même  sè  trouvent  pâles  au  milieu  , pt  foncées  aux  deux  ex- 
trémités ; enfin,  dans  quelques  autres,  elles  restent  d’abord 
pâles,  même  lactées,  tandis  que  le  fond  est  verdâtre puis 
deviennent  d’un  vert  noir  lorsque  le  fruit  jaunit.  Les  bandes 
morcelées  forment  des  mouchetures  plus  ou  moins  grandes, 
et  agrégées  de  diverses  manières , mais  quadrangulaires  et 
non  arrondies  ni  étoilées,  comme  celles  dés  pastèques.-  à ces 
mêmes  bandes  répondent  des  côtes  proéminentes  et  des  cornes 
très-saillantes  dans  les  variétés  contractées  du  paslisson , qui 
ont  d’abord  la  peau  très-fine,  très-mince  et  très-lisse. 
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Une  autre  inégalité  d’accroissement,  dans  les  giraumons  à 
peau  fine  et  à chair  aqueuse,  y forme  des  ondes.  Les 
pepons  à peau  ou  coque  épaisse  , particulièrement  les  bar- 
barines,  au  lieu  d'ondes,  sont  sujets  à des  bosselures,  nom- 
mées vulgairement  verrues  , qui  sont  si  sensiblement  l'effet 
d'une  maladie,  que  ceux  qui  en  sont  entièrement  couverts 
ont -rarement  de  bonnes  graines. 

Enfin,  la  peau  des  pepons  est  susceptible  de  ces  gerçures 
exsudantes  qui  forment  la  broderie  dans  les  melons;  mais  cet 
accident  est  peu  commun  , et  seulement  par  places.  Les  races 
ou  variétés  des  pepons  polymorphes  sont; 

1. °  L’Orangin  et  les  Coloquinelles  , vulgairement  les 
fausses  Oranges  et  les  fausses  Coloquintes  ; Cucurbita  colo- 
cjritha  , Durh.;  Cucurbita  minipia  lutta , J.  Bau  h. , 2 , pag.  2Î1. 

Les  feuilles  sont  médiocrement  découpées  ; les  fleurs  mâles 
et  femelles  également  distribuées  sur  toute  la  plante,  qui  en 
acquiert  une  grande  fécondité.  Le  fruit  est  de  forme  sphé- 
rique, d’un  diamètre  double  de  celui  delà  fleur,  à trois  loges 
régulières;  les  semences  nombreuses,  assez  grosses;  la  pulpe 
jaunâtre,  fibreuse,  un  peu  amère,  se  desséchant  facilement, 
acquérant  alors  une  odeur  un  peu  musquée;  la  peau  forme 
une  coque  solide,  d’un  vert  noir  dans  sa  fraîcheur,  puis  d’un 
jaune-orangé  très-vif:  tels  sont  les  orangins.  Dans  les  colo- 
quinelles  la  peau  est  beaucoup  plus  mince,  plus  panachée,  - 
à bandes  claires;  la  palpe  assez  mince  et  sèche.  Tous  ces 
fruits  sont  très-agréables.  Ceux  de  l’orangin  ressemblent  tel- 
lement aux  oranges  qu’on  s’amuse  quelquefois  à les  mêler 
dans  les  desserts  pour  en  faire  des  plats  d’attrape  ; cette  plai- 
santerie réussit  presque  toujours. 

2. °  La  Cougourdette,  vulgairement  fausses  Poires,  Colo- 
quintes lactées  : Cucurbita  pyridaris  , Duch.  ; Cucurbita  Sea 
colocynthis  amara,  C.  J.  Bau  h. , 2 , p.  aZo.  Ses  feuilles  sonfr un 
peu  plus  découpées,  et  l’ensemble  de  la  plante  plus  grêle  que 
dans  l’orangin  ; ses  fleurs  sont  les  plus  petites  de  toutes  , 
aussi  bien  que  les  semences,  dont  la  forme  est  très-alongée  : ■ 
le  fruit  est  ovale  ou  en  forme  de  poire  ; la  coque  épaisse  et 
solide  ; la  pulpe  fraîche  d’abord  , puis  fibreuse  et  friable  , 
très-blanche;  la  peau  d’un  vert  brun,  marquée  de  bandes  et 
de  mouchetures  d'un  blauc  de  lait.  Les  cougourdettcs  sont 
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plus  robustes  que  la  plupart  des  cucorbitacées  ; elles  ne  de- 
mandent qu’un  terrain  chaud  pour  fructifier  abondamment; 
elles  grimpent  bien  d’elles-mêmes,  et  leurs  fruits  en  sont  plus 
jolis  : ils  servent  .de  parure  dans  les  orangeries , ainsi  que 
sur  les  cheminées  ; en  les  creusant,  on  en  fait  des  vases  assez 
agréables. 

3.°  F.a  Barbarine  , vulgairement  ■ Barbaresque'  saevage  ; 
Cucurbita  verrucosa,  Duch.,  Linn.,  Spec.  Les  fruits,  ordinai- 
■ rement  plus  gros  que  les  précédens,  ont  une  grande  disposi- 
tion aux  bosselures,  ce  qui  semble  analogue  au  défaut  de  Couleur 
de  ces  fruits,  qui  sont  la  plupart  entièrement  jaunes  ou  pa- 
nachés . quelquefois  marqués  de  bandes  vertes.  Leur  forme 
et  leur  grosseur  varient  beaucoup.  On  en  voit  d'orbiculaires, 
de  sphériques,  d’ovales,  d'alongés  en  concombre.  Ils  n’exigent 
pas,  pour  leur  culture,  plus  de  soins  que  les  coloquinellcs  ; ces 
plantes  produisent  beaucoup  , et  réussissent  surtout  très-bien 
quand  elles  trouvent  à grimper:  mais  il  n’y  a de  bon  à man- 
ger que  les  friiits  très- pâles  et  lorsqu’ils  sont  jeunes.  Ils 
sont  meilleurs  frits  que  de  toute  autre  tnanière.  Il  s’en  trouve 
de  blancs,  à peau  tendre  et  à pulpe  très-aqueuse,  qui  peu- 
vent se  manger  en  salade,  comme  les  concombres. 

•4.0  Le  Tcrbané,  vulgairement  le  Pepon  turban;  Cucurbita 
pilifnrmis,  Duch.  Cette  belle  variété  tient  beaucoup  de  la 
nature  des  barbarines  , mais  la  forme  particulière  de  ses 
fruits  la  rend  très-remarquable.  Leur  partie  inférieure,  très- 
large  , est  légèrement  sillonnée;  mais  ces  côtes  s’arrêtent  vers 
le  milieu,  et  au-dessus  de  la  contraction  formée  en  cet  en- 
droit on  ne  voit  plus  que  quatre  cornes  correspondantes 
aux  quatre  loges  du  fruit:  les  mouchetures  sont  également 
interrompues,  de  manière  que,  ne  se  répondant  point,  il 
semble  que  la  moitié  supérieure  soit  un  frUi\  différent  et 
beaucoup  moindre , qu’on  aurait  pris  plaisir  à faire  entrer 
dans  le  gros  : enfin  les  deux  moitiés  sont  séparées  par  un 
cordon  de  petites  verrues  grises  qui  se  touchent  sans  inter- 
valle , et  qui , au  dedans  de  la  coque , répondent  à une  aug- 
mentation d’épaisseur  fort  remarquable.  Cette  coque  est 
solide;  la  pulpe  sèche,  fort  colorée:  les  semences  sont  ova- 
les; le  bourrelet  n’y  est  que  tracé  et  non  relevé.  Ce  pepoai 
doit  être  cultivé  comme  les  coloquineiles  ; il  réussit  facile- 


Digitized  by  Google 


COU  209  • 

ment:  on  fait  profiter  les  fruits,  en  retranchant  les  branches 
surabondantes  ; ils  sont  toujours  plus  beaux  lorsqu’ils  pendent , 
et  sont  fort  bons  à manger,  quoique  la  pulpe  crue  en  soit 
1 fort  dure  et  d'un  jaune  assez  foncé. 

• 5.°  LcsCitrûuilles  elles  Giraumons:  Cutcurbita  pepo , I.inn., 
var.;  Cucurbila  Joliis  asperis,  seu  zuccha  , Jlore  lutea  , J.  Bauh., 

3,  pag.  a 1 6 ; vulgairement  Courge  de  S.  Jean,  Concombre 
d’hiver  , Concombre  de  Maltf.  ou  de  Barbarie  , Citrouille 
iroqçoise , etc.  Sans  les  intermédiaires  et  les  fécondations 
métisses,  il  seroit  difficile  de  soupçonner  les  petits  pepons , 
tels  que  des  coloquinclles  ou  des  cougourdettes,  de  même 
espèce  que  nos  citr*  uilles  et  nos  gros  giraumons;  et  si,  au 
contraire,  ces  énormes  différences  ne  se  rencontroient  pas 
entre  les  races  diverses  des  pepons,  les  citrouilles  potirroient 
bien  être  distinguées  des  giraumons,  ces  derniers  ayant  une 
pulpe  ordinairement  plus  pâle , toujours  plus  fine  , les 
feuilles  plus  profondément  découpées,  tandis  que  celles  des  ci- 
trouilles ne  sont  souvent  qu'anguleuses.  Les  variétés  princi- 
pales sont: 

a.  La  Citrouille  verte,  à peau  tendre,  fort  luisante;  la 
chair  très  - colorée , quelquefois  jaune  : sa  forme  est  ovale, 
ou  plutôt  cylindrique,  arrondie  aux  deux  extrémités. 

b.  La  Citrouille  grise  ou  vert- pâle,  de  forme  ovale,  un  peu 
en  poire. 

c.  La  Citrouille  blanche  ou  sans  couleur,  si  molle  que  son 
poids  altère  sa  forme , qui  est  naturellement  en  poire. 

D.  La  Citrouille  jaune,  également  arrondie  à ses  deux  ex- 
trémités, la  plus  commune  à Paris,  avant  que  le  potiron  l'ait 
fait  abandonner. 

e.  Le  Giraumon  vert  lasseU,  énorme  en  grosseur,  égal  à 
ses  deux  extrémités,  comme  les  citrouilles. 

f.  Le  Giraumon  noir,  effilé  du  côté  de  la  queue,  quelque-  ■ 
fois  du  côté  de  la  tête;  peau  fort  lisse,  pulpe  ferme.  Il  y en 

a de  panachés  et  de  jaunes. 

• g.  Le  gros  Giraumon  rond,  de  forme  peu  constante,  qui  a 
probablement  porté  le  premier  le  nom  de  giraumon,  rocher 
roulant. 

h.  Lçs  Giraumons  moyens,  à bandes  et  mouchetures,  nom- 
més communément  concombres  de  Malte  ou  de  Barbarie , et  par 


Digitized  by  Google 


*4°  cou 

d'autres , citrouilles  iroquoises ; tous  variés  en  forme , en  nuances 
de  vert  et  de  jaune,  et  en  mouchetures.  • _ " 

i.  Les  Giraumons  blancs  ou  d'un  vert  pâle  , appelés  aussi 
concombres  d’hiver,  qu’on  peut  regarder  comme  les  plus  dé- 
générés de  l’espèce  primitive. . 

l»  Les  Giraumons  vert-tendre,  à bandes  et  mouchetés,  soit 
pâles,  soit  foncés. 

Culture  et  usages.  Le  fumier,  plus  ou  moins  consommé,  est 
l'aliincnt  des  citrouilles  et  des  giraumons,  A la  campagne  on 
fait  assei. communément  courir  les  citrouilles  sur  des  tas  de 
fumier,  qui  ne  se  consomment  que  mieux  tout  en  les  alimen- 
tant. Dans  les  terrains  bien  amendés  des  potagers.,  ■ il  suffit , 
pour  la  culture  des  giraumons,  de  les  planter  dans  des  pa- 
quets de  terrain,  comme  les  cardons,  soit  qu’on  les  y élève  , 
soit  qu’on  les  y transporte  semés  sur  couche  et,  pour  le 
mieux,  dans  de  petits  pots.  11  est  presque  nécessaire  d’arrêter 
la  pousse  directe,  en  coupant  chaque  branche  deux  ou  trois 
yeux  au-dessus  du  fruit  noué,  ou  du  second  nœud,  si  deux  se 
trouvoient  près  l’un  de  l'autre.  On  doit  supprimer  toutes  les 
branches  latérales,  et  on  leur  fait  grand  bien  en  fixant  les 
branches  de  place  en  place  avec  une  ou  deux  bêchées  de 
terre.  Il  est  bien  essentiel , en  transportant  les  giraumons  et 
citrouilles  dans  la  serre,  de  prendre  garde  de  heurter  la 
queue  : c’est  communément  à sa  jonction  avec  le  fruit  que 
se  déclare  le  moisi  , et  bientôt  une  pourriture,  qui  gagne 
successivement  tout  le  reste. 

Les  citrouilles  se  mangent,  comme  les  potirons,  cuites  et 
fricassées,  ou  en  soupe  au  lait:  il  est  nécessaire  de  mettre 
eu  coulis  toutes  celles  dont  la  chair  est  un  peu  grossière.  On 
a vu  autrefois,  à Paris,  un  boulanger  célèbre  par  ses  petits 
pains  mollets  à la  citrouille.  Les  giraumons , qui  ont  la  chair 
plus  blanche  et  plus  fine,  s’apprêtent  comme  les  concombtes, 
coupés  en  morceaux.  En  général,  les  giraumons  vert-pàle 
sont  les  plus  délicats  à manger.  Quand  on  eu  a une  bonne 
espèce,  il  faut  en  garder  précieusement  la  graine,  et  surtout 
éviter  d’en  élever  de  moins  bons  dans  le  même  jardin  : il 
en  résulte  souvent  des  métisses  qui  altèrent  les  bonnes  espèces. 

6.°  Le  Pastisson  : Cucurbita  melopepo,  Duch.,  Linn.,  var.  ; 
Melopcpones  latiores  clj  pei/çrmes , Lob.,  icon.,  64a;  J.  Bauh. , 
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a,  pag.  224;  connu  vulgairement  sous  les  noms  de  Bonnet 
d'électeur,  BonNet  de  fhêtbe,  Couronne  impériale;  Artichaut 
de  Jérusalem,  d'Espagne;  Arbouste  d’Astracan.  La  forme  du 
pastisson,  ses  nombreuses  variétés,  qui  se  perpétuent  depuis 
plusieurs  siècles  par  le  plaisir  que  l’on  prend  à resemer  les 
fruits  les  plus  régulièrement  défoijnés,  offrent  un  phénomène 
très-curieux  en  botanique.  Ces  fruits  ont  , en  général  , la 
peau  fine,  comme  lés  coloquinelles,  mais  ordinairement  plus 
molle;  la  pulpe  plus  ferme,  blanche  et  assez  sèche , ce  qui 
fait  qu’ils  se  gardent  fort  long-temps  : ils  se  divisent  inté- 
rieurement en  quatre  et  cinq  loges.  Quant  à la  formel  il 
s’en  trouve  quelquefois  de  ronds  , de  turbinés  ou  én  poire  , 
mais  plus  souvent,  dans  les  races  franches,  comme  s’ils 
étoient  serrés  par  les  nervures  du  calice,  la  pulpe  se  bour- 
soufle, s’échappe  dans  les  interstices,  formant  tantôt  dix 
côtes  dans  toute  la  longueur,  seulement  plus  élevées  vers  le 
milieu,  tantôt  des  proéminences  dirigées  vers  la  tête  ou  vers 
la  queue,  qu'elles  entourent  en  forme  de  couronne  : d’autres 
fois  aussi  le  fruit  se  trouve  étranglé  par  le  milieu,  et  renflé 
aussitôt  en  un  large  chapiteau,  comme  dans  un  champignon 
qui  n’est  pas  encore  épanoui;  ou  bien,  il  est  entièrement 
aplati  en  boucliér,  quelquefois  goudronné  inégalement,  quel- 
quefois régulièrement.  Cette  dernière  forme , la  plus  éloi- 
gnée.de  la  nature,  est  aussi  la  plus  rare  de  toutes,  et  celle 
qui  se  reproduit  le  moins  constamment.  Une  partie  des  se- 
mences renfermées  dans  ces  fruits  contractés  sont  elles-mêmes 
bossues,  fort  courtes  et  presque  de  forme  ronde,  suivant  la 
proportion  qui  s’observe  en  général  dans  les  pepons,  dont  les 
fruits  les  plus  longs  ont  aussi  les  semences  les  plus  alongées.  La 
même  contraction  affecte  la  plante  entière  dès  le  commen- 
cement de  sa  végétation  : ses  rameaux , plus  fermes  par  le 
rapprochement  des  nœuds,  s’élancent  verticalement  jusqu’à 
ce  -que  le  poids  des  fruits  les  abatte  ; ce  à quoi  concourt  le 
grand  alongcment  des  pédoncules  des  fleurs  mâles,  des  pétio- 
les des  feuilles,  et  de  la  figure  de  ces  mêmes  feuilles.  Enfin 
les  vrilles,  toujours  plus  petites,  lorsqu'il  y en  a,  se  trouvent 
quelquefois  changées  en  petites  feuilles  à pétiole  tortillé , 
dont  la  pointe  se  prolonge  en  une  très-petite  vrille,  qui 
n'existe  pas  toujours-,  ’ 
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Les  Pastissons  larbarins  sont  des  pepons  qui  s'alongent 
moins  que  les  autres, '-et  dont  les  fruits  médiocres  et  alongés 
ont  des  bosselures  et  une  peau  jaune. 

Les  Pastissons  giraumonés  sont  cultivés,  chez  divers  curieux  . 
sous  les  noms  impropres  de  Concombre  de  carême , de  Potiron 
d'Espagne,  et  sous  celui  de  Sepl-en-toise , nom  plaisant,  mais 
1 exact,  en  ce  qu'il  peint  la  fécondité  et  la  végétation  res- 
serrée des  pastissons.  Quelques-uns  sont  si  serrés  que  les  fruits 
en  demeurent  défectueux;  d’autres  s’alongent,  prennent 
diverses  ligures  et  varient  de  grosseur.  Dans  leur  état  de 
perfection  , ils  sont  comme  de  médiocres  giramnons  , de 
vingt-quatre  à trente  pouces  de  long,  en  massue,  et  peints 
de  belles  bandes  d’uu  vert  gai,  sur  un  fond  d’un  jaune  pâle, 
un  peu  verdâtre  ; la  pulpe  est  fort  blanche,  d’un  grain  fin  , 
et  se  conserve  bien  plus  délicate  qu'en  aucun  autre  giraumon. 

La  végétation  des  pastissons  étant  plus  resserrée  que  celle 
des  giraumons,  les  fruits  sont  plus  exposés  à mal  nouer,  si 
on  ne  les  place  pas  à une  bonne  exposition  : au  reste,  leur 
culture  exige  moins  de  peine,  leur  disposition  dispensant  de 
fixer  leurs  branches,  et  même  de  les  tailler.  Ces  fruits  se 
gardent  communément  tout  l’hiver,  et  sont  bons  à manger 
jusqu’en  Février  et  Mars  : c'est  en  friture  qu’ils  réussissent  le 
mieux,  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  d’artichaut. 

Courge  pastèque  ou  Courge  lacinièe  : Cucurbita  anguria, 
Duch.  ; Cucurbita  citrullus,  Linn.;  Anguria,  Dodon ,,  Pempt., 
664  î Rumph  , Amb.,  5,  tab.  \l\G,  fig.  1 ; Citrullus  officina- 
rum , Lob.,  ic.  , 640;  vulgairement  le  Melon  d’eau»  Cette 
espèce  se  distingue  par  ses  feuilles  très- profondément  laci- 
niées,  placées  dans  une  direction  verticale,  et  d’une  consis- 
tance ferme  et  cassante;  par  son  fruit  orbiculaire  ou  ovale, 
lisse,  moucheté  de  taches  étoilées;  par  sa  chair  souvent  rou- 
geâtre; par  ses  semences  noires  ou  rouges,  non  blanchâtres. 
Le  nom  de  pastèque  est  réservé  aux  variétés  dont  le  fruit,  plus 
ferme,  ne  se  mange  que  confit  ou  fricassé,  et  l’on  donne 
celui  de  melon  d'eau  aux  variétés  dont  le  fruit  est  très- fon- 
dant, que  l'on  mange  cru  comme  le  melon,  qui  se  résout 
dans  la  bouche  en  eau  d’un  goût  sucré  , agréable  et  très- 
rafraîchissant. 

On  rite  encore  plusieurs  espèces  de  courges,  jusqu'à  présent 
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peu  connues,  telles  que  le  Cucurbita  hispida,  Thunb.,  dont 
le  fruit  est. oblong,  les  fleurs  blanches,  les  feuilles  velues,  se 
rapprochant  de  la  calebasse,  ainsi  que  le  Cucurbita  idolatrica , 
’VWlld.  , originaire  de  la  Guinée.  Le  Cucurbita  sicerarid,  ob- 
servé au  Chili  par  Moliria  : ses  fruits  sont  globuleux  , leur 
écorce  ligneuse;  les  feuilles  anguleuses,  tonionteuses.  Le 
Cucurbita  mammeata , du  même  pays,  à fruits  sphériques, 
mamelonnés;  les  feuilles  découpées.  Le  Cucurbita  aurantia  et 
subverruoosa  ne  sont  probablement  que  des  variétés  produites 
par  la  culture.  Le  Cucurbita  umbellata  de  l’Inde  a des  feuilles 
rudes,  en -coeur,  anguleuses,  à cinq  lobes  denticulés  ; les 
fleurs  mâles  réunies  en  ombelle  ; les  femelles  solitaires  ; le 
fruit  elliptique tomepteux.  (Poir.  ) 

COURGNÉ  (Bot.)  , nom  du  cornouiller  en  Languedoc. 
(L.  D.)  , 

COUftrCACA.  ( Ornith .)  Buffon  a décrit  sous  ce  nom  l'oi- 
seau d’Amérique  qui  \ dans  Maregrave , Hist.  nat.  du  Brésil, 
p.  191 , est  appelé  curicaca.  C’est  le  tantalus  loculator  de  Lin- 
.naeus  et  de  lailham.  M.  Vieillot  donne  en  françois  le  nom 
de  couricaca  aux  trois  espèces  de  tantales  que  M.  Cuvier  con- 
serve dans  le  genre  Tantalus,  et  qui  diffèrent  surtout  des  autres, 
auxquelles  est  réservée  la  dénomination  d'ibis,  en  ce  que  leur 
bec  est  auséi  large  que  la  tête  a sa  base,  un  peu  comprimé 
latéralement,  échancré  vers  le- bout,  et  sans  cannelures.  Les 
deux  autres  couricacas  de  M.  Vieillot  sont  le  couricaca 
jaunghill,  tantalus  leucaceptialus , Gmel.  et  Lath. , et  le  couri- 
caca  sqileïkel , tantalus  ibis,  Linn.  et  Lath.;  laquelle  espèce 
a été  reconnue  n’être  pas  le  véritable  ibis  d’Égypte,  On  les 
décrira  toutes  trois  sous  le  mot  Tantale.  (Ch.  D.)  ' • 

COURIKIL  (Ornith.) , nom  sous  lequel , d’après  le  P.  Paulih  ; . 
on  désigne,  au  Malabar,  une  espèce  d’hirondelle,  ^Ch.  D.) 

COURIMARl  DE  LA  GUI  ANE  (Bot.)?  Courimari  guîanensis, 
Aubl.  Guiart.  supp.,  28 , «tab.  384;  Oulemari  arbor  citrcifoîia , etc,', 
Barr. , Fr.  équiu. , 84;  Préfont.,  Mais.  rur.  de  Cayenne.  Arbre 
de  la  Guiane  , observé  par  Aublet  dans  les  bois  et  les  lieux 
humides,  mais  dont  on  ne  peut  assigner  ni  l’ordre  naturel, 
ni  la  place  dans  le  système  sexuel  de  Linnæus , le  nombre 
des  étamines  et  des  styles  n’ayant  point  été  observé , et  le 
jruit  ne  Payant  été  qu’imparfaitement.  Cet  arbre  est  très- 
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remarquable',  d’après  ce  qu'en  dit  Aublet.  Son  tronc  est  porté 
sur  des  arcabàs  (pi  ont  six  ou  sept  pieds  de  hauteur,  et 
quelquefois  quinze  pieds  de  large  vers  le  bas  où  ils  se  couchent 
dans  la  terre.  Ces  arcabas  sont  des  côtes  applalies  qui^en 
se  prolongeant  et  s’étendant,  forment  des  triangles:  ils  ont 
environ  sept  ou  huit  pouces  d'épaisseur.  Le  tronc  est  formé  . 
par  la  réunion  de  tous  ces  arcabas,  du  sommet  desquels  il 
s’élève.  Ils  sont  écartés  les  uns  des  autres , et  laissent  entre 
eux  un  espace  plus  ou  moins  grand,  suivant  la  direction 
qu'ils  prennent  et  l'étendue  qu’ils  ont;  c’est  là  où  se  retirent  0 
souvent  les  bêtes  fauves.  Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  d’en- 
viron quatre-vingts  pieds  su^  quatre  de  diamètre  : son  bois 
est  blanc,  tendre,  léger;  l’écorce  épaisse,  ridée,  de  couleur 
brune.  Du  sommet  du  tronc  partent  de  grosses  branches  ra- 
meuses, dont  les  pousses  annuelles  sont  long-temps  marquées 
par  un  bourrelet  ridé  qui  se  trouve  à leur  naissance.  Les 
nouvelles  pousses  sont  velues  , roussàtres  , et  portent  des 
feuilles  alternes,  ovales,  vertes,  entières,  lisses  en-dessus, 
velues  et  roussàtres  en-dessous,  avec  des  nervures  saillantes, 
longues  de  cinq  pouces  sur  trois  de  large , portées  sur  un 
pétiole  canaliculé,  long  d’un  pouce. 

De  l’aisselle  des  feuilles  sortent  des  fleurs  disposées  en 
grappes  courtes,  incomplètement  connues.  Le  calice  se  di- 
vise en  cinq  découpures  profondes,  aiguës; -la  corolle  com- 
posée de  cinq  pétales  lancéolés,  alternes  avec  les  divisions 
du  calice;  un  ovaire  supérieur.  Le  fruit,  observé  avant  sa 
maturité,  est  sphérique,  de  la  grosseur  d'une  prune,  divisé 
intérieurement  en  cinq  loges,  contenant  chacune  une  seule 
semence.  Les  naturels  du  pays  tirent  de  l’écorce  intérieure 
de  cet  arbre  des  feuillets  minces  dans  lesquels  ils  envelop- 
pent le  tabac  pour  fumer,  ce  qui  leur  tient  lieu  de  pipe, 
et  qu'ils  nomment  cigale,  cigare  ou  chirome.  Avec  les  arcabàs  , 
qu  ils  amincissent,  ils  font  des  planches,  des  pagayes  qui  leur 
tiennent  lieu  de  rames  pour  naviguer,  des  gouvernails  et 
des  pirogues.  (Poir.) 

COUR1NGIA.  (Bot.)  Heister  avoit  désigné  sous  ce  nom 
générique  le  brassica  orientalis  et  le  brassica  campestris  , d’après 
des  caractères  qui  ont  paru  insuflisaus  à Linnæus  pour  les 
séparer  du  Chou.  Voyez  ce  mot.  (J.) 
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CQUHLÀN.  (Ornith. ) Voyez  Courliri.  (Ch.  D.) 

COURLERET  (Ornith.),  nom  vulgaire  du  courlis  commun  . 
numenius  arcuatus,  qu’on  appelle  aussi  courleru.,( Ch.  D.) 

COURLEROLES.  (E ntom.)  On  appelle  ainsi  dans  quel- 
ques provinces  les  larves  des  courtillières  et  des  hannetons, 
qu'on  nomme  aussi  les  muns,  quelquefois  celles  des  grosses 
tipules.  et  quelquefois  aussi  les  lombrics  blancs.  (C.  D.) 

COURLIRI.  (Ornith.)  Ce  nom  est  celui  que  porte  à Cayenne 
l’oiseau  représenté  dans  la  848.' planche  enlum.  deBuffon, 
sous  la  dénomination  de  courlnn.  Gmelin’et  Lathain  l’ont  placé 
parmi  les  hérons,  auxquels  il  appartient,  en  effet,  beaucoup 
plus  qu’aux  courlis  par  la  taille,  et  dont  il  ne  diffère  que 
par  une  foible  courbure  à la  pointe  du  bec.  M.  Vieillot,' 
ayant  remarqué  que  ses  doigts  étoient  d’ailleurs  entièrement 
séparés,  tandis  qu’ils  sont  réunis  à la  base  dans  les  autres 
espèces  du  genre  finira.,  et  que  l’ongle  intermédiaire,  pectine 
chez  celles-ci  sur  le  boni  interne,  étoit  dilaté,  mais  entier  , 
chez  le  courliri,  et  chez  le  carau  décrit  par  M.  d'Azara  sous 
le  n.°  3C6  et  qui  offre  également  les  autres  particularités,  en 
a fait  un  genre  distinct  sous  le  nom  d’aramus. 

Courliri  courlan  : Aramus  scolopaccus , Vicill.  ; Ardea  sco- 
lopacea , Gmel.  et  Lath.ll  a deux  pieds  huit  pouces  de 
longueur.  Le  bec,  long  de  quatre  pouces,  est  de  couleur  de 
corne  et  bleuâtre  à la  pointe;  le  plumage,  d’un  beau  brun,  a 
des  nuances  vertes  et  rougeâtres  aux  grandes  pennes  alaires 
et  caudales,  et  chaque  plume  du  cou  porte  un  trait  blanc, 
longitudinal , au  centre.  Les  mœurs  de  cet  oiseau  sont  celles 
des  hérons,  et  M.  Cuvier  le  place  entre  eux  et  les  grues. 

CounLiRi  carau;  Aramus  carau,  Vieill.  Cette  espèce, 
assez  commune  au- Paraguay,  a vingt-six  pouces  de  longueur 
et  quarante-quatre  pouces  de  Vol.  Des  vingt-cinq  pennes  de 
l’aile  la  troisième  est  la  plus  longufc  ; les  douze  pennes  de  la 
queue, presque  égales,  sontbicn  fourniesde  barbes;  lalangue, 
de  substance  élastique,  est  étroite  et  courte;  le  bec  est 
jaune  dans  presque  toute  son  étendue,  mais  la  base  et  l’ex- 
trémité sont  noirâtres  ; l’iris  est  d’un  brun  roussàtTC;  le  dessus 
de  la  tète,  les  épaules,  les  couvertures  supérieures  des  ailes, 
le  dessous  et  les  cètés  du  corps,  sont  d’un  brun  noirâtre  qui, 
sur  le  ventre  et  entre  les  jambes,  est  moucheté  de  blanc;  des 
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plumes  courtes,  brunes  au  centre  et  blanches  sur  les  bords, 
couvrent  les  côtés  et  le  derrière  du  cou  ; lé  dos-,  les  plumes 
uropygiales  et  les  pennes  alaires  et  caudales,  sont  d’un  brun 
pourpré;  les  côtés  de  la  tête  , la  gorge  et  le  haut  du  cou,  ont 
les  plumes  blanches  et  bordées  de  brun  ; le  bas  du  cou  est 
entièrement  de  cette  dernière  couleur  ; la  partie  nue  de  la 
jambe  et  les  tarses  ont  une  teinte  plombée,  et  noirâtre. 

Cet  oiseau  a la  démarche  aisée  et  légère  des  hérons,  et, 
comme  eux,  il  vit  solitaire  ou  par  couples;  mais,  moins  vif 
et  moins  prompt , il  ne  se  cache  pas, -et,  au  lieu  d imiter 
ceux-ci  en  ne  s'envolant  qu'à  la  dernière  extrémité  et  pour 
peu  de  temps,  il  part  et  s’élève  spontanément  en  l'air,  où 
il  se  maintient  sans  chercher  à se  rapprocher  de  la  terre  : 
scs  ailes  sont  plus  étendues  , ses  épaules  plus  larges  , sa 
queue  et  son  bec  plus  forts,  son  cou  et  ses  jambes  plus 
courts,  ses  doigts  plus  longs.  11  se  perche  au  haut  des  arbres, 
et  se  nourrit,  comme  les  hérons,  des  produits  des  terrains 
argileux  ; mais  il  n’entre  pas  dans  l’eau  pour  y chercher  sa 
nourriture  , ne  mangeant  ni  poissons  ni  serpens.  Lorsque’:-'"- 
quelque  bruit  le  frappe  , il  prononce,  de; jour  et  même  de 
nuit,  d’une  voix-  perçante,  le  mot  earau , qui  s’entend  d'une 
demi -lieue.  On  a assuré  à M.  d’»Azara  que  cet  oiseau  caclioit 
soigneusement  , dans  des  lieux  remplis  d’eaux  stagnantes, 
un  nid  où  la  femelle,  en  tout  semblable  au  mâle,  déposoit 
deux  œufs,  et  que  les  petits  suivoient  la  femelle  aussitôt 
après  leur  naissance.  (Ch.  D.)  , fll&tlpF' , 

COURLIS.  (Ornilh.)  Les  Orées  désignoient  les  oiseaux  de 
ce  genre  par  les  mots  ctorios  et  iwumcnios . et  les  anciens  na- 
turalistes, par  ceux  de  numenius,  arquala , falcincllus.  Unnæus 
les  a placés  dans  la  famille  des  bécasses  ; mais,  à l'exemplef-, 
de  Brisson,  Latham  et  les  naturalistes  modernes  les  en  ont 
extraits,  en  adoptant  pou*termc  générique  le  mol  numenius, 
dérivé  de  néoménie,  nouvelle  lune  , à cause  de  leur  bec  en  . 
forme  de  croissant.  Les  courlis  se  distinguent  des  tantales  et 
des  ibis  proprement  dits,  en  ce  que  les  premiers  ont  un  bec 
de  cicognc,  à dos  arrondi  et  courbé  seulement  à la  pointe; 
que  les  seconds  l’ont  arqué  dans  la  moitié  de  son  étendue, 
moins  fort  et  presque  carré  à sa  j)ase , avec  une  partie  de  • 
la  tête  ou  du  cou  dénuée  de  plumes-;  taudis  que,  avec  une 
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courbure  semblable , les  Courlis  ont  le  bec  rond  dans  toute  sa 
longueur,  bien  plus  grêle,  et  la  tête,  ainsi  que-le  cou,  en- 
tièrement garnis  de  plumes.  En  considérant  isolément  leurs 
autres  caractères  génériques,  on  observe  chez  les  courlis  des 
narines  latérales  linéaires,  placées  dans  une  cannelure  plus 
ou  moins  prolongée  , mais  qui  ne  s'étend  pas  jusqu'à  l’extré- 
mité du  bec,  dont  la  mandibule  supérieure,  foiblement  ob- 
tuse , dépasse  un  peu  l'inférieure  ; une  langue  courte  et 
triangulaire;  des  pieds  grêles,  nus  au-dessus  du  geuofi  ; les 
trois  doigts  antérieurs  réunis  par  une  membrane  qui  ne  dé- 
passe pas  la  première  articulation  du  côté  intérieur,  mais 
s'étend  un  peu  davantage  du  côté  extérieur  ; le  pouce,  dont 
l'attache  est  plus  élevée,  ne  touche  à terre  que  par  le  bout. 

M.  Cuvier  sépare  des  vrais  courlis  les  corlieux,  phaopus, 
et  les  falcinelles,  falcinellus,  dont  il  forme  deux  sous-genres, 
caractérisés,  le  premier  par  la  dépression  du  bec  s ers  le  bout 
et  une,  plus  grande  extension  du  sillon  des  narines,  le  second 
par  l’absence  du  pouce.  Peut-être  les  considérations  relatives 
au  premier  de  ces  oiseaux  sont-elles  un  peu  légères,  puisque 
les  mœurs  du  corlicu  ne  diffèrent  point  d'ailleurs  de  celles 
des  autres  courlis;  mais  le  défaut  de  pouce,  pour  le  second, 
est  d’une  autre  importance,  si  l’on  y ajoute  encore  celui  de 
membranes  entre  les  doigts  antérieurs , et  si  l’on  considère, 
de  plus,  que  les  falcinelles  sont  sujettes  à une  double  mue, 
tandis  que  les  courlis  n’en  éprouvent  qu’une  seule  dans  l'an- 
née. On  pense  donc  que,  s’il  y a lieu  à une  association,  ce 
devroit  être  plutôt  avec  les  sanderlings,  dont  les  falcinelles  ne 
durèrent  que  par  la  courbure  du  bec.  (Voyez,  au  surplus. 

le  mot  l'AJ.Cf x ellk.  ) 

Les  courlis  vivent  sur  les  bords  de  la  mer  et  des  fleuves, 
dans  les  marais,  les  prairies,  et  s’avancent  souvent  dans  l’in- 
térieur des  terres  ? ils  se  nourrissent  de  vers,  d'insectes,  de 
limaçons  et  de  petits  coquillages.  Leur  démarche  est  grave 
et  mesurée;  ils  ne  se  perchent  point;  leur  vol  est  soutenu 
et  très-élève;  ils  émigrent  en  grandes  troupes,  mais  ils  vivent 
isolés  pendant  le  temps  dé  la  reproduction.  Ils  nichent  sur  le 
sable  ou  dans  les  herbes,  et  leurs  petits  quittent  le  nid  dès 
leur  naissance  pour  chercher  eux-mêmes  leur  nourriture.  Les 
femelles  de  ces  oiseaux  se  distinguent  diflicilement  des  mâles. 
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On  ne  trouve  que  deux  espèces  de  courlis  en  Europe  ; mais 
il  y en  a un  plus  grand  nombre  eu  Asie , en  Afrique  et  dans 
le  Nouveau -Continent. 

Courus  commis  : Numer.ius  arcuatus,  Lath.  ; Scolopax  ar-  *. 
quata , Linn.  Cet  oiseau,  figuré  dans  les  planches  enluminées 
de  Bufion  . n."  818  , et  dans  les  Ornilhologies  angloises  de 
Lewin,  loin.  5 , et  de  Graves,  loin.  1 , est  de  la  grosseur  d’un, 
chapon  , et  long  de  deux  pieds  et  plus.  Son  bec  a près  de 
six  pouces  , et  sa  queue  n’en  a pas  cinq  ; il  a trois  pieds 
quatre  pouces  de  vol.  Son  plumage  11e  présente  que  du  gris, 
du  brun  et  du  blanc.  La  seconde  de  ces  couleurs  s’étend  lon- 
gitudinalement au  centre  des  plumes,  dont  le  reste  est  gris  sur 
la  tête,  le  cou  , la  gorge,  le  dos,  les  scapulaires,  et  blan- 
chàtre-sur  la  poitrine,  le  haut  du  ventre  et  les  couvertures 
des  ailes,  qui  ont  les  pennes  d’un  brun  noirâtre,  avec  des 
taches  blanches  aux  barbes  intérieures  ; le  croupion , le 
bas  du  ventre  , les  cuisses  et  l’anus  sont  blancs  ; la  queue 
est  d’un  cendré  blanchâtre  avec  des  raies  brunes  disposées 
transversalement.  La  mandibule  supérieure  et  l’extrémité  de 
\ l'inférieure  sont  d’un  brun  noirâtre;  la  première  partie  de 
cette  dernière  est  de  couleur  de  chair;  les  pieds  sont  d'un 
cendré  foncé.  Suivant  M.  Temminck,  la  femelle  n'a  pas  sur 
la  bordure  des  plumes  dorsales  et  des  scapulaires  la  teinte 
rousse  qu’on  observe  aux  mâles.,  et  les  jeunes  de  l’unriée 
ont  le  bec  presque  droit  et  d’un  tiers  moins  long  que  celui 
des  vieux,  qui  se  courbe  en  grandissant.  Cette  espèce,  qu’on 
trouve  dans  le  nord  de  l'Europe  , jusqu'en  Sibérie,  et  dans 
le  sud,  en  Italie,  en  Grèce , se  rencontre  aussi  en  Egypte 
et  dans  d’autres  contrées  rie  ^Afrique  et  de*  l'Asie;  elle  vit 
sur  le  bord  de  la  mer,  des  rivières  et  des  lacS  couverts  de 
limon , dans  les  prairies  , les  champs  et  les  lieux  sablonneux 
près  dos  eaux  ; elle  s’arrête  peu  dans  les  champs  ; qu’elle 
traverse  en  troupes  : on  la  voit  aussi  dans  les  dunes  et  les 
bruyères,  où  elle  niche;  les  lieux  où  elle  est  le  plus  nom- 
breuse, sont  ceux  qu’arrose  la  Loire.  Elle  pond  quatre  ou 
cinq  oeufs  d’un . fond  olivâtre , avec  des  taches  arrondies  , 
d un  brun  rougeâtre , qui  forment  une  sorte  de  .couronne 
vers,  le  gros  bout.  On  en  voit  la  ligure  dans  la  35."  jrianche 
de  Lewin,  n."  1.  La  chair  de  ce  courlis,  autrefois  estimée  , 
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ne  l’est  plus  aujourd'hui,  quoiqu’elle  ait  un  fumet  tel  que 
les  meilleurs  chiens  couchans  l’arrêtent  comme  la  perdrix. 
On  rencontre  quelquefois  des  courlis  blancs  ; mais- c’est  par 
l’effet  d'une  dégénération  accidentelle,  etparéîlle  à celle  qui 
cause  la  blancheur  de  certaines  bécasses  et  de  quelques  merles 
et  moineaux. 

Courus  corlieu  -.Numenius  phœopus,  Luth,  : Scolopax  phœo- 
pus, Gmel. , planche  enlunlinée  de  Buffon,  n.°  Û42,  et  de 
Lewin/n."  j 5 5.  Le  corlieu  ,-  dont  la  grosseur  est  de  moitié 
moindre  que  celle  du  courlis  commun,  lui  ressemble  beau- 
coup par  le  plumage.  Il  n'a  que  quinze  à seize  pouces  de 
longueur,  et  deux  pieds  cinq  à six  pouces  de  voh  La  partie, 
supérieure  de  sa  tête  offre,  depuis  le  front  jusqu’à  l’occiput, 
dgux  larges  bandes  brunes,  séparées  au  milieu  par  une  plus 
étroite*  variée  de  gris  et  de  blanc , et  deux  autres  de  la  même 
couleur  entre  elles  et  l’œil  ; la  gorge  est  blanche-;  le  cou  ct'la 
poitrine  sont  couverts  de  plumes  d'un  gris  blanc  sur  les 
bords,  et  brunes  ati  centre;  celles  de  la  partie  supérieure 
du  dos  et  les  scapulaires  sont  d'un  brun  plus  foncé  au  milieu, 
çt  légèreineut  bordées  de  gris;  les  pennes  alaires sont  noirâ- 
tres, à l’exception  de  quelques  taches  blanches  aux  barbes 
intérieures;  la  partie  inférieure  du  dos,  le  ventre,  les  cuisses, 
les  plumes  anales  sont  blancs  ; les  pennes  caudales  sont  rayées 
transversalement  de  brun  sur  un  fond  gris;  le  bec  est  noirâtre, 
à l’exception  de 'la  première  moitié  de  la  mandibule  infé- 
rieure, qui  tire  sur  la  couleur  de  chair;  l'iris  est  brun,  et  les 
pieds  sont  plombés.  M.  Temminçk  a fait  sur  le  bec  de  celte 
espèce  la  même  observation  que  sur  celui  du  courlis  commun, 
en  remarquant  que,  presque  droit  et  à peine  iongd'un  pouce 
et  demi  chez  les  jeunes,  il  acquiert  le  double  d étendue  et  se 
courbe  avec  Page.  Suivant  le  même  auteur,  le  numenius  hui- 
sonicus  , Lath.  , ou  premier  courlis  de  la  baie  d'Hudson, 
SomL  , ne  diffère  pas  du  corlieu;  mais  il  en  est  autrement 
du  numenius  borealis  du  même  auteur,  dont  ïeskimaux  curleiv, 
décrit  tome  5 , part.  1."  du  Synopsis  , p.  est  le  syno- 

nyme. 

Willughby  avoit  déjà  observé  que  Gesner  faisoit  un  double 
emploi  en  plaçant  deux  fois  le  petit  courlis  parmi  les  poules 
d’eau,  sous  la  dénomination  d e phœopus  et  de  gnllinulp-  et 
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ce  dernier  s’çst  encore  trompé  en  lui  appliquant  les  noms  de 
JVind-Vogrl  et  de  PVettrr-V-ovel , qui  appartiennent  au  cour- 
lis cbmmun.'SuivantBuffon,  l’oiseau  représenté  par  Edwards, 
pl.  556  de  ses  Glanures.  sous  le  nom  de  petit  ibis,  n'est  aussi 
qu’un  corlieu  dessiné  dans  un  état  de  mue.  < 

Cette  espèce  qui,  aux  mois  d'Avril  et  de  Mai,  passe  régu- 
lièrement en  tèoupes  nombreuses  le  long  des  côtes  pour  se 
diriger  vers  le  nord,  estfortrare  en  France  et  en  Allemagne; 
mais  elle  efst  plus  commune' en  Hollande  et  en  Angleterre,  où 
I.evvin  ne  doute  pas  qu’il  n’en  reste  plusieurs  paires,  quoi- 
qu’en  général  ces  oiseaux  paroissent  nicher  dans  les  ré- 
gions du  cercle  arctique  et  en  Asie. -.Ses  œufs  , que  le  même 
naturaliste  a figurés  pl.  55  , n.°  e , sont  de  la  Couleur  de 
ceux  du  courlis  commun , mais  plus  petits.  Les  habitudes  et 
le  genre  de  vie  sont  aussi  les  mêmes  pour  les  deux  espèces, 
qui  mangent  des  vers  et  des  insectes,  et  qui  fréquentent  les 
mêmes  lieux  , sans  toutefois  sc  mêler  ensemble.  * • 

M.  Vieillot  fait  mention  d’un  autre  courlis,  qui  ne  séroit 
pas  étranger  à l’Europe,  puisqu’il  auroit  été  compris  par  M. 
Rafincsque-S.chmaltz  dans  ses  Oiseaux  dé  la  Sicile,  sous  le 
•nom  d’aildarana , comme  ayant  tout  lé  plumage,  ainsi  que  îe 
bec  et  les  pieds,  noirs  : mais  une  description  plu*  détaillée 
scroit  nécessaire  pour  s'assurer  du.  genre  et  de  l'espèce  de 
ccl  oiseau  , et  reconnoitre  si  cc'ne  scroit  pas  plutôt  un  ibis, 
et  particulièrement  l'ibis  vert  ou  ibis  tTItqUé,  qui , solis  cer- 
tains aspects,  paroit  noir.  - 

Courlis  de  Madagascar  : Scdlopax  madagascariensis , Linn.  ; 
JS ùmenius  madagascariensis , I.ath.  ; pl.  enluin,  de  Buffon  , 
n.°  198.  Cet  oiseau,  que  Billion  regarde  comme  étant  de  1$ 
même  espèce  que  le  courlis  commun,  a , en  effet,  de  très- 
. grands  rapports  avec  lui  ■ sa  taille  est  la<mêinc  : son  Rcc  est 
seulement  un  peu  plus  long , et  ses  pieds  sont  d’uu  brim 
rougeâtre  et  plus  foncé  que  dans  l’autre;  mais  le  plumage 
rt'olfre  que  quelques  différences  dans  la  distributifm  des  cou- 
leurs, cri  général  brunes,  grises,  blanches  ou  roussàtres. 
Outre,  les  taches  brunes  , presque  partout  longitudinales  chez 
le  premier,  il'  existe  chez  le  second  des  raies  transversales 
sur  les  scapulaires , sur  la  poitrine  et  sur  des  .couvertures  in- 
férieures de  la  queue,  lesquelles  sont  roussàtres,  comipe  sur 
i ■'  ....  ■ : ■ 1 f’V' . 
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leurs  pennes , qui  sont  grises.  La  gorge  est  blanche  et  les 
ongles  noirâtres. 

Cocrus  a bec  grêle  , Numenius  tenuirostris . L’oiseau  que 
M.  Vieillot  a ainsi  nommé,  et  qui  se  trouve  en  Egypte,,  est 
probablement  le  même  qu’on  voit  au  Muséum  sous  la  déno- 
mination de  courlis  d'Egypte.  Sa  taille  est  celle  du  courlis 
corlieu  , dont  il  diflére  par  la  largeur  des  mouchetures  brunes 
et  en  forme  de  larmes  qu’il  a sur  le  ventre;  sa  queue  est 
transversalement  rayée  de  blanc  et  de  brun , et  les  plumes 
du  sommet  de  la  t été  et  du  dos,  brunes  au  centre,  sont  bor» 
dées  de  roussàtre. 

Latham  et  Gmelin  ont  donné  les  noms  de  numenius  africa- 
iws  et  de  scolopax  africana  à un  plus  petit  oiseau  , qu’on 
trouve  au  cap  de  lionne- Espérance  et  au  Sénégal,  et  dont 
la  longueur  totale  n'excède  pas  neuf  pouces.  Le  sommet  de 
la  tête  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  gris  clair,  . 
avec  des  ondes  d'un  gris  plus  sombre  ; le  ventre  et  les  plumes 
anales  sont  blancs  ; le  dessus  du  corps  et  les  couvertures  des 
ailes  u’un  gris  foncé  ; les  pennes  alaircs  noirâtres,  celles  de  la 
queue  grises  et  bordées  de  blanc.  Le  bec,  long  de  dix-huit 
lignes,  légèrement  arqué,  est  de  couleur  noire,  ainsi  que  les 
pieds  et  les  ongles.  M.  Temminck  cite  cet  oiseau  parmi  les 
synonymes  de  son  tringa  subarquata  ou  bécasseau  cocorli  dans 
son  plumage  d’hiver.  ' ' . ' 7 

Courus  a tète  blanche  : Sumcntiis  leucocephaltts  , Lath.; 
Scolopax  leucoccphala  , Gmel.  Cet  oiseau  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dont  Latham  a donné  la  figure  pL8o  de  son  Sy- 
nopsis, t.  3,  pag.  iv5,  est  dé  la  taille  du  courlis  commun, 
dont  il  a aussi  le  port.  La  tête  et  une  partie  du  cou  spnt 
blancs;  les  pennes  des  ailes  sont  noires,  et  le  reste  du  plu-  . 
mage  est  d'un  bleu  très-foncé;  sondée  est  rouge. 

Son  ni  ni , dans  son  édition  de  LiulVon , tom.  58  , pag.  34a, 
regarde  cet  oiseau  comme  identique  avec  le  hagednsh  ou 
hadclde  du  même  pays,  qui  est  décrit  par  Sparrman,  t.  1." 
de  son  Voyage  au  Cap , p.  Soi  et  3o2  delà  traduction  françoise, 
édit,  in-4.0  ; mais  il  ne  paroit  pas  avoir  assez  fait  attention  à la 
longueur  de  la  queue,  que  ce  naturaliste  annonce  être  double 
de  celle  du  bec,/andis  qu'elle  est,  chez  l’oiseau  dont  il  s’agit, 
aussi  courte  que  la  queue  du  courlis  ordinaire.  Le  hagedash 
paroit  d'ailleurs  appartenir  plutôt  au  genrq  Ibis, 
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Courus  a caiottf.  noire.  M.  Vieillot  a substitué  cette 
dénomination,  exprimée  en  latin  pàr  Numenius  atricapUlus , 
à celle  de  numenius  linoniensis  , I.ath. . et  de  sçolopax  tvzo- 
niensis , Gmel. , par  lesquelles  on  avoit  désigné  le  courlis 
tacheté  de  l'ile  de  Luçon . dont  il  est  fuit  mention  page  85 
du  Voyage  de  ,Sonnerat  à la  Nouvelle- Guinée,  et  qui  est 
figuré  pl.  ,48  du  même  ouvrage.  Cette  espèce,  d'un  tiers 
plus  petite  que  le  corlieu,  avec  lequel  elle  paroit  avoir  plus 
d'analogie  qu'avec  le  courlis  commun,  est  décrite  par  l’auteur 
comme  ayant  le  vertex  noir;  les  autres  parties  de  la  tête,  le 
cou  et  la  poitrine  blancs,  avec  des  raies  longitudinales  noires 
et  très-étroites  ; le  ventre  coupé  par  des  bandeset  des  hachures 
transversales  , plus  larges  et  également  noires  sur  le  même 
fond  ; le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  de  couleur  de  terre 
d’oinbre  , avec  quatre  ou  six  taches  blanches  sirr  le  bord 
de. chaque  plume;.  J es  grandes  pennes  alaires  noires,  et  la 
queue  d’un  gris  vineux  , avee-des  bandes  transversales  noires. 

Courus'  fioussatre.  M’.  Vieillot  fait  une  espèce  particulière 
de  ce  courlis  du  nord  de  l’Amérique  , qu'il  nomme  numenius 
melanopus . et  que  Gmclin  et  I.atham  ont  considéré,  peut-être 
un  peu  légèrement  , comme  une  simple  variété  du  sçolopax 
artju ata  ou  numenius  arcitatus.  Il  paroit,  en  cllct,  malgré  sa 
taille,  plus  rapprochée  de  celle  du  courlis  commun,  appar- 
tenir davantage  au  corlieu,  les  deux  sillons  de  sa  mandibule 
supérieure  s'étendant  presque  jusqu’à  la  pointe  , elle  bec  étant 
proportionnellement  plus  long  qu’au  premier.  I.e  sommet  de 
la  iête  est  aussi  plus  noir,  comme  au  corlieu  ; et  le  fond  du 
plumage  est  différent  de  celui  des  deux  autres,  puisque  la 
teinte  domiuante  est  le  roux  , qu'on  remarque  surtout  au 
ventre  et  à l’anus,  parties  qui  sont  blanches  chez  ceux-ci. 
Cet  oiseau  e^t  vraisemblablement  le  même  que  celui  qui  est 
étiqueté  au  Muséum  de  Taris  courlis  roux,  quoique  ce  der- 
nier paroisse  d’une  taille  plus  forte.  Les  pieds  sont  d'un  brun 
très-foncé,  et  c'est  par  les  seuls  mots,  pedihus  nigris  , que 
Gmclin  a désigné  ce  courlis,  auquel  ne  s'appliquent  point 
spécialement  des  détails  qu'il  donne  sur  l'habitation,  la  nour- 
riture et  la  ponte  du.  courlis  commun. 

Courlis  üoréal  ; Numenius  borealis , Lath.  , Sonnini  , édit. 
deBudon,  t.  58,  p.  378,  a décrit,  so.us  le  .noni  de  second 
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Courlis  de  la  baie  d’Hudson  , cet  oiseau,  que  Gmelin  a con- 
fondu avec  le’premier  Courlis  de  la  même  baie  sous  le  nom 
de'  sco/opax  borealis,  et  qui  est  d'une  taille  trois  fois  moindre 
que  celle  du  courlis  commun,  avec  lequel,  d’ailleurs,  il  a 
plusieurs  traits  de  ressemblance.  Son  bec  est  proportionnë- 
ment  plus  petit  ; ses  pieds  sont  d’un  noir  bleuâtre  : la  tête 
est  blanchâtre , avec  des  lignes  brunes  ; les  parties  inférieures 
sont  d’un  blanc  jaunâtre  , et  il  y a sur  ce  fond  des  lignes 
brunes  et  étroites  au  con  et  à la  p’oitrine  ; le  centre  des 
plume»  dorsales  est  d’un  brun  foncé,  et  leur  bordure  d'un 
gris  blanc;  les  pennes  alaires  sont  brunes,  et  la  queue  rayée 
de  blanc  sale.  Cet  oiseau  , qui  habite  les  terrains  inondés  et 
les  prairies  humides  de  la  baie  d’Hudson,  s'y  nourrit  de  vers 
et  d'insectes.  .1 

Courus  gocarona.  Buff.  ; Numenius  guarauna , Lalh.  ; Sco- 
lopax  guaraana',  Linn.;  Numenius  americanus  futcus  , Briss. 
Cet  oiseau  ,• -long  d’environ  deux  pieds,  <et  qui  se  trouve 
aujîrésiï  et  à la  GuiauC,  a la  tête,  le  cou  et  la  gorge  cou- 
verts de  plumes  brunes  au  centre  et  blanchâtres  sur  les  côtés; 
le  dos , la  poitrine,  le  ventre  et  le  haut  des  jambes  d’un 
brun  marron  ;»les  scapulaires  , le  croupion,  les  couvertures 
des  ailés- et  de  la  queue , d’nn  brun  à reflets  verts,  ainsi  que 
les  pennes  alaires  et  caudales  extérieurement  ; le  bec  jaunâ- 
tre à sa  base  et  brun  vers  l’extrémité;  les  pieds  d’un  gris 
brun,  et  les  ongles  noirâtres.  *.  ' . -■  -, ; 

Courlis  chichi  , Numenius  chiohi.  Le  nom  de  cet  oisèaïi 
vient  du  cri  qu’il  prononce  d’une  voix  rauque,  en  volant" 
à une  très-grande  hauteur  après  le  coucher  du  soleil.  M. 
d’Azarâ;  qui  le  décrit  sous  le  n.°  364  , l’a  toujours  vu  en 
troupes  de  vingt  à soixante  dans  les  terrains  argileux  du  Para- 
guay -et  dans  les  plaines  de  Buenos-Ayres.  Les  Guaranis  l’ap- 
pellent caruay  ; mais  la  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui 
de  carau  , qu’ils  donnent  à un  courliri , a empêché  l’auteur 
espagnol  de  l’adopter , et  l’a  déterminé  à nommer  l’oiseau 
dont  il  s'agit  gurucau  (courlis)  à cou  varié.  Cette  espèee,  longue 
de  dix-huit  pouces  et  datpi,  a le  dessus  du  corps  , des  ailes  et 
de  la  queue  noirâtre,  avec  des  reflets  violets  ét  verts;  les 
plumes  de  la  tête  et  du  cou,  cotonneuses  cl  très-serrées,  ont 
une  bordure  blanche  sur  un  fond  bleu  foncé;  le  dessous  et  lés 
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côtés  du -corps  sont  d'un  violet  noirâtre  ; les  pieds  sont  bruns 
et  lisses et  le  bec  est  de  couleur  de  plomb..  Le  courlis  cKichi , 
que  M.  d’Azara  a trouvé  dans  le  même  pays  que  le  guarauna 
deMarcgrôvc,  a beaucoup  de  ressemblance  avec  ce  dernier 
'oiseau  , et  il  est  probable' que  c’est  la  même  espèce  , comme 
M.  d'Azara  le  pense  lui-même.  f,«'. 

Latham  , dans  le  Supplément  de  son  Index  ornithologicus  y 
a ajouté  aux  espèces  américaines  du  genre  Courlis  un  oiseau 
nommé  par  les  Indiens  de  laFkmde  epkouskica,  ce  qui  signifie 
oiseau  criard  , et  il  l’a  appelé  numenius  vociferus.  Bartram , 
qui  le  premier  l’a  décrit  dans  son.  Voyage  dans  les  parties 
sud  de  l’Amérique  septentrionale,  tome  1 ." , p.  261  et  suiv. 
de  la  traduction  françoise , le  désignoit  sous  le  nom  de  fon- 
talus  pictus  , en  avouant  son  incertitude  sur  le  genre  auquel 
il  appartenoit  réellement.  Ce  serait , en  effet , d’après  la 
forme  de  son  bec",  un  ibis  plutôt  qu’un  cpurlis,  quoique 
l’auteur  ne  fasse  aucune  mention  de  parties' nues  à la  fafce  : 
mais  la  vraie  place  de  l’ephouskica  né  pourra  être  assignée 
avant  qu’on  ait  été  à portée  de  l’examiner  en  nature.  Ou 
secoutcntera  donc,  en  observant  qu’il  habite  les  terres  basses 
et  marécageuses  qui  bordent  la  rivière  des  Mosquites  et  les  lacs 
de  laFloride  çt  de  la  Géorgie,  de  rapporter  ici  le  texte  même 
du  traducteur  de  Bartram.  «Cet  oiseau  est  à peu  près  de' 
la  grosseur  d’une  poule  domestique.  Tout  son  corps,  tant 
en- dessus  qu’en -dessous,  est  d’une  couleur  plombée;  mais 
chaque  plume  est  bordée  de  blanc , ce  qui , vu  de  près , 
fait  paroitre  Toiseau  moucheté:  Son  œil  est  grand  et  placé 
fort  haut  sur  la  tête,  qui  est  très- proéminente.  Le  bec  a cinq 
ou  six  pouces  de  long;. il  est  courbé  à peu  près  dans  la  forme 
que  présente  un  arc  bandé.  Près  de  sa  base,  il  est  gros  ou  épais, 
comprimé  sur  les  côtés,  et  aplati  par-dessus  et  par-dessous , 

' ce  qui  forme  un  carré  d’environ  un  pouce,  sur  lequel  sont 
placées  les  nairines.  Depuis  là  les  deux  mâchoires  sont  rondes*, 
elles  diminuent  pâr-degrés  jusqu’auprès  de  leur  extrémité^' 
où  , dans  la  longueur  d’environ  un  demi-ponce,  elles  de- 
. viennent  plus  épaisses  qu’elles  ne  ^*nt  immédiatement  au- 
dessus  , ce  qui  fait  qu’ellés  ne  sont  jamais  absolument  fermées 
dans  toute  leu tf  longueur.  La  mâchoire  supérieure  est  un 
peu  plus  longue  que  l’inférieurd.  Le  bec  est  d’un  vert  foncé  . 
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, I,lus  clair  et  un  peu  jaunâtre  vers  la  base  et  aux  angles  de 
son  ouverture.  La  queue  est  courte  : la  plume  du  milieu  en 
est  la  plus  longue  ; les  autres  vont  des  deux  côtés  en  dimi- 
nuant , et  sont  de  la  même  couleur  que  le  reste  de  l'oiseau  . 
seulement  un  peu  plus  foncées;  les  deux  extérieures,  les  plus 
courtes,  sont  parfaitement  blanches.  L’animal  a la  faculté 
de  les  faire  jouer  de  chaque  côté  aussi  vite  que  l’éclair,  ce 
qu'il  fait  surtout  lorsqu’il  est  inquiet  ; il  jette  en  même  temps 
un  cri  haut  et  aigu.  Son  cou  est  long  et  mince,  et  ses  jambes, 
longues  aussi,  sont  dépourvues  de  plumes  jusqu’au-dessus  du 
genou  ; elles  sont  noires  ou  fortement  plombées.  » 

Connus  tevrea  : Numenitis  tahitiensis Lath.  ; Scolopax  tahi- 
licnsis  , (ttnel.  Terrcn  est  le  notn  que  porte  à Otaiti  cette 
espèce  de  courlis,  qui  a vingt  pouces  de  longueur,  et  dont  la 
taille  apprpche  de  celle  du  courlis  commun.  Le  sommet  de  la 
tete  est  brun,  et  le  surplus,  ainsi  que  le  cou  , d’un  blanc 
rougeâtre,  parsemé  de  beaucoup  de  traits  sombres  et  longi- 
tudinaux ; le  dos  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  bruns  et  frangés  de  roussàtre  ; les  parties  inférieures 
du  corps  sont  d’un  brun  teint  de  roux  ; les  pennes  alaircs 
sont  noirâtres,  et  celles  de  la  queue  d'un  jaune  sale,  avec 
des  taches  irrégulières  noirâtres  sur  la  première  partie,  et 
des  bandes  de  la  même  couleur  sur  l'autre;  le  bec,  ronge 
a la  base  , est  brun  dans  le  reste  ; les  pieds  sont  bleuâtres, 
et  les  ongles  noirs. 

M.  Vieillot  donne  le  nom  spécifique  de  courlis  à pieds 
bleus,  numcniuscyannpus,  à un  oiseau  delà  Nouvelle-Hollande 
que  Latham  paroit  regarder  comme  une  simple  variété  du 
courlis  ordinaire,  mais  qui,  suivant  le  premier  de  ces  natu- 
ralistes, a un  bec  beaucoup  plus  long,  et  dont  le  plumage 
est  d’un  ferrugineux  sale , inclinant  au  brun. 

? ^ 11  a aussi  appliqué  le  nom  de  courlis  à des  oiseaux  qui 
n’appartiennent  pas  â ce  genre.  Tels  sont  le  courlis  de  terre, 
synonyme  d’œdicnème  ; le  grand  courlis  d’Amérique,  qui  est 
le  couricaca.  beaucoup  d’autres,  qui  étoient  considéhéscomme 
des  courlis  avant  la  division  du  genre  Tanlalus , sont  aussi 
maintenant  des  ibis,  et  dans  ce  nombre  se  trouvent  le  courlis 
d'Italie,  le  courlis  marron,  le  courlis  vert  j le  petit  courlis  des 
lois  de  Cayenne,  le  petit  courlis  d'Amérique,  le  courlis  l'âne  du 
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Mexique,  le  courlis  brillarU,  le  courlis  Irun,  le  courlis  du  Brésil, 
le  courlis  espagnol,  le  courlis  de  Surinam.  (Ch.  D.) 

CO  U RI.  Y.  (Omit} i.)  Voyez  Courlis.  (Ch.  D.) 

COURMI,  CURMl  (Bot.)  '('nom  grec  employé  par  Diosco- 
ride  pour  désigner  une  boisson  fermentée  , faite  avec  l’orge, 
qui  ne  peut  être  que  la  bière.  11  croit  qu’elle  agace  les  nerfs, 
affecte  la  tête  et  produit  un  mauvais  chyle.  (J.) 

COI  RMOTTE.  (Bot.)  Voyez  Coulmotte.  (Lem.) 

COURNAC.  ( Ornith .)  On  nomme  ainsi,  dans  le  bas  Mont- 
ferrat.  la  corneille-freux,  corvus frugilegus.  Linn.  (Ch.  D.) 

COURNAJA.  (Ornith.)  Ce  mot,  qui  s’écrit  aussi  cournajas, 
désigne  en  Piémont  la  corneille  manlelée,  corvus  cornix,  et 
quelquefois  aussi  le  freux.  (Ch.  D.) 

COURNÉ.  (Bol.)  On  donne  ce  nom  , dans  quelques  dépar- 
temens  du  midi,  à une  espèce  de  courge.  (L.  D.} 

COURNEBIOOU  (Bot.),  nom  languedocien  de  deux  vesces, 
vicia  lutea  et  hjbrida , scion  M.  Gouan.  (J.) 

GOURNIAOU  (-Bot.  ) , nqm  languedocien,  selon  M.  Gouan, 
de  la  variété  d*olivier  à fruit  alongé  qu'il  nomme  olea  euro- 
pita  craniomorpha.  (J.) 

COCROL  ( Ornith .),  nom  donné  par  M.  Levaillant  à des 
oiseaux  qui  tiennent  du  coucou  et  du  rollier , et  qui  forment 
une  section  du  genre  Coucou.  Voyez  ce  mot.  (Ch.  D.) 

COL'RONDI.  (Bot.)  1 .'arbre  du  Malabar  décrit  et  figuré 
sous  ce  nom  par  Rheede  , vol.  4?  p. 'io5,  t.  5o,  nommé 
courdi  par  les  Brames,  et  asotas  par  les  Portugais,  n’a  point 
été  rapporté  jusqu'à  présent  à un  genre  connu.  11  est  élevé; 
ses  feuilles  sont  opposées,  ovales- lancéolées,  lisses,  laissant 
échapper  de  leur  aisselle  des  pédoncules  chargés  de  plusieurs 
fleurs,  rarement  d’une  seule.  Ces  fleurs,  petites,  composées 
de  cinq  pétales  réunis,  renferment  des  étamines  nombreuses. 
L'ovaire  , qui  occupe  le  centre , devient  un  fruit  ou  brou 
sphérique,  charnu\  épais  et  mou,  de  couleur  safranée 
l'intérieur,  au  milieu  duquel  est  une  amande  recouverte 
d’une  pellicule  rousse.  Cette  description  de  Rbeede  ne  peut 
s'appliquer  à aqcun  genre  connu.  Le  port  exprimé  dans  la 
gravure  rapprochèéoit.  ce  végétal  du  tontelea , dans  la  famille 
des  hippocralicées , dont  le  nombre  indéfini  des  étamines 
l'éloigne.  11  diffère  des  myrtées  par  son  ovaire  libre . des 


' VL  V ' 

• Digitized  by  Google 


COU  aS7 

symplocées  par  le  même  caractère  , ainsi  que  par  les  feuilles 
opposées.  Cette  disposition  des  feuilles  l'écarte  des  tiliacécs. 

Il  auroit  plus  d’atlinité  avec  les  guttifères,  et  surtout  avec  le 
rheedia  , qui  offre  la  même  disposition  des  parties,  mais  dont 
les  pétales  né,  sont  qu’au  nombre  de  quatre  et  le  fruit  rem- 
pli de  trois  amandes.  L'inspectiou  de  la  plante,  et  surtout  la 
connoissanee  d’autres  caractères  omis  dans  la  description, 
détermineront  avec  plus  de  précision  sa  place  dans  l’ordre 
naturelv  (J.)  1 ■ » . , 

COURONNANT,  Coronafis.  [Bot.)  On  nomme  bractées 
couronnantes  celles  qui,  comme  dans  la  fritillaire  impé- 
riale, surmontent  les  fleurs  : on  nomme  feuilles  couronnantes 
celles  qui  , comme  dans  les  palmiers , le  sempervivum  arbo~ 
réuni , etc. , sont  ramassées  ou  étalées  en  rose  au  bout  de  la 
tige  ou  des  rameaux  : on. nomme  nectaire  couronnant  celui 
qui,  comme  dans  les  ombellifères  , surmonte  l'ovaire.  (Mass.) 

COURONNE.  (Bot.)  Quand  une  calathide  de  synanthérée 
est  composée  de.  fleurs  qui  diffèrent  essentiellement  par  la 
corolle , nqus  nommons  disque  l’assemblage'  des  fleurs  à co- 
rolles ' masculines , C’est-à-dire,  des  fleurs  hermaphrodites 
ou  mâles  qui  occupent  le  milieu  de  la  calathide;  et  couronne , 
l’assemblage  des  fleurs  à corolles  non  masculines,  c’est-à- 
dire  , des  fleurs  femelles  du  neutres  qui  occupent  la  bor- 
dure. Ainsi  la  calathide  est  incouronnée , toutes  les  fois 
qu’elle  ne  contient  que  des  corolles  masculines , quand 
même  les  extérieures  seroient  plus  longues  que  les  intérieures 
auquel  cas  la  calathide  est  radiatiforme.  Au  contraire,  elle 
est  couronnée  dès  qu'elle  contient  des  corolles  masculines 
sur  son  milieu  et  des  confies  non  masculines  sur  sa  bordure , 
quand  méiqe’.  elles  seroient  toutes  également  longues.  La 
couronne  est.  radiante  ou  inradiante , selon  que  ses  fleurs 
dépassent  ou  ne  dépassent  point  en  longueur  les  fleurs  du 
disque  : .au  premier  cas  la  calathide  est  radiée  ; au  second 
cas  eliè  est  discoïde.  Enfin,  elle  est  discoïde  - radiée , si  la 
couronne  est  double,  l’extérieure  radiante,  et  l'iotérieure 
inradiante.  (Voyez  l’article  Composées.)  On  emploie  aussi  le 
mot  couronne  pour  désigner  l’appendice  qui , dans  quelques 
plantes,  surmonte  la  gorge  de  la  corolle  (silène)  ou  du 
périaïHhe  simple- ( narcisse).  (H.  Cass.)  - -,  Y 
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COURONNE.  (Fauconnerie.)  Ott  appellé  ainsi  le  duvet  qui 
entoure  la  base  du  bec  d’un  oiseau  de  proie.  (Ch.  D.)  " 

COURONNE  DE  TERRE  (Bot.),  nom  Vulgaire  du  lierre 
terrestre,  gltcoma  hedi-racea , Linu,  (L.  D.) 

COURONNE  D’ÉTHIOPIE  (Conchyl.),  nom  marchand  de 
la  volute  d’Éthiopie.  (De  B.) 

COURONNE -DES- FRERES  (Bot.),  nom  vulgaire  du 
eirsium  eriophorum  , Scop.  (H.  Cass.) 

COURONNE  IMPÉRIALE  (Bot.)  , nom  vulgaire  de  la 


fritiliaire  impériale.  On  donne  le  même  nom  à une  courge. 

(L.  D.)  ’ • ,*'£**-  t 

COURONNE  IMPÉRIALE  (Conchyl.),  nom  marchand  du 

cône  impérial.  (De  B.) 

. COURONNE  PAPALE  ’ ( Conchyl.  ) , nom  marchand  de  la 
mitre  papale,  voluta  mitra , Linn.?(DE  B.) 

COURONNE  ROYALE  (Bot.),  nom  vulgaire  du  mélilot 
officinal.  ( L.  D.  ) 

COURONNÉ.  (Bol.)  On  dit  qu'un  fruit  est  eouronné, 
lorsque , faisant  corps  avec  le  calice , il  conserve  à son 


sommet  une  partie  du  limbe  de  ce  dernier  (groseillier, 
coriundre,  pommé,  poiré).  Un  épi  est  dit  eouronné,  lors- 
qu'il est  terminé  par  des  feuilles  ou  de  grandes  bractées 
(ananas,  salvia  horminum , lavandula.  stachas ),  (Mass.) 

COUROUALY,  BALYRY.  (Bot.)  Selon  Nicolson , ces  noms 
caraïbes  sont  ceux  d’un  bafisief  : il  indique  ensuite  comme 
synonyme  la  canne  eongo,  qui,  à Cayenne,  est  un  costus  , 
suivant  Aublet,  et  Yalpinia  racemosa  de  Plumier,  conservé 
par  Linnæus.  Dès-lors  on  ne  peut  déterminer  auquel  des 
trois  genres  ces  deux  noms  doivent  être  rapportés.  (J.) 

COUROUCOAI.  (Omit} i.)  Le  mo tcurucui,  nom  générique 
que  l'on  a donné  dans  le  Brésil  aux  couroucous,  d’après  leur 
voix,  doit  sc  prononcer  ainsi,  ou  couroucoui.  (Ch,  D.) 

COUROUCOU.  (Ornilh.)  Ces  oiseaux,  qui  portent  au  Brésil 
le  nom  de  curucui,  ont  reçu  , dans  le 'latin . moderne,  celui 
de  trogon , qui  leur  a d’abord  été  imposé  par  Mocrhing  , à 
la  suite  de  ses  Gênera  avium , n.°  114,  .p.  i85.  Leurs  carac- 
tères sont  d’avoir  la  tête  grosse , le  bec  court . plus  large  que 
haut  à la  base  , qui  est  garnie  de  quelques  poils  roides  ; la 
mandibule  supérieure  arquée  dès  son  origine , mousse  à la 
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pointe  etdentelée  sur  les  tranches  chez  les  individus  parvenus 
à l'àge  adulte;  les  narines  orbiculaires , placées  près  du  front 
et  ordinairement  recouvertes  par  des  soies;  l'ouverture  de 
la  bouche  fort  large  ; la  langue  courte,  triangulaire  et  Collée 
au  fond  de  la  bouche  ; les  tarses  foibles.  emplumés  en  partie 
ou  en  totalité,' moins  longs  que  le  plus  grand  des  doigts,  qui 
sont  placés  deux  à deux  , et  dont  les  extérieurs  de  chaque 
cbté  excèdent  les  intéireurs;  ceux  de  devant  réunis  à leur 
base  , et  l’externe  des  deux  de  derrière  versatile  ; les  ongles 
peu  courbés  et  aigus;  les  ailes  médiocres,  et  dont  les  troisième 
et  quatrième  pennes  sont  en  général  lesplus longues;  la  queue 
large  et  composée  de  douze  rectrices. 

l.es  couroucons  sont  bien  plus  petits  de  corps  qu’ils  ne  le 
paroissent  à cause  de  la  quantité  et  de  la  longueur  des  plumes 
qui  leur  couvrent  le  sternum  et  le  croupion,  et  dont  les  barbes 
sont  douces  et  décomposées.  Leur  peau , fine  et  mince  , se  dé-  > 
chire  aisément,  et  leurs  plumes  sont  si  légèrement  implantées 
dans  les  chairs  qu’un  froissement  suilitpour  les  faire  tomber. 

La  tige  de  chacune  de  ces  plumes  est  large  et  terminée  en  une 
pointe  déliée.  M.  Levai  liant  a observé  qu'on  sentoit  ces  pointes 
comme  autant  d’épingles  lorsqu’on  passoit  la  main  à rebours 
sur  le  dos  de  l’oiseau,  effet  qu’on  remarque  également  chez 
les  échenilleurs.  Plusieurs  des  plumes  des  couroucous  ont  un 
éclat  métallique,  et  des  teintes  éclatantes  ; mais  la  brièveté 
de  leur  cou  et  de  leurs  pieds  , leur  corps  ramassé  , leur  air 
stupide,  leur  port  dénué  «le  grâces , ôtent  tout  le  charme  que 
leur  procureroit  la  beauté  de  leur  plumage , si  elle  étoit  accom- 
pagnée de  formes  plus  sveltes  et  plus  élégantes.  11  résulte  en- 
core d’une  observation  faite  parM.  Levailiant,  que  ces  oiseaux 
ont,  au  bas  de  la  nuque,  un  espace  nu  qu’on  n’aperçoit  qu’en 
soulevant  les  plumes  environnantes  ou  en  alongeant  le  cou. 

Ces  oiseaux  aiment  la  solitude  et  se  tiennent  ordinairement 
dans  les  endroits  les  plus  sombres  des  grands  bois  , vers  le 
milieu,  ou  sur,  les  branches  basses  des.  arbres,  où  ils  restent 
silencieusement  pendant  une  grande  partie  du  jour , guet- 
tant les  insectes  et  les  saisissant  adroitement  à leur  passage. 
Quoiqu’ils  ne  soient  pas  farouches  et  se  laissent  facilement 
approcher  lorsqu’ils  sont  à découvert  , 011  a , en  général , 
de  la  peine  à les  apercevoié , car  ce  n’est  que  de  grand 
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matin  et  le  soir  qu’ils  se  mettent  en  mouvement  ; et,  comme 
ils  restent  blottis  et  sans  se  remuer  aux  autres  heures  de  la 
journée  , on  les  prend  pour  des  paquets  de  feuilles  ou  pour 
des  brapchés  mortes.  M.  Levai  liant , qui  n’a  trouvé  dans  l’es- 
tomac de  ceux  qu’il  a tués  que  des  élytres,  des  pattes  d’arai- 
gnées, de  sauterelles,  de  mantes,  de  cigales,  et  des  peaux  dé 
chenilles,  les  croit  purement  entomopbages  ; d’autres  auteurs 
prétendent  néanmoins  qu’ils  mangent  aussi  des  haies  et  les 
avalent  tout  entières.  ,* 

Les  couroucous  ne  voyagent  pas  ; ils  se  tiennent  seuls  ou 
par  paires,  et  on  ne  les  voit,  jamais  ni  en,  familles  ni  eu 
troupes.  Presque  toujours  silencieux,  hors  le  temps  des  amourt, 
le  mâle  et  la  femelle  jettent  à cette  époque- des  cris  sonores 
et  mélancoliques , prononcés  d’une  voix  forte  et  d’un  ton 
plaintif,  que  Sonnini  compare  aux  gémisscinens  d’un  enfant 
abandonné.  Leur  vol,  court  et  bas,  s'exécute  par  des  ondu- 
lations verticales  et  promptes.  Ils  font  deux  nichées  par  an 
dans  des  trous  d’arbres  vermoulus  , qu'ils  agrandissent , au 
besoin,  avec  le  bec.  Suivant  M.  d’Asara,  l’emploi  de  ees 
trous  ne  seroit  pas  général,  et  le  surucua,  qu’il  a observé 
au  Paraguay,  feroit  une  sorte  d’exception.  Ce  naturaliste  pré- 
tend que  les  oiseaux  de  cette  espèce  se  servent  à cet  effet 
des  nids  que  les  termes,  appelés  au  Paraguay  cupiy<,  adaptent 
aux  arbres , où  ils  forment  des  protubérances  de  plus  de 
deux  pieds  de  diamètre.  Il  a vu  un  mâle  qui , se  tenant  ac- 
croché comme  les  pics;  creusoit  avec  le  bec  un  de  ces  nids 
par  le  bits,  tandis  que  la  femelle  restoit  tranquille  sur  un 
arbre  voisin,  paraissant  l’encourager;  mais  il  est  évident  que 
cet  auteur,  si  exact,  dans. la  plupart  de  ses  remarques v s'est 
ici  trompé  sur  l'intention  dei’oiseau,  qui  ne  pouvoit  songer 
à établir  son  nid  dans  ces  galeries  à cémpartimens  , où  il 
n’aurait  pas  trouvé  de  logement  propice  , et  qui,  en  les  per- 
çant par-dessous  , n’avoit  d’autre  but  que,  de  faire  sortir  les 
fermés  de  leur  réduit,  afin  de  les  dévorer  plus  à son  aise.  , 
La  ponte  de  la  femelle  est  de  deux  à quatre  oeufs.  Les 
petits,  tout-à-fait  nus  au  moment  de  leur  naissahcc  , se 
.couvrent  ensuite  d’un  duVet,  et  lorsqu’ils  n’ont  plus  besoin 
de  leurs  parens  et  sont  en  -état  de  se  suffire  à eux-mèmes,  ils 
se  dispersent,  poussés  par  l'instinct  qui  les  porte  à la  solitude. 


Digitized  by  C,OO^le 


aGi 


l 


COU 

Merrem  a publié,  dans  le  second  Fascicule  de  ses~Oiseaux 
rares,  Leipsick,  1806,  une  monographie  des courouéous-,  com- 
posée de  six  espèces  , savoir:  i.°  trogon  hæmorrhoidalis  (queue 
très-longue)  , auquel  il  donnoit  pour  synonymes  le  courou- 
cou gris  à longue  queue  de  Cayenne,  pl.  enlum.  de  Buffon, 
n.°  737,  et  les  deux  autres  individus  mentionnés  pageL288 
du  6.'' vol. .de  l’Histoire  naturelle,  édit.  > in-4 ; 2"  trogon 
curucui  (queue  longue,  les  huit  rectrices  intermédiaires 
égales)  , le  même  que  le  couroucou  vert  du  Brésil  de  Brisson  , 
à l'exception  de  quelquçs-uns  de  ses  synonymes,  et  le  cou- 
roucou à ventre  rouge  de  Cayenne,  Buff.  , pl.  enlum.  45a  , 
autrement  nommé  caleçon  rouge  et  dame  anglaise,  en  indi- 
quant, avec  le  signe  du  doute  , le  tzinitzcan  de  Fernandeî, 
et  l’avis  donné  par  Marcgrave , Hist.  Brasil. , p.  219,  comme 
de  l’espèce  du  couroucou;  3.°  trogon  strigilalus  (queue  longue, 
les  six  rectrices  intermédiaires  égales  , et  les  trois  extérieures 
de  chaque  c6té  plus  courtes),  le  même  que  le  couroucou 
cendré  de  Cayenne,  Briss.,  et  le  couroucou  delà  Guiane,  BufF. , 
pl.  enl. , n.°  76a  ; 4.0  trogon  ferrugineus  (ailes  courtes,  pieds 
«à  demi  emplumés),  ou  couroucou  de  Ceiian , Briss.,  et  cou- 
roucou à queue  rousse  de  Cayenne,  Buff. , pl.  enlum.  736; 
5.°  trogonflammpus  (ailes courtes,  pieds  totalement  emplumés), 
auquel  est  rapporté  le  psitlacus Jtammeus  du  P.  Feuillée , Observ. 
p.  30  ; 6.*  trogon  viridis  (queue  longue  , les  six  rectrices  inter- 
médiaires égales,  et  les  trois  de  chaque  cbté  beaucoup  plus 
courtes),  en  citant  le  trogon  viridis , l.inn.,  et  donnant  pour 
synonymes  du  mâle,  l’oiseau  décrit  comme  un  lanius  par  KOl- 
reuter , IVoc.  Comment.  Petrop. , vol.  XI , p.  436  , tab.  1 G , fig.  8 , 
le  couroucou  vert  de  Cayenne  , Briss.  , et  les  couroucous  à 
ventre  ji^ine  et  à chaperon  violet  de  BufTon,  loin.  6,  in-4.0, 
p.  291  et  294 , avec  le  couroucou  de  Cayenne  de  ses  planches 
enlunlinées  n.°  195  ; et  pour  synonymes  de  la  femelle,  le  cou- 
roucou vert  à ventre  blanc  , de  Cayenne , Briss. , l'oiseau  décrit 
par  Buffon  sous  la  même  dénomination  , tom.  6 , p.  2g3,  Ü1-4.  , 
et  un  autre  individu  mentionné  p.  294. 

Quoique  la  Monographie  des  mêmes  oiseaux  , récemment 
publiée  par  M.  Levaillant  , ait  singulièrement  contribué  à 
rectifier  la  nomenclature , en  enrichissant  d’ailleurs  cette  fa- 
mille de  nouvelles  espèces,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la 
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synonymie  soit  entièrement  éclaircie,  et  qu'on  puisse  se  ga- 
rantir-de  doubles  emplois  et  reconnoitre  toutes  les  méprises. 
Au  reste , les  espèces  établies  dans  l’ouvrage  de  M.  Levail- 
lant,  et  classées  d’aprèâ  la  couleur  du  ventre  , sont  au  nombre 
de  dix;  savoir  : cinq  4 vçntre  rouge  , les  couroucous  rocou, 
rosalba , damoiseau  , narinà^  cannelle;  deux  a ventre  blanc, 
l’albane  et  le  géant  ; trois  à ventre  jaune  , l’cyroucouai  , 
l’oranga , l’aurora.  Six  de  ces  c'spèces  appartiennent  à l’Amé- 
rique , une  4 l’Afrique , et  trois  aux  Indes. 

1,  1 1 * 

Cov  ROVCOVS  D'AMKRiqVZ. 

) • i • 

•Copnoucou,  rocou  ; Trogon  curuoui , Lion.,  Lath.  et  Mer- 
rem , Fascic.,  pl.  9.  Outre  le  nom  de  rocou,  donné  par  M. 
Levaillant  à cette  espèce, >qu’on  appelle  ainsi  4 Surinam,  ce 
naturaliste,  qui  a fait-représentcr  le  mâle  et  la  femelle , pl;  1 . 
et  2 de  son  Hist.  des  couroucous,  lui  a appliqué  la  dquble  dé- 
nomination. de  grand  couroucou  4 ventre  rouge  de  la  Guiane. 
C’est  le  tzinitzçan  de  Fernandez  ; le  couroucou  vert  du  Brésil , 
Briss.  ; le  couroucou  à ventre  rouge  de  Cayenne,  Buff. , pl. 
45a.  If çspace  compris  entre  le  bec  et  l’œil  de  cet  oiseau  est 
noir  , ainsi  que  le  derrière  des  yeux  jusqu’aux  oreilles.  La 
tête,  Je  cou,  le  manteau , les  ; scapulaires , le  croupion  et  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue , sontd’un  vert  d’émeraude 
4 reflets.  Les.  couvertures  des  ailes  sont  finement  rayées  en 
travers  de  lignes  d’un  vert  noirâtre  sur  un  fond  gris  de  perle. 
Ces  pennes  alairessont  noires  et  ont  en  partie  les  tiges  blanches. 
Les  pennes, du  milieu  de  la  queue  sont  égales  entre  elles 
et  du  même  vert  que  le  dos  ; mais  elles  sont  terminées  par 
une  bande  transversale  noire  : les  suivantes , un  peq  étagées  , 
sont  noires,  excepté  la  dernière,  dont  les  barbes  extérieures 
ont  de  petites  raies  en  zigzag  , comme  les  couvertures  des 
ailes.  Au  bas  du  cou , entre  le  vert  qui  le  tertiiine  e>t  le 
rouge  qui  de  la  poitrine  s’étend  sur  toutes  les  parties  infé- 
rieures , est  un  petit  collier  blanc , qui  a été  négligé  par  le 
peintre  de  BufTon  , et  dont  lui-même  n’a  pas  fait  mention  en. 
le  décrivant  : ce  cçllier,  qui  paroît  n’appartebir  qu’au  mâle , 
n’est  pas  d’un  blanc  pur  dans  son  jeune  âge , où  cette  cou- 
leur est  mêlée  de  points  bruns  qui  disparoissent  quand 


Digitized  by  Google 


l'oiseau  esl  plus  vieux.  Les  cuisses  elles  tarses  sont  couverts 
drun  duvet  noir.  Le  bec  es.t  d’un  jaune  orangé  et  les  pieds 
sont  bruns.  > v . , 

Chez  les  jeunes,  auxquelsse  rapporte Ja  planche  enluminée 
de  Bullon  p.°  787  , sous  la  dénomination  de  coucou  gris  a longue 
queue  deCayenne,  et  dont  Merreui  a fait  son  trog.hœmon-hoi- 
dalis,  le  bas-ventre  et  les  pfcunes  anales  sont  de  couleur  rose, 
efle  reste  du  corps  esl  d’un  gris  cendré  , plus  clair  en-dessous 
qu’eiydessus.  Sonnini  dit,  dans  une  note  au  bas  de  cet  article 
de  son  édition  de  Bufïbn,  que  la  femelle  ne  dilfere  du  mâle 
que  par  sa  taille  plui  petite  et  par  un  peu  moins  de  brillant 
dans  son  plumage  ; mais  M.  Levaillant  doute  de  cette  asser- 
tion, et  croit  plutôt  que  la  femelle  tient  le  milieu  entre  le 
vieux  mâle  et  le  jeune,  quoiqu'il  n’ait  pas  eu  les  moyens  de 
la  disséquer. 

Cou  r oc  coi:  da,moiseau  , ou  a caleçon  rouge;  Trogon  rosei- 
gaster , Vieil!.  C’est  le  couroucou  à ventre  rouge  de  S.  Do- 
mingue  , de  Bullon,  que  dans  plusieurs  colonies  on  nomme 
dame  ou  demoiselle  angloise  et  pie  de  montagne.  M.  Levaillant 
a donné , pl.  1 3 de  son  llist.  des  cour.,  la  figure  de  cet  oiseau , 
très-rare  dans  lés  collections,  et  qui  n’a  pas  de  collier  ni  de 
trait  noir  entre  l’œil  et  le  bec,  comme  le  précédent,  mais 
dont* le  dessus  de  la  tête,  les  joues,  le  derrière  du  cou  , les 
scapulaires  çt  le  dessus  de  la  queue,  sont  également  d’un 
vert  d’aigue-marine  brillant.  Les  couvertures  des  ailes  sont 
finement  rayées  de  lignes  transversales  d’un  noir  vert  et 
blanches , et  leurs  pennes  sont  marquetées  de  taches  carrées , 
blanches  et  noires.  La  gorge , le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
du  même  oiseau  sont  d’un  gris  de  perle  avec  des  reflets  .ver- 
dâtres. Le  bas-ventre  et  l’anus  sont  d’un  rose  pâle.  La  queue 
a les  pennes  centrales  d’égale  longueur  et  d’un  bleu  verdis- 
sant sur  le  bord  externe , tandis  qufe  les  pennes  latérales , 
étagées,  sont  blanches  extérieurement  et  au  bout , et  que  la 
dernière  de  chaque  côté  a une  tache  ronde  d’un  noir  vert 
à l’extrémité.  Le  bec  , les  pieds  et  les  ongles  sont  jaunes. 

M.  Lefebvre  des  H»yes  a fourni  à BufTon,  sur  cette  espèce, 
des  notes  dont  il  résulte  qu’elle  niche  dans  des  trous  d’arbres 
qu'elle  élargit , au  besoin  , avec  le  bec  , et  qu’elle  pond  sur  le 
bois  vermoulu  trois  ou  quatre  œufs  blancs , un  peu  moins  gros 
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que  ceux  de  pigeon,  qui  sont  couvés  par  la  mère  seule,  à 
laquelle  le  mâle  apporte  de  la  nourriture. 

M.  d'Azara  a décrit,  ii.°27o,  sous  le  nom  desuri/cua,  que 
lui  donnent  les  Guaranis , urt  couroucou  du  Paraguay,  que 
Sxmnini  rapporte  au  trogon  curucui , pi.  4 5a  île  Ballon,  sans 
distinguer  celui-ci  du  couroucou  à caleçon  rouge  ou  dame 
angloise  , et  que  M.  Vieillot  a j#éscnté  comme  une  espece 
particulière-,  trogon  surucua.,  en  reconnaissant  sa  grande 
analogie  avec  ce  dernier.  La  longueur  totale  du  sûrneya  est 
de  dix  pouces  trois  lignes.  La  première  des  dix-neuf  pennes 
de  l'aile  est  la  plus  courte;  les  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième les  plus  longues.  La  tête  et  le  cou  sont  d’un  noir 
changeant  en  bleu  et  en  violet  ; le  dos  et  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  sont  d'un  beau  vert  à reflets,  elle  crou- 
pion d’un  bleu  éclatant  ; les  grandes  couvertures  sont  pique- 
tées de  blanc  et  de  noir  , les  pennes  noirâtres  avec  une  bor- 
dure blanche  à l’extérieur,  et  une  large  bande  blanche  en- 
dessous  près  de  leur  naissance.  Les  deux  pennes  du  milieu 
delà  queue  sont  bleues  et  bordées  de  noir;  les  deux  suivantes, 
bleues  seulement  au  côté  le  plus  étroit  ; les  quatrième  et 
cinquième  tachetées  de  blanc  au  bout , et  la  première  à la 
moitié  de  sou  côtç  extérieur;  le  reste  est  noir.  La  poitrine 
et  le  ventre  son? de  couleur  écarlate;  les  côtés  du  coéps  et 
les  couvertures  inférieures  des  ailes  ont  une  teinte  plombée. 
Les  tarses  sont  noirâtres  et  comme  saupoudrés  de  blanc  ; le 
bec  est  blanchâtre  , le  bord  de  la  paupière  d’un  bel  orangé, 
et  l'iris  d'un  roux  très- foncé.  La  femelle  a les  paupières 
blanches  -T  la  tête,  le  cou  , lé  dos,  les  petites  couvertures 
supérieures  des  ailés  et  les  plumes  uropygiales  d’un  noirâtre 
plombé  ; les  grandes  couvertures  rayées  transversalement  de 
blanc  sur  un  fond  hoir  ; la  poitrine  cendrée,  le  ventre  écar- 
late; les  pennes  alaircs  et  caudales  , noires,  à f exception  des 
trois  latérales  de  la  queue  , dont  la  pointe  et  presque  tout 
le  côté  intérieur  sont  blancs. 

Le  cri  des  surucuas  a paru  à M.  d’Azara  exprimer  les  syl- 
labes pio , pio,  sonveut  répétées,  et  c’est  sur  leurs  nids  que 
ce  naturaliste  a fait  l’observation  ci-devant  réfutée. 

Coüroucou  iiosalha  , ou  petit  Couroucou  à ventre  rouge 
d'Amérique  ; Lev.  , Monogr. , pi.  6.  Cet  oiseau  , qui  est  fort 
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rare  a Cayenne,  ou  on  ne  le  trouve  que  dans  l’intérieur  des 
terres,  a été  regardé  par Buffon  comme  une  simple  variété 
du  grand  couroucou  à ventre  rouge  de  la  même  contrée  ; 
mais,  outre  qu'il  est  plus  petit  de  moitié,  il  se  distingue  du 
premier  parles  trois  pennes  latérales  de  sa  queue,  qui , chez 
tes  jeunes  comme  chez  les  vieux,  sont  barrées  en  travers 
de  lignes  alternativement  noires  et  blanches.  II  a aussi  un 
eollier;blanc  ; mais  cette  circonstance  se  rencontre  également 
diuis  la  grande  espèce,  et  ,- ne  pouvant  alors  en  tirer  un 
caractère  spécifique  et  exclusif,  on  a cru  devoir  préférer 
la  dénomination  latine  trogon  rosalba  à celle  de  trogon  col- 
ibris, proposée  par  un  autre  naturaliste. 

Les  parties  que  les  vieux  ont  d'un  vert  d’émeraude,  sont 
d’up  roux  pâle  chez  les  jeunes. 

Couboucoc  ochboucol'ai  , ou  grand  Couroucou  à ventre 
jaune  de  la  Guiane  : Trogon  viridis  , Linn.  , Merr.  . Lath.  , 
pi.  enlum.  de  BufT. . n.°  u)5.  Cette  espèce , décrite  par  Bris- 
son  sous  le  nom  de  couroucou  vert  de  Cayenne,  l’a  été  aussi 
par  BuiTon  sous  ceux  de  couroucou  à ventre  jaune  et  de 
couroucou  à chaperon  bleu.  M.  Levai  liant  a donné  la  figure 
du  mâle  et  de  la  femelle,  pi.  3 et  4 de  sa  Monographie.  Le 
front , le  cou  et  la  gorge  du  premier  sont  noirs.  Le  derrière 
du  cou  et  sa  partie  antérieure  jusqu’à  la  poitrine  sont 
d’un  bleu  vert  à reflets  ; le  bas  de  la  poitrine  et  les  autres 
parties  inférieures  sont  d’un  jaune  aurore  , plus  pâle  au 
bas-ventre.  Le  haut  du  dos,  les  plumes  scapulaires  et  uro- 
pygiales, ainsi  que  les  couvertures  supérieures  de  là  queue, 
sont  d’un  vert-doré  changeant  en  bleu.  Les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  leurs  grandes  pennes  sont  noires  ; plusieurs 
de  cellesrci  ont  un  petit  liséré  blanc  sur  leur  bordure  externe. 
Les  six  pennes  caudales  du  milieu  , égales  enlre  elles,  sont  de 
la  même  couleur  et  se  terminent  par  une  bande  noire;  les 
trois  suivantes,  de  chaque  cOté,  sont  étagées,  noires  inté- 
rieurement et  blanches  à l’extérieur.  Le  bec  est  d’un  jaune 
verdâtre,  les  yeux  d’un  brun  rouge,  et  les  ongles  d'un  gris 
brun, 

La  tête,  le  cou,  la  poitrine,  le  manteau  , le  croupion, 
les  ailes  et  les  six  pennes  du  milieu  de  la  queue  de  là  femelle 
sont  d’un  noir  lavé  qui , sous  certains  aspects,  paroît  gris.  Les  < 
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pennes  des  ailes  ont  une  ligne  blanche  sur  leurs  bords , et 
leurs  couvertures  supérieures  présentent  des  raies  fines  et 
prêsque  imperceptibles.  Les  trois  pennes  latérales  de  la  queue 
sont  alternativement  rayées  de  noir  et  de  blanc.  Le  ventre 
et  les  plumes  anales  sont  jaunes,  La  mandibule  supérieure 
du  bec,  jaune  à sa  base,  est  d’un  noir  lavé  dans  tout  le  reste; 
l’inférieure  est  entièrement  jaune.  Les  cuisses  , les  pieds  et 
les  ongles  sont  noirâtres.  Le  couroucou  cendré  de  Cayenne, 
trogon  strigilalus,  Gmel..  et  Lalh. , paroît  n’étre  autre  chose 
que  cette  femelle.  ’ 

Le  jeune  oùrrouCouai  ne  diffère  de  la  femelle  qu’en  ce 
que  ia  couleur  jaune  du  bas-rventre,  plus  foible,  ne  dépasse 
pas  les  cuisses  ; que  tout  son  plumage  a une  tciule<  fauve  , 
et  que  son -bec,  d’un  brun  noir  eû  totalité  , est  sans  den- 
telures. • 

Cette  espèce , bien  plus  commune  que  le  couroiucoti  à ventre 
rouge  , se  trouve  fréquemment  à Cayenne.,  à Surinam  et 
dans  toute  l’Amérique  méridionale.  , * . 

Par  une  suite  de  la  synonymie  de  Merrem  et  de  M.  Levail- 
lant,  le  couroucou  à chaperon  violet,  trogon  i iolace.us , Gmel. 
et  Lath. , décrit  par  Kblreuter , dans  les  nouveaux  Mémoires 
de  l'acad.  de  Pétersbourg,  tom.  1 1 , pl.  ;6,  fig.  &■,  seroit  aussi 
de  l'espèce  de  l’ourroucouai  ; mais  il  n’est  fait  aucune  men- 
tion de  la  couleur  jaune  dans  la  description  de  cet  auteur, 
qui , au  reste  , ne  parle  point  du  ventre  de  Poireau , dont  le 
cou  et  la  poitrine  sont  seulement  indiqués  comme  étant  d’un 
violet  rembruni,.  .■  '>  • ' . . 

Cocaojucou  osanca  » où  petit  Couroucou  à ventre  jaune 
d’Amérique;  Trogon  atriçollis,  Vieill.  M- Levaillant  a donné, 
dans  sa  Monographie  , la  figure  du  mâle,  de  la  femelle  et  du 
jeune  de  cette,  espèce , qui  habite  l’intérieur  des  terres  à 
Cayenne,  et  se  trùuve  aussi  à la  Trinité  et  à' Surinam.  Le 
mâle,  pl.  7,  a,  lorsqu’il  est  parvenu  à son  état  parfait,  le 
front,  les  joues  et  la  gorge  noirs  ; le  dessus  de  la  tête,  ,1e 
derrière  du  cou,  le  haut  du  dos,  les  plumes  scapulaires, 
uropygiales  , et  les  couvertures  supérieures  delà  queue,  d'un 
vert  changeant; et  à reflets  dorés;  les  couverture?  du. dessus 
des  ailes  finement  rayées  et  poinjillées  d'yn  noir  verdâtre 
sur  un  fond  gris  ; le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  vert 
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doré  à nuances  Lieues; 'les  parties  inférieures  d‘un  jaune 
plus  ou  moins  foncé  , suivant  l'âge  de  l’oiseau,  mais  qui  s’af- 
foiblit  toujours  à mesure  qu’il  s'approche  de  la  queue;  les 
pennes  des  ailes  d’un  noir  brunàtrë  avec  les  tiges  blanches  ; 
les  pennes  centrales  de  la  queue  d’égale  longueur  et  d’un  vert- 
doré  jaunâtre,  avec  une  bande  d'un  noir  foncé  à l'extrémité; 
les  suivantes  étagées  entre  elles,  avec  des  raies  transversales 
noires  et  blanches,  et  le  bout  blanc  ; le  bec  jaune,  les  tarses 
couverts  d’un  duvet  noir,  et  les  pieds  bruns. 

Le  jeune  oiseau,  avant  sa  première  mue,  pl. S,  a tout  le 
dessus  du  corps  , le  devant  du  cou  , la  poitrine  et  les  lianes 
d’un  brun  dont  la  teinte  roussAtrc  est  plus  prononcée  sur 
les  pennes-centrales  de  la  queue  qu'ailleurs;  le  bas-ventre 
et  les  plumes  anales  d’un  blanc  fauve  ; les  pennes  latérales 
de  la  queue  rayées  de  blanc  et  de  noir  ;-  le  bec  brun  sans 
dentelures  et  les  ongles  noirâtres.  M.  Levaillant  pense  que 
• le  ventre  du  mâle  ne  devient  tout- à -fait  jaune  qu’à  la  troi- 
sième mue,  et  que  les  femelles,  pl,  9 (ou  i5  par  une  faute 
de  numérotage  et  une  confusion  avec  le  couroucou  aurora 
dans  quelques  exemplaires),  conservent  toujours  leur  ventre 
blanc. 

Couroucou  acbane,  ou  Couroucou  à ventre  blanc  d’Amé- 
rique. L’oiseau  nommé  ainsi  par  M.  Levaillant,  qui  en  a 
ligure  le  m;Uc . pl.  5 de  sa  Monographie,  avoit  déjà  été  dé- 
crit par  Brisson  sous  la  dénomination  de  couroucou  vert  à 
ventre  blanc  de  Cayenne.  Merrein  l'a  regardé  comme  la 
femelle  du  couroucou  vert  de; Cayenne  du  même  auteur, 
trogon  viridis , ou  couroucou  ourroucouai , Levait.  ; et  Butron 
l'avoit  auparavant  supposé  une  simple  variété  de  son  cou- 
roucou à ventre  jaune , opinion  qui  a été  partagée  par  La- 
tham.  M.  Lévaillant  en  fait  une  espèce  particulière , et  M. 
Vieillot  le  considère  comme  identique  avec  le  couroucou 
. levérian  , trogon  leverianus , Lath. , qui  est  figuré  pl.  177  du 
Muséum  leverianum  , et  indiqué  par  Latham  lui-même,  dans 
le  supplément  de'  son  Index,  comme  hien  voisin  du  trogon 
violaceus  , dont  il  est  fait  mention  à l’article  de  l’ourroucouai. 
Cet  oiseau,  qui  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  , et 
particulièrement  à Surinam  et  à Cayenne  , a près  de  onze 
pouces  depuis  l’extrémité 'du  bec  jusqu’à  celle  de  la  queue; 
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sa  face  est  noire,  et  la  tête  , le  oou  et  la  poitrine  sont  d’un 
bleu  violet  à reflets  verts  ou  pourprés.  Lèdos,  le  croupion,  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue  et  les  plus  petites  du  dessus 
des  ailes  sont  d'un  vert  changeant  en  bleu  ou  en  violet.  Les 
grandes  couvertures  des  ailes  et  les  scapulaires  sont  noires, 
ainsi  que  les  rémiges,  dont  les  premières  ont  le  bord  exté- 
rieur blanc.  Le  ventre  et  les  plumes  anales  sont  d’un  blanc 
pur.  La  queue  a les  six  pennes  intermédiaires  égales  et  d’un 
vert  bleuâtre  et  pareil  à celui  du  dos;  les  trois  externes  de 
chaque  c6té  sont  étagées  et  noires,  à l’exception  de  leur 
extrémité , qui  est  blanche  dans  un  espace  d’autant  plus 
grand  qu’il  s'éloigne  du  centre.  lai  queue  et  les  ailes  sont 
noires  en-dessous  , le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  gris  plombé. 
Chez  les  jeunes,  la  tête,  le  cou  , la  poitrine,  les  flancs  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  gris- 
brun  roussàtre;  les  pcbnes  alaires  et  caudales  d’un  noir  très- 
lavé;  avec  des  taches  d’un  blanc  roussàtre  aux  trois  plus^ex- 
térieures  de  ces  dernières  ; le  ventre  et  les  plumes  anales 
d’un  blanc  roussàtre.  Le  bec  , encore  dépourvu  de  dente- 
lures, est  d’un  brun  jaunâtre  : les  doigts  et  les  ongles  sont 
de  cette  dernière  couleur. 

La  femelle , qui  probablement  a de  la  ressemblance  avec 
le  jeune,  n’est  pas  connue. 

Brisson  a donné,  t.  4 de  son  Ornithologie,  p.  176  et  176, 
les  noms  de  couroucou  du  Mexique  et  de  couroucou  varié  du 
^lexique,  à deux  oigeaux  indiqués  par  Fernandez , chap.  ôj  et 
chap.  177,  l'un  sous  le  nom  de  tzanailtototl , et  l’autre  sous 
celui  de  qùaxoxoclotoll  ; mais  le  premier  de  ces  oiseaux  a 
été  désigné  comme  appartenant  au  genre  Étourneau  par  l'au- 
teur lui-même  , suivant  lequel  le  second,  qui  habite  les  bords 
de  la  mer  , a , d’ailleurs,  le  bec  long  et  recourbé,  et  tous 
deux  paroissent  étrangers  au  genre  Couroucou. 

Cou  k ou  co  vs  d'Afrique. 

Couroucou  narina.;  Trogon  .narina,  Cuv.„  Viéill.  M.  Lç- 
vaillant,  qui  a trouvé  .cette  espèce  dansl.es  grands  bois  du 
pays  d'Auteniquoi.et  de  celui  des  Cafres  , en  a tigurê  le  mâle 
et  la  femelle,  tome, 5,  pi., 228  et  229,  de  son  Ornithologie 
d’Afrique.  11  y a de  la  ressemblance  entre  cet  oiseau  et  le 
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couroucou  rocou  ; mais  sa  face  n’est  pas  noire , il  n’a  pas  le 
collier  blanc  de  celui-ci , et  sa  taille  est  un  peu  inférieure. 

Le  mâle  a la  tête,  le  cou,  le  manteau,  le  dos,  le  crou- 
pion , les  petites  couvertures  des  ailes  et  celles  du  dessus  de 
la  queue,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  , d’un<  vert  lustré. 
Les  grandes  couvertures  des  ailes,  dont  le  fond  est  gris,  pré- 
sentent des  points  en  zig-zag  et  de  fines  raies  noirâtres , et 
les  grandes  pennes  alaires,  de  couleur  noire  , ont  les  tiges 
blanches;  la  poitrine,  le  ventre  et  les  plumes  anales  sont  d’un 
rose  foncé.  Les  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  d’égale 
longueur  , et  les  autres  étagées  de  manière  que  la  plus  exté- 
rieure n’excède  pas  la  moitié  des  pennes  intermédiaires  : les 
premières  sont  d'un  vert  doré  en -dessus,  et  les  autres 
blanehes  à l’extérieur  et  noirâtres  en  dedans.  Le  bec , jaune  , 
noircit  vers  la  pointe  et  sur  rareté;  les  yeux  sont  rougeâtres, 
et  les  pieds  sont  jaunes. 

La  femelle,  dont  la  couleur  est  partout  moins  éclatante 
que  celle,  du  màlp , s'en  distingue  aussi  par  le  rose  beaucoup 
plus  pâle  du  ventre  et  des  plumes  anales,  et  par  le  brun* 
roux  du  front,  de  la  gorge  et  de  la  poitrine.  Les  pennes 
aLaires  sont  d''un  brun  noir. 

Le  front  et  la  gorge  du  jeune  sont  d’un  roux  grisonnant  ; 
la  poitrine  , les  flancs  et  le  ventre  d’un  gris  rose.  Les  trois 
pennes  alaires  les  plus  proches  du  dos  sont  marquées  chacune 
d’une  tache  blanche  h la  pointe,  et  les  grandes  couvertures 
sont  roussàlres  avec  des  points  noirs.  Enfin  , ce  qui  est 
d’un  vert  lustré  chez  le  mâle  , est  d’un  vert  brunâtre  chez 
le  jeune. 

Cette  espèce  pond  quatre  œufs  presque  ronds,  d’un  blanc 
rosé  ; l’incubation  dure  vingt  jours. 

Couroucou  s b"  A si  e. 

Counoucou  géant;  Trogon  gigas  , Vieill.  M.  Levaillant, 
qui  , le  premier,  a fait  connoître  cet  oiseau  , dont  il  n’exis- 
toit  alors  que  trois  individus  en  Europe  , lui  a donné , dans  sa 
Monographie,  la  double  dénomination  de  grand  couroucou 
à ventre  blanc  de  Java  ; et  le  mâle,  qu’il  a fait  figurer  sur 
sa  12.*  planche  , ÿ porte  le  nom  de  couroucou  Temminck,  ce 
qui  annonce  l'intention  primitive  de  dédier  cet  oiseau'  au 
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célèbre  ornithologiste  d'Amsterdam  , dans  le  beau  cabinet 
duquel  il  se  trouve.  Cette  espèce  a environ  dix-huit  pouces 
de  longueur  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  queue,  et  sa  grosseur  est  presque  le  double  de  celle 
des  plus  fortes  espèces  d'Amérique.  La  tête,  le  cou  , les 
autres  parties  supérieures  du  corps  et  les  partie^  inférieures 
jusqu'à  la  poitrine,  sont  d’un  vert-jaunàtre  très-lustré  et  plus 
ou  moins  doré  selon  les  divers  aspects.  La  poitrine  et  tout 
le  dessous  du  corps  sont  d’un  blanc  pur.  Les  petites  couver- 
tures du  dessus  des  ailes  et  celles  des  grandes  les  plus  voisines 
du  dos  sont  transversalement  et  finement  rayées  de  noir  ver- 
dâtre et  de  blanc  : les  pennes  alaires , d'un  noir  brun  en- 
dessus,  sont  grisâtres  à leur  revers.  Les  pennes  caudales  sont 
du  même  vert  que  le  croupion  en-dessus,  et  d’un  grisglacé 
de  blanc  en-dessous  : les  six  du  centre  sont  égales  entre  elles, 
et  les  autres  décroissent  graduellement.  Les  tarses,  non  em- 
plumés , sont  bruns , ainsi  que  les  doigts  et  les  ongles  ; le  bec 
est  jaune. 

Couroucod  cannelle  , ou  Couroucou  à ventre  rouge  de 
Ccilan  ; Trogon  rulilus , Vieill.  Le  mâle  de  cette  espèce  , figuré 
pi.  14  de  la  Monogr.  de  M.  Levaillanl,  a la  tête  et  le  cou 
d’un  vert  sombre  ; le  dos,  les  scapulaires,  le  croupion,  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  et  celles  du  haut  des 
ailes  d'un  roux  vif  ou  couleur  de  cannelle  fine.  Les  six  pennes 
du  milieu  de  la  queue,  toutes  de  longueur  égule , sont  aussi 
de  la  même  couleur,  jusqu’à  leur  bordure,  qui  est  noire; 
les  pennes  latérales  , étagées  , ont  les  barbes  extérieures 
presque  entièrement  blanches  , et  leurs  barbes  intérieures 
noires , ainsi  que  les  pennes  des  ailes.  La  poitrine,  les  flancs, 
le  ventre  et  les  plumes  anales  sont  d’un  rose  foncé.  Le  bec, 
les  tarses,  les  doigts  et  les  ongles  sont  d’un  noir  brun.  Un 
individu  passant  du  jeune  âge  à l’âge  fait,  que  M.  Levaillanl 
a observé  dans  la  collection  de  M.  Temminck , a voit  la  tête, 
le  cou  et  tout  le  dessus  du  corps  d’un  roux  pâle,  le  ventre 
et  lès  parties  inférieures  blanches. 

Couroucou  auhora.,  ou  Couroucou  à ventre  jaune  des  Mo- 
luques  ; Trogon  rufus,  Gui  cl.  et  Inth. , et  férrugincüs , Merr.  Cet 
oiseau  , qui  est  figuré  dans  les  planches  epl.  de  Buffon , n.°736  , 
sous  le  nom  de  Couroucou  à queue  rousse  de  Cayenne  . pa- 
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roit  étranger  à l’Amérique,  M.  Levaillant  ayant  trouvé  l’in- 
dividu qu'il  a fait  peindre  (la  pi.  porte  le  n."  9,  au  lieu  du 
’n.°  1 5 , et  le  nom  de  Couroucou  oranga  femelle  , au  lieu  de 
celui  de  Couroucou  aurora  , mâle)  dans  la  collection  rapportée 
des  Moluques  par  M.  Boers,  officier  hollandois  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes.  La  tête,  le  cou,  la  poitrine,  le 
manteau,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  sont  d’un  roux  ferrugineux.  Les  six  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue,  toutes  de  longueur  égale , sont  d’un  roux 
plus  vif  et  terminées  par  un  liséré  jaunâtre,  suivi  d’une  hande 
noire  plus  large;  les  trois  latérales  de  chaque  côté  sont  for- 
tement étagées  et  rayées  transversalement  de  noirétdeblanc, 
comme  les  couvertures  des  ailes  ,•  où  ces  raies  sont  beaucoup 
plus  fines  que  celles  de  la  queue  et  en  zig-zag  ; les  pettnes 
alaires  sont  noirâtres  et  ont  la  tige  blanche.  La  poitrine  et 
toutes  les  parties  inférieuées  sont  d’un  jaune  jonquille.  Les 
tarses  sont  à demi  couverts  d’un  duvet  de<la  même  couleur, 
et  bruns  dans  le  reste , ainsi  que  le  bec. 

i.’oiseau,  de  la  taille  du  merle,  qui  est  décrit  parBrisson, 
foin. .»,]).  91  desonOrnithologie,  édit. in-8.°,  Leyde  1761 , sous 
le  nom  de  Irogon  ccylonensis  , a beaucoup  de  rapport  avec 
cette  dernière  espèce,  à laquelle  il  est  accolé  par  Mcrrem. 
D’un  autre  côté,  Ginelin  et  I.atham  le  présentent'coinme  sy- 
nonyme de  leur  Irogon  fasciatus  , apjielé  par  M.  Vieillot, 
couroucou  kondea  , en  abrégeant  les  mots  rant  rdn  kanden  , 
qui  forment  son  nom  à Ceilan;  et  ce  sont  peut-être  des  diffé- 
rences de  sexe  ou  d’âge,  qu’il  seroit  difficile  de  déterminer 
sans  être  à portée  d’en  comparer  divers  individus. 

Latham  a aussi  décrit,  sous  les  noms  de  Irogon  asialirus 
et  irogon  indiens  , des  individus  venant  de  l’Inde.  Le  pre- 
mier de  ces  oiseaux  , qu’il  nomme  eu  anglois  blue-cherkcd, 
j gorge  bleue,  est  long  de  huit  à neuf  pouces;  il  a le  front 
rouge,  et  séparé  par  une  ligne  blanche  du  vertex  et  de  la 
nuque,  qui  est  frangée  de  blanc  et  de  noir.  Ou  lui  voit  d’ail- 
leurs une  petite  raie  rouge  au-dessus  de, l’œil,  et  une  tache 
de  la  même  couleur  à la  gorge,  qui  est  bleue.  Le  reste  du 
corps  est  d’un  beau  vert,  à l’exceptiou  des  pennes,  qui  sont 
noires.  Le  second  oiseau,  dont  le  nom  indien  est  bungummi . 
a le  bec  bleuâtre  et  très-courbé  -,  la  tête  çt  le  cou  sont  noirs, 
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avec  des  raies  blanches;  une  ligne  blanchâtre,  qui  part  dn 
coin  de  la  bouche  , s’étend  le  long  des  joues.  Le  dos  et  les 
ailes  , dont  le  fond  est  noirâtre,  sont  marqués  de  taches  fer- 
rugineuses de  forme  ronde.  La  poitrine  et  le  ventre  sont 
d’un  blanc  jaunâtre  et  rayés  de  brun.  La  queue,  très-longue 
et  cunéiforme  , a des  barresbruneset  fort  étroites.  Les  jambes 
sont  de  couleur  cendrée. 

Ces  deux  oiseaux  n'ont  été  décrits  que  sur  les  dessins  de 
Lady  Impey , et  il  esUfort  douteux  que  ce  soient  de  véritables 
couroucous.  La  même  incertitude  existe  pour  le  couroucou 
tacheté,  trogon.  maculatus , que  Brown  a représenté  pl.  1 5 de 
ses  lllustrationes , et  qu’il  a donné  comme  venant  de  Ccilan. 
Ce  petit  oiseau  n’est  pas  plus  gros  qu'une  sitlelle  : il  a le  bec 
brun  ; le  haut  de  la  tête  d’un  vert  foncé  le  cou  . la  poi- 
trine et  le  ventre  d’un  brun  pâle  avec  des  raies  plus  obscures; 
les  ailes  vertes  etbordées  de  blanc;  la  queue  d'un  brun  fondé 
avec  des  raies  transversales  hlanches.  (Ch.  D.) 

COUROL’COUCOU.  ( Ornith .)  Cet  oiseau,  annoncé  comme 
étant  long  de  dix  pouces  et  de  la  grosseur  d’une  pie , n’est 
connu  que  d’apres  Seba,  qui  l'a  nommé  dans  son  Thésaurus , 
tom.  i.rr,  p.  102,  cticulus  brasiliensis  venustissimè  pictus  , et  en 
a donné  la  figure  pi.  66  , n.°  2.  Suivant  cet  auteur , il  auroit 
la  tête  d’un  rouge  tendre  et  surmontée  d'une  belle  huppe  d'un 
rouge  plus  vif,  varié  de  noir.  Le  bec  seroit  d’un  rouge  pale, 
ainsi  que  les  couvertures  des  ailes  et  les  parties  inférieures 
du  corps,  dont  le  dessus  auroit  une  teinte  plus  prononcée; 
enfin,  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  seroient  d’un 
jaune  ombré  d'une  teinte  noirâtre.  Quoique  dans  la  figure 
l’oiseau  paroisse  avoir  les  doigts  disposés  trois  en  avant  et  un 
en  arrière,  Brisson  , d’après  l’analogie  du  nom,  l’a  rangé 
parmi  les  coucous  chez  lesquels  les  doigts  sont  deux  à deux  , 
et  il  en  a fait  son  Coucou  rouge  huppé  du  Brésil.  Liunæus 
l’a  aussi  nommé  cucnlus  brasiliensis  , ce  qui  a été  suivi  par 
Gmelin  et  par  Lathain  : mais,  avant  «le  chercher  à recon- 
naître si  c’est  là  la  véritable  place  de  eet  oiseau  , il  faut 
attendre  qu'on  en  ait  vérifié  l'existence  et  les  caractères  géné- 
riques. (Ch.  D.) 

COUROU-MOELLI  (Bot.),  arbrisseau  du  Malabar,  men- 
tionné parRheede,  vol.  5,  p.77,  t.  Sg  , que  Liunæus  citoit. 
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sous  la  dénomination  de  caro-moelli , comme  synonyme  de 
son  siderorylum  spinosum , et  qui  est  reconnu  maintenant 
pour  être  le  Jlacurtia  sepiaria  de  Roxburg.  (J.)* 

COUROUMOU.  ( Ornith .)  Les  naturels  de  laGuiane.qomment 
ainsi  le  vautour  urubu,  vt ilturaura,  Linn.  (Ch.  D.) 

COUROUl’ITA  DE  LA  GUIANE  (Bot.)  : Couroupita  guia- 
ncnsis  , Aubl.  , Guian.  , 708,  tab.  282;  Pelea  sive  pekia  , fis. 
Brasil.,  141  ? Pekia  fructu  maximo,  globoso;  Couroupilou  tourmu , 
Barr.,  Fr.  équin.,  pag.  90;  vulgairement  Boulet  de  canon  ; 
Lecythis  bracteata  , Willd.  Grand  arbre  de  la  Guiane , remar- 
quable par  la  grosseur  et  la  forme  de  ses  fruits",  de  laTffmiile 
des  myrtacées  et  de  la  polyandrie  monogynie  de  Linnæus , ca- 
ractérisé par  un  calice  turbiné,  à six  découpures;  une  corolle 
à six  pétales  inégaux,  réunis  par  leur  base  sur  un  disque 
charnu  qui  couvre  le  sommet  de  l’ovaire  ; un  grand  nombre 
d'étamines  insérées  sur  le  disque  ; un  ovaire  à demi  inférieur; 
un  stigmate  presque  sessile,  à six  rayons.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule arrondie,  très-grande,  indéhiscente,  operculée  à son  som- 
met, renfermant  une  très-grosse  noix,  en  forme  de  seconde 
capsule , divisée  intérieurement  en  six  loges  polyspermes  ; 
les  semences  placées  dans  une  pulpe  succulente.  • 

Ce  genre  a de  très-grands  rapports  avec  le  lecythis  ( qua - 
télé).  Il  n’en  diffère  que  par  le  fruit , qui  en  est  également 
très-voisin  : aussi  quelques  auteurs  n’en  ont  formé  qu’un  seul 
genre. 

Son  tronc  s'élève  à une  très-grande  hauteur;  il  a environ 
deux  pieds  de  diamètre,  et  plus.  Son  bois  est  blanc  s d’une 
dureté  médiocre,  rougeâtre  en  dedans;  l’écorce  épaisse,  ra- 
boteuse ; les  rameaux  étalés , chargés  de  feuilles  alternes, 
pétiolées,  glabres,  très-lisses,  ovales- lancéolées , aiguës, 
très- entières  , longues  d’un  pied  sur  quatre  pouces  de  large  ; 
les  fleurs  sont  grandes,  d’une  odeur  suave , d’une  belle  cou- 
leur-de  rose,  disposées  en  grappes  droites,  simples,  latérales^ 
munies  à la  base  des  pédoncules  d’une  écaille  caduque  en 
forme  de  bractées,  et  de  deux  autres  sur  le  calice  ; celui-ci 
est  turbiné,  à six  découpures  verdâtres,  concaves  et  char- 
nues : la  corolle  est  composée  de  six  pétales  fort  grands  , 
inégaux  ; les  deux  supérieurs  redressés  et  plus  grands , quatre 
autres  plus  petits  ; tous  attachés , par  une  espèce  d’onglet  large 
• 11.  1 18 
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et  charnu  r à lb  base  des  divisions  du  calice  , s’unissant  en- 
suite à un  disque  charnu  qui  couvre  le  sommet  de  l'ovaire  ■ 
percé  dans  son  centre  , garni  d’étamines  sur  presque  toute  sa 
surface  , et  s’alougeant  d’un  cûté  en  une  languette  large  , 
convexe  en  dehors,  recourbée  sur  le  fond  de  la  fleur,  et 
couvrant  les  étamines  et  le  pistil,  les  tilamens  courts , char- 
nus insérés  sur  le  disque  intérieur,  munis  d anthères  petites, 
oblongues,  jaunâtres  ; l ovpire  à demi  inférieur,  faisant  corps 
avec  la  base  du  calice , se  terminant  par  un  mamelon  angu- 
leux, qui  remplit  l'ouverture  du  disque  , couronné  par  un 
stigmate  à six*  rayons. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ligneuse , sphérique  , 
assez  grande,  brune,  raboteuse  en  dehors,  munie  à sa 
partie  supérieure  d’un  rebord  circulaire  avec  les  restes 
des  divisions  du  calice,  en  forme  d'opercule  indéhiscent; 
dans  l’intétieur  est  une  pulpe  fibreuse  et  un  noyau  en  forme 
de  seconde  capsule  globuleuse,  mince,  cassante,  contenant 
dans  chaque  loge  plusieurs  semences  comprimées , arrondies, 
nichéés  dans  une  pulpe  succulente , d’une  saveur  acide  , 
point  désagréable.  (Poir.) 

COUROUP1TOUTOUMOU  (Bot.),  nom  galibi  d’un  arbre 
tlont  Aublet  a formé  son  genre  Coufoupita , qui  a été  ensuite 
nommé  pontopidanu  par  Scopoli , elshaltzia  par  Necker , 
eujiipita  par  Gmelm.  Voyez  Couroupita.  ( !•) 

COURPATA.  ( lchthyol . ) A Nice,  d’après  M.  Risso,  on 
donne  ce  nom  au  letragonurus  Cuvieri.  Voyez  Ietracônurls.  . 

(H.  C.) 

COURPATAS  ( Ornith .),  nom  provençal  du  corbeau , corpus 
corax . (Ch.  D.)  , 

COURl’ENDU.  (Ornith.)  Suivant  Salerne  , ce  nom  , qui 
s’écrit  aussi  court-pendu  , est  donné,  dans  les  environs  de 
Troyes,  au  loriot,  oriolus  galbula,  Linn.,  soit  parce  que  son 
nid  est  attaché  à l’extrémité  d’une  branche  , soit  d'après 
la  supposition,  à laquelle  a dopué  lieu  un  passage  de  Pline, 
que  cet  oiseau  dort  suspendu  par  les  pieds,  {Ch.  D.) 

COURREGEOLO.  (Bot.)  On  donne  ce  nom,  en  Provence, 
au  liseron  des  champs.  (L.  D.) 

COURRIER.  (Ornith.)  On  appelle  ainsi  , en  Perse  , un 
pigeon  dressé  à porter  des  lettres  j.et le  même  uom  est  donné, 
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sur  les  bords  de  la  Saône  , au  chevalier  aux  pieds  rouges, 
scolopax  calidris , Linn-  (Çh.  D.)_ 

COURTE-ÉPINE.  (Ichtlvyol. J L’abbé  Bonnaterre  attribue 
ce  nom  vulgaire  au  diodon  attinga.  Voyez  Diodon.  (H.  C.) 

COURTE- LANGUE.  (. Ornilh .)  Voyez  Okeitsok.  {Ch.  D.) 

COURTEROLLE.  ( Entom .)  Il  paroit  que  ce  nom  est  le 
même  que  celui  de  courleroles,  sous  lequel  on’désigne, 
dans  quelques  pays,  la  larve  du  hanneton  ou  le  man.  (C.D.) 

COURTILIÈRE  ( Entamai.  ) , Jardinière  ou  TAi-'rE-QflYtioNi 
Nom  d’un  genre  d'insectes  orthoptères,  de  la  famille  des 
grylloides  ou  grilliformes,  caractérisés  par  la  dilatation  et  la 
Corme  singulière  des  jambes  et  des  tarses  antérieurs , qui 
sont  aplatis,  dentelés  et  tranchans,  et  dont  l’insecte  se  sert 
pour  fouir  la  terre  à la  manière  des  taupes. 

, Ce  genre  ne  comprend  encore  que  deux  ou  trois  espèces 
long-temps  confondues  avec  les  grillons  par  Linnæus  et  les 
auteurs  systématiques , puis  aVee  les  espèces  que  Fabricius 
avoit  cru  devoir  en  séparer  sous  le  nom  impropre  d’ Achète 
(voyez  ce  mot)  et  celui  de  Grillon. 

• Ce  nom  de  courtillière  vient  évidemment  du  vieux  mot 
françois  courlille,  qui  signiiioit  un  grand  jardin  entouré  de 
murs,  et  celui  de  taupe-gryllon , de  la  ressemblance  que  cefr 
insecte  offre  pour  les  mœurs  avec  les  taupes,  et  avec  les 
sauterelles  pour  la  forme. 

Les  courtillières , sous  l’état  parfait,  sont  de  très-gros  in- 
sectes alongés , qui  vivent  habituellement  sous  la  terre,  où 
il$  se  creusent  des  chemins  ou  galeries,  en  détruisant  les 
racines  des  plantes,  ce  qui  fait  qu’ils  sont  le  fléau  des  jar-  . 
diniers,  surtout  dans  les  terrains  sablonneux  ou  remplis  de 
débris  de  éouches  dont  le  sol  est  facile  à remuer. 

Ces  insectes  valent  très-peu  ; ils  s’élèvent  cependant  dans 
l’air,  surtout  les  môles,  qui  ont  le  corps  moins  pesant  et  qui 
tombent  comme  en  parachutes  à l’aide  de  leurs  longues  ailes 
plissées,  qui,  dans  l’inaction,  semblent  former  deux  tuyaux 
à l’extrémité  de  l’abdomen  ; outre  les  deux  appendices  arti- 
culés qui  se  yoient'cjiez  beaucoup  d’autres  orthoptères,  et 
même  dans  les  forbicines,  lesquelles  se  rapprochent  tant  des 
blattes  par  lejirs  mœuTs. 

Les  femelles  déposent  leurs  œufs  sous  ter? e , vers  le  mois' 
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dë  Juillet,  dans  un  espace  vide  ou  sorte  de  chambre,  à la- 
quelle elles  donnent  une  forme  ovalaire  aplatie.  Les  parois 
en  sont  solides , voûtées , à la  profondeur  de  six  à dix  pouces 
du  sol. -Ces  oeufs  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents. 
]Les  petits  éclosent  au  bout  d’un  mois,  suivant  la  tempéra- 
ture. Eu  sortant  de  l’œuf,  ils  sont  blancs,  très-mous,  mais 
en  tout  semblables , sauf  les  ailes  et  les  élytres , à l’insecte 
parfait-.  •'  ' > , . : 

> Ils  changent  au  moins  six  fois  de  peau.  Leur  nourriture 
consiste  en  matières  animales  et  végétales , principalement 
en  larves  d’insectes,  et  en  petits  lombrics,  qu’ils  recher- 
chent, dit-on,  avec  avidité.  Cependant  l’organisation  in- 
térieure du  tube  alimentaire  sembleroit  indiquer  que  ces 
insectes  sont  essentiellement  herbivores, 
v M,  Le  Feburier , de  Versailles , a consigné  dans  le  Nou- 
veau cours  d’agriculture  des  observations  très -intéressantes 
sur  ce  genre  d’insectes,  dont*  il  a étudié  les  mœurs  avec  une 
patience  et  un  talent  très-remarquables.  - - 

On  ne  connoit  encore  que  deux  espèces  dans  ce  genre , 
la  commune , gryllo-talpa  tülgàris , et  une  autre  espèce  qui 
vient  de  Cayenne  et  de  Surinam , qui  est  beaucoup  plus 
petite,  et 'dont  les  tarses  antérieurs  n’ont  que  deux  dente- 
lures, ce  qui  l’a  fait  nommer  didactyle.  Dans  l’espèce  com- 
mune , qui  atteint  près  d’un  pouce  et  demi  de  longueur , 
les  jambes  antérieures  ont  quatre  dentelures,  sur  lesquelles 
les  articles  tranchans  des  tarses  se  meuvent  comme  des 
branches  de  ciseaux.  Ce  sont  les  armes  avec  lesquelles  ces 
insectes  se  creusent  des  galeries  et  des  terriers.  Ils  ont  dans 
ces  parties  une  force- prodigieuse  de  diduction,  qui  leur  fait 
soulever  ou  plutôt  écarter  des  pierres  et  des  obstacles  trè*- 
considérables.  « • - . ' - 

Obviera  séparé  de  ce  genre,  sous  le  nom  de  tridaclylc , et 
Illiger  sous  celui  de  xia,  des  espèces  qui  semblent  tenir  le 
milieu , par  la  forme  de  leurs  tarses  et  de  leurs  habitudes , 
entre  les  gryllons  et  les  courtillières.  Voyez  Tridactyce  et 
la  planche  qui  représente  les  Grylloïdes.  (C.  D.) 

COURTILLE.  ( Entorn . ) Voyez  Courtilmère.  (C.  D. ) 

COURTINE  (Bot.),  nom  vulgaire  du  plantain  corne-de- 
cérf.  (L.  D.) 
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COURT-JOINTE  (Fauconnerie) , oiseau  de  vol  quia  les 
jambes  courtes.  (Ch.  D.) 

COURT- PENDU  (Bot.),  fruit  d'une  espèce  de  pommier,, 
qu  on  appelle  aussi  fenouillet  rouge.  Son  nom  est  dû  à la 
queue  grosse  et  fort  courte  qui  le  suspend  à farbre , et  il 
remonte  au  temps  de  Pline,  dans  lequel  on  trouve  <^tte 
variété  désignée  sous  le  nom  de  rnalum  curtipendulum.  (J.) 

COURT-PENDU.  ( Ornitli .)  Voyez  Cou hpendo.  (Ch.  D.) 

COURTRIAUX.  (Ornilh.)  Voyez  Coutrioux.  (Ch.  D.) 

COURY.  (Ornith.)  Voyez  Gowrv.  (Ch.  D.) 

COUS  (Ichthyol.) , nom  spécifique  d’un  Pimélode.  Voyez 
ce  mot.  (H.  CO 

COUSCOÜ , MIL  A CHANDELLES.  (Bot.)  C’est  ainsi  que 
1 011  nomme  , dans  les  colonies  françoises , le  houlquc  à épis, 
holcus  spicatus  de  Linnams,  séparé  plus  récemment  de  ce 
genre  sous  le  nom  de  pcnicillaria.  On  applique  aussi  plus 
particulièrement  le  nom  de  couscou  à la  graine  de  cette 
plante , lorsqu’elle  est  mondée  , et  dans  quelques  lieux  on 
la  nomme  encore  cousse- couche  ou  couche- coasse.  Il  paroft 
qu  à Saint-Domingue  le  même  nom  est  donné  aux  grains  et 
à la  farine  de  maïs.  (J.)  r 

COUSCOUS  ou  Coussous.  (Mamm.)  Voyez  Coescoes.  (F.  C.) 

COUSCUILLE  (Bot.),  nom  que  l’on  donne  à la  livèche 
du  Péloponèse  dans  plusieurs  cantons  des  Pyrénées.  (L.  D.) 

COUSIN.  (Bot.)  On  donne,  en  Amérique,  ce  nom  à des 
plantes  dont  quelques  parties,  chargées  d'aspérités,  s'attachent 
aux  vêtemens  des  passans.  Ainsi  le  triumfetta  rhonboidea  de 
Jacquin,  dont  le  fruit  est  couvert  d’aiguillons  crochus,  est 
nommé  grand  cousin.  Le  petit  cousin  est  une  espèce  congé-' 
nère  à feuilles  plus  petites.  (J.) 

COUSIN,  Culex.  (Enlomol.)  Genre  d’insectes  diptères,  à 
suçoir  saillant,  ,alongé,  oblique,  sortant  de  la  tête;  à ailes 
étendues  horizontalement  sur  le  corps  dans  l’état  de  repos, 
à antennes  plus  longues  que  le  corselet,  composées  de  qua- 
torze articles  poileux  ou  velus  en  panache  dans  les  mâles, 
de  la  famille  des  Hacstellés  ou  Sclérostomes  (voyez  ces  mots). 

Le  nom  de  culex  est  très-ancien  dans  la  science  ; on  le 
trouve  dans  tous  les  bons  auteurs  latins.  Qui  ne  se  rappelle 
ce  beau  passage  de  Pline  le  naturaliste  : Ubi  lot  sensus  colla - 
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cavit  in  culice  ( Hist . natur.,  lib.  Xt~,  c.  a)f  Saint  Isidore  de 
Séville,  dans  ses  Origines  ou  Étymologies,  prcteud  que  ce  nom 
à été  ainsi  contracté  de  culilex  : quod  citlem  lacial.  I.innanis 
l’a  employé  le  premier  comme  nom  générique.  Il  paroi!  que 
les  Grecs  désignoient  ces  insectes  sous  Les  noms  t\’t/A7riç,  de 

«Mrs*]'. 

Les  cousins  sont  malheureusement  trop  connus  dans. presque 
toutes  les  parties  du  mande,  mais- principalement  dans  les 
climats  chauds  et  humides  ; car  on  a beaucoup  de  peine  3.  se 
garantir  de  leur  piqilre,  qui  fait  naifre  une  espèce  de  bour- 
souflure œdémateuse  inflammatoire , dont  la  .démangeaison  est 
insupportable,  et  qui  excite  souvent  à déchirer  la  peau.  Les 
maringonins  paroissent  appartenir  à-ce  genre  ;„  mais  M.  La- 
treille  pense  que  les  moustiques  ou  mosquites  appartiennent  à 
. un  autre'groupe,  qu’il  a désigné  sous  le  nom  générique  de 
simulie. 

Les  cousins  ont  à'  peu  près  la  forme  de  petites  tipiiles  : 
leur  corps  est  grêle,  très-mou,  presque  cylindrique  ; le  cor- 
selet renflé;  la  tête  arrondie';,  les  pattes  minces,  longues, 
poilues;  les  ailes  horizontales,  les  balauciers  sans  cuillerons. 
Ils  différent  principalement  des  tipules  et  de  tous  les  hydro- 
mies  , dont  ils  se  rapprochent  par  leurs  formes  et  les  lieux 
qu’ils  habitent,  d’abord  par  la  différence  de  leurs  mœurs 
sous  l’état  parfait,  les  cousins  étant  sanguisuges  et  les  autres 
ne  se  nourrissant  que  des  humeurs  de  végétaux  ; ensuite  par 
la  forme  de  leur  bouche  , qui , dans  les  cousins  , consiste  en 
un  véritable  suçoir,  tandis  que . dans  les  hydromies,  lemuseau 
se  prolonge  en  Une  sorte  de  trobcature  garnie  de  palpes  ar- 
ticulés et  de  lèvres  mobiles. 

La  tête  des  cousins  est  petite  en  proportion  du  corselet. 
On  y voit  deux  yeux  taillés  en  facettes,  plus  grands  chez  les 
mâle*;  on  n’y  remarque  pas  de  stemmàtes.  Les  antennes  sont 
. en  soie,  dirigées  en  avant  et  Pn  haut,  plus  longues  . que  la 
tête  et  le  corselet  pris  ensemble:  le  plus  ordinairement  ve- 
lues, et  tellement  poilues  chez  les  mâles  qu’elles  ressemblent 
à une  sorte  de  panache.  O11  a observé  que  le  nombre  de 
leurs  articles  est  de  quatorze  à seize  ; qu’en  général  ces 
articles  portent  chacun  quatre  poils,  quisontcomme  plumeux 
ou  ramifiés  dans  les  mâles,  ou  disposés  par  faisceaux. 
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i jt  La  bouche  consiste  , comme  nous  l'avons  dit,  en  une  sorte 

!«  de  suçoir  ou  de  trompe  cornée  ; elle  est  garnie  de  chaque 
côté  d’un  long  palpe  formé  de  quatre  ou  cinq  pièces  arti- 
culées velues,  surtout  dans  les  mâles,  chez  lesquels  ceS  palpes 
sont  plus  longs  et  constituent,  eu  devenant  cependant  libres 
* *■  à- leur  extrémité , une  sorte  de  gaine  veloutée,  une  sorte  de 
houpe  que  semble  traverser  le  suçoir. 

Ce  suçoir  est  une  sorte  de  gaine  ou  d^étui  cylindrique, 
terminé  à son  extrémité  libre  par  un  petit  bouton  ou  renfle- 
ment, dans  lequel,  à l'aide  du  microscope,  on  peut  recon- 
noitre  deux  lèvres  mobiles  et  comme  charnues.  Dans  une 
rainure  de  cette  gaine  sont  renfermés  cinq  filets  écailleux, 
que  Swammerdain  a parfaitement  décrits  et  figurés  à"  la 
planche  52  de  sa  Bible  de  la  nature.  Chacun  de  ces  filets  se 
termine  par  une  pointe  très-acérée,  aplatie  comme  une  lan- 
cette, et  l'on  voit  sur  l'une  nu  sur  deux  de  ces  pointes  des 
dentelures  dirigées  en  arrière.  (Voyez  Réaumur,  Mémoires, 
tom.  IV,  p.  656',  pi.  42,  lig.  i5.) 

Voici  comment  cet  habile  observateur  expose  le  mécanisme 
de  la  succion  qu'opère  le  cousin  avec  sa  trompe  : «Après 
« que  le  cousin  s’est  posé  sur  le  lieu  où  il  doit  piquer,  on 
« voit  qu'il  fait  sortir  du  bout  libre  de  sa  trompe  une  pointe 
« très-fine  -r  qu’il  tàte  successivement  la  peau  à quatre  ou  cinq 
« endroits  avec  le  bout  de  cette  pointe,  probablement  afin 
« de  choisir  le  lieu  où  se  trouve  un  vaisseau  dans  lequel  le 
« sang  puisse  être  puisé  à souhait.  Quand  il  a fait  son  choix, 

« on  en  est  averti  par  la  petite  douleur  que  la  piqûre  cause 
« sur-le-champ.  La  pointe  de  l’aiguillon  composé  s'introduit 
«.  dans  la  peau  : elle  y pénètre.  L’étui,  quoique  solide,  a 
« une  sprte  de  flexibilité  ; il  se  courbe  à mesure  que  l’a i- 
« guillon  pénètre  dans  les  chairs  y il  devient  d'abord  un  arc 
« dont  l’aiguillon  ou  les  cinq  filets  réunis  forment  la  corde, 

« L'extrémité  libre  et  renflée  reste  "toujours  sur  le  bord  du  *• 

« trou  pour  maintenir  et  empêcher  de  vaciller  un  instrument 
« délicat  et  foible  : c’est  par  ui)  expédient  semblable  que  les 
« ouvriers  qui  ont  à percer  de  très-petits  trous  dans  des 
ja  « corps  très-durs , savent  maintenir  la  pointe  déliée  du  foret. 

c.  Au  fur  et  à mesure  que  l’aiguillon  pénètre,  l’étui  se  courbe  . • 

« de  plus  en  plus  ; ils’y  fait  même  un  angle,  d’abord  obtus,  qui  * 
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rt'  le  devient  de  moins  en  moins  , et  qui  finit  par  se  plier 

tout-à-fait  on  deux  sur  sa  longueur,  quand  la  tête  du  cousin 
« est  prête  à toucher  la  peau. s 

Lorsque  le  cousin  suce  à son  aise  et  sans  être  troublé , il  ^ 
ne  quitte  pas  l’endroit  où  il  est  fixé  jusqu'à  ce  qu’il  se  soit 
gorgé  de  tout  le  sang  qu’il  peut  contenir.  La  piqûre  faite 
par  une  pointe  aussi  fine  que  celle  de  la  trompe  du  cousin  , 
devroit  être  prestjue  insensible  : cependant  il  s’élève  presque 
constamment  des  tumeurs  dans  l’endroit  qui  a été  piqué. 
Réaumur  a reconnu  que  cette  tuméfaction  inflammatoire  est 
produite  par  une  sorte  de  venin  ou  d’humeur  que  l’insecte 
dégorge  par  le  bout  de  la  trompe  ; c’est  une  petite  guttule 
d’tiiie  liqueur  transparente  comme  une  eau  très-claire.  Notre 
auteur  suppose  que  cette  humeur  est  destinée  à rendre  le 
sang  plus  fluide , comme  une  sorte  de  salive*  mais  il  est  pro- 
bable que  l’insecte  la  dégorge,  atin  d’émousser  la  sensibilité 
des  fibrilles  nerveuses  de  la  partie  dans  laquelle  la  trompe 
s’enfonce,  et  que  cette  sorte  d’ampoule,  que  font  naitre  éga- 
lement les  piqûres  des  puces,  des  punaises  de  lits,  est  destinée 
à émousser  pour  ainsi  dire  momentanément  la  sensibilité 
locale,,  et  qu’ensuite  cette  particule  de  venin  narcotique, 
introduite  dans  la  plaie  , y fait  l’office  d’un  corps  étranger 
que  l’inflammation  tend  à rejeter. 

On  n’a  point  encore  trouvé  de  remède  efficace  contre  cette 
inflammation;  une  fois  qu’elle  a commencé,  elle  suit  ses  pé- 
riodes plus  ou  moins  rapidement.  On  a proposé,  comme 
moyen  de  la  faire  avorter , l'ammoniaque  liquide,  les  acides, 
les  narcotiques,  le  miel:  aucun  de  ces  moyens  ne  nous  a 
réussi.  On  croit  que  s’il  étoit  possible  de  changer  la  petite 
plaie  en  une  petite  incision  par  laquelle  le  sang  s’écouleroit, 
celui-ci  entraîneroit  avec  lui  le  venin.  Cettepetitcblessure  de- 
viendroit  ainsi  une  méthode  prophylactique.  Mais  comment 
connoitre  le  lieu  qui  a été  piqué,  pour  l’inciser  légèrement? 

Le  corselet  des  cousins  est  beaucoup  plus  gros  que  la  tête  , 
il  est  comme  renflé  en-dessus;  on  y voit  quatre  stigmates  ou 
ouvertures  de  trachées,  dont  deux  sont  dirigées  vers  la  tête. 
Les  ailes  sont  articulées  très  en  arrière.  Dans  l’état  de  repos 
l’insecte  les  porte  croisées  l’une  sur  l’autre  sur  la  longueur  de 
l’abdomen,  qu’elles  dépassent.  Vues  au  microscope,  dans  le 
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cousin  cpmmun,  les  nervures  de  ces  ailes  et  leur  bord  libre 
interne  ou  postérieur  sont  recouverts  de  petites  écailles  en 
forme  de  feuilles  arrondies  à leur  extrémité  libre.  Les  ba- 
lanciers sont,  à nu , à pédicule  court  peu  distinct  de  la  massé. 

Le  ventre  ou  l’abdomen  des  cousins  est  aussi  couvert  d’é- 
cailles  et  de  poils,  surtout  vers  les  stigmates,  où  ils  forment 
une  sorte  de  frange.  Dans  les  mâles,  l’extrémité  libre  est  pins 
effilée  et  terminée  par  deux  crochets  courbés  en -dessous. 
L'anus  s'observe  entre  ces  crochets  , et  quand  on  force  pbr 
la  pression  l’intestin  à sortir  un  peu,  on  voit  même,  à la 
loupe,  deux  autres  petits  crochets  en-dessus  et  en-dessous. 
Lubdomen  de  la  femelle  est  plus  gros  et  un  peu  plus  court 
en  proportion  : il  n’est  pas  terminé  par  deux  crochets,  mais 
par  des  palettes  arrondies.  Quoique  ces  orgaues,  surtout 
ceux  des  mâles,  paroissent  destinés  à l’accouplement,  aucun 
naturaliste  n’a  été  témoin  jusqu’ici  du  rapprochement  des 
sexes.  S opèreroit -il  pendant  la  nuit,  comme  le  supposôit 
Réaumur,  ou  bien  dans  les  régions  élevées  de  l’air  ? Ou  bien  , 
enfin,  n'y  auroit-il  pas  de  véritable  accouplement,  comme 
nous  avons  quelque  raison  de  le  penser?  et  la  fécondation 
des  œufs  se  feroit-elle  en  masse  après  la  ponte,  comme  dans 
quelques  autres  insectes  aquatiques,  et  surtout  dans  les  ba- 
traciens et  les  poissons? 

Quoi  qu  il  en  soit,  ce  fait  de  rhistoire  des  cousins  laisse 
beaucoup  de  doutes.  Il  est,  cependant,  peu  d’insectes  dont  on 
ait  mieux  étudié  le  développement.  Swammerdam,  Hook, 
Bonnani , Leeuwenhoëk,  Barth , Blankard,  Réaumur,  Godeheu 
de  Riville,  nous  ont  ou>Vrlles  sources  fécondes  où  nous  allons 
puiser  1 histoire  du  développement  des  cousins,  en  commen- 
çant par  la  ponte,  et  suivant  la  larve  jusqu’à  ce  qu’elle  four- 
nisse 1 insecte  parfait.  .Nous avons  uous-inéme  eu  l’occasion  et 
la  patience  de  suivre  le  développement  et  les  métamorphoses 
de  ces  animaux'  pendant  prés  de  trois  mois  consécutifs,  à 
Bagneux  prés,  Paris. 

Quand  la  femelle  veut  pondre,  elle  va  se  placer  sur  le 
bord  des  eaux  dormantes,  ou  sur  quelque  corps  qùi  flotte  à 
la  surface,  de  manière  que,  supportée  par  les  quatre  pattes 
antérieures,  l’avant-dernier  article  de  son  abdomen  pose  sur 
l eau.  Du  dernier  segment,  où  est  le  cloaque,  sortent  les  œufs, 
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mais  dans  une  direction  verticale  : chacun  de  ces  «eu fs  est 
alongé  ; sa  forme  est  à peu  près  celle  d’une  quille  dont  le 
gros  bout  seroit  posé  en  bas.  Cependant  la  base  de  ce  cône 
s’arrondit  et  vient  brusquement  se  terminer  par  un  col 
court,  comme  celui  de  quelques  flacons:  cè  col  est  rebordé 
et  semble  avoir  un  bouchon.  Les  oeufs,  au  moment  où  ils 
sont  pondus  r sont  blabcs  , visqueux  : mais  ils  deviennent 
bientôt  verdâtres  et  gris.  A mesure  qu'un  œuf  sort,  il  est 
reçu  sur  l’espèce  de  chantier  ou  de  cale  que  forment  les  * 
deux  longues  pattes  postérieures,  que  l’insecte  tient  d’abord 
croisées  et  qu’il  porte  ensuite  dans  une  direction  parallèle. 

Cet- œuf  va  se  coller  à celui  qui  leprécède,  de  manière  que 
l’ensemble  représente  une  sorte  de  petit  radeau  ou  de 
bateau  concave  alongé,  que  la  femelle  n’abandonne  ou  ne  • 
met  à flot  que  quand  elle  a pondu  la  totalité  de  ceux  qu’elle 
produit.  •/ 

Au  bout  de  deux  jours  les  œufs  éclosent,  la  larve  qui  en 
sort  s’échappe  par  le  bout  inférieur  : ces  larves  sont  apodes, 
comme  toutes  celles  des  diptères.  Leur  corps  est  alongé  , 
composé  de  neuf  anneaux,  dont  le  premier,  qui  représente 
la  tête,  est  beaucoup  plus  gros  que  les  autres,  qui  vont  suc- 
cessivement en  décroissant.  Le  dernier  anneau  est  comme 
fourchu,  ou  se  termine  par  deux  tuyaux  fins,  plus  longs,  des- 
tinés à la  respiration;  il  fait  un  angle  avec  l’anneau  dont  il 
se  détache  : l'autre,  plus  court,  sert  de  canal  à l’intestin  qui 
s'y  termine;  il  «est  terminé  Jiar  un  verticillèou  une  couronne 
de  longs  poils  qui  s'écartent  en  entonnoir,  et  au  fond  duquel 
on  distingue  alors  quatre  lames  ovaleà*,  minces,  transparentes, 
posées  par  paires. 

I.e  premier  anneau  . qui  forme  la  tête,  est  un  peu  aplati , 
brunâtre,  en  forme  de  cœur;  il  porte  deux  sortes  d’anten- 
nulesou  de  palpes  velus.  L'ouverture  de  la  bouche  est  garnie 
de  franges  de  poils  ou  de  houppes  , que  l’insecte  fait  mou- 
voir avec  beaucoup  de  vitesse , probablement  pour  porter  les 
particules  alimentaires  vers  là  bouche.  On  .voit  aussi'  sbr  les 
parties  latérales  de  la  tête  deux  taches  brunes  qui  paraissent 
correspondre  aux  yeux  à facettes  de  l’insecte  parfait. 

' Le  second  anneau , qui  correspônd  au  corselet , «est  plus 
gros,  arrondi,  garni  de  Chaque- côté  de  trois  faisceaux  de 
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poils,  tandis  que  chacun  des  autres  segmcns  ne  porte  qu’une 
seule  de  Ces  houppe».  ' 

Suivant  la  température  de  l’air,  ces.  larves  changent  de 
peau , ou  muent  trois  ou  quatre  fois  dans  l’espace  de  deux 
ou  trois  septénaires.  La  (Jépouille  qu’elles  quittent  est  com- 
plète : quand  elle  doit  s'opérer,  l’insecte  vient  à la  surface 
de  l’eau  , non  pour  y faire  toucher  le  tuyau  inspiratoire 
de  la  queuç,  comme  il  le  fait  habituellement,  mais  de  ma- 
nière que,  la  tête  et  la  queue  étant  tout-à-fait  plongés*  'le 
second  anneau  ou  le  corselet  vient  surnager  du  côté  du  dos, 
semble  s'y  dessécher , et  se  fend  en  longueur.  Cette  fente  se 
prolonge  sur  la  peau  des  anneaux  suivans  : c'est  par  cette 
ouverture  que  tout  le  corps  parvient  à sortir  en  laissant 
l'ancienne  peau  nager  sur  l’eau.  • . ’ • . 

A la  dernière  mue,  la  larve  prend  la  forme  d’une* nymphe  ; 
mais  elle  est  encore  mobile,  quoique  la  figure  des  deux  ex-, 
trémités  du  corps  soit  tout-à-fait  changée.  La  position  du 
corps  est  alors  différente;  la  queue  se  replie  et  s’applique 
sous  la  télé  , et  la  masse  totale  est  en  apparence  lenticu- 
laire. Deux  cornes , ou  plutôt  deux  tuyaux  respiratoires , 
remplacent  celui  qui  étoit  à la  queue  ; ils  correspondent  à 
l'endroit  où  est  le  corselet.  L'insecte,  dans  l’état  de  repos, 
semble  amené  hydrostatiqueinent  à la  surface  de  l'eau , de 
manière  à ce  que  l’extrémité  de  ces  eornets , qui  est  coupée 
obliquement,  en  dépasse  le  niveau.  Quand  cette  nymphe 
veut  se  mouvoir  et  nager  , par  un  mouvement  brusque 
qu'elle  donne  à sa  queue,  dont  l’extrémité  est  garnie  de  pa- 
lettes ovales,  semblables  à celles  qui  terminoient  dans  la 
larve  le  tuyau  excrémeutitiel , elle  s'appuie  sur  l’eau  , et 
l'irtsecle  se  dirige  à la  manière  dont  nugent  les  écrevisses  et 
les  homards.  Les  ailes,  les  cuillcrons  et  les  pattes  sont  coarc  tés, 
pliés  sous  la  peau  de  la  partie  qui  correspond  au  corselet. 
Swammerdam  les  a très-bien  représentés  dans  les  figures  VH 
et  VIII  de  sa  planche  3 u 

La  métamorphose  de  là  nymphe  en. insecte  parfait  présente 
quelques  particularités  curieuses  que  nous  allons  extraire  des 
observutions.de  iiéaumur. 

La  nymphe,  immobile  à lu  surface,  déroule  sa  qncuc  et 
la  porte  hors  de  l’eau  : à peine  a-t-elle  été  un  moment  dans 
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cette  position  qu'on  voit  survenir  une  sorte  d'emphysème 
ou  d'infiltration  d'air  sous  la  peau  du  corselet,  qui  se  gonfle 
et  se  fend  entre  les  deux  stigmates  qui  ont  la  forme  d’oreilles 
ou  de  cornets.  Cette  fente  pe  s'esf  pas  plutôt  opérée,  qu’on, 
la  voit  s’alonger  et  s'élargir  très-vite , pour  laisser  à décou- 
vert une  portion  du  corselet  du  cousin  ; dès  que  la  fente  est 
assez  agrandie,  on  voit  paroitre  la  tête  : c’est  alors  un  véri- 
table accouchement,  fort  pénible  pour  l’insecte  et  fort  dan- 
gereux ; car,  si  l'espèce  de  barque  où  l’insecte  est  à sec  vient 
à se  remplir  d’eau,  l'animal  est  submergé  et  périt.  Aussi, 
dès  que  la  tête  est  dégagée  avec  le  corselet,  le  cousin  les 
dresse  et  les  élève,  autant  qu'il  le  peut,  au-dessus  des  bords 
de  l’ouverture  qui  lui  a permis  de  paraître  au  jour;  puis,  par 
des  contractions  successives  et  alternatives  qu’il  imprime  aux 
anneaux  8e  son  abdomen  conique,  il  le  dégage  de  sa  dé- 
pouille, dans  laquelle  tout  le  corps,  placé  verticalement , re- 
présente une  sorte  de  mat  qui  s’élève  successivement , sans 
que  les  pattes  ni  les  ailes  paraissent  encore.  Le  moindre 
courant  d’air  dirigé  sur  le  mat  fait  voguer  et  tournoyer  la 
nacelle,  sans  la  renverser,  à moins  qu’il  ne  soit  très-fort; 
mais  une-  seule  minute  de  câline  suffit  pour  amener  à bien 
cette  sorte  d’accouchement.  On  voit,  en  effet,  bientôt  les 
pattes  s’alonger  par.  paires  et  venir  se  poser  sur  l'eau  sans 
s'y  enfoncer  : ses  ailes  se  déplient,  se  sèchent;  tout  le  corps 
prend  une  teinte  plus  brune,  et  bientôt  l'insecte  s’envole. 

Les  cousins  se  renouvellent  ou  forment  plusieurs  généra- 
tions par  an.  Réaumùr  croit  qu’il  y en  a six  ou  sept,  et  que 
chaque  femelle  produit  trois  cent  cinquante  oeufs,  et  plus. 
Heureusement  que  beaucoup  d’animaux  s’en  nourrissent, 
principalement  les  hirondelles  et  les  poissons;  car  leur  mul- 
tiplication serait  un  fléau. 

Les  principales  espèces  de  cousins  sont  les  suivantes: 

j."  Le  Cousin  commun,  Culex  pipiens. 

Car.  Il  est  cendré  : les  huit  anneaux  de  son  abdomen  offrent 
un  petit  cercle  brunâtre;  ses  ailes  sont  transparentes , légèrement 
enfumées. 

C'est  l’espèce  la  plus  cômmune  , surtout  dans  les  bois 
humides  près  des  mares.  Les  antennes  du  mâle  sont  très- 
yelues,  ainsi  que  les  deux  barbillons  de  sa  trompe.  Le  bruit 
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qu'il  fait  en  volant  est  presque  aussi  incommode  que  sa  piqûre. 
Il  fuit  la  lumière;  aussi  se  préserve-t-on  jusqu’à  un  certain 
point  de  sa  piqûre  pendant  la  nuit,  en  laissant  quelque  lu- 
mière autour  du  lit.  Les  mâles  piquent  moins  que  les  femelles. 

2.°  Le  Codsin  anneib  , Culex  annulatus. 
i Car.  Il  est  brun,  avec  les  ‘ ailes  tachetées  et  des  anneaux  blancs 
à l’abdomen  et  aux  pattes. 

C’est  la  plus  grande  espèce  de  France  : nous  l’avons  trouvée 
sur  des  murs  humides. 

D'autres  espèces  ont  été  plutôt  indiquées  que  décrites: 
l’une , nommée  clavigère  par  Meigen , est  brune  avec  deux 
points  bruns  sur  des  ailes  transparentes;  celle  que  le  même 
auteur  nomme  jaunâtre  (jlavescens) , est  jaunâtre  en  effet, 
avec  des  ailes  transparentes  dont  le  bord  externe  est  jaune. 

Geoffroy  a décrit,  sous  le  nom  de  cousin  à trois  taches  sur 
les  ailes , une  très-petite  espèce  qui  n’a  pas  une  ligne  de 
longueur,  dont  la  teinte  est  noirâtre,  les  ailes  transparentes 
avec  trois  bandes  obscures  en  travers,  les  antennes  fourchues 
à l'extrémité:  il  paroît  que  c’est  l’espèce  décrite  par  Linnæus 
sous  le  nom  de  pulicaire,  ou  semblable  à une  puce.  (C.  D.) 

COUSINES.  ( Bot.  ) Dans  quelques  lieux  de  la  France , 
suivant  Daléchamps,  on  donne  ce  nom  à l’airelle  , vaccinium 
myrtillus , et  celui  de  cousines  de  marais  à la  canneberge  , 
vaccinium  oxycoccus , qui  forme  des  gazons  dans  des  terrains 
marécageux.  Dans  la  Flore  françoise  il  est  nommé  coussinet.  (J.) 

COUSINETTE  ou  Cocsinotte.  (Bot.)  C’est  le  nom  d’une 
variété  de  pomme.  (L.  D.) 

COUSINIÈRES.  (Enlom.)  On  nomme  ainsi,  dans  le  midi 
de  la  France,  de  grands  rideaux  de  gaze  soutenus  par  des 
cerceaux,  dont  on  couvre  les  lits  pour  préserver  de  la  piqûre 
des  cousins  les  personnes  tjui  y sont  endormies.  (C.  D.) 

COUSSAIBA  (Bot.),  nom  caraïbe,  cité  dans  l’Herbier  de 
Surian  , d’un  arbre  désigné  précédemment  sous  celui  de  bois 
de  savonnette,  qui  paroît  être  une  espèce  de  dalbergia,  ou  un 
robinia,  voisin  du  robinia  nicou  d’Aublet.  (J.) 

COUSSAPOA,  Coussapier.(Bot .)  Ce  genre,  établi  parAublet 
pour  quelques  plantes  de  la  Guiane , n’est  encore  connu  que 
par  "ses  fruits,  qui  le  placent  dans  la  famille  des  urticées  : 
les  autres  parties  de  la  fleur  , le  calice,  la  corolle,  les  éta- 
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mines  et  le  style,  n‘ont  point  été  observées.  Le  fruit  consiste 
en  un  grand  nombre  de  petites  semences  attachées  à un  pla- 
centa sphérique  et  pulpeux.  Aublet  a observé  les. deux  espèces 
suivantes.  , 

. C0US6AFOA  A LARGES  FEUILLES;  CoUSSûpOa  Idtifolid  , Aubl.  , 

■'Çuian. ^55  , tab.  56a.  Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de 
soixante-dix  pieds  sur  un  tronc  de  trois  pieds  de  diamètre; 
son  bois  est  roussàtre  , peu  compacte  ; son  écorce  grisâtre  et 
gercée  ; il  en  découle  , ainsi  que  des  rameaux  et  des  feuilles 
déchirées,  un  suc  jaunâtre  ; ses  branches  sont  droites,  écar- 
tées , un  peu  inclinées  , très- rameuses  ; les  feuilles  fermes, 
lisses,  alternes,  pétiolées  , ovales,  très  - entières , longues  de 
cinq  pouces' sur  trois  de  large  . vertes  en-dessus , .roussàtres 
en-dessous,  sl  nervures  saillantes,  munies  à leur  base  d’une 
longue  stipule  caduque  ; les  rameaux  terminés  par  un  bour- 
geon pointu  , comme  dans  tous  les  figuiers  ; les  fleurs  sont 
réunies  en  têtes  sphériques,  axillaires,  sur  des  pédoncules  ra- 
meux , presque,  en  corymbe  ; les  fruits  jaunâtres  : ils  consis- 
tent en  un  réceptacle  sphérique  et  pulpeux  , couvert  de 
semences  fort  petites.  Cet  arbre  croît  dans  les  grandes  forêts 
de  la  Giriane,  qui  s'étendent  le  long  des  bords  de  la  rivière 
. de  Sinémari.  • > 

* * ■ f.  ( '•  . . 

CousiAroA  a feuilles  ÉTROITES  ; Coussapoa.  angustifolia  , 
Aubl.,  Guian.-i  g56,  tab.  565.  Autre  arbre  de  la  Guiane, 
distingué  du  précédent  par  ses  feuilles  plus  obtuses,,  plus 
étroites  par  le  bas,  à nervures  moins  nombreuses , presque 
d?un  tiers  plus  courtes.  Ses  fruits  sont  beaucoup  plus  gros, 
solitaires;  ou  deux  à deux.  (Paie.) 

COUSSAREA  VIOLET /( Bot.)  : Couttarêa  violacea  , Aubl., 
Guian.,  98  , tab-  58;  Coussari,  I.ani. , 11L  gen.  , tab.  65.  Ar- 
brisseau découvert  par  Aublet  dans  les  grandes  forêts  de 
la  Guiane  ; il  appartient  à la  famille  des  rubiacées  et  à la 
télrandric  monogynie  de  Linnæus,  se  rapproche  du  genre 
Ixora,  et  se  distingue  par  un  calice  à cinq  dents,  une  corolle 
monopétale  à tufie  court;  le  limbe ‘divisé  en  quatre  lobes 
aigus  ; quatre  anthères  «longées , presque  sessiles  , situées  à 
l’orifice  du  tube-,  üu  ovaire  inférieur;  un  style  ; le  stigmate 
à quatre  ou  ciuq  pointes  ;,une  haie  qiRfiiliquéç.,  à une  seule 
loge  monosperme.  • . 
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Cet  arbrisseau  s’élève  à la  hauteur  de  sept  à huit  pieds, 
sur  un  tronc  d'environ  trois  pouces  de  diamètre  : son  bois 
est  dur  et  Jxlanc  , son  écorce  grisâtre  ; ses  rameaux  opposés  , 
garnis  de  feuilles  médiocrement  pétiolées , grandes,  opposées 
en  croix  , glabres  , luisantes  , ovales , acu minées  , entières; 
les  stipules  opposées,  ovales,  aiguës;  les  fleura  blanches, 
presque  .sessiies  , réunies  en  petits  coryinbes  terminaux  ; le 
calice  turbiné,  presque  en  soucoupe  ; la  corolle  monopétale, 
attachée  sur  le  disque  qui  couronne  l’ovaire  ; l’ovaire  sphé- 
rique , couronné  par  un  disque  , du  centre  duquel  sort  un 
style  terminé  par  un  stigmate  à quatre  ou  cinq  divisions 
aiguës.  Le  fruit  est  une  petite  baie  ovale  , o'mbiliquée,  violette 
à l’époque  de  sa  maturité,  à une  seule  loge,  contenant  une 
semence  dure,  coriace , arrondie , entourée  d’une  pulpe 
jaunâtre.  . -j.  • y 

M.  de  Lamarck  a mentionné  une  seconde  espèce  de  ce 
genre,  sous  le  nom  de  Coussarea  squamosa  (IU. , vol.  1 , pag. 
381).  Elle  diffère  de  la  précédente  par  ses  feuilles  ovales- 
oblongues , non  acuminées  , par  ses  fleura  pédoncul'ées,  dis- 
posées en  cimes  axillaires , chargées  d’écailles  opposées  , ad- 
hérentes par  leur  base  : les  calices  sont  presque  cylindriques. 
Cet  arbrisseau  croit  aux  Antilles.  (Poir.) 

COUSSpCOllCHE  ou  Couchecolsse.  (Bot.)  Voyez  Cors- 
cou,  i L-  D.)  . ; «7. 

COTJSSINET  ou  Canneberge  ( Bot.)  ; Oiycoccuy,  Tournef. 

Ce  genre  de  plantes,  d’abord  établi  par  Tournefort,  et  con- 
fondu depuis  par  Linnæus  avec  les  vaccinium , nous  a paru 
en  différer  d’une  manière  si  positive  par  sa  corolle  poiypé- 
tale  , que , quoiqu’il  en  ait  déjà  été  question  dans  ce  Dic- 
tionnaire, à l’article  Airelle,  vol.  x.er,  p.  409  nous  avons 
cru  devoir  le  présenter  de  nouveau  -,  en  le  rétablissant  comme 
genre,  ave'c  les  caractères  suivans  : Calice  monophylie  très- 
court  , à quatre  divisions  arrondies;  corolle  de  quatre  pétales 
oblongs,  réfléchis;  huit  étamines  ayant  leurs  filameus  plus 
courts  que  les  anthères,  qui  sont  bifides  et  s’ouvrent  par 
leur  sommet  ; un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  fili- 
forme , terminé  par  un  stigmate  simple,  le.  tout  un  peu  plus 
long  que  les  étamines  ; tuie  baie  ' turbinée  à quatre  loges 
polyspermes.  'J'ious  avions  pensé  que  ce  genre,  à cause  de  , 


Digttized  by  Google 


288  ,Ç,OU>  t » 

son  ovaire  infère  et  de  sa  corolle  poljrpétale,  pourroit  être 
rapproché  des  grossulariéei  Mais  l’ensemble  des  autres  affi- 
nités permet-il  qu'on  l’éloigne  des  vaccinium , surtout  si,  à 
l’exemple  de  M.  Dccandolle,  séparant  ces  derniers  des  éri- 
einées  , on  en  fait  le  type  d’une  famille  particulière  sous  le 
nom  de  vacciniées?  Quoi  qu’il  en  soit,  le  genre  Coussinet 
ne  paroit  jusqu'ici  se  composer  que  d'une  seule  espèce , qui 
croit  également  en  Europe  et  dans  l’Amérique  septentrionale. 

Coussinet  df.  marais  ou  CanVeberce  de  marais  : Oxj/coccus 
palustris , Lois.;  Oiycoccum,  FL  Dan.,  t.  80  ; Vaccinium  oxy- 
coccos,  Linn.,  Spec.  5oo.  Ses  tiges  sont  grêles,  filiformes , 
un  peu  ligneuses,  couchées  et  rampantes  sur  la  mousse,  lon- 
gues de  six  pouces  à un  pied,  garnies  de  feuilles  alternes, 
ovales-obl o ngues , très-petites,  courteinent  pétiolées,  glabres 
et  luisantes  en- dessus,  blanchâtres  en-dessous.  Ses  fleurs 
sont  rougeâtres  ou  couleur  de  rose,  portées  sur  de  longs  pé- 
doncules filiformes,  solitaires  dans  les  aisselles  des  ieuilles 
supérieures  et  peu  nombreuses.  Ses  fruits  sont  de  petites 
baies  rouges  , d’une  saveur  acide , et  bonnes  à manger  : on 
en  fait  usage  dans  le  nord  de  l’Europe , après  les  avoir  fait 
cuire  avec  du  sucre.  On  emploie  aussi  çes  fruits  en  méde- 
cine, comme  astringens  et  rafraîchissans , dans  les  fievres 
bilieuses,  malignes } dans  les  dysscnterics  et  les  hémorragies. 
La  plante  croit  dans  les  marais  au  milieu  des  moussas  , et 
surtout  de  celles  du  genre  Sphagnum  : elle  fleurit  pendant 
tout  l’été,  et  ses  fruits  sont  murs  en  Septembre  et  Octobre. 
(L.  D.) 

COUSSOOUDOS  ou  Frétadous.  (Bot.)  Les  Provençaux 
nomment  ainsi,  au  rapport  de  Garidel , toutes  les  especes  de 
prêle,  parce  qu'on  s’en  sert  pour  frotter  ou  nettoyer  la 
vaisselle.  La  prêle  fluviatile  est  le  cdssoouda  des  Languedo- 
ciens, selon  Gouan.  (J.) 

COUSSOU  {Bot.),  nom  caraïbe,  cité  dans  l'Herbier  de 
Surian,  d'une  espèce  d’igname,  dioscorea , non  décrite,  dont 
les  feuilles  sont  à cinq  lobes.  (J.) 

COUSSOU.  ( Omith .)  Les  habitans  du  Congo  donnent  ce 
nom  aux ' perroque ts.  (Ch.  D.) 

COUTARDE  , Hydrolea.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty-' 
lédones,  de  la  famille  des  convolvulacées , de  la  pcntandric 
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digynie  de  Linnxus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : un  ca- 
lice à cinq  divisions  profondes;  une  corolle  en  roue;  le  tube 
court;  le  limbe  à cinq  découpures;  cinq  étamines  attachées 
au  fond  du  tube;  un  ovaire  supérieur;  deux  styles;  une 
capsule  à deux  loges,  à deux  vulyts  ; un  grand  nombre  de 
semences  imbriquées  sur  un  réceptacle  central. 

Ce  genre  se  compose  de  plusieurs  espèces , toutes  originaires 
de  l'Amérique  , à tige  ligneuse  ou  herbacée,  avec  ou  sans 
épines;  à feuilles  simples,  alternes;  les  fleurs  munies  de 
bractées  terminales  ou  axillaires  , solitaires  ou  presque  en 
corymbe.  Les  principales  espèces  sont: 

Coûtas  de  émneuse  : Hydroica  spinosa,  Linn.  ; Lam. , HL 
gcn. , tab.  184,  tig.  1 ; Aubl.,  Guian. , iài  , tab.  110.  De  gros 
bouquets  de  fleurs  bleues  donnent  à cette  plante  un  aspect 
fort  agréable.  Ses  racines,  d'une  consistance  ligneuse,  pro- 
duisent des  tiges  droites,  hautes  de  trois  pieds,  rameuses, 
couvertes  d'un  duvet  visqueux,  ainsi  que  les  feuilles:  celles-ci 
sont  alternes,  sessilcs,  lancéolées,  aiguës,  longues  d’environ 
deux  pouces,  munies  chacune  dans  leur  aisselle  d’une  épine 
rude,  visqueuse,  très-aiguë:  les  fleurs  naissent  à l'extrémité 
des  rameaux  , munies  à la  base  de  leur  pédoncule  d'une  brac- 
tée écailleuse.  Le  calice  est  velu  ; le  lirtibe  de  la  corolle  par- 
tagé en  ciuq  ou  six  lobes  arrondis;  autant  d'étamines  j les 
tilamens  plus  épais  et  en  cœur  à leur  base,  courbés  vers  leur 
sommet , soutenant  des  anthères  oblongucs  et  vacillantes  ; 
l'ovaire  ovale , marqué  d’une  ligne  de  chaque  cblé  ; les  styles 
un  peu  courbés.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  à deux 
loges,  environnée  par  le  calice,  renfermant  des  semences 
fort  menues,  attachées  à un  placenta  double,  fixé  dans  cha- 
que loge  a la  cloison  qui  les  divise.  Toutes  les  parties  de 
cette  plante  sont  amères.  Elle  croit  dans  l’ile  de  Cayenne, 
aux  lieux  humides,  marécageux,  et  sur  le  bord  des  ruisseaux. 

L'hydrolca  trigina  avait  été  distinguée  comme  espèce  par 
Swarlz , à cause  de  ses  trois  styles  ; mais  l'observation  nous 
a fait  connoitre  que,  dans  l’espèce  précédente,  le  nombre 
des  styles  varioit  de  deux  à quatre. 

Coutaude  de  Ceilan  : Hjdrolea  zcj/l&nica,  Lamk.,  lll.  gcn.\ 
tab.  r84,  tig.  2 ; Nama  zeylanica,  Linn. , Spec.  : Siens  javatuca , 
Linn.  ,•  Mant.j  Barm. , Ind.,  tab;  39,  lig.  3;  Pluken. , Almag., 
11.  19 
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tab.  i5o,  fig.  2:  Tsiern-vailel , Bhecdc,  MalaL  , 10.,  tab. 

Cette  plante,  placée  d'abord  dans  un  autre  genre,  a été  de- 
puis rapportée  à celui-ci,  dont  elle  offre  tous  les  caractères. 
C’est  une  petite  plante  herbacée , sans  épines  , à tiges  droites, 
annuelles,  rameuses,  tresses  . hautes  de  sept  à huit  pouces  ; 
les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  glabres,  lancéolées,  en- 
tières ; les  pétioles  très-court»)  les  fleurs  pédieellées , eu  grap- 
pes axillaires  , droites,  simples  , pubescentes,  accompagnées 
d'une  petite  bractée  lancéolée  ; la  corolle  un  peu  plus  grande 
que  le  calice  ; une  capsule  à deux  loges. 

Coutarde  DE  Caroline!  Hydrolea  carolineana,  Midi..  Amer. 
i , pag.  177  ; Hydroleâ  quadrivalvis  , Walth.  Cette  espèce  croit 
dans  les  eaux  stagnantes  à la  basse  Caroline.  Bile  différé  de 
la  première  espèce  par  ses  tiges  bien  moins  rameuses  : les  ra- 
meaux épineux,  très-courts,  les  feuilles  étroites,  beaucoup 
plus  longues,'  presque  glabres,  les  fleurs  axillaires,  presque 
scssiles,  fascicülées,  les  capsules  glabres. 

■ Côctarde  brûlante;  Hydrolea  urens  , Fl.  Per.,  3,  tab.  24a. 
Plante  du  Pérou,  haute  de  douze  à quinze  pieds,  velue  sur 
toutes  ses  parties  ;•  ses  tiges  sont  herbacées , presque  angu- 
leuses , sans  épines  ; les  rameaux  étalés  , les  feuilles  grandes  . 
alongécs  en  cœur,  blanchâtres  en-dessous,  a double  dente- 
lure” les  supérieures  ovales,  entières  à leur  base,  les  pétioles 
longs  de  deux  pouces,  les  fleurs  violettes,  unilatérales  , dis- 
posées en  une  ample  paniculc  composée  d’épis  divergens,  soli- 
taires ou  géminés.  Elle  eroft  sur  les  rochers. 

Coutarde  CRÉrt  F,;  Hydrolea  crispa , VI.  Per.,  5 y t.  244  . Iig.  a. 
b Ses  tiges  sont  hautes  de  quatre  à six  pieds,  sans  épines,  droites, 
hérissées,  peu  rameuses;  les  feuilles  pétiolées,  grandes,  al- 
ternes, coriaces,  ovales,  en  cœur,  vertes  en-dessus,  tomen- 
teuses  en-dessous,  crépues  à leur  contour,  a double  dente- 
lure, les  fleurs  blanches,  très- grandes  , réunies  ea  une 
panicule  terminale  fort  ample , composée  d’épis  géminés , 
recourbés  à leur  sommet , la  corolle  campanulée  , 1 ovaire- 
velu  ; les  capsules  ovales,  obtuses.  Elle  croit  dans  les  grandes 
forêts  des  Andes  du  Pérou. 

* Coutarde  dichotomè  ; Hydrolea  dichotoma  , Fl.  Per. , 3 , 
tab.  244,  fig.  b.  Celte  espèce  est  visqueuse  , herbacée  . sans 
épine»,  un  peu  hispide  , très- rameuse  , haute  d un  pied  : les 
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rameaux  dlçhotomet , de  couleur  purpurine  ; les  feuilles  pres- 
que sessiles  , oblougues  , spatulées  , obtuses,  très- entières'; 
les  fleurs  sessiles , solitaires , situées  dans  la  bifurcation  des 
rameaux  ; la  corolle  blanche  , petite  , campanulée  , traversée 
par  cinq  lignes  d’un  bleu  violeb;  une  capsule  ovale  à deux 
sillons.  Elle  croit  au  -Pérou.  (Poir.)' 

COUTARE  ÉLÉGANTE  (Bot.):  Coularea  speciçta,  Aubl.,  * 
Guiaa.,  i , tab.  12 2 ; Lani.  , IU.  gen.,  tab.  2 5.7  ï J Portlandia  * 
hexandra , Linn.  Cette  plante  fnisoit  partie  du  genre  Porllan- 
dia,  avec  lequel  elle  a en  effet  de  trésrgrands  rapports  , mais 
dont  elle  e$t  distinguée  par  des  caractères  qui  lui  sont  par- 
ticuliers.' Elle  appartient  à la  famille  des  rubipcées,  ,à  l'hcxan- 
dvit  monogynie  de  Linnæus.  Son  caractère  essentiel  consisté 
dans  un  calice  à six  folioles  ; une  grande  corolle  infundibu- 
lifonne  ; le  tube  ventru  , recourbé  ; le  limbe  partagé  en  six 
lobes;-  six- -étamines  insérées  k la  base  du  tube;  les  anthères 
longues  et  saillantes;  un  style;  un  stigmate  cannelé  ; unp 
capsule  inférieure,  comprimée,  à deux  valves,  à deux  loges 
poly^ermes;  les  semences  imbriquées,  membraneuses  à leurs 
bords.  \ . . .'•«*<»  ; '■*;{*&?»  -./•  »,  ••  r : 

Arbrisseau  de  douze  à quinze  pieds  de  haut,  très-rameux  ; 
les  rameaux  opposés  ; les  feuilles  vertes,  médiocrejnent  pétio- 
lées,  opposées,  ovales,  arrondies  à leur  base,  aiguës,  très-dn- 
tières,  longues  de  trois  à quatre  pouces,  larges  de  deux,  mu- 
nies à leur  base  de  deux  stipules  opposées,  aiguës  :•  les  fleurs 
sont  grandes,  fort  élégantes,  d’un  beau  pourpre  violet,  termi- 
nales, ordinairement  réunies  trois  à trois  sur  des  pédoncules 
axillaires  et  terminaux,  accompagnés  de  stipules;  le  calice  est 
court , rougeâtre,  partagé  en  cinq  ou  six  découpures  fort  lon- 
gues, étroites , aiguës  ; sa  corolle  presque  longue  dedeux  pouces  ; 
son  tube',  resserré  d’abord  par  le  calice,  s’ enfle  et  s’alonge, 
puis  se  courbe  et  se  divise  à sou  limbe  en  six  ou  sept  lobes  ■' 
égaux  , contenant  un  meme  nombre  d’étamines  ; les  anthères 
étroites,  linéaires  , alongées  ; les  capsules  sont  planes,  oblon- 
gués,  comprimées,  marquées  de  larges  niions  de  chaque  cbté, 
couronnées  par  quelques  restes  du  calice,  à deux  valves,  en 
forme  de  carène,  dont  les  bords  recourbés  forment  une  très; 
petite  cloison , qui  se  détache  lorsque  les  valves  s’ouvrent  * 
et  devient  un  réceptacle  libre  , auquel  «ont  attachées  quel*  , 
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ques  semcncps  orbiculaires  , imbriquées,  membraneuses  h 
leurs  bords.  Cet  arbrisseau  a été  observé  par  Aublet  à Frie 
de  Cayenne,  dans  les  forêts  de  Sinnarnari.  (Poir.) 

COUTEAU  ( IclUhyol .),  LeUciscus  cuUratut  ; Çyprinus  att- 
ira us,  Linna-us.  Espèce  de  poisson  du  genre  Aide.  Il  a la 
tête  petite  et  très-comprimée;  sa  mâchoire  inférieure  est 
recourbée  vers  celle  d’en  haut:  le  corps  et  la  queue  sont 
très-comprimés;  le  ventre  est  caréné  ; la  nageoire  du  dos 
«située  au-dessus  de  celle  de  l’anus  ; la  ligne  latérale,  droite 
près  de  son  origine,  fléchie  ensuite  vers  le  bas,  puis  recour- 
bée vers  la  nageoire  caudale  et  tortueuse.  Lcsécailles  sont 
larges,  minces,  offrant  cinq  rayons  divergens.  et  foiblement 
attachées.  La  nuque  est  d’un  gris  d’acier;  les  côtés  sont  ar- 
gentins; le  dos  est  d’un  gris  brun;  les  pectorales . dont  la 
longueur  est  remarquable,  l’anale  et  les  catopcs,  sont  d’une 
couleur  grise  en-dessus  et  rougeâtres  en-dessous.  Les  na- 
geoires dorsale  et  caudale  sont  grises. 

Ce  poisson  parvient  à la  longueur  de  dix-huit  pouces,  et 
pèse  jusqu'à  deux  livres.  On  le  pèche  dans  Je  Dannbe'f  dans 
l'Elbe  , dans  presque  toutes  les  rivières  de  l’Allemagne  et  de 
la  Suède  , dans  la  Baltique,  le  golfe  de  Finlande;  , la  mer 
Noire,  la  mer  d’Azovv  et  la  mer  Caspienne.  Voyez  Able  et 
Cyfuin.  (H.C.) 

COUTEAU  POLONOIS  (Conchyl.),  nom  marchand  d’une 
espèce  du  genre  Solen  , S.  cultellus,  Linri.  (Df.  B.) 

COUTELO.  ! Bol.)  En  Provence  et  eu  Languedoc  on  donno 
«e  nom  au  glaïeul  cotai  m un , au  narcisse- porillon  , et  aux  iris 
indigènes.  Le  glaïeul  est  aussi  nommé  coulelasse  et  couleou. 
(L.  D.) 

COUTELO  ( Ornith .),  un  des  anciens  noms  de  la  poule. 
(Ch.  D./ 

COUTILLE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la  fétuque  dorce. ( L.D.) 

COUTOlft , Venus  clonissa.  (Conthj/l.)  Voy.  Vénus.  (De  B.) 

COUTÛUBËE»,  Couloubea.  (Bol.)  fiehre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à fleurs  monopétales  régulières,  de  la  famille  des 
genlianées , de  la  tétrundne  ihon.ogjyn.ie  de  Linna-us , offrant 
pour  caractère  essentiel  : un  calice  à quatre  divisions , sou-^ 
vent  muni  à sa  basé  de  trois  bractées  en  écaille;  une  corolle 
en  soucoupe  ; le  tube  court  ; le  limbe  à quatre  lobes'  égaux  ; 
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quatre  étamines  attachées  sur  autant  d’écailles  en  capuchon, 
insérées  snr  la  ' corolle  ; les  anthères  sagittées;  un  style  ; un 
stigmate  à deux  lames  ; une  capsule  bivalve,  polysperme. 

Ce  genre  est  très-voisin  de  celui  des  exacum  ( gentianellç) , 
auquel  fl  a.  été  réuni  par  M.  Vahl,  Schrehcr  Ta  nommé 
picrium.  Il  renferme  des  espèces  toutes  briginaircs  des  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l'Amérique,  à feuilles  simples-,  op- 
posées', les  fleurs  axillaires  ou  disposées  en  épis,  11  se  com- 
pose dey, espèces  suivantes;. 

Coutqcbée  blanche  :•  Couloubea  alba  , Aubl. , Guiàn. , 72  , 
tab,  37.  ;.Lamk. , lll.  gen. , tab.  79;  Exacum  spicàlum  , Vahl. 
Sés  tiges  sout  .droites  , un  peu  tétragones , hautes  de  trois, 
pieds;  ses  feuilles  opposées,  sessilcs,  a demi  amplcxicaulcs, 
molles,  glabres,  entières,  oblougues  , aiguës,  un  peu  char- 
nues,, longues  de  trois  pouces  sur  un  de  largeur;  les  Heurs 
blanches,  disposées  en  épis  simples,  terminaux,  presque  ve'r- 
iicilléeS , munies  à leur  base  de  trois  petites  écailles  très- 
aiguës.  Elle  croit  dans  la  Guiane  le  long  des  chemins  et  sur 
le  bord  des  ruisseaux  et  des  rivières.  Elle  est  fort  amère. 
On  l’emploie  pbpr  rétablir  le  cours  des  règles,  pour  guérir 
plusieurs  maladies  de  l’estomac,  dépendantes  du  défaut  de 
digestion  ou  des  obstructions  des  viscères  du  bas-ventre , et 
particulièrement  pour  tuer  les  vers. 

Coi|TOE»ÉE  purpurine  ; Couloubea  purpurea , Lamk. , Encycl.  2 , 
pag.  162  ; Couloubea  ramosa , Aubl.,  Guian.,  tab.  28  ; Exa- 
. ci un  " ramnsum  , Vahl.  Cette  espece  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  ja  précédente.  Ellé'  croit  av  bord  des  ruisseaux,  dans  les 
déserts  de  1»  Gpiane  , et  surtout  au  Sinnamari  : elle  est  plus 
rameuse  ; ses  féuitles  sont  plus  étroites;  ses  fleurs  purpurines, 
axillaires  , solitaires  dans  chaque  aisselle  ; les  capsules  sont 
plus  remplies , marquées  de  chaque  côté  d’un  sillon  longitu- 
dinal. £ 

CoDTûUBÉe  a mois  feuilles  : Coutoubcalernifolia , Cavan. , 
Icon.  rar.,  4,  pag.  14,  tab.  328.  Elle  a de  grands  rapports 
avec  la  première  espèce  ; elle  s’en  distingue  par  ses  feuilles 
réunies  trois  par  trois,  glabres,  sessiles,  très-aiguës,  traveç- 
* sées  par  une  seule  nervure  ; les  Heurs  sont  blanches,  sessiles, 
réunies  en  un  épi  terminal,  touffu , presque  de  forme  hexa- 
gone ; chaque  fleur  accompagnée  de  trois  bractées  inégales , 
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très-aiguës  ; les  capsules  divisées  jusqu’à  leur  moitié  en  deux 
loges , à deux  valves  ; les  semences  membraneuses  à leurs 
bords.  Elle  croit  à, l’isthme  de  Panama.  (Poir.) 
COUTOUBOU.  [Bot.)  Voyez  Conami.  (J.)  >,  1 V 

COUTOUILLE  (Orni-h.) , un  des  noms  vulgaires  du  torcol , 
yunx  torquilla , Linrt.  (Ch.  D.  ) 

COUTRIOUX.  ( Ornith .)  Ori  donne  ce  nom  et  celui  de 
couttriaux , dans  le  département  de  la  Charente,  à l’alouette 
lulu , alauda  arborea , et  ait  proyer,  emberiza  miliaria,  Linn. 
(Ch.  D.) 

COUTURIER-  (Ornith.)  L’oiseau  que  Ton  désigne  sous  ce 
nom  , dans  le  nouveau  Dictionnaire  d’histoire  naturelle  , est 
sans  doute  la  fauvette  couturière , sylvia  sutoria,  Lath.  (Ch.D.) 

CÔUTURNIX.  (Ornith.)  Ce  nom  latin  de  la  caille  qui , 
ajouté  à letrao,  désigne  la  caille  commune  dans  le  Système 
naturel  de  Linitæus , est  employé  comme  terme  générique 
par  M.  Temminck.  (Ch.  D.)  ■ • ' : * . 1 

COUVAIN.  (Entom.)  On  nomme  ainsi  les  œufs  et  les  larves 
des  insectes  qui  vivent  en  société;  le  couvain  des  fourpiis,  des 
abeilles.  On  désigne  même  sou$  te  nom,  dans  les  ruches,  les 
rayons  de  cire  qui  ne  contiennent  que  les  larves  ou  les  nym- 
phes. Dans  les  vers  à soie,  les  inagnaudiers  appellent  cou- 
vain les  œufs  ou  la  grâine  de  ces  insectes.  (C.  D.) 

COUVE  (Bot.),  nom  espagnol  et  portugais  du  choux  or- 
dinaire, selon  Dalechamps  et  Vandelli,  (J.) 

COUVEE.  (Ornith.)  Ce  terme  est  employé  pour  désigner* 
la  totalité  des  œufs  soumis  à l’incubation , l’époque  à laquelle 
cette  opération  a lieu  , ainsi  que  les  petits  nés  d’une  même 
ponte.  (Ch.  D,)  y 

COUVERCLE  DE  COQUILLE.  (Conchyl.)  C’est  le  nom 
que  quelques  auj^urs  du  dernier  siècle  donnoient  aux  oper- 
cules.  (De  B.  ) 0 y 

COUVERTE.  ( Chim.)  C’est  la  substance  vitreuse  oul’émail 
dont  on  recouvre  les  poteries,  afin  de  leur  donner  plus 
d’éclat,  et  d’empêcher  qu’elles  n’imbibent  les  liquides,  ou 
que  la  malpropreté  ne  pénètre  dans  les  interstices  de  leur 
pâte.  Les  .couvertes  transparentes  s’appliquent  sur  la  por- 
celaine, les  poteries  blanches  dites  angiomes,  et  même  sur 
plusieuA  sortes  de  poteries  tout-à-fait  grossières  ; les  cou- 
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vertes  opaques  se  mettent  sur  la  poterie  de  terre  colorée , 
qui  est  préparée  avec  un  certain* soin  , comme  la  faïence. 

La  couverte  de  la  porcelaine  est  le  feldspath,  ou  le  pe- 
tunt-zé.  La  couverte  des  poteries  blanches  dites  angloises 
peut  être  composée  de  la  manière  suivante  : 


Sable  de  Ncvers.  , . . 700 

Minium 900 

Sous-carbonate  de  potasse 4 5 

Chlorure  de  sodium 60 


Les  mêmes  ingrédiens,  mêlés  avec  plus  ou  moins  de 
peroxide  d'étaiu  , sont  susceptibles  de  former  un.  émail 
blanc  polir  la  faïencei  ( Cm.  ) 

■ COUVERTS  [Fruits].  (Bot.)  11  est  des  fruits  difficiles  k 
distinguer  au  premier  aspect,  parce  qu’ils  sont  cachés  par 
quelque  organe  particulier  qui  les  couvre.  Ceux  du  pin  , 
par  exemple,  sont  cachés  entre  des  écailles  qui,  réunies  en 
cône , offrent  l'apparence  d’un  fruit  particulier.  Ceux  du 
genevrier  sont  cachés  également  entre  des  écailles  qui , 
devenues  succulentes  et  soudées  entre  elles,  prennent  l’ap- 
parence d'une  baie.  La  cupule  qui  cache  ceux  du  chàtaignipr 
a tout-à-fait  l’aspect  d'un  véritable  péricarpe  épineux. 
Voyez  Angiocarp,icns.  (Mass.  } 

COUVERTURES , Tectrices.  ( Ornith .)  On  appelle  ainsi  les ■ 
plumes  qui  garnissent  la  surface  supérieure  ou  inférieure  des 
ailes  et  de  la  queue  des  oiseaux,  et  qui  , suivant  la  partie 
qu'elles  occupent , prennent  la  dénomination  de  couvertures 
supérieures  ou  inférieures.  Elles  se  divisent , pour  le  dessus 
des  ailes,  en  grandes,  moyennes  et  petites  (tectrices  majores, 
médite,  minores).  Les  premières  sont  celles  qui  recouvrent 
immédiatement  les  pennes  ; les  secondes,  celles  qui  viennent 
après,  et  les  troisièmes,  celles  qui  garnissent  le  haut  de  l’aile 
et  sont  les  plus  éloignées  des  pennes.  Les  couvertures  infé- 
rieures de  l'aile  pourraient  se  diviser  de  la  même  manière  ; 
mais  on  les  désigne  sans  faire  ces  distinctions  dans  les  des- 
criptions d’oiseaux.  O11  n’en  fait  pas  non  plus  pour  les 
divers  rangs  des  couvertures  de  la  queue  , ; dont  les  supé- 
rieure^ qui  tirent  leur  naissance  du  croupion , sontles plumes 
uropygiales,  et  dont  les  autres  , partant  des  environs  de 
l'anus  $ correspondent  aux  plumes  anales.  (Ch.  D.) 
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COUX  ( Ornith nom  provençal  du  coucou  commun, 
cuculus  canorus,  Lino.  ((%.  D.)  - • , ' • 

COUXIO.  (Mamm.)  C'est  en  Amérique  le  nom  du  simiasa- 
tanas  de  M.  de  Hofmannsegg,  suivant  M.  deHumboIdt.  Voyez 
Sapajous.  ( F.  C.) 

COUYAKA1TI  ( Bot.  ) , nom  caraïbe  de  VeUphantopus  sca- 
Icr  , cité  dans  l’Herbier  de  Surian.  (J.)  . , 

COUYONNE.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à la  folle-avoine 
dans  quelques  déparlemeqs  du  midi.  (L.  D.) 

COVALAM  (Bot.),  nom  malabare  du  Becou  des  Brames 
(voyez  ce  mot)  . que  LinnPeus  rapportoit  à son  genre  Craleva , 
et  dont  M.  Correa  a fait  son  genre  Æglé , dans  la  -fàmille 
des  aurantiées.  Voyez  Églé.  (J.) 

COVAHELLA  (Ornith.)  , nom  italien  du  cochevis,  alauda 
uristala,  I.inn.  (Ch.  D.)  - • 1 v 

COVATEI1KA  (Ornith.)  , nom  sous  lequel  Zinanni  parle 
de  l’engoulevent,  caprimulgus  turopœus , Lino.,  pag.  94  de 
son  ouvrage  sur  les  Nids  et  les  Œufs  des  oiseaux.  _(  Ch.  D.) 

COVEL.  (Bot)  La  plante  cucurbitacée  de  *0  nom  dé- 
crite èt  figurée  par  Rheede  paroi t appartenir  au  genre 
Momordique.  (J.) 

ÇOVET.  (Conchyl.)  Adanson  nomme  ainsi  une  espèce  de 
•buccin,  laccinum  condor , Linn.  (De  B.) 

COVUR.  (Mamm.)  Moiina  donne  ce  nom  comme  le  nom 
générique  des  tatous  au  Chili.  (F.  C.)  , 

COXOL1TL1.  (Ornith.)  Cet  oiseau  du  Mexique,  dont  parle 
Fernandez,  cbap.  40,  est  une  espèce  de  hocco , nommée  par 
M.  Temminck , tome  3 de  ses  Gallinacés  ,•  crax  rubra.  D’autres 
auteurs  écrivent  caxilitli  et  coxolisso.  .(Ch,  J).)  ., 

COY.  ( Mamm.)  Voyez  Cnr.  (F.  C.) 

COYALIT1.  (Bot.)  L’échantillon  en  feuilles  sans  fructifica- 
tion , qui  est  sous  ce  nom  caraïbe  dans  l’Herbier  de  Surian , 
paroit  appartenir  au  genre  Ouarea,  dans  la  famille  des  me- 
liacées.  (J.)  ' • > • 

-,  CGYAMETL.  (Mamm,)  Voyez  Cqjametl.  (F.  C.) 

COYAU.  ( Ichthyol .)  M.  Bosc  nouç  apprend  qd’an  donne 
ce  nom  vulgaire  à un  poisson  du  genre  des  spares,-  dont 
la  pèche  est  très-abondante  auprès  .du  Croisic.  Sa  chair  est  , 
peu  estimée.  On  ne  sait  à quelle  espèee  le  rapporter,.  (H.  C.) 
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GOYEMBOUC.  (Bot.)  Voyez  Cohyne.  (J.) 

COY  OLCOZQUE.  (Ornith.)  Ce  nom,  donné  par  Fernandez , 
ehap.  ^4,  à une  espèce  de  co/in  on  perdrix  du  Mexique, 
dont  BuHdn  a adouci  la  prononciation  en  l’écrivant  cojolcos, 
est  le  coturnix  mcxicana  , Briss.;  le  tetra o ccyolcçs , Linu.  ; le 
perdix  ooyolcos  , Lath. , et  le  perdis  burtalis , Temin.  Le  der- 
nier de  ces  naturalistes  a fait  connoitre  , au  sujet  de  cet 
oiseau,  toine  3,  p.  407  de  ses  Gallinacés,  plusieurs  doubles 
emplois , qui  sont  relatés  dans  ce  Dictionnaire  soqs  le  mot 
Colcuicuillic.  Voyez  aussi  le  mot  Ynambui  , n.u  5a8  des  Oiseaux 
du  Paraguay  de  M.  d'Azara.  (Ch.  D.) 

COYOLLI  (Bot.),  norti  méxicain  du  cocotier,  suivant 
Hernandez.  (J.) 

COYOLTOTOTL.  (Ornith.)  Cet  oiseau  , dont  Fernandez 
parle  chap.  149,  a été  rapporté  par  les  naturalistes  à Fouette 
ou  cotinga  rouge,  pl.  enl.  de  Buffon  078,  cotinga  ruhra , 
Briss.  et  Merreni , Fasc.  1,  p.  1 et  a;  ampelis  carni/ex,  Ginel. 
(Ch.  D.)  ' - ,, 

COY  OOiOCHITL.  (Bol.)  La  plante  mexicaine  figurée  par 
Hernaddw  sous  ce  nom  paroit  être  un  alstroemeria  à tige 
grimpante,  (i.) 

< COY OPOLLIX  (A lamm.)  Voyez  Cayopollin.  (F.  C.) 

COYOTOMATL  (Bot.),  espèce  de  coqueret  du  Mexique. 

; mentionnée  par  Hernandez.  Une  autre  espèce  est  nommée 
eoztomatl.  La  première  porte  aussi  le  nom  de  coanentpiUi, 
donné  dune  autre  part  à.  une  g^ftpadillc , passijlora.  (J.) 

COY OTZ1N  ou  yOZCUlTLAPlL  (Bol.),  noms  mexicains 
d un  balisier,  canna,  suivant  Hernandez.  (J.)' 

COYPOÜ , Con-ou  ou  Coyku.  (Manttn.)  Molina  désigne 
. sous  ce  nom  une  espece  de  rongeur  de  l’Amérique  méridio- 
nale qui  appartient  au  genre  Hydhomis  , Céoffr.  Voyez  ce 
mot.  (F.  C.) 

COYUTA.  (Erpétol.)  1 1 paroit  que  les  Brésiliens  donnent 
ce  nom  au  cenco,  bungarus  cencoall.  Voyez  Boncare.  (H.G.) 

COYYROU.  (Bot.)  Voyez  Liane  aux  yeux.  (J.) 

COZ1RIHAN.  (Bot.)  La  grande  passerage , lepidium  !ati- 
folium , est  ainsi  nommée  dans  le  Levant , suivant  Rauwolf.  (J.) 

COZOLMECATL  (Bot.),  plante  du  Mexique  citée  par  * 
Hernandez,  qui  paroit  être  un  snMaxi  (J.) 
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COZQUAUTLI.  (Ornith.)  Voyez  , sur  cet  oiseau  * qui  est  un 
vautour,  le  mot Cosqcautbu.  (Ch.  D.) 

COZTICMETL(Bot.),  espèce  d’agave  ou  pittedu  Mexique. 
Voyez  Magcei  . Metz.  (J.) 

COZTICPATLI  ( Bot.  ) , espèce  de  pigamon  du  Mexique , 
thaliclrum  , suivant  Hernandez.  (J.) 

COZTOMATL.  (Bot.)  Voyez  Côyotomatl.  (J.) 

COZTOTOTL.  ( Omith .)  Cet  oiseau , que  Fernandez,  chap. 
28,  dit  n'être  pas  plus  gros  que  le  serin  deCanaric,  et  avoir 
le  chant  pareil  à celui  du  chardonneret  lorsqu’on  l'enferme 
en  cage,  a été  rangé  parmi  les  troupiales  par  Gmélin  et  La- 
tham  , qui  en  ont  fait  leur  oriolus  cosloloU.  On  en  a déjà 
parlé  sous  le  mot  Cqstotol.  (Ch.  D.) 

CRABE , Cancer.  ( Crustacés .)  C’est  le  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe un  groupe  d’animaux  sans  vertèbres  dont  le  corps  et  les  dix 
pattes  sont  recouvertes  d’une  croûte  calcaire,  articulée  ; respi- 
rant par  dix  branchies,  à tête  unie  au  corselet,  qui  est  plus 
large  que  long,  et  dont  la  queue,  courte  en  proportion,  reste 
cachée  sous  là  Carapace.  Ce  genre,  selon  le  langa^|  des  natu- 
ralistes, comprend  donc  des  crustacés astacoïde*,  décapodes, 
syncéphalés  , brachyures;  de  l’ordre  nommé,  à cause  des 
espèces  qu’il  réunit,  cancériformei  ou  carcinoïdes. 

La  forme  du  corselet,  qui  est  en  demi-cercle;  le  dernier 
article  des  pattes  , qui  se  termine  par  une  sorte  d’ongle 
crochu  ou  en  pointe,  et  non  en  lame;  la  carapace  non  dilatée 
en  arrière;  les  tarses  poaüjrieurs  dirigés  en  arrière  et  non  . 
sur  le  dos;  les  pinces  sans  crêtes,  distinguent  ce  genre  de  tous 
ceux  qui  sont  compris  dans  la  même  lamille , et  particulié- 
rement des  colapes , des  porlunes  , matutes,  podophthalmes  et 
des  hépates  , ainsi  que  cela  sera  mieux  établi  à l’article 
Crustacés. 

Linnæus,  dans  son  Systema  naturæ,  avoit  compris  sous  le 
nom  générique  de  cancer  tous  les  crustacés;  mais,  depuis  les  * 
travaux  successifs  de  Muller,  de  Daldorff,  de  Fabricius , de 
Risso  , et  surtout  de  M.  le  docteur  Leach  , l’un  des  conser-  > 
vateursdu  Musée  britannique,  ce  genre  de  Linn<eusse  trouve, 
partagé  non -seulement  en  iin  grand  nombre  d’ordres,  mais 
en  plus  de  cinquante  genres  distincts  et  bien  caractérisés. 

Les  crabes  qui  font  le  sujet  de  cet  article  , paroissent 
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évidemment  avoir  emprunté  ce  nom  du  latin  careibus , qui, 
suivant  le  témoignage  de  Pline,  Uisl.  nat.,  lib.  9,,  cap.  11, 
étoit  celui  de  certaines  espèces  de  cancres  : Cancrorum  gcnera 
carabi,  astaci  , moite , paguri,  heracleotici  , icônes  et  alia  igno- 
biliora.  Et  ce  nom  de  carabe  étoit  lui-même  tiré  du  grec  , 

, et  désignoit  le  poulpe,  qui  a les  pieds  sur  la  tête: 
T u féuvu  , qui  capile  incedil. 

Ainsi  que  nous  l'uvons  déjà  dit  , lé  corps  des  crabes  est 
formé  d’tin  test  plus  large  que  long  , sôuvent  dentelé  ou 
anguleux  sur  les  côtés,  arqué,  plane  ou  incliné  en  avant. 
Des  quatre  antennes,  les  extérieures  sont  en  soie,  très-petites,' 
et  celles  qui  sont  médianes  ou  intérieures,  sont  repliées  et 
se  cachent  dans  deux  fossettes;  les  yeux  sont  rapprochés  et 
portés  sur  un  court  pédicule.  Leurs  deux  pattes  de  devant 
sont  terminées  par  des  pinces  ou  serres  très-grosses.  On  re- 
connoit  les  femelles,  ou  les  individus  qui  doivent  porter  les 
oeufs,  à.  la  Jôrme  et  à la  largeur  de  la  queue,  qui  n’est  pas 
étranglée  dans  la  partie  moyenne  comme  dans  les  môles. 

Les  crabes  habitent  en  général  les  côtes  maritimes,  surtout 
celles  qui  sont  rocailleuses.  Ils  sont  carnassiers,  et  se  nour- 
rissent principalement  de-  débris  d’animaux , dont  ou  se  sert 
en  effet  comme  d'amorces  pour  les  attirer  dans  des  pièges. 
Plusieurs  espèces  sont  nocturnes. 

Les  crabes  les  plus  connus  sur  nos  côtes  sont  les  suivons: 

1. °  Le  Crabe  commun  , Cancer  meenas.  Il  est  figuré  dans 
Herbst,  pl.  VII  , fig.  46  du  tome  IV,  pag;  145.  Sa  carapace 
est  d’un  gris  vert,  porte  cinq  dents  latérales,  cinq  festons 
en  avant,  et  un  prolongement  pointu  à l’article  des  tarses 
antérieurs  qui  précède  la  serre,  dont  les  pointes  sont  noires 
à l’extréinité. 

II  se  trouve  dans  les  fentes  des  rochers.  On  le  nomme  en 
Italie  grancio  et  grancella.  On  a exagéré  beaucoup  ses  pro-- 
priétés  médicales. 

2. "  Le  Crabe  tourteau;  Cancer  pagurus,  figuré  également 
•par  Herbst,  pl.  IX,  lig.  5g,  tome  V,  page  1 65.  Cette  espèce 

a aussi  l’extrémité  des  pinces  de  couleur  noire  ; mais  on 
compte  jusqu’à  neuf  incisions  sur  les  côtés  du  corselet. 

Ce  crabe  a la  chair  estimée.  Il  acquiert  jusqu’à  cinq  livres 
de  poids.  On  le  nomme  aussi  le  pouparl. 
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3. °  Le  Chape  vérolé  , ^Cancer  variolosus.  Le  nom  de  cette 
espèce,  qu’on  a trouvée  sur  les  bords  de  l’Océan,  indique 
son  principal  caractère,  qui  consiste  dans  les  tubercules  ar- 
rondis et  lissés  qui  couvrent  la  carapace  comme  des  pustules 
de  variole.  Ses  pattes,  qui  sont  peu  a longées,  comprimées, 
sont  velues  et  épineuses  à leur  extrémité. 

4. °  Le  Crabe  chmjve-soubis  , Cancer  vespertitio'.  Sa  carapace 
et  ses  pattes  sont  velues , mais  les  doigts  des  serres  sont-  lisses. 
(C.D.) 

CRABE.  (Fosï.)  On  connoît  à l’état  fossile  les  espèces  ci- 
après.  ' . - ■ \ •• 

U Le- Crabe  ai  grosses  pinces  j Caneer  macroehelus , Desm. 
La  longueur  delà  carapace  i’e  l’individu  de  cette  espèce  qui 
se  trouve  duns  la  collection  de  M.  de  Drée,  est  do  trois  pouces^ 
Sa  largeur  est  de  trois-pouces  neuf  lignes.  D'après  le  moule 
intérieur  de  cette  dernière,  ,il  paroît  qü’elle  n'olfroit  pas 
d’inégalités  ou  de  protubérances  eu-dessus.  Les  pinces,  larges, 
aplaties,  ne  portent  aucune  dentelure  du  côté  interne,  r.ais 
il  s’en  trouve  quelques-unes  sur  le  bord  supérieur  de  la  pièce 
pribcipale;  les  autres  pattes  sont  minces,  plongées;  la  queue 
est  étroite  et  composée  de  six  pièces.  Cette  espèce,  qui  est 
indiquée  comme  venant  de  la  Chine,  petit  se  rapporter  à 
celle  figurée  dans  l'ouvrage  de  Ruiuphius-,  pl.  60,  fig.  3. 
v. , a.  Le  Crabe  pagoroïde,  Caneer  pagurôidts,  Desm.  La  lar- 
geur de  ce  crabe,  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  la  Mon- 
noie,  est  de  cinq  pouces  et  demi,  et  la  longueur  de  trois 
pouces  et  demi,  11  est  tellement  encroûté  dans  la  pierre 
qu’on  n’en  voit  qu’une  très-petite  partie-  Sa  carapace  paroît 
être  plane  et  presque  lisse.  La  pince  est  fort  grosse,  surtout 
vers  le  milieu.  Le  doigt  immobile  présente  sépt  dents,  qui 
diminuent  de  grosseur  9.  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de 
l’extrémité;  le  doigt  mobile  est  très- fort,  et  il  se  trouve  une 
très-grosse  dent  à sa  base.  On  ignore  où  ce.  fossile  a été 
trouvé.  _ > • • 

3., Le  Crabe  pointilié;  Cancer  punctulatus,  Desm,  Qn  trouve 
aux  environs  de  Vérone,  à Vicenee,  à Bologne,  à Naples,* 
et  dans  d’autres  endroits  de  , l'Italie,  des  individus  de  cette 
espèce  qui  ont  quelquefois  trois  pouces  de  largeur  sur  deux 
poqcçs  trois  lignes  de  longueur.  On  voit,  sur  içur  carapace. 
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tics  ondulations  où  sinuosités  qui  indiquent  la  position  des 
principaux  organes  qui  étaient  au-dessous.  Elle  est  couverte 
de  points  enfoncés  comme  ceux  d.es  dés  à coudre.  Le  bord 
antérieur  forme  une  demi- ellipse  dans  le -sens  transversal, 
et  se  termine  de  chaque  côté  par  une  saillie  qu’on  peut  con- 
sidérer comme  l’angle  latéral  de  la  carapace.  Ce  bord  est 
garni  de  petites  dents:  les  yeux  sont  gros  et  écartés  l’un  de 
l’autre.  La  queue  des  femelles  est  fort  large  et  formée  de 
six  pièces,  dont  les  deux  dernières  sont  les  plus  grandes:  les 
pinces  sont  moyennes  et  un  peu  comprimées. 

Ou  peut  rapporter  cette  espèce- aux  figures  qu’on 'trouve 
dans  l'ouvrage  de  Knorr,  tom.  i.cr,  pl.  16,  A,  fig.  2 et  3i 

‘4*  Le  Cha.be  qr.AnHH.OBÉ;  Cancer  quadrilobatus , Dcsm.  Cette 
espèce,  qu’on  trouve  à Dax,  dans  un  dépôt  qui  paroit  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  Grignon  , est  très-voisine 
de  I4  précédente  par  ses  formes.  Le  dessus  de  sa  carapace  étant 
très-mince  et  presque  toujours  détruit,  il  n'a  laissé  que  son 
moule  intérieur.  Le  bord  antérieur  est  elliptique,  et  ses  côtés 
présentent  trois  légères  ondulations  sans  dentelure;  les  yeux 
sont -écartés  l’uu  de  l’autre.  Le  front  est  divisé  en  quatre  lo- 
bes, dont  les  deux  intermédiaires  son!  les  plus  saillans.  Le 
bord  postérieur  est  comme  tronqué;  la  qUeue.  dans  les  mâ- 
les. est  médiocrement  étroite  et  composée  de  cinq  articles. 

5.  Le  Crabe  de  I.Each;  Cancer  l.eachii , Desm.  Sa  carapace, 
à bord  elliptique,  et  ses  pattes,  sont  couvertes  de  points 
enfoncés;  les  yeux  sont  écartés  l'un  de  l'autre:  le  bord  an- 
térieures! garni  latéralement  de  trois  tubercules,  dont  le  plut 
gros  forme  l'angle  de  la  carapace;  la  partie  sous  laquelle  se 
trouve  l'estomac,  est  fort  relevée , avec  une  dépression  dans 
son  milieu-,  outre  le  plus  gros  tubercule  du  bord  de  la  cara- 
pace, il  s'en  trouve  encore  quatre  autres  en-dessus,  qui  sont 
fort  saillans.  Les  pinces  sont  très-grosses,  et  la  dernière  arti- 
culation présente  deux  légères  côtes  à leur  partie  extérieure. 
La  femelle  a la  queue  ample,  formée  de  cinq  pièces,  dont 
l’avant- dernière  est  la  plus  large. 

On  trouve  ce  crabe  dans  les  argiles  de  l!lle  de  Shepey,  à 
l'embouchure  de  la  Tamise.  Son  test  est  toujours  d'un  noie 
foncé. 

11  se  trouve  dans  m-  collection. 
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On  voit,  dans  la  collection  du  Muséum  ■d’histoire  naturelle 
de  Paris,  un  crabe  fossile  qui  a été  trouvé  dans  une  argile 
des  environs  de  Bezières , mais  dont  l'espèèe  n’fest  pas  déter- 
minée.  (D.  F.)  - v*A 

CRABIER.  (Mamm.)  On  a appliqué  ce  nom  à plusieurs 
mammifères,  parce  qu’ils  se  nourrissent  de  crabes.  Il  a.  été 
donné  à un  raton,  porcyon  cancrivorus , GeofF. . à un  chien, 
canis  cancrirorus , et  à un  didelphe,  didelptiis  cancrivora ,'lÂan. 
Voyez  les  mots  Raton,  Chien  et  Didelmie.  (F.  C.)  . 4 

GRABROîs , Crabro.  ( Entom . ) Genre  d’insectes  hyménop- 
tères, à abdomen  pédiculé,  conique,  arrondi;  à lèvre  infé- 
rieure de  la  longueur  des  mandibules  ; au  plus,  à antennes 
non  brisées  de  treize  articles  au  plus;  et  par- conséquent  de 
la  famille  des  florilèges  ou  antfrophiles. 

Ce  nom  de  crabron,  appliqué  par  Fabricitis  à quelques 
r insectes  particuliers,  n’est  pas  la  traduction  du  mot  latin, 
par  lequel  il  est  évident  que  les  Romains  désîgnoient  le  fre- 
lon ou  une  sorte  de  grosse  guêpe.  Quoi  qp’il  en  soit,  et  pour 
éviter  toute  confusion  , voici  comment  les  entomologistes 
caractérisent  les  espèces  qui  composent  ce  genre.  ^ 

La  forme  de  Pabdomen  et  son  insertion  distinguent  les 
crabrons  d’àvec  tous  les  Usofrhtes  , comme  les  tmthrèdes  et  les 
sircees , qui  ont  le  ventre  sessile  et  comme  tronqué  à l’extré- 
mité! La  brièveté  de' la  lèvre  inférieure  fait  également  sé- 
parer ces  insectes  d’avec  les  abeilles  ou  les  Mekjtes,  dont  la 
lèvre  inférieure,  unie  aux  palpes,  devient  une  sorte  de  lan- 
gue plus  longue  que  les  mandibules.  Le  ventre  conique , 
turbiné  et  non  concave,  et  par  suite  les  ailes  supérieures 
non  doublées  sur  leur  longueur , séparent  ces.  insectes  d’avec 
les  Chrysides  et  les  Ptérodifees,- comme  les  guêpes . Les  an- 
tennes non  brisées  les  font  distinguer  des  fourmis  et  en  gé- 
néral de  tous  les  Mykméges.  Le  nombre  de*  articles  de  ees 
antennes,  qui  n’est  jamais  de  plus  de  treize  , les  éloigne  des 
Oryctères,  comme  les  sphèges , et  des  £ntomotu.les  , comme 
les  ichneumons.  Il  ne  reste  donc  que  les  Np.ottocryptes,  comme 
les  chalcides,  les  cjnips , les  diplolêpes  , qui  pourroient  être 
• confondus  avec  les  Anthoïhlles,  parmi  lesquels  sont  eotnpris 
les  crabrons ; mais  dans  ceux-ci  l’extrémité' de  l’abdomen  est 
pointue  et  conique,  tandis  quelle  est  comprimée  et  renflée  dans 
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les  premiers.  Voyez  au  reste  pour  plus  de  détails  l’article 
Hyménoptères,  et  chacun  de  ceux  que  nous  venons  d’indiquer 
par  de  petites  capitales,  particulièrement  le  mot  Anthofhiles, 
et  la  planche  de  l’Atlas  qui  représente  les  quatre  genres, 
Philanthe , Scolie , Mélline  et  le  Crabron  à- cribles. 

Les  crabrons  ont  en  général  le  corps  lisse,  noir,  le  plu$ 
souvent  à taches  ou  anneaux  jaunes  ; leur  tête  est  grosse,  et, 
vue  en-dessus,  elle  paroit  comme  quadrangulaire  : mais  ce 
qui  distingue  surtout  la  plupart  des  espèces,  c’est  que  le  front 
ou  le  (levant  de  la  tête,  qui  constitue  la  face,  au-dessus  de  la 
lèvre  supérieure  , offre  une  teinte  nacrée  brillante,  comme 
argentée  et  quelquefois  dorée.  Leurs  antennes  sont  en  fil  ou 
uu  peu  en  fuseau  ; leur  premier  article  est  plus  long  et  ar- 
rondi en  cylindre;  le  corselet  est  globuleux.  Dans  la  plupart 
des  mâles,  les  jambes  antérieures  présentent  dans  leur  partie 
externe  une  dilatation  qui  ressemble  à une  élytre  de  cocci- 
nelle, concave  en  dedans,  lisse  et  convexe  en  dehors.  Vue 
à travers  le  jour,  cette  partie  semble  percée  de  petits  trous; 
mais  ce  sont  des  portions  cornées  et  transparentes,  ce  qui  a 
fait  donner  à ces  insectes  des  noms  particuliers,  tels  que  le 
pellalus , pterotus  ( aile  d oreille) , cribrarius  : on  remarque  aussi 
que  les  mâles  ont  les  tarses  antérieurs  etles  anneaux  des  antennes 
différens  de  ceux  des  femelles  ; celles-ci  ont  un  aiguillon. 

Les  crabrons,  quoique  se  nourrissant  du  suc  des  fleurs,  sont 
souvent  aperçus  emportant  des  chenilles , de  petits  diptères 
ou  de  petits  lépidoptères;  c’est  pour  en  nourrir  leurs  larves,' 
ou  plutôt  pour  les  déposer  autour  de  l'œuf,  qui  est  logé  dans 
une  petite  fosse  que  l’insecte  a creusée  dans  la  terre  ou  dans 
le  boispourri,  ou  dans  le  centre  médullaire  de  certains  arbris- 
seaux. Lorsqu'on  a saisi  ces  insectes,  ils  font  entendre  une 
sorte  de  murmure  ou  de  cri  très-aigu,  qui  paroit  produit 
par  le  trémoussement  de  la  base  de  leurs  ailes. 

Les  principales  espèces  du  genre  Crabron  sont  les  suivantes 
i.°  Le  Crabron  fossoyeur,  Crabro  fossorius;  Sphex,  Linn. 
Car.  Noir,  avec  cinq  taches  jaunes  sur  l’abdomen.  Le  mâle 
a aussi  l’écusson  jaune,  et  la  tête  est  plus  grosse. 

•a.”  Le  Crabron  crosse -tète,  Crabro  cephalotes. 

Car.  Noir  ; le  premier  article  des  antennes  et  la  basedes  man- 
dibules sont  jaunès;  deux  lignes  sur  le  front;  l’épaulette  etles 


Diai' 


304  CRA 

pattes,  excepté  les  cuisses,  jaunes;  abdomen  d’nn  noir  brillant, 
avec- une  grande  tache  ferrugineuse  sur  les  côtés,  et  trois  autres 
taches  glauques  en  arrière.  ' 

3. ®  Le  Charbon  crible.  Cralro  cribrarius.  ’ 

Car.  Noir;  corselet  à taches  et  abdomen  à bandes  jaunes  ; les 

intermédiaires  interrompues,  les  pattes  jaunes. 

Dans  les  m;\les,  on  voit  que  le  tibia  ou  la  jambe  de  devant 
est  dilatée  en  une  sorte  de  coquille  jaune,  concave,  à points 
transparens.  . ' ’ v*  . ••••’•.  .. 

Cette  espère  est  figurée  sous  le  n.°  3 de  l'a  planche  qui 
représente,  dans  l’Atlas  de  ce  Dictionnaire,  les  anthophiles 
et.  les  chrysides.  ' ^ ’ 

4. °  Le  Ci\abront  a bouches,  Crabro  'èlypealus.  - ■ ’ • ' 

Car.  Noir?  corselet  rétréci  à épaulettes  jaunes,  abdomen  à 

taches  jaunes.  t-  . 

La  dilatation  qu’offrent  les  jambes  du  mâle,  est  d’ùn  jaune 
pile  sans,  points  pellüciàes.  - - 3 ( _ 

. Pabricius  a inscrit  vingt -cinq  espérés  dans  ce  genre;  mais 
il  a souvent  décrit  les  mâles  et  les  femelles  cohmie  des  espèces 
distinctes.  {'C.  D.  ) -*  ^#1* 

CRABRONITES.  (Entomol.  ) M.  Latreille  a indiqué  sous  ce 
nbm  une  tribu  d’insectes  hyménoptères,  qu’il  rapporte. à sa 
section  des  porte-aiguillons,  et  à sa  famille  des  fouisseurs.  A 
l'exception  des  seolies , il  y rapporte  les  genres  indiqués  dans 
notre  famille  des  anthophiles;  mais  il  indique  plusieurs  autres 
sitbdi visions,  telles  que  les  genres  i'ryporjlont,  Corjtcs , Cro- 
irons , St.igriiet . Pemphrcdoru , Mellincs , A l yso  ns . Pieu,  Cerceris 
et  Philanthe.  Y C.  D.  ) ’ 

' ' ^ . , s . . 1 , 

CRACCA.  (Bot.)  Ce  nom  ancien  a été  donné  a plusieurs 
espèces  de  vesces,  vicia t et  est  employé  comme- nom  spéci- 
fique pour  une  d’elles.  Linnæus . dans  son  Flora  zeylanièa  , 
s’en  est  servi  pour  désigner  plusieurs  légumineuses . que  lui 
et  Burmann , fils , ont  ensuite  rapportées  au  genre  Galega , 

(J.)  •• 

CRACHAT  DE  LUNE.  (Bot.)  Nom  Vulgaire  <fu  n^stoch 
commun,  plante  cryptogame  gélatino  - membraneuse  - que' la 
chaleur  du  soleil  réduit  à rien  pendant  le  joUr,  et  â,  laquelle 
la,  fraîcheur  de  la  nuit  rend  tout  son  développement,  ce  qui 
avoit  fait  croire  que  la  lune  produisoit  cette  singulière  plante. 
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très-célébrée  autrefois  par  les  alchimistes  pour  ses  propriétés 
vraies  ou  supposées.  Voyez  Nostoch.  (Lem.  ) 

CRACRA.  (Bot.)  Suiyant  M.  Bosc , ce  nom  est  donné  au 
fruit  de  la  busserolle,  espèce  d’arbousier,  arbulus  uva-ursi, 
qui  est  abondant  sur  les  Alpes.  ( J.  ) 

CRADEAU  (Ichthyol.) , nom  delà  sardine,  clupea  sprattus  , 
dans  quelques  provinces  du  nord-ouest  de  la  France.  Voyez 
ClCpée.  (H.  C. ) 

CRADOS.  (tchihyol.)  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
rivières,  aux  jeunes  brèmes.  Voyez  Brême.  (H.  C.) 

CRÆPULA.  (Bot.)  Voyez  Herpacantha.  (J.) 

CRAFFAS.  (Bot.)  Les  Arabes  nomment  ainsi  notre  cla- 
danthus  arabicus.  ( H.  Cass.  ) 

CRAHATE.  (Ichth.)  Sur  les  bords  de  l’Océan,  on  appelle 
ainsi  un  poisson  qui  paroit  appartenir  au  genre  Labre.  (H.  C.) 

CRAIE.  (Min.)  On  donne  généralement  ce  nom  en  France 
à toute  terre  blanche  , à grain  fin , pulvérulente  et  tachante, 
et  ordinairement  calcaire , ou  renfermant  au  moins  beau- 
coup de  chaux  carbonatée.  , ' . . 

Les  minéralogistes  , et  surtout  les  géologistes  , ont  restreint 
ce  nom  à une  variété  particulière  de  calcaire  , dont  nous 
avons  fait  connoître  les  caractères  minéralogiques  et  géognos- 
tiques  au  mot  Chaux,  i 3.' variété  du  calcaire,  p.  ajo. 

Le  mot  latin  creta , qui  est  pour  nous  synonyme  de  notre  T 
mot  de  craie,  ne  désignoit  chez  les  anciens  aucune  des 
substances  auxquelles  la  plupart  des  modernes  l'appliquent. 

Il  est  bien  prouvé  que  le  creta  des  anciens  étoit  une  argile 
souvent  propre  à faire  des  poteries,  et  parmi  les  modernes , 
les  Italiens,  suiyant  Ferber,  emploient  ce  mot  dans  le 
même  sens. 

La  craie  des  anciens,  creta , qu’ils  distinguoient  par  les 
épithètes  de  fullonia  ou  d 'argent aria,  étoit  employée  pour 
dégraisser  les  draps,  pour  blanchir  la  borne  terminale  dans 
le  cirque,  pour  marquer  les  pieds  des  esclaves  destinés  à être 
vendus  à Rome , ou  bien  enfin  , pour  entrer  dans  la  compo- 
sition du  mets  particulier  nommé  alica;  il  est  probable, 
que  cette  terre  étoit  ou  une  argile  blanche  et  pure , ou 
tout  au  moins  une  marne  argileuse,  ou,  enfin,  un  talc 
blanc.  Ce  qui  nous  porte  à regarder  ces  diverses  sortes  de 
n.  : ao 
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crcta  des  anciens  comme  une  argile , c’est  qu’aucun  des  lieux 
d’où  ils  tiroient  ces  diverses  craies,  ne  parott  renfermer  la 
variété  de  chaux  carbonatée  à laquelle  nous  appliquons  main* 
tenant  ce  nom;  tandis  què  ces  lieux,  qui  sont  principale- 
ment les  environs  de  l’onzzoles  et  de  Naples,  l’ile  de  Cimolis, 
etc.,  renferment  des  argiles  bolaires,  et  surtout  des  argiles 
cimolithes.  (B.) 

CRAIE  DE  BRIANÇON.  (Min.)  C’est  un  talc  blanc  et 
tendre.  Voyez  Talc.  (B.) 

CRAIN.  (Min.)  On  donne  ce  nom  à certaines  solutions  de 
continuité  dans  les  couches  de  houille  : il  est  synonyme  du 
mot  Faille.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRAITOMTE.  (Min.)  C’est  un  minéral  encore  peu  connu, 
que  M.  le  comte  de  Bournon  a observé  pour  la  première 
fois  dans  les  environs  de  Bourg -df’Oisaiis  , en  1788,  et  qu’il 
a décrit,  en  i8i.3  , en  le  dédiant  au  docteur  Crichton , 
premier  médecin  de  l’empereur  de  Russie. 

Ce  minéral  ne  s'est  encore  présenté  que  sous  la  forme 
de  petites  lames  noires,  minces,  brillantes,  semblables  à du 
fer  oligiste,  et  implantées  avec  les  cristaux  de  felspath  et  de 
quarz  snr  les  parois  des  lissures  de  la  roche  dé  micaschiste 
et  de  gneiss,  qui  renferme  aussi  du  titane  anatase. 

Ces  lames  sont  d'un  beau  noir  luisant,  ayant  même  un  aspect 
vitreux,  néanmoins  parfaitement  opaques elles  paroissenf. 
avoir  pour  forme  primitive , suivant  M.  de  Bournon , un 
rhomboïde  très-aigu  de  18  degrés  et  1G2  dégrés.  subdivisible 
par  un  plan  perpendiculaire  a l’axe. 

La  craitonite  raie  la  chaux  fluatée,  mais  non  le  Terre  : 
elle  est  infusible. 

Le  docteur  Wollaston  y a trouvé  de  la  zirconc  en  quantité 
dominante,  de  la  silice,  du  fer  et  du  manganèse.  On  sait 
maintenant  que  la  craitonite  renferme  beaucoup  de  titane  , 
si  elle  n’en  est  même  presque  entièrement  composée.  (B.) 

CRAM  DES  ANGLOIS  (Bot.),  nom  vulgaire  du  cranson  de 
Bretagne.  ( L.  D.  ) 

CRAMBE.  (Bot.)  Ce  nom  avoit  été  donné  primitivement  au 
chou  en  général . parDioscoride:  ensuite  il  à été  appliqué  plus 
spécialement  à l’espèce  que  C.  Bauhin  et  Tournefort  nomment 
Irasêica  arvensis,  connue  en  français  et  cultivée  en  grand  sons. 
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le  nom  de  colsa,  à cause  de  l’huile  qu’on  retire  de  sa  graine. 
Cette  espèce  paroit  être  la  souche  de  toutes  les  variétés  de 
choux  cultivées  dans  les  jardins  potagers  : c’est  celle  qui 
approche  le  plus  de  l’état  des  plantes  sauvages.  Le  nom  de 
crambe  a été  ensuite  donné  par  Tournefort  au  chou  marin, 
très-différent  par  son  fruit,  et  lui  a été  conservé  par  tous  les 
botanistes  modernes.  (J.) 

CRAMBE;  Crambe,  Linn.  (BoN)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones,  poly pétales  bypogynes,  delà  famille  des  crucifères. 
Juss. , et  de  la  tétrady  munie  siliculeuse.  Linn.,  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  les  suivaps  : Calice  de  quatre  folioles 
ovales,  caduques;  corolle  de  quatre  pétales  obtus,  ouverts'! 
six  étamines,  dont  quatre,  plus  longues,  ont  leurs  filamens 
hifurqués,  portant  les  anthères  à l’extrémité  de  leur  branche 
extérieure;  Un  ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonté  d’un 
stigmate  sessilett charnu;  une  silicule  globuleuse,  à Une  loge 
contenant  une  seule  graine  arrondie. 


Les  crambés  sont  des  plantes  herbacées  ou  sous-ligneuses, 
a feuilles  alternes  plus  ou  moins  découpées  , et  à fleurs  dis- 
posées en  panicule  terminale  : on  en  connoit  neuf  à dix  es- 
peces, parmi  lesquelles  nous  rapporterons  les  suivantes. 

Crambk  mabïu.me,  vulgairement  Chou  marin  : Crambe  ni ari- 
tima,  Linn. , Spec.  937  ; Flor.  Dan.,  t.  3 1 G.  Cette  espèce  est  une 
plante  parfaitement  glabre  et  entièrement  glauque,  dont  la 
tige,  rameuse,  haute  de  deux' pieds  ou  environ,  est  garnie 
de  feuilles  charnues,  les  unes  pinnatifides,  les  autres  siuuées  , 
ondulées  et  crépues.  Ses  fleurs  sont  blanches,  nombreuses, 
pédonculécs,  disposées,  à l’extrémité  des  rameaux  , en  grappes 
formant  dans  leur  ensemble  une  large  panicule.  Cette  plante 
croit  dans  les  sables  des  bords  de  la  mer,  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe.  Elle  est  vivace,  et  fleurit  en  Mai  et  Juin. 
On  la  cultive,  surtout  en  Angleterre,  comme  herbe  pota- 
gère, etl’bn  mange  ses  feuillesaprès  les  avoir  fait  blanchir  en 
les  buttant  comme  on  fbit  le  céleri.  Naturellement  dures  et 
coriaces,  elles  deviennent  tendres  et  succulentes  au  moyen  de 
ce  procédé. 

Crambé  iacinié  ; Crambe  laciniala , Lam.,  Dict.  cnc.  2,  p.  iG3. 
Les  tiges  de  cette  plante  sont  rameuses,  paniculées,  hautes 
de  trois  pieds  , garnies  de  feuilles  dont  les  radicales  sont  deux 
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fois  ailées  , un  peu  rudes  en-dessous;  elles  sont  terminées  par 
des  fleurs  blanches,  disposées  en  grappes.  Cétte  espèce  croît 
en  Hongrie. 

Crahb6  d’Espagne  ; Crambe  hispanica  , Linn. , Spec.  957.  Sa 
racine,  fusiforme,  fibreuse  et  annuelle,  donne  naissance  à une 
tige  d’un  pied  et  demi  ou  environ , rameuse  dans  sa  partie 
supérieure,  chargée  de  poils  qui  la  rendent  rude  au  toucher; 
ses  feuilles  sont  en  lyre , à lobe  terminal  très-grand  et  arrondi  ; 
ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes  effilées.  Cette 
plante  croît  naturellement  en  Espagne. 

Chambé FatTiQi'Enx : Crambe fruticusa,  Linn.  fils,  Suppl.  29g. 
La  tige  de  cette  espèce  est  ligneuse  , roide , divisée  en  rameaux 
garnis  de  feuilles  ovales , profondément  dentées  ou  pinnati- 
fides , chargées  de  poils  courts  et  blanchâtres.  Les  rameaux 
sont  terminés  par  une  grande  panicule  lâche , composée  de 
grappes  courtes,  portant  des  fleurs  blanches.  Cette  plante  Croît 
dans  l’jle  de  Madère. 

Crambé  réniforme  : Crambe  reniformis , Desf. , Flor.  Allant. , 3, 
pag.  78,  t.  1 5 1 ; ses  tiges  sont  rudes,  anguleuses,  hautes  de 
quatre  à cinq  pieds , divisées  en  rameaux  grêles  , lisses , alon- 
gés,  étalés  en  panicule;  ses  feuilles  sont  ailées,  velues,  iné- 
galement dentées , terminées  par  un  lobe  très-grand  et  réni- 
lorme  ; ses  fleurs  sont  blanches.  Cette  espèce  croît  dans  les 
fentes  des  rochers  en  Barbarie.  (L.  D.) 

CRAMBE,  Crambus.  ( Entom . ) M.  Fabricius  a établi  sous 
ce  nom  de  genre  un  groupe  d’insectes  lépidoptères  à an- 
tennes en  soie,  rangé  long-temps  avec  les  phalènes,  dont  ils 
diffèrent  en  ce  que  les  espèces,  au  lieu  de  porter,  comme  ces 
dernières  et  les  pte'rophores , les  ailes  étendues  dans  l’état  de 
repos  , les  offrent  au  contraire  disposées  en  une  sorte  de 
triangle  formant  un  toit  plane;  tandis  que,  dans  les  pyrales , 
les  noctuelles  et  alucites,  ce  toit  est  comme  voûté,  et  que 
dans  les  teignes  et  les  lithosies  il  formé  une  sorte  de  fourreau. 
Voilà  du  moins  les  caractères  que  nous  avons  développés 
dans  l’article  Chétocères,  et  dans  la  planche  qui  représente 
les  espèces  de  cette  famille  de  lépidoptères. 

Le  nom  de  crambus  est  évidemment  emprunté  du  mot  grec 
KgàfjiCoç , employé  par  Théophraste  , dans  son  Traité  des 
plantes,  pour  indiquer  cette  maladie  de  la  vigne  qui  fait 
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• dessécher  la  grappe,  et  qu’on  attribue  à la  présence  d'une 
sorte  de  larve  de  Pyrale  (-voyez  ce  mot)  : rinearum  vilium. 
irv  mis  ex  adustione.  ,, 

Le  principal  caractère  de  ce  genre  , outre  la  disposition  des 
ailes  que  nous  venons  de  laire  connoître  , consiste  dans  la 
forme  des  palpes  qui  accompagnent  la  trompe  ou  qui  en, 
tiennent  lieu.  M.  Latreille  a distribué  les  espèces  qui  com- 
posent ce  genre  dans  céux  qu'il  u nommés  aglossc,  bolys  et 
herminie,  et  dans  la  tribu  que,  d après  les  dispositions  des 
ailes,  il  nomme  deUotdcs.  . 

Les  chenilles,  qui  ont  seize  pattes,  ou  roulent  les  feuilles 
des  plantes  dont  elles  se  nourrissent  , ou  se  filent  des  four- 
reaux, à l'extérieur  desquels  elles  agglutinent  soit  leurs  propres 
excrémeüs,  soit  des  parcelles  des  substances  dont  elles  font 
leur  nourriture. 

IS'ous  allons  faire  ronuoitre  ici  les  espèces  les  plus  remar- 
quables par  leurs  mœurs,  ou  le  préjudice  quelles  peuvent 
oceasioner.  * 

1 • !-e  Craiibeuk  la  cratsse,  JCrtunhus  pinguinalis.  Réaumur 
la  figuré  dans  le. tome  fil  de  ses  Mémoires,  planche  20, 
depuis  le  n.“  5 jusqu'au  n.®  j 1 , sous  le  nom  de  fausse  teigne 
du  cuir.  M.  Latreille  l'a  décrit  sous  le  nom  d 'agiote. 

Car.  D'un  cendré  rougeâtre  un  peu  bronzé,  avec  des  raies 
et  des  taches  brunes  et  noires. 

La  chenille  est  noirâtre  elle  ronge  lès  cuirs  en.se  pra- 
tiquant un  long  tuyau , au  dehors  duquel  elle  fixe  scs 
exerémens;  elle  mange  aussi  la  couenne  du  lard  rance,  les 
couvertures  des  vieux  livres,  et  les  animaux  que  l’on  conservé, 
dans  les  collections. 

L’insecte  parfait  vole  rarement  de  jour:  il  se  fixe  contre 
les  murailles  , où  on  le  trouve  souvent  bloti  et  immobile.  A 

2.  Le  Cra.Ube  de  la  l'AUMs  , Crcimbus  JiinnaUs. 

Car.  Ailes  d'un  brun  jaunâtre  , satiné,  à bandes  sinueuses 
transverses, 

Çette  espèce  est  beaucoup  plus  grande  que  la  précédente  : '* 
sous  1 état  parfait  on  là  trouve  dans  les  greniers  à blé  et  à 
farine;  dans  1 état  de  repos  elle  relève  constamment  la  pointe 
de  l’abdomen  : $a  larve  se  nourrit  de  farine  , et  fait  beaucoup 
de  tort. 
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Plusieurs  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  dans  les  marais, 
où  leurs  chenilles  se  nourrissent  des  feuilles  et  d,es  liges  des 
plantes  aquatiques.  1 > > . 

La  phalène  de  l’ortie,  décrite  par  Geoffroy-,  tome  If, 
page  1 3 5 , sous;  le  nom  de  queue  jaune,  n.°  , appartient 

encore  à ce  genre;,  c’est  le  crambus  urlicalis  : ses  ailes  sont 
grises,  avec  des  taches  bleuâtres  : la  base  des  ailes,  le  haut  du 
corselet  et  l'extrémité  du  ventre  sont  jaunes  : elle  vit  aussi 
, sur  les  pommiers.  (C.  D.)  i 

CRAMBION  {Bot.),  un  des  noms  anciens  d’une  espèce  de 
tithymale  citée  par  Ruellius.  (J.) 

CRAMBITES  ( EnLum.) , nom  donné  par  M.  Lalreille  à une 
division  des  lépidoptères  nocturnes,  comprenant  toutes  les 
espèces  à quatre  palpes  appareils,  et  parmi  lesquelles  se 
trouvoit  compris  le  genre  Crambus.  (C.  D.) 

. CRAMPE.  (Ichlhyol.)  Quelques  personnes  ont  ainsi  nom- 
mé lâ  ToRruiE.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.)  • : 

CRAN  (Bot.),,  nom  vulgaire,  dans  la  Bretagne,  d’une 
espèce  tle  cranson,  cochlearia  arrnoracia.  (J.) 

CRAN  ou  CRON.  {Min.)  Ces  mots,  presque  synonymes  de 
■trayons,  sont  employés  dans  quelques  parties  de  la  France 
pour  désigner  une  variété  particulière  de  calcaire  friable 
.qui  nous  paroit  pouvoir  se  rapporter'  à la  eraie-tufau. 
Voyez  l’article  de  la  craie,  au  mot  Cwacx.  (B.) 

CRAN  DE  BRETAGNE  (Bot.),  un  des  noms  vulgaires  du 
cranson  de  Bretagne.  (L.  D.) 

■ _ ' ’ 

CRANDANG  (Bol.),  nom  donné  dans  l'ile  de  Java  au 
-i  limon,  citrus  limon,  (J.) 

CRANE.  (Bol.)  Espèce  de  vesse-loup  , lycoperdon,  obser- 
vée par  l’aulet  dans  les  bosquets  du  parc  de  Meudon  , et  ' 
qu’il  rapproche  de  l’espèce  qub  Césalpin  semble  avoir  vague- 
ment indiquée  sous  le  nom  de  cranium,  donné  par  Théo- 
phraste a un  champignon  du  même  genre.  Le  premier  aspect 
de  ce  lycoperdon,  selon  Paulet,  est  effrayant,  en  ce  qu’on 
croit  voir  sôrlir  de  terre  une  tête  d’homme  blanche  et  chauve  , 
sur  la  surface  de  laquelle  rampent  comme  des  veines  rami- 
fiées. Cette  tête,  un  peu  oblongue,  a quatre  à cinq  pouces 
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de  diamètre  : sa  substance  est  blanche,  sans  odeur  et  sans 
goût  désagréable;  dans  sa  maturité  elle  devient  grise.  Donnée 
aux  animaux,  lorsqu’elle  est  encore  fraiéhe  et  dans  sa  pre- 
mière naissance,  elle  ne  les  incommode  pas.  Le  crâne  ou 
vesse-loup  tête -d’homme  est  figuré  dans  Paulet  Traité  H, 
pag.  444,  pl.  200,  fig.  i 1.  C’est  une  variété  de  la  vesse- 
loup  gigantesque  de  la  Flore  Françoise  par  MM.  De  Lamarck 
et  Dccandolle.  (Lem«) 

CRANGOM.  [Crustacés.) Ce  nom,  tiré  du  grec  xo/tya n> , qui 
indiquoit  une  espèce  de  crustacés,  a été  "appliqué  .par  Fa- 
bricius  à un  genre  de  petites  écrevisses,  qui  comprend  la 
crevette  commune  ou  le  cardon  ; il  doit  être  rangé  par  con- 
séquent dans  la  Famille  des  longiçaudes  ou  Mact-oches  ( voyen  ce 
mot).  Le  corps  est  alongé,  les  branchies  sont  cachées , 'les 
pattes  au  nombre  de  dix;  la  queue,  au  moins  aussi  longue 
que  le  tronc,  est  garnie  d’appendices  écailleux  à son  extré- 
mité libre,  ou  ils  sont  réunis  en  éventail:  leurs  deux  pre- 
mières paires  de  pattes  sont  terminées  en  pinces;  celles  de  la 
seconde  paire  sont  en  outre  alongées  et  coudées. 

Ce  genre  se  distingue  en  outre  des  palémens , qu’on  nomme 
aussi  crevettes  on  chevrettes , mais  plus  particulièrement 
salicoques  et  bouquets,  qui  ont  les  quatre  paires  de  pattes  de 
devant  terminées  en  pinces,  et  la  pointe  ou  corne  anté- 
rieure de  leur  test  plus  longue  , plus  droite  et  beaucoup  plus 
dentelée. 

Ce  n’est  qu’a  près  la  mort,  et  surtout  lorsqu’ils  sont  cuits 
ou  qu’ils  ont  trempé  dans  l’alcool,  que  leur  chair  devient 
rougeâtre;  dans  l'état  de  vie,  leur  corps  est  transparent, 
d’un  vert  glauque,  et  à peine  peut -on  le  distinguer  dan* 
l'eau  de  la  mer,  où  ces  crustacés  se  trouvent  en  grand  nombre 
sur  nos  eûtes  sablonneuses,  où  ils  nagent  et  cheminent  à 
reculons  ou  le  corps  renversé,  et  en  Frappant  l'eau  vivement 
avec  leur  queue. 

Les  poissons  riverains  s'en  nourrissent,  surtout  les  gades- 
mcrlans;  aussi  les  pêcheurs  s’eu  servent- ils  comme  d’amorce 
pour  attirer  les  poissons  dans  certains  parages  où  ils  ont 
tendu  leurs  filets. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  peu  connues;  cependant  on 
y rapporte  cinq  ou  six  espèces,  parmi  lesquelles  se  trouve: 
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La!  Crçvette  de  mer  ou  Crangon  commun,  Crangon  vulgaris , 
dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  les  caractères,  en  compa- 
rant ce  crustacé  avec  la  salicoque;  car  la  crevette  a aussi  le 
test  prolongé  en  pointe,  mais  courte , obtuse  et  non  dentelée, 
et  les.  feuilles  caudales  sont  noirâtres. 

On  en  apporte  beaucoup  à Paris  ; il  est  très-commun  sur 
les  cètes  de  la  Manche , surtout  en  Picardie  et  en  Normandie. 
(C.  D.) 

CRANIA  (Bot.),  nom  grec  sous  lequel  Diôscoride^  dé- 
signoit  le  coruouillier  ordinaire.  (J.) 

CRANICHIS.  (Bot.)  Voyez  Cranique.  (Poir.  ) 

CRANIE,  Crania.  (Conchy l,)  C’est  un  genre  de  coquilles 
bivalves,  établi  par  Bruguières  pour  plusieurs  espèces , la  plu- 
part fossiles  , que  Linnæus  plaçoit  dans  le  genre  Anomie. 
Malheureusement  on  n’en  connoît  pas  l’animal , en  sorte  qu’il 
n’Cst  pas  encore  bien  certain  qu’il  doive  appartenir  à la  fa- 
mille des  ostracées , comme  on  l’admet  cependant  assez  géné- 
ralement. Ses  caractères  sont  : Coquille  inéquivalve , équilaté- 
rale; la  valve  inférieure  ou  droite,  plane,  adhérente,  pour- 
vue d’un  talon  au  sommet,  suborbiculaire , marquée  de  trois 
trous  obliques  et  inégaux , qui  ne  sont  que  des  impressions 
musculaires  profondes;  la  supérieure  ou  gauche  très-bombée 
et  munie  intérieurement  de  deux  callosités  saillantes. 

La  seule  espèce  vivante  que  l’on  connoisse  dans  ce  genre , 
la  Crame  a masque  (C.  personata;  Anomia  craniolaris , Gmel. , 
Chemnitz , Conohyl. , 8,  t.  76,  fig.  687  , a b) , est  une  petite 
Coquille  d’à-peine  un  pouce  de  loDg,  et  de  trois  quarts  de 
large,  blanche  , qui  se  trouve  dans  la  mer  de  l’Inde  aux 
Philippines,  et,  dit-on,  quoique  très-rarement,  dans  la  mer 
Méditerranée , tixëe  par  sa  valve  plane  aux  corps  sous-marins, 
(De  B.) 

CRANIE.  (Fois.)  Ces  coquilles  se  présentent  à l’état  fos- 
sile dans  les  couches  les  plus  anciennes  et  dans  celles  des 
craies.  Voici  les  espèces  les  mieux  connues. 

1.  La  Cranie  antique;  Crania  ahliqua,  Def.  Je  possède  deux 
valves  de  cette  espèce , dont  l’une  paroît  être  la  valve  libre , 
et  l’autre  la  valve  adhérente.  Le  bord  de  la  première  se  pro- 
longe d’un  cèté  en  une  pointe  plate  çt  obtuse,  qu’on  peut 
appeler  le  sommet.  U porte  en-dessous  des  marques  d’accrois- 
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sement,  comme  le  talon  d’une  huître.  A la  base  de  ce  pro- 
longement on  trouve , dans  la  coquille , deux  trous  qui  se 
dirigent  obliquement  du  côté  du  sommet.  Vers  le  milieu  de  la 
valve  il  se  trouve  un  autre  trou  oblong,  qui  se  dirige  comme 
les  deux  précédons.  La  position  et  la  forme  de  ces  trous  don- 
nent au  dedans  de  cette  coquille  la  figure  dTun  masque  aplati. 

Le  dessus  est  uni  et  marqué  de  cercles  concentriques ‘paral- 
lèles aux  bords,  et  dont  le  sommet  est  le  centre.  L’autre 
valve  est  plus  arrondie:  les  trous  sont  à peu  près  les  mêmes 
que  sur  la  première;  l'intérieur,  ainsi  que  les  bords,  qui  sont 
coupés  obliquement , sont  garnis  de  petits  grains  très-lins  plus 
ou  moins  ronds.  Son  diamètre  est  de  six  lignes  environ. 

On  trouve  cette  espèce  à Néhou,  département  de  la  Man- 
che, dans  une  couche  où  l'on  rencontre  des  baculites  et  des 
cornes  d'ammon. 

a.  La  Cranje  striée  ; Crania  striata , Def.  Cette  espèce  est 
plus  petite  que  la  précédente  : la  partie  du  bord  qui  s’alonge 
dans  cette  dernière,  est  comme  tronquée  dans  celle-ci  ; au 
lieu  de  trous,  l’intérieur  des  valves  présente  à leur  place 
de  petites  éminences  : mais  ce  qui  la  distingue  essentielle- 
ment, c’est  que  la  valve  supérieure  porte  des  stries  qui  par- 
tent d’un  centre  rapproché  du  bord , comme  celles  de  cer- 
tains cabochons , avec  lesquels  on  pourroit  la  confondre  si  on 
n’en  voyoit  pas  l’intérieur.  On  la  trouve  avec  la  précédente. 
Elle  a les  plus  grands  rapports  de  forme  avec  celle  dont  on  voit  , 
la  figure  dans  l’Encyclopédie , pi.  171  , fig.  6 et  7 des  Cranies. 

3.  La  Crame  ces  environs  de  Paris;  Crania  parisiensis , Def. 
Quoique  j’aie  rencontré  plusieurs  valves  de  cette  espèce  dans 
les  craies  deMeudon  près  de  Paris,  je  n’ai  jamais-pu  trouver 
de  valves  supérieures.  Leur  largeur  est  de  huit  a neuf  lignes  ; 
le  sommet  est  tronqué,  et  les  trois  trous  en  sont  rapprochés. 

Le  bord  opposé  au  sommet  est  très-relevé;  l'inférieur  porte 
dessillons  qui  partent  du  centre  et  s’étendent  jusqu’aux  bords 
opposés  au  sommet»' ite/  * • " ..  . 

J’ai  trouvé  ces  coquilles  fortement  attachées  par  toute 
leur  surface  inférieure  sur  des  morceaux  d’une  très- grande 
coquille  aplatie , qu’on  a prise  pour  des  débris  de  pinne  marine,- 
mais  qui  est  très-éloignée  de  ce  genre  par  la  fibrme  de  sa 
charnière.  ■ 


Digitized  by  Googl 


3u.  CRA 

Cette  espèce  a les  plus  grgnds  rapports  avec  celle  que  Ton 
trbuve  à Tétât  frais  sur  des  madrépores  qui  viennent  très- 
probablement  de  la  Méditerranée  ou  de  la  nier  Rouge, 
puisqu’ils  sont  accompagnés  de  débris  de  coraux;  mais  celle- 
ci  est  plus  petite. 

On  trouve , dans la  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maestricht, 
une  petite  espèce  de  crar.ic  qui  se  rapproche  d’une  léré- 
bratule  qu’on  rencontre  au  même  lieu,  dont  on  voit  la 
figure  dans  l’Histoire  naturelle  de  cette  montagne,  pl.  27, 
fig.  8 , eji  sorte  qu’il  semblerait  que  ces  deux  genres  se  trou- 
veraient très- rapprochés  l'un  de  l’autre. 

On  a donné  le  nom  de  mqnnoje  de  Bratembourg  aux  val- 
ves supérieures  des  crantes  fossiles  qu’ou  trouve,  dit-on, 
en  Suède,  et  que  quelques  auteurs  ont  rangées  dans  la  classe 
des  huîtres.  Stobæus  les  a décrites  dans  ses  Opuscules,  p.  3o 
et  suivantes.  (D.  F.) 

CRANIOLARIÀ.  (Bot.)  Ce  genre  de  Linnæus  est  composé 
de' deux.,  espèces,  dont  Tune,  craniolaria  fruticosa  , ayant 
Tovùirc  adhérent  au  calice  , doit  être  rapportée  au  genre 
Gesnera  de  Plumier,  qui  fera,  partie  d’une  nouvelle  famille 
voisine  des  campanulacées;  l'autre,  craniolaria  annua,  remar- 
quable par  le  tube  alongé  de  sa  corolle,  doit  rester  genre 
distinct  du  martjnia,  avec  lequel  M.  Swartz  vouloit  le  con- 
fondre. (J;)  \ 

CRANJOLARIS  (Conchjl.) , noçi  trivial  d’une  espèce  de 
Cranie.  Voyez  ce  mot.  (De B.) 

CRANION.  (Bot.)  Théophraste  divise  les  champignons  en 
quatre  groupes,  sons  les  noms  d'hydnum , de  wyce,  de  poxot 
et  de  cranion.  Les  champignons  ronds,  semblables  à des 
crânes  humains,  comme  certaines  grosses  espèces  de  (yco- 
perdon,  de  vesse-  loup , rentraient  fort  probablement  dans  le 
dernier  groupe.  Césalpin,  étoit  persuadé  de  l’exactitude  de 
pe  rapprochement  : il  cite,  en  effet,  aux  environs  de  Pise, 
des  vesse-loups  de  la  grosseur  d’une  tête  d’enfant,  et  que  les 
habitans  mangent  frite?  dans  de  l’huile.  Il  ajoute  que  ces 
mêmes  plantes  sont  les  pezica  de  Pline,  et  qu’elles  portent 
encore  en  Italie ,l.e  nom  de  puta.  Au  rang  de  ces  vesse-loups 
se  trouve  le  bolet  de  cerf  de  quelques  botanistes  antérieurs 
à Linnæus,  qui  le  nomma  lycoperdon.  cervinum  (voy.  Ceuvi- 
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boSetcs).  Ce  bolet  tle  cerf  n'est  pas  le  ceraunios  de  Pline, 
mais  une  Irujfe  ( hydnum  de  Théophraste);  Ce  nom  de  cerau * 
nios  est  appliqué  généralement,  chez  les  anciens,  a beau- 
coup de  champignons  et  pour  la  même  cause,  leur  croissance 
très-rapide  dans  les  temps  d’orage,  surtout  dans  les  orages 
où  les  coups  de  tonnerre  sont  très- fréq uens.  (Le.m.) 

CRANION  et  CERAUNION.  (Bot.)  Ces  deux  noms  étoient 
donnés  par  Théophraste  et  d’autres  anciens,  à des  plantes  dé- 
pourvues de  racines  au  moins  apparentes,  et  particulière- 
ment à la  truffe,  tuber.  D’après  dès  descriptions  incomplètes, 
il  paroitroit  que,  parmi  ces  plantes,  celles  qui  sont  nommées 
cranion,  ont  la  surface  lisse,  et  les  ceraunion  ont  la  surface 
raboteuse  : en  ce  cas  le  premier  nom  conviendrait  à la  truffe 
blanche  , et  le  second  à la  truffe  noire.  (J.) 

CRANIQUE,  Cranichis.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédones,  dé  la  famille  des  orchidées , de  la  gynandrie  monandrie 
de  Linnmus,  offrant  pour  caractère  essentiel:  Une  corolle*, 
renversée,  presque  en  masque,  à six  pétales;  trois  extérieurs 
lancéolés,  presque  égaux , dont  deux  latéraux  supérieurs, 
le  troisième  plus  en  avant;  deux  pétales  intérieurs,  plus 
étroits;  le  sixième , ou  la  lèvre,  en  voûte,  droit,  ovale,  en 
bosse,  souvent  bifide  à sa  base,  placé  entre  les  pétales  la- 
téraux , recouvrant  les  orgaues  sexuels  : une  anthère  sessile , 
à deux  loges,  placée  sur  le  corps  charnu  du  stigmate  ; une 
capsule  trigone,  alongée,  uniloculaire,  s'ouvrant surses angles, 
renfermant  des  semences  petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  se  compose  de  quelques  plantes  herbacées , . la 
plupart  originaires  de  l’Amérique  méridionale  , dont  les 
racines  sont  fasciculées,  et  les  fleurs  terminales  presque  en 
épi.  ^11  a été  établi  par  Swartz  pour  les  espèces  suivantes, 
décrites  dans  sa  Flore  des  Indes  orientales. 

Cranjque  sans  feuilles  ; Cranichis  aphjLla , Swartz,  Fl.  Ind. 
occid.  3 , page  14a  1.  Ses  racines  sont  charnues  , cylindriques, 
fasciculées;  les  tiges  simples,  filiformes,  longues  d environ 
six  pouces,  dépourvues  de  feuilles,  remplacées  par  quelques 
gaines  alternes  , membraneuses  , pubescentes  , acuminées, 
I.es  fleurs  sont  petites,  d’un  blanc  pâle,  disposées  en  un  épi 
long  de  deux  pouces,  muni  de  petites  bractées  ovales,  aiguës, 
cinq  pétales  connivens  à leur  sommet:  l’inférieur  plus  grand, 
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plus  coloré;  une  capsule  ovale,  à six  angles  obtus.  Elle  croit 
dans  les  forêts,  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Jamaïque. 

Cranique  a deux  feuilles;  Cranichis  diphylla,  Swartz,  L c. 
Cette  espèce  a aussi  été  découverte  sur  les  montagnes  de  la  Ja- 
maïque, parmi  les  mousses.  Ses  tiges  sont  filiformes,  hautes 
d’un  demi-pied  , munies  de  quelques  petites  gaines  acuminées, 
et  communément  de  deux  feuilles  radicales  pétioléeS,  d’un  vert 
gai , en  cœur,  aiguës,  nerveuses  ; les  fleurs  sont  petites,  blan- 
châtres ; les  épis  courts  ; les  trois  pétales  extérieurs  per- 
sistans,  d'un  vert  pâle;  la  lèvre  plus  petite  que  les  pétales; 
les  capsules  petites  , oblongues , aiguës  à leurs  deux  extrémités, 
s’ouvrant  en  trois  parties. 

Cranique  a petites  fleurs  ; Cranichis  oligantha,  Swartz  , 1.  c. 
Ses  racines  sont  tomenteuses,  fasciculées;  ses  tiges  filiformes, 
presque  nues;  quelques  feuilles  radicales  glabres,  luisantes, 
pétiolées,  ovales-lancéolées,  acuminées,  à veines  réticulées; 
les  fleurs  très-petites , nombreuses , d’un  blanc  rougeâtre  ; 
l’épi  presque  filiforme;  les  pétales  connivens  à leur  sommet  ; 
la  lèvre  en  casque,  bifide  à sa  base  ; les  capsules  fort  petites  , 
en  ovale  renversé,  à trois  angles  obtus. 

Cranique  en 'épis;  Cranichis  stachyoides  , Swartz,  t.  c.  Ses 
tiges  sont  épaisses , hautes  de  deux  pieds,  garnies  de  trois  ou 
quatre  feuilles  radicales,  pétiolées,  ovales,  acuminées;  l’épi 
alongé , cylindrique,  presque  pyramidal;  les  flenés  nom- 
breuses, verdâtres,  assez  grandes,  presque  verticillées ; les 
pétales  réfléchis  et  foulés;  les  extérieurs  ventrus  à leur  base  ; 
une  anthère  à quatre  loges;  des  globules  solitaires  dans  chaque 
loge;  une  capsule  oblonguc  et  trigone. 

Cranique  mousseuse;  Cranichis  muscosa,  Swartz,  L c.  On 
trouve  cette  plante  aux  lieux  humides  et  ombragés  delà  Ja- 
maïque. Ses  racines  sont  fasciculées,  cylindriques',  tomen- 
teuses; ses  tiges  hautes  d’un  pied  et  plus,  un  peu  comprimées 
à leur  sommet;  les  feuilles  droites,  pétiolées  et  radicales, 
ovales,  aiguës,  minces,  nerveuses,  réticulées;  les  caulinaires 
sessiles,  vaginales  à leur  base;  les  fleurs  blanches,  petites, 
disposées  en  un  épi  long  de  deux  ou  trois  pouces  ; le  pétale 
inférieur  concave,  redressé,  aigu,  marqué  en  dedans  de 
points  verdâtres;  les  capsules  oblongues,  trigones;  les  se- 
mences pileuses. 

( ■ - wizHj 


t 


CRA  S17 

Cranique  a fleurs  rares;  Cranichis  paucijlora , Swartz , /.  c. 
Ses  racines  sont  velues;  ses  tiges  hautes  de  plus  d?un  pied, 
glanduleuses  et  pubescentes  vers  leur  sommet  ; les  feuilles 
presque  toutes  radicales  et  sessilcs,  ovales- oblongues,  d’un 
brun  verdâtre,  rétrécies  à leur  base;  les  fleurs  petites,  blan- 
châtres, presque  sessiles,  formant  un  épi  terminal;  les  bractées 
pubescentes,  ainsi  que  l’ovaire;  les  capsules  ovales,  un  peu 
pédicellées. 

M.  Swartz  rapporta  d’abord  à ce  genre,  sous  le  nom  de 
cranichis  luteola , l’epidcndrttm  minutum  d’Aublet , qui  est  ensuite 
devenu  le  dendrobium  polystachyon , Sw. , Act.  Holm.  Le  genre 
Galeola  de  Loureiro  paroit  très -rapproché  de  celui-ci. 
(Pojr.) 

CRANIUM  ( Conchyl.) , nom  trivial  d’une  espèce  de  cramie 
fossile.  C'est  aussi  celui  d’une  espèce  d’alcyon-,  ( De  B.  ) 

CRANOlDE,  Cranioides.  (Foss.)  Lapis  cranii  supernam  par- 
lera mentiens  ; Scheuchzer,  Spec.lilho.  G4. 

Bertrand,  dans  son  Dictionnaire  oryctol.,  pense  que  sous 
cette  dénomination  Scheuchzer  a entendu  parler  du  polypier 
fossile  qu’on  nomme  Méandrine  (voyez  ce  mot),  ou  de  la 
portion  supérieure  de  quelque  grand  oursin  (D.  F.) 

CRANQUILLlpR.  {Bot.)  Dans  quelques  cantons  le  chèvre- 
feuille des  bois  porte  ce  nom.  ( L.  D.  ) 

CRANSON  ; Cochlearia,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dico- 
tylédones , polfJ)étales  hypogy nés , de  la  famille  des  crucifères , 
Juss. , et  de  la  tétradynamie  siliculeuse  , Linn. , dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  les  suivans  : Calice  de  quatre  folioles 
ovales  , caduques  ; corolle  de  quatre  pétales , moitié  plus 
grands  que  le  calice  ; six  étamines  à anthères  obtuses  et  com- 
primées, deux  des  fllamens  plus  courts  que  les  autres;  un 
ovaire  supérieur,  arrondi,  ovale  ou  en  cœur , surmonté  d’un 
style  court,  persistant,  terminé  par  un  stigmate  obtus  ; silicule 
de  la  même  forme  que  l’ovaire , à deux  valves  renflées  et  oppo- 
sées à la  cloison,  à deux  loges,  contenant  d'une  à six  graines 
ovoides,  dépourvues  de  rebord. 

Les  cransons  sont  des  plantes  herbacées,  pour  la  plupart 
indigènes  de  l’Europe,  à feuilles  alternes,  Je  plus  souvent 
entières,  et  à fleurs  disposées  en  grappes  terminales  ou  laté- 
rales. On  en  connoit  douze  à treize  espèces,  parmi  lesquelles 
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nous  citerons  les  suivantes,  qui  croissent  naturellement  en 
France. 

Chanson  officinal;  vulgairement  Herbe  aux  cuillers,  Coch- 
iéaria  : Cochlearia  officinalis , Linn.,  Spcc.  go3  ; Fl.  Dan. , 1. 1 5 5. 
Sa  tige  est  légèrement  anguleuse,  très-glabre,  plus  ou  moins 
raméuse  , un  peu  couchée  à sa  base  , haute  de  six  pouces  à un 
pied  , garnie  de  feuilles,  dont  les  inférieures  sont  arrondies , 
échancrées  en  cneur  à leur  base , pétiolécs,  et  les  supérieures 
ovales , sinuées , anguleuses,  sessiles.  Ses  fleurs  sont  blanches, 
disposées,  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux,  d’abord  en 
corymbe  serré , mais  s’alongeant  ensuite  en  grappe.  Les  sili- 
cules  sont  presque  globuleuses,  et  contiennent,  dans  cha- 
cune de  leurs  loges,  cinq  à six  graines  d'un  brun  noirâtre. 
Cette  plante  croit  spontanément  sur  les  rivages  delà  mer,  en 
Normandie  et  en  Bretagne , et  sur  les  bords  des  ruisseaux 
dans  les  Pyrénées  : elle  fleurit  en  Mai,  Juin  et  Juillet.  On  la 
cultive  à cause  de  scs  propriétés  médicinales. 

Les  feuilles  du  cranson  officinal  ont  une  saveur  âcre  et  un 
peu  amère  : quelques  personnes  les  mangent  en  salade. 
On  les  emploie  beaucoup  en  médecine  , a cause  de  leur 
propriété  antiscorbutique.  On  en  prépare  dans  les  phar- 
macies, avec  l'alcool,  un  esprit  ardent,  dontfm  fait  usage  avec 
succès  pour  guérir  les  ulcères  scorbutiques  de  la  bouche  et 
des  gencives.  Ces  mêmes  feuilles  entrent  dans Ja  composition 
du  sirop  et  du  vin  antiscorbutiques.  On  ne  doit  les  employer 
que  fraîches;  sèches  elles  n'ont  plus  de  propriété.  Leur  suc,  à 
la  dose  d’une  demi-once  à une  once,  est  une  des  meilleures 
préparations  dont  on  puisse  se  servir  dans  le  scorbut. 

Cranson  danois:  Cochlearia  danica,  Linn.,  Spcc.  go3  ; Fl. 
Dan.,  t.  100.  Cette  espèce  a les  plus  grands  rapports  avec  la 
précédente;  elle  en  diffère  en  ce  que  ses  feuilles,  à l’excep- 
tion de  quelques  radicales  un  peu  arrondies  et  cordiformcs , 
sont  en  général  deltoïdes  et  à cinq  angles,  et  parce  que  ses 
sîlicules  sont  elliptiques  au  lieu  d'être  globuleuses.  Cette 
plante  présente  dans  sa  taille  des  variations  si  extraordinaires 
qu’on  en  trouve  des  individus  parfaitement  complets  qui 
n'ont  pas  un  pouce  de  hauteur,  tandis  que  d'autres  s’élèvent 
jusqu’à  uh  pied  ; mais  elle  a en  général  quatre  à six  pouces. 
Elle  croit  dans  les  lieux  bourbeux  des  bords  de  l'Océan,  en 
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Bretagne,  en  Normandie,  en  Flandre,  en  Danemarck,  etc. 
Ses  fleurs  sont  blanches,  et  paroissent  en  Avril,  Mai  et 
Juin. 

Chanson  anchois  : Cochlearia  angüca  , I.inn.  , Spec.  9o3  ;- 
Fl.  Dan. , t.  Szg.  I,e  port  et  la  consistance  de  celte  plante 
sont  les  mêmes  que  dans  les  deux  précédentes  ; mais  ses 
feuilles  radicales  sont  ovales,  entières,  rarement  un  peu 
anguleuses,  et  celles  de  la  tige  sont  lancéolées,  entières  ou 
chargées  de  quelques  dents  écartées.  Ses  siliculcs  sont  ellip- 
tiques, très-renflées.  Ses  fleurs  blanches  paroissent  en  Mai  et 
Juin.  Elle  se  trouve  au  bord  de  la  mer,  en  Bretagne,  en 
Angleterre , en  Danemarck , etc. 

Cranson  a feuilles  t>e  pastel:  Cochlearia  glas'ifolia,  Linn. , 
Spec.,  90?!.  Sa  tige  est  très-glabre , droite,  presque  simple, 
haute  d’un  à deux  pieds,  garnie  de  feuilles  lisses,  glauques; 
les  inférieures  ovales,  pétiolées;  toutes  les  autres  lancéolées, 
sessiles.  Ses  fleurs  sont  blanches,  petites , disposées  en  grappes 
d’abord  très-courtes  et  ensuite  alongées.  Cette  plante  est 
bisannuelle;  elle  croit  eu  Provence,  dans  l’ile  de  Corse  et 
dans  le  midi  de  l'Europe. 

Cranson  drave  : Cochlearia  draba,  Linn.,  Spec.  904-;  Jacq. 
F/or.  Aust.i  t.  3a 5.  Sa  tige  est  droite,  pubescente,  striée  , 
hdulc  de  huit  à quinze  pouces.  Scs  feuillessont  ovaies-oblon- 
gnes,  dentées,  pubesCentcs  ; les  radicales  pétiolées  ; celles 
de  la  tige  sessiles  et  munies  d’appendices  à leur  base.  Ses 
fleurs  sont  blanches , petites , nombreuses , disposées , au  som- 
met de  la  tige  et  des  rameaux,  en  plusieurs  grappes  formant 
une  panicule.  Les  siliques  sont  en  cœur  et  ne  contiennent 
qu’une  graine  dans  chaque  loge.  Cette  plante  croit  sur  le 
bord  des  champs,  en  France,  en  Italie,  en  Autriche,  etc. 
Elle  est  vivace.  , 

Cranson  df.  Bretagne;  vulgairement  Cranson  rustique  , Rai- 
fort sauvage,  Grand  raifort,  Moutarde  des  capucins,  Mou- 
tarde des  Allemands,  Cram  des  Anclois  , Cran  de  Bretagne  : 
Cochlearia  armoracia,  Linn.,  Spec. , 904  ; Rapkam/s  sylvestris  , 
Fuchs,  Hist.,  fit io.  La  racine  de  cette  espèce  est  cylindrique, 
très-longue,  blanchâtre,  vivace;  elle  donne  naissance  à une 
tige  striée,  glabre,  rameuse,  haute  de  deux  pieds  et  plus. Ses 
feuilles  radicales  sont  longuement  pétiolées,  très  - grandes , 
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ovales-oblongues , crénelées,  quelquefois  pinnatifides;  celles 
de  la  tige  sont  linéaires-lancéolées,  le  plus  souvent  dentées. 
Ses  fleurs  sont  blanches , disposées  en  panicule  au  sommet 
de  la  tige  et  des  rameaux.  Les  siliculcs  sont  ovales.  Cette 
plante  croît  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  dans  les  lieux  hu- 
mides, en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre, 
etc.  On  la  cultive  à cause  de  ses  usages  en  médecine. 

Dans  quelques  provinces  on  râpe  la  racine  de  raifort 
sauvage,  quia,  lorsqu'elle  est  fraîche,  une  odeur  très-péné- 
trante, et  une  saveur  acre  et  fort  piquante,  pouf  en  faire 
une  sorte  de  moutarde  , dont  on  se  sert  pour  assaisonner  le* 
viandes  et  exciter  l'appétit.  On  appelle  cette  préparation 
moutarde  des  Allemands  ou  des  capucins.  Cette  racine  est 
d’ailleurs  employée  en  médecine  comme  incisive,  diurétique, 
et  surtout  comme  fortement  stimulante  et  éminemment 
antiscorbutique.  Elle  fait  une  des  bases  du  vin  et  du  sirop 
antiscorbutiques.  Comme  ses  propriétés  tiennent  à un  prin- 
cipe très-volatil,  on  doit  toujours  la  préparer  par  simple 
infusion.  Nous  avons  traité,  au  genre  Coronope,  du  cochlearia 
coronopus  de  Linnæus.  ( L.  D.  ) 

CRANTZIA,  Crantzia.  (Bot.)  Ce  nom  d’un  botaniste  estimé 
par  ses  travaux  sur  les  ombellifères  et  les  crucifères,  et  par  sa 
Flore  de  l’Autriche,  a été  donné  successivement  à plusieurs 
genres.  Scopoli  s’en  est  servi  pour  désigner  le  besleria  cristata , 
dont  il  faisoit  un  genre  distinct.  (Voyez  Beslere.) 

Schreber  a nommé  crantzia  le  kaka-toddalia  (Hort.  tnalab ., 
vol.  5,  p.  5 , t.  41)  ou  paullinia  asiatica,  Linn. , qui  est  le 
toddalia,  Juss. , Gen. , et  le  Scopolia  de  Smith.  (Voy.  Toddali.) 

Un  autre  crantzia  est  celui  de  Swartz,  dans  son  Prodromus , 
adopté  par  Vahl  dans  ses  Symbolœ,  nommé  ensuite  tricera  par 
Swartz  lui-même  dans  son  Flora,  et  successivement  par  Schre- 
ber, dans  sa  série  des  genres.  Celui-ci,  examiné  dans  les  her- 
biers et  d’après  les  descriptions  données,  paroît  être  un  véri- 
table buis,  buxus  , différant  de  l’ordinaire  seulement  par  ses 
paquets  de  fleurs  pédonculées , le  calice  des  femelles  divisé  en 
cinq  parties,  au  lieu  de  quatre,  et  les  styles  plus  courts.  (J.) 

CRAPA.  ( Ichthj'ol.  ) En  Sicile  , on  donne  vulgairement 
le  nom  de  crapa  à un  poisson  que  M.  Rafinesque-Sehmaltz 
rapporte  au  genre  . Lutjan  sous  la  dénomination  de  lutjanut 
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crapa,  et  qu’il  regarde  comme  voisin  du  luljanus  adriaticus.  II 
a la  mâchoire  inférieure  prolongée,  les  dents  moyennes  plus 
fprtes , la  ligne  latérale  courbe  et  la  qti|iie  entière;  il  est 
roux,  avec  des  bandes  transversales  couleur  de  feu,  et  plu- 
sieurs de  ses  nageoires  sont  ponctuées.  11  doit  probablement 
être  rapporté  au  genre  Serran  de  M.  Cuvier.  Voyez  Serran. 
(H.  C.)  ' 

CHAI  AUD , Bufo.  (Erpétol.)  Genre  de  reptiles  de  la  fa- 
mille des  batraciens  anoures,  et  recopnoissable  aux  caractères 
suivans  : 

Battes  de  derrière  de  la  longueur  du  corps  seulement;  doigts 
antérieurs  unis,  courts,  plats  et  inégaux;  deux  grosses  glandes 
sur  le  cou,  appelées  parotides;  corps  Couvert  de  verrues  ou  de  pa~ 
pilles,  d'où  suinte  une  humeur  fétide;  point  de  dents  le  plus  com- 
munément; une  langue  risible. 

A 1 aide  de  ces  notes  et  du  tableau  que  nous  avons  présenté 
à 1 article  Anoures  (Supplém.  du  2.' volume),  il  sera  facile  de 
distinguer  les  crapauds  des  grenouilles  et  des  rainettes,  qui 
manquent  de  parotides  et  ont  les  pattes  postérieures  plus 
longues  que  le  corps,  et  des  pipas,  chez  lesquels  les  doigts 
sont  libres  et  qui  sont  totalement  dépourvus  de  langue.  Il 
faut  pourtant  convenir  que  ce  genre  a les  plus  grands  rapports 
avec  celui  des  grenouilles,  auquel  Linnæus  l’aVoit  réuni , en 
quoi  il  a été  suivi  par  la  plupart  des  naturalistes  systéma- 
tiques. Plusieurs  grenouilles  ont  les  pattes  postérieures  très- 
raccourcies  ; plusieurs  aussi  ont  le  corps  couvert  de  tuber- 
cules les  parotides  nous  paroissent  donc  jusqu'à  présent  le 
seul  caractère  sur  lequel  on  puisse  compter  d’une  manière 
certaine.  (Vojei  Anoures,  «Batraciens,  Grenouille,  Pipa, 
Rainette  et  Erpétologie.) 

I.e*  premières  traces  de  (la  séparation  des  crapauds  et  des 
grenouilles  en  deux  genres  distincts  . existent  dans  un  ouvrage 
de  l anglois  Bradley  ( Account  of  the  Works  of  Nature,  London, 
1739  J;  mais  il  a été  très-facile  de  détruire  la  plupart  des 
assertions  quil  a mises  en  avant.  Laurenli,  après  lui,  soutint 
la  même  théorie,  mais  d’une  manière  peu  décisive.  Il  donne, 
en  eflet,  aux  crapauds,  entre  autres  caractères  essentiels,  un 
corps  orbiculaire,  verruqueux , sale  et  affreux  à voir  ( letrum  ), 
sans  penser  que  quelques  grenouillès  avoient  le  corps  coa- 
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formé  de  la  même  manière , et  que , pour  l historien  de  la  na- 
ture, rien  de  ce  ojù  fait  partie  de  l'universalité  des  êtres  ne 
sauroit  être  ni  défiant  ni  affreux  à voir;  un  canal  de  Vuri- 
Irc  propre  à éjaculer  ( urelhram  ejaculatoriatn  ) , ce  que  tout  le 
monde  peut  observer  aussi  dans  les  grenouilles.  M.  de  Lacé- 
pède  et  M.Duméril  ont  mieux  établi  les  caractères  du  genre. 
M.  Schneider  a adopté  à peu  près  les  principes  de  ces  auteurs, 
ajoutant  seulement  que  , dans  les  crapauds  , le  pouce  des  pattes 
de  devant  est  écarté  des  autres  doigts  , et  que  l'index  est  fort  court - 
( Hist . amphibiorum  nat. , fascic.  l,  pag.  177.) 

Le  mot  bufo  est  depuis  très-long-temps  connu  dans  la  langue 
latine  : inventa squè cavis  bufo , dit  Virgile  dans  le  premier  livre 
des  Céorgiques.  Hennolaus  pense  que  ce  nom  a été  donné 
à l’animal  qui  le  porte,  à raison  de  la  faculté  qu  il  a de  se 
gonfler  de  colère  et  de  faire  entendre  une  sorte  de  siflement 
analogue  a fin  soupir.  Les  Grecs  nous  paroissent  avoir  désigné 
le  crapaud  par  le  mot  pLvofyv,  quoique  Scaliger  pense  que 
cette  opinion  soit  une  erreur,  et  par  ceux  de  gtpvvoi  et  de 
I Qatlj'tyoç  tKusv , grenouille  de  marais.  Quant  à 1 expression 
françoise,  crapaud  ou  crapault,  son  étymologie  me  paroit  fort 
obscure,  et  je  ne  puis  croire  , comme  quelques  personnes 
l'ont  avancé,  qu  elle  dérive  du  grec  K&jpvfloi,  qu'on  trouve 
dans  Hésyehius. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  crapauds  ont  été, dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux,  au  nombre  des  animaux  que  l'opinion 
repousse  ; partout  ils  sont  un  objet  de  dégoût,  on  peut  même 
dire  d horreur.  O11  les  regarde  généralement  comme  véni- 
menx,  et  la  réputation  que  ce  préjugé  leur  a donnée,  les  fait 
proscrire  avec  fureur.  Cependant  nous  verrons  bientôt  que 
ces  animaux,  presque  innocens,  sont  fort  intéressons  à étu- 
dier, et  que  leur  histoire  offre  une  foule  de  faits  curieux  et 
dignes  de  l'attention  des  observateurs. 

A.  Organisation  des  crapauds. 
i.°  Organes  de  la  locomotion • 

Dans  une  dissertation  soutenue  à Berlin,  tout  récemment, 
par  M.  C.  G.  Klu  tzke,  sous  la  présidence  de  M.  Rudolphi , on 
trouve  une  ostéologic  et  une  myologie  tres-soignées  du  cra- 


CRA  • 3a3 

paud  Cornu  d’Amérique  : ce  qui,  joint  aux  faits  connus  anté- 
rieurement et  à nos  propres  observations,  nous  met  à même 
de  donner  sur  les  animaux  de  ce  genre  les  résultats  anato- 
miques suivans. 

Les  os  de  la  région  supérieure  de  la  tête  sont,  pour  la  plu- 
part , rugueux  à leur  superficie:  les  intermaxillaires,  les  ju- 
gaux  et  les  tympaniques  sont  seuls  lisses.  Les  os  de  la  région 
inférieure  ne  présentent  point  les  inégalités  qu’on  observe 
sur  les  autres.  , * 

A 1 exception  de  la  symphyse  du  menton  et  des  os  inter- 
maxillaires,  qui  sont  libres  de  toutes  parts,  tous  les  os  du 
crâne  et  de  la  face  sont  totalement  soudés  chez  les  individus 
adultes.  ■ 

Les  osselets  de  l'ouie  sont  au  nombre  de  deux,  le  marteau 
et  1 étrier  ; ils  sont  fort  grands  et  cartilagineux. 

Le  plus  habituellement  les  crapauds  sont  dépourvus  de 
dents;  cependant  M.  Klu'tzke  en  a observé  d’assez  grandes 
et  recourbées  dans  le  crapaud  cornu,  et  M.  Schlerhtendal, 
dans  le  crapaud  sonnant.  La  tête  est  articulée  par  deux  con- 
dylcs  avec  l’atlas.  , ' 

Bans  les  crapauds  d’Europe  les  vertèbres  sont  au  nombre 
de  huit  : il  n y en  a que  sept  dans  le  crapaud  cornu  et  quel- 
ques autres  espèces  étrangères.  Leurs  apophyses  sont  fortes 
et  longues  en  général;  les  transverses  sont  larges  et  sécuri- 
forincs. 

I.c  sacrum  a des  apophyses  tranvorses  prismatiques,  trian- 
gulaires et  1res  - robustes  : il  est  long,  pointu  et  comprimé, 
sans  coccyx. 

Les  os  coxaux  sont  réunis  en  une  s,eule  pièce  dans  les  sujets 
adultes , comme  cela  a lieu  dans  les  grenouilles  en  général. 

11  n’y  a aucune  apparence  de  cèles. 

Le  sternum  est  large;  il  est  uni  en  devant  avec  les  os  <^e 
la  fourchette  et  les  clavicules.  II  est  échancré  en  arriére,  et 
pourvu  dans  ce  sens  de  deux  pièces  cartilagineuses,  chez  le 
crapaud  cornu.  Pans  les  autres  espèces  il  se  termine  par  uu 
disque  qui  sert  à l'insertion  des  muscles. 

Les  os  de  la  fourchette  et  les  clavicules  sont  entièrement 
réunis  d uue  part  avec  le  sternum . de  l’autre  avec  le  scapu- 
lum.  A leur  point  de  jonction , ces  trois  pièces  laissent  entre 
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elles  une  large  ouverture  ovale,  qui  communique  par  un 
canal  assez  court  dans  l’articulation  scapulo-humérale.  Cette 
particularité  est  fort  évidente  dans  le  crapaud  cornu  : on  ne 
la  rencontre  point  dans  la  plupart  des  autres.  ..  •- 

L'omoplate  est  brisée,  et  formée  de  deux  pièces  articulées, 
dont  lu  supérieure  se  reporte  vers  l'épine. 

L’os  du  bras  n'offre  aucune  particularité  notable.  Ceux  de 
l’avant-bras  sont  soudés  entre  eux,  de  manière  à n'en  former 
qu'un  seul,  creusé  de  chaque  côté  et  inférieurement  d'un 
sillon  peu  -profond. 

Le  carpe  est  composé  ordinairement  de  huit  os  sur  trois 
rangs  ; dans  le  crapaud  cornu , il  n'y  a que  six  os  et  deux 
rangs.  „ . 

Les  os  du  métacarpe  sont  au  nombre  de  quatre. 

Les  doigts  sont  au  nombre  de  quatre  ; il  n’y  a qu'un  vestige 
de  pouce , uon  supporté  par  un  os  du  métacarpe. 

Le  pouce  n'a  qu'une  seule  phalange  ; les  deux  doigts  sui- 
vans  en  ont  deux  , et  les  deux  derniers,  trois. 

Le  fémur  est  droit  et  dépourvu  de  trochanters.  Sa  coupe 
est  arrondie.  Après  lui  vient  un  os  que  la  plupart  des  ana- 
tomistes ont  considéré  à tort  comme  représentant  les  deux 
os  de  la  jambe.  C'est  une. pièce  particulière  au  squelette  des 
anoures , mais  qui  est  beaucoup  moins  longue  dans  les  cra- 
pauds que  dans  les  grenouilles. 

La  rotule,'  souvent  cartilagineuse  et  placée  dans  l'épais- 
seur des  tendons,  est  analogue  à celle  de  l'homme. 

Le  tibia  et.  le  péroné , séparés  dans  toute  leur  longueur , 
ont  été  considérés  par  plusieurs  auteurs  comme  étant  l'astra- 
gale et  le  calcanéum. 

Le  tarse  renferme  quatre  os,  dont  le  dernier  est  fortement 
crochu.  . 

11  y a cinq  os  du  métatarse  r-  le  quatrième  est  le  plus  long; 
le  premier  le  plus  court.  , 

Les  deux  premiers  des  cinq  doigts  postérieurs  ont  deux 
phalanges,  le  troisième  trois,  le  quatrième  quatre,  et  le  cin- 
quième trois. 

Les  muscles  sont  très-forts  J très-irritables,  très-sensibles  à 
l’action  du  galvanisme.  ....  - -, 

11  n'y  a que  deux,  muscles  propres  aux  mouvemens  de  la 
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tête  sur  le  rachis  l'un  est  l'analogue  de  l’oblique. supérieur , 
et  1 autre  relui  du  petit  droit  antérieur. 

Les  muscles  de  l'épine  sont  peu  nombreux. 

Le  trachélo-mastoïdien . qu’il  vaudrait  mieux  appeler  tra- 
chélo  - tympanique  , s'étend  de  l'apophyse  transverse  de  la 
seconde  vertèbre  à l'os  tympanique  et  à la  capsule  de  l'arti- 
culation de  la  mâchoire  inférieure.  Il  dirige  la  tète  de  côté, 
et  peut  servir  à l’ouverture  de  la  bouche. 

Il  y a un. muscle  droit  antérieur. 

Le  lombo-costal , ou  plutôt  son  analogue  éloigné,  puisqu'il 
n’y  a point  de  côtes,  représente  le  trapèze  et  le  sacro-louibaire 
de  1 homme  : il  s'étend  du  sacrum  à la  tête . en  se  fixant , par 
des  tendons  isolés , à tou  tes  les  vertèbres. 

Les  intertrunsversaires  sont  comme  dans  l'hoipme  : il  en 
existe  un  entre  la  dernière  vertèbre  et  le  sacrum. 

Le  sacro-iliaque  ou  l’analogue  de  l'ischio-coccygien  occupe 
tout  1 intervalle  compris  entre  le  long  os  du  sacrum  et  les 
os  des  îles.  Il  est  partagé  en  trois  portions,  dont  les  deux" 
dernières  pourroient  être  appelées  sacro-coccygicnne  et  ilio- 
eoccygienne. 

Le  carré  des  lombes  ou  vertébro-iliaque , né  de  l'apophyse 
transverse  de  la  troisième  vertèbre,  va  s'insérer  à celles  des 
quatrième,  cinquième  et  sixième  vertèbres , et  à la  symphyse 
sacro-iliaque.  * 

La  peau  n'est  point  adhérente  aux  muscles  du  bas-ventre, 
qui,  ne  pouvant  s'attacher  aux  côtes,  sont  unis  au  sternum  ' 
par  de  fortes  aponévroses. 

Le  muscle  grand-dentelé  a une  forme  toute  particulière  . à 
cause  de  1 absence  des  côtes.  11  est  composé  de  trois  portions 
parTaiteinent  distinctes,  dont  l'une,  s'attachant  à l'occipital 
et  à 1 omoplate,  représente  partiellement  le  trapèze,  tandis 
que  la  seconde  remplit,  en  partie , l’office  de  l'angulaire  de  l'o- 
moplate; etla  troisième,  en  partie  aussi,  celui  du  rhomboïde. 

Un  autre  muscle,  analogue  pareillement  à l’angulaire  de 
l’omoplate  , naît  de  l’occipital  et  descend  en  s’amincissant 
vers  l'épaule  : il  est  très-fort.  4 ' ; 

Le  rhomboïde  est  très-mince. 

11  n'y  a ni  trapèze,  ni  petit  pectoral,  ni  sous-clavier. 

’Un  muscle,  qu'on  peut  appeler  interscapulaire,  occupe 
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l'intervalle  qui  existe  entre  les  deux  portions  de  l’omoplate 
brisée.  • ' t ' ' 

L’omo-hyoïdien  est  long  et  grêle. 

L’unaiogue  du  sterno-mastoidien  s'étend  de  derrière  l’oreille 
à la  première  portion  de  l'omoplate.  • * ' 

Le  grand-  pectoral  est  formé  de  deux  portions  superpo* 
sées,  qui,  au  sternum,  viennent,  par  deux  tendons,  s’insé- 
rer sur  les  bords  de  la  gouttière  humérale.  Dans  le  crapaud" 
cornu  il  se  partage  en  quatre  portions.  ■.  . 

Le  grand  dorsal,  né  de  la  région  inférieure  du  dos>  re- 
couvre entièrement  l’omoplate,  et  s'attache  à l'humérus  parr 
un  tendon. 

11  n'y  a ni  sous-épineux,  ni  sus-répineux , ni  grand  rond. 

Le  sous-scapulaire  et  le  coraco- brachial  sont  représentés 
par  un  seul  muscle , qui  s’attache  à là  face  interne  de  l’omo- 
plate, à son  articulation  scapulo-claviculairè  et  à l’humérus. 

Le  deltoïde  est  formé  de  trois  portions,  dont  lg  première 
vient  du  sternum.  ’ • 

Le  petit  rond  n’a  été  vu  que  dans  le  crapaud  cornu. 

EnSn,  il  y a un  muscle  accessoire  du  grand  pectoral. 

Le  muscle  biceps  est  remplacé  par  un  muscle  que  MM. 
Cuvier  et  Duméril  proposent  avec  raison  de  nommer  ster- 
no-radien;  il  s’attache  au  sternum,  fournit  un  tendon  qui 
traverse  l’articulation  scapnlo-humérale  , et  va  s'insérer  au 
radius.  . - ... 

Il  n’y  a point  d’huméro -cubital. 

Le  triceps  ou  scapulo-olécrânicn  est  analogue  à celui  de 
l'JiOmme,  mais' plus  fort. 

Il  n’y  a qu’un  supinateur^  le  pronateur  est  unique  égale- 
ment et  descend  jusqu’au  carpe,  il  paroit  que  dans  le  fcra- 
paud -cornu  il  y a deux  supinateurs. 

il  y a deux  extenseurs  du  métacarpe’,  qui,  de  la  tubéro- 
sité interne  de  l'humérus-,  se  portent  aux  os  du  métacarpe 
qui  soutiennent  les  doigts  index  et  médius. 

Un  autre  extenseur  du  métacarpe  descend  , de  la  tubéro- 
sité externe  de  l'humérus,  à l’os  du  métacarpe  qui  soutient 
le  petit  do'gt , et  au  carpe  : il  étend  la  main  et  la  dirige  dans 
le  sens  de  l’abduction.  Les  deux  précédens  la  portent  dans 
celui  de  l’adduction.  -•  b . - / v> 
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fl  n’y  a ni  grand  palmaire  ni  palmaire  grêle. 

Le  fléchisseur  commun  des  doigts  les  remplace-,  il  se  divise 
en  quatre  portions,  et  reçoit  le  palmaire  cutané. 

L'extenseur  commun  des  doigts  ne  se  distribue  qu'aux 
second  , troisième  et  quatrième  d’entre  eux. 

II  y a un  extenseur  propre  de  l'indicateur,  un  extenseur 
du  petit  doigt,  un  court  extenseur  des  doigts,  un  abducteur 
et  un  adducteur  du  petit  doigt,  et  quatre  lombricaux. 

Comme  les  muscles  des  membres  abdominaux  ont  dans  la 
grenouille  des  fonctions  plus  importantes  et  sont  mieux  ca- 
ractérisés que  dans  le  crapaud  , nous  en  parlerons  à l’article 
Grenouille.  (Voyez  ce  mot.) 

•2°  Organes  des  sensations.  i.  T 

Quoique  les  nerfs  soient,  chez  le  crapaud,  très-distincts  et 
fort  gros,  la  cavité  du  crâne,  qui  en  renferme  l'origine, 
est  très-resserrée.  Le  cerveau  lui-même  est  d’un  fort  petit 
volume. 

Les  hémisphères  sont  lisses,  sans  circonvolutions , alongés 
et  étroits.  Les  couches  optiques,  placées  en  arrière  de  ceux- 
ci  , sont  grandes  et  creusées  d'un  ventricule  qui  communique 
avec  le  ventricule  moyen.  Le  cervelet  est  aplati , triangu- 
laire , couché  en  arrière  sur  la  moelle  alongée.  Il  n’y  a point 
de  tubercules  quadrijumeaux,  ni  de  pont  de  Varoli. 

Les  nerfs  olfactifs  proviennent  de  l'extrémité  antérieure 
des  hémisphères  cérébraux  : le  trou  qui  les  transmet  au  de- 
hors du  crâne,  est  double.  Les  fosses  nasales  sont  très- peu.' 
étendues;  elles  ne  contiennent  pas  de  cornets  , et  n’ont  dans 
leur  voisinage  aucun  sinus  qui  communique  avec  elles;  elles 
ne  présentent  que  quelques  tubercules.  Les  narines  sont  tu- 
buleuses et  garnies  d'une  petite  valvule,  destinée  à s'oppo- 
ser à la  sortie  de  l'air  pendant  lcs.mouvemens  de  la  respi- 
ration. 

Les  orbites  ne  sont  séparées  des  fosses  temporales  que  par 
une  branche  osseuse  incomplète.  Leur  base  regarde  en  haut.1' 
Les  trous  optiques  sont  fort  écartés  et  percés  sur  les  côtés 
du  crâne.  Les  muscles  droits  de  l'œil  sont  au  nombre  de  qua- 
tre : M.  Cuvier  n’en  admet  qu'un  seul,  qu’il  appelle  infé- 
rieur, parce  qu’il  regarde  les  trois  autres  comme  trois  por- 
tions d’un  seul  et  même  muscle.  Le  grand  oblique  n'existe 
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point  ; il  y a un  élévateur  de  la  paupière  supérieure.  Los 
procès  ciliaires  sont  peu  marqués,  la  pupille  est  rhomboï- 
dale.  Le  globe  de  l'œil  n'est  souténu  inférieurement -que  par 
le  voile  du  palais.  Les  nerfs  optiques  naissent  d'nn  tubercule 
moyen  de  la  base  de  l'encéphale.  Les  paupières au  nombre 
de  trois,  sont  toutes  horirontales  : la  supérieure  n’est  qu'une 
saillie  de  la  peau  , à peu  près  immobile  ; l’inférieure  est  plus 
mobile  : la  troisième  se  meut  de  bas  en  haut  et  est  la  plu» 
employée  ; elle  est  transparence , et  unie  par  un  seul 
muscle , placé  transversalement  derrière  lé  globe  de  l’œil. 
Le  devant  de  l’œil  est  humecté  par  un  liquide  analogue  aux 
larmes.  ' , -• 

Les  crapauds  jouissent  du  sens  de  l'audition.  Au  rapport 
d’Aétius  ( Tetrabib .•  4,  serw.  1),  les  anciens  les  distinguaient 
en  crapauds  sourds  , et  en  crapauds  qui  entendent  : ils  regar- 
doiéiit  les  premiers  comme  vénimeux.  '•  • -v'ft-è- 

La  membrane  du  tympan  est,  chez  eux,  à fleur  de  tète,  eu 
arrière  et  au-dessous  de  l'œil,  entre  les  muscles  masseter  et 
temporal , en  sorte  qu’il  n'y  a ni  conque,  ni  pavillon  de  l’oreillb;  ’ 
la  peau  qui  la  recouvre  est  plus  fine  que  sur  le  reste  du 
corps  ; elle  est  ordinairement  très-lisse  et  remarquable  par 
une  couleur  particulière.  ‘ mi*-" 

La  caisse  du  tympan  est  entièrement  membraneuse1  dans 
la  partie  postérieure;  elle  communique  immédiatement  avec 
l’arrière-bouche  par  un  grand  trou  , qui  se  voit  en  écartant 
simplement  lés  mâchoires  de  l'animal.  Les  trois  canaux  de- 
mi-circulaires sont  situés  au-dessus  du  labyrinthe  membra- 
neux ; ils  sont  surbaissés  et  forment  ensemble  un  cercle  pres- 
que complet.  Chacun  d’eux  a son  ampoule,  et  le  sac  laby- 
rinthique renferme  une  pierre  de  consistance  amylacée  , 
comme  dans  les  poissons  chondroptérygiens.  , ■; 

L’épiderme  est  une  sorte  dé  membrane  muqueuse  qui 
revêt  tout  le  corps  et  qui  tombe  par  lambeaux  à plusieurs 
époques  de  l'année.  C’est  au  tissu  muqueux  de  la  peau  de 
ces  animaux  que  sont  dues  les  taches  noires , grises , ronger-, 
rertes , bleues,  etc.,  que  l’on  remarque  à la  surface  du 
corps.  On  n’observe  des  papilles  que  sous  les  pattes.  Le 
derme  est  très-serré  et  très-dense  ; il  n’adhère  pas  au  corps 
dans  tous  les  points,  comme  dans  les  autres  animaux,  cher 
' ' . ' • ‘ ' '■  - 
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lesquels  il  est  intimement  uni  avec  le  tissu  cellulaire  : il  est 
seulement  fixé  au  pourtour  de  la  bouche,  le  long  de  la 
ligne  médiane  du  corps,  aux  aisselles  et  aux  aines;  partout 
ailleurs  le  corps  est.  libre  et  renfermé  dans  la  peau  comme 
dans  un  sac,  qu'on  peut  en  isoler  en  produisant  un  emphy- 
sème artificiel. 

Dans  les  crapauds,  comme  dans  les  autres  batraciens,  tou- 
jours cette  peau  est  nue.  M.  Schneider  a constaté  que  la  gre- 
nouille écailleuse  de  Wallbaum  n'avoit  paru  telle  que  par 
accident,  quelques  écailles  de  lézards  gardés  dans  le  même 
bocal  s’étant  attachées  à son  dos. 

Il  n'y  a pas  de  muscle  peaucier  ; on  trouve  seulement , sous 
la  gorge , des  fibres  qni  s'attachent  au  poqçtour  de  la  mAchoire 
et  se  perdent  dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  la  peau  à l'ori- 
gine de  la  poitrine. 

La  peau  est  constamment  lubrifiée  par  une  viscosité  d'au- 
tant plus  abondante  que  les  espèces  sont  plus  souvent  plon- 
gées dans  l'eau  : il  semble  même  que  les  crapauds  puissent 
augmenter  à volonté  l'excrétion  de  cette  liqueur,  et  la  faire 
sortir  comme  une  rosée  de  tous  leurs  pores.  Des  glandes  cu- 
tanées sont  irrégulièrement  éparses  sur  toute  la  surface  du 
corps,  et  les  deux  grosses  qu'on  remarque  derrière  les 
oreilles  s'ouvrent  par  plusieurs  petits  pores.  Ces  glandes  pro- 
duisent une  humeur  Acre,  qui  est  un  poison  pour  les  ani- 
maux très-foibles,  dit  M.  Cuvier. 

1. "usage  du  mucus  qui  enduit  le  corps  des  crapauds  est 
manifeste;  il  sert  à les  défendre  contre  la  sécheresse  de  l'air 
et  l'ardeur  du  soleil.  On  peut  citer  à ce  sujet  une  expérience 
de  Bartholin  . qui  fit  périr  une  grenouille  en  l'exposant  au 
soleil  après  lui  avoir  préalablement  frotté  la  tête  et  le  dos 
avec  de  la  graisse.  M.  Schneider  a vu  également  que  le  so- 
leil faisoit  beaucoup  de  inal.aux  crapauds,  et  le  célèbre  Adan- 
son  rapporte  que  l'évaporation  qui  se  fait  par  la  peau  de  ces 
animaux  est  si  grande  , que  les  Nègres  qui  traversent  les  sables 
hrûlans  du  Sénégal  s'en  appliquent  un  tout  vivant  sur  le  front' 
pour  se  rafraîchir. 

Les  doigts,  nus  et  sans  ongles , doivent  donner  au  sens  du 
toucher  beaucoup  de  délicatesse. 

La  langue  est  entièrement  charnue,  attachée  au  bord  de 
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la  mâchoire  inférieure  , et  repliée  dans  la  bouche  dans  l'état 
de  repos.  Sa  surface  est  lisse  et  toujours  muqueuse. 

Sa  pointe  n’est  point  bifurquée  comme  dans  la  plupart  des 
^ grenouilles  : elle  sort  de  la  bouche  et  y rentre,  en  tournant, 
pour  ainsi  dire , sur  son  point  fixe.  Ces  mouvemens  dépen- 

hyo- 

, L’arc  très-ouvert  que  forme  la  mâchoire  inférieure , est 
composé  de  six  pièces,  dont  les  deux  moyennes  sont  les  plus 
grêles.  Cette  même  mâchoire  manque  absolumeat  de  bran- 
ches montantes,  et  est  seule  mobile.  Il  n'y  a aucune  trace 
d’apophyse  coronoide. 

1 II  y a une  ligne  transverse  de  dents  implantées  dans  les 
os  palatins:  cette  ligne  est  interrompue  dans  son  milieu. 

La  langue  est  évidemment  couverte  d’une  couche  glandu- 
leuse. 

Le  cartilage  hyoïde  est  une  large  plaque  à peu  près  car- 
rée , appliquée  immédiatement  aux  parois  inférieures  du 
palais  et  de  l’arrière-bouche.  Ses  cornes  antérieures  se  re- 
courbent de  manière  à aller  se  fixer  à la  partie  postérieure 
du  cràne.  Les  postérieures  sont  droites  et  osseuses  : le  larynx 
est  placé  entre  elles. 

’i  L’analogue,  du  muscle  mylo-hyoidien  remplit  l’intervalle 
des  branchesde  la  mâchoire  inférieure,  et  soutient  et  soulève 
les  parties  qui  sont  au-dessus. 

Le  sterno-hyoidien  se  prolonge  en  dedans  du  sternum 
jusqu’à  la  partie  reculée  de  cet  os. 

Le  stylo-hyoïdien  existe  évidemment.  Les  génio-hyoïdiens 
se  divisent  postérieurement  en  dcuxportions,  entrélesquelles 
passe  le  sterno-hyoidien.  , , . » 

Il  n’y  a point  d’épiglotte. 

Le  pharynx  ne  peut  guère  être  distingué  du  commence- 
ment de  l'oesophage  ; leur  diamètre  est  absolument  le  même , 
et  leur  membrane  interne  a tout-à-fait  la  même  apparence. 
$1  n’y  a pour  le  pharynx  aucun  muscle  particulier.  . 

L’estomac,  d’abord  assez  dilaté,  se  rétrécit  petit  à petit, 
puisse  recourbe,  et  ne  forme  plus  qu’un  boyau  étroit,  à pa- 
rois plus  épaisses  que  le  reste , lequel  aboutit  au  pylore. 


dent  de  deux  paires  de  muscles,  les  génio-glosses  et  1< 
glosses.  ..  ,i  •!..*. 

i 3.°  Organes  de  la  digestion. 


, ■ -r  • 

GB.A  33» 

La  longueur  des  intestins  est  à celle  du  corps  dans  le  rap- 
' port  d’un  à deux,  c’est-à-dire  que,  sur  un  crapaud  de  p,65, 
les  intestins  sont  de  0,110.  L’intestin  grêle  est  beaucoup 
plus  long  que  le  gros,  à l’extrémité  duquel  il  s’insère  de  ma- 
nière à se  prolonger  dans  sa  cavité,  pour  y former  un  rebord 
circulaire  en  forme  de  valvule.  Les  parois  du  gros  intestin 
sont  toujours  plus  fortes  et  plus  épaisses.  Le  rectum  est  cy- 
lindrique. 

L’anus  est  garni  d’un  sphincter  : il  correspond  à un  cloaque, 
et  sert  par  conséquent  à la  sortie  des  matières  excrément 
libelles  et  aux  organes  de  la  génération. 

/|.°  Organes  de  la  circulation. 

, I^i  structure  du  cœur  est  la  plus  simple  possible.  11  n’a 
qu’une  seule  oreillette  arrondie  , plus  large  que  la  base  du 
cœur  et  affermie  par  des  colonnes  charnues,  et  un  seul  ven- 
tricule conique,  dont  la  cavité  a des  colonnes  charnues  ad- 
hérentes, et  s’ouvre  dans  le  tronc  commun  des  artères  par 
un  orifice  unique,  au-dessous  de  l’ouverture  auriculo- ven- 
triculaire. t 

L’aorte  se  divise  bientôt  en  deux  branches , dont  chacune 
produit  une  pulmonaire,  une  carotide  commune,  une  axil- 
laire,  une  vertébrale,  les  analogues  des  intercostales.  Puis 
elles  se  rapprochent  l’unc  de  l’autre,  et  se  réunissent  en  un 
tronc  qui  fournit  la  cœliaque  et  toutes  les  autres  artères  de 
Paortc  abdominale.  De  cette  manière  une  partie  du  sang 
seulement  passe  par  les  poumons. 

Les  veines  ont  une  distribution  comparable  à celle  des 
artères.  ' > . . 

5.”  Organes  de  la  respiration. 

t Les  bronches  commencent  immédiatement  au-dessous'  du 
larynx,  et  s’ouvrent  brusquement,  et  sans  se.  diviser,  dans 
les  deux  poumons , par  plusieurs  larges  orifices. 

Lespoumons  forment  deux  sacs,  donlles  parois  intérieures 
sont  divisées  par  des  feuillets  membraneux  en  cellules  poly- 
gonales, dans  lesquelles  d’autres  feuillets  moins  élevés  for- 
ment des  cellules  plus  petites.  Celles-ci  sont  plus  étroites, 
plus  nombreuses  et  plus  profondes  dans  la  partie  antérieure 
du  sac  que  dans  le  reste  de  son  étendue. 

Ici  la  respiration  doit  s’opérer  suivant  un  mode  partieu- 
. t 
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lier,  puisqu’il  n’y  a ni  côtes  ni  diaphragme.  L'air  est  intro- 
duit dans  les  poumons  par  une  véritable  déglutition;  la 
bouche  se  ferme,  la  gorge  se  dilate , il  s’y  produit  un  vide, 
et  l'air  extérieur  se  précipite  par  les  narines  : alors  le  pha- 
rynx se  ferme,  et  l’air  ne  trouve  d’autre  issue  que  la  glotte. 
L’expiration  a lieu  par  la  contraction  des  muscles  du  bas- 
ventre,  et  peut-être  par  la  force  propre  des  poumons.  Ce 
qu’il  y a de  sûr,  c’est  que,  quand  on  ouvre  le  ventre  d’un  de 
ces  animaux  pendait^  sa  vie,  les  poumons  se  dilatent  sans 
pouvoir  s'affaisser,  et  si  on  le  force  à tenir  sa  bouche  ou- 
verte, il  meurt  asphyxié,  ne  pouvant  plus  renouveler  l’air 
de  ses  poumons. 

Les  crapauds  ne  présentent  point  les  vessies  sonores  qui 
s'échappent  de  la  bouche  des  grenouilles  mftlcs  et  qui  don- 
nent à leur  coassement  un  son  si  éclatant. 

6.°  Organes  des  sécrétions. 

Le  foie  est  bilobé , fort  grand. 

Dans  quelques  crapauds  le  conduit  hépatique  est  séparé 
du  cystique  et  ne  s’ouvre  point  avec  ce  dernier  dans  le  ca- 
nal intestinal.  La  vésicule  du  fiel  est  assez  grande  et  très-ad- 
hérente au  foie. 

Le  pancréas  est  irrégulier  et  logé  dans  l'arc  que  forme,  en 
avant,  le  col  de  l’estomac. 

I.a  rate  est  au  centre  et  entre  les  lames  du  mésentère,  au- 
dessus  de  l’estomac  et  assez  près  du  rectum.  Elle  est  petite 
et  sphérique. 

Les  reins  sont  ovales,  alongés,  non  divisés. 

La  vessie  est  divisée  en  deux  espèces  de  cornes,  et  s’ouvre 
immédiatement  dans  le  cloaque  : elle  est  grande  et  ressemble 
assez  à celle  des  grenouilles,  telle  que  Swanunerdam  l’a 
figurée.  Immédiatement  avant  de  sauter,  les  crapauds  lancent 
avec  force  le  liquide  qu’elle  contient.  Mais  les  uretères  ne 
conduisent  pas  l’urine  dans  cette  vessie,  ainsi  que  l’a  observé 
Roësel  ; ils  s’ouvrent  plutôt  dans  le  rectum  , suivant  la  remarque 
de  Swanunerdam  . et  en  conséquence  Robert  Townson  est 
porté  à croire  que  celte  prétendue  vessie  urinaire  n’est  qu’un 
réservoir  pour  l’eau  absorbée  par  la  peau. 

On  trouve  encore  dans  l’abdoinen  du  crapaud  des  organes 
particuliers,  que  l’on  compare  généralement  de  nos  jours 
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aux  glandes  surrénales,  mais  que  Swammerdam  et  Roè’sel 
ont  regardés  comme  des  parties  accessoires  des  testicules. 
Ces  organes  sont  composés  d’un  pédicule  qui  se  joint  parti- 
culièrement à la  veine  émulgente  correspondante , et  de  deux 
trois,  quatre,  sept  franges  et  plus,  dont  la  grosseur  varie 
beaucoup  , suivant  l’âge  et  la  saison,  mais  qui  sont  surtout 
plus  volumineuses  dans  les  Têtards.  (Voyez  ce  mot.)  Chaque 
frange  a dans  son  axe  un  petit  cæcum  rempli  de  sang  vei- 
neux , et  tous  se  réunissent  dans  le  pédicule  eu  un  tronc 
commun  qui  s’ouvre  dans  la  veine  émulgente.  M.  Cuvier 
soupçonne  que  ce  sont  des  épiploons,  ce  que  semble  justi- 
tifier  la  présence  de  la  graisse  qui  s’y  trouve  après  l'engour- 
dissement, et  qui  disparolt  pendant  qu’il  a lieu. 

7.0  Organes  de  la  génération. 

Comme  les  autres  batraciens,  les  crapauds  sont  privés 
d’organes  propres  à l'intromission;  leurs  œufs  sont  fécondés 
après  le  part,  et  le  mâle  aide  seulement  la  femelle  à s’en 
débarrasser,  les  arrosant  de  sa  laitance  au  moment  même 
où  ils  sortent  du  corps. 

I.es  petits,  en  quittant  l’œuf,  ont  le  ventre  et  la  tête 
réunis  en  une  masse  sphérique,  terminée  par  une  queue  de 
poisson.  On  les  appelle  alors  Têtards  , et  ils  subissent  plu- 
sieurs métamorphoses  avant  d’arriver  à leur  état  parfait. 

Les  testicules  sont  placés  immédiatement  sous  la  partie  an- 
térieure des  reins  dans  l'abdomen.  Ils  paroi^ent  n’être  qu’une 
agglomération  de  petits  grains  blanchâtres,  entrelacés  de 
vaisseaux  sanguins,  et  sont  dépourvus  de  corps  d’Higmore. 

Le  canal  déférent  éprouve  une  dilatation  marquée,  que 
certains  auteurs  ont  considérée  comme  une  vésicule  séminale. 

La  verge  manque  absolument. 

Les  crapauds  mâles  ont  les  pouces  armés  de  pelottes,  com- 
posées de  papilles  dures,  quelquefois  noires  ou  brunes,  qui 
recouvrent  non-seulement  le  pouce,  mais  s’étendent  encore 
dans  la  peaume  de  la  main.  En  serrant  les  femelles , au  mo- 
ment de  la  ponte,  ils  enfoncent  ces  pelottes  dans  leur  peau 
et  s’y  cramponnent'par  ce  moyen  d’une  manière  très-ferme. 
Elles  disparoissenl  après  le  temps  des  amours,  et  ne  revien- 
nent qu’à  cette  époque. 

Les  ovaires  sont  fort  étendus  et  au  nombre  de  deux.  Les 
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œufs  y prennent  un  accroissement  marqué,  et  gonflent  par- 
fois singulièrement  le  ventre  de  l’animal.  Ils  tiennent  à deux 
longs  prolongemens  du  péritoine,  qui  s'attachent  de  chaque 
cftté  du  rachis  jusqu’au  bassin  ; la  teinte  de  ces  œufs  est 
noirâtre  tant  qu’ils  sont  dans  l'ovaire,  comme  l’a  remarqué 
Camper,  excepté  les  plus  petits,  qui  sont  jaunes  et  blancs. 

B.  Mœurs  et  habitudes  des  crapauds  en  gdnéhal. 

I.es  crapauds  se  nourrissent  de  petits  mollusques,  de  vers, 
d’insectes,  etc.,  et  ne  se  jettent  jamais  sur  une  proie  morte 
ou  sur  un  animal  qui  reste  immobile;  il  faut* qu’il  y ait  du 
mouvement  et  de  la  vie  dans  ce  qui  doit  servir  à leur  nour- 
riture : aussi,  quand  Linnæus  a dit.  delectantur  cotula,  actaa, 
stachide,  il  ne  faut  pas  penser  que  le  célèbre  naturaliste  sué- 
dois ait  voulu  indiquer  qu’ils  se  repaissoient  de  végétaux:  sa 
phrase  exprime  seulement  qu’ils  recherchent  l’odeur  de  ces 
plantes  fétides. 

C’est  pendant  la  nuit  que  les  crapauds  sortent  de  leurs 
sombres  retraites  : ils  les  abandonnent  aussi  à la  suite  des 
pluies  chaudes  de  l’été,  et  souvent  alors  ils  couvrent,  pour 
ainsi  dire,  la  surface  de  la  terre,  dans  des  endroits  où  l'on  n’en 
apercevoit  point  auparavant.  C’est  ce  phénomène  qui  a donné 
lieu  à une  erreur  généralement  répandue  chez  le  peuple  des 
campagnes,  l’existence  de  pluies  de  crapauds  : il  semble  en 
effet,  parfois,  qu’ils  soient  tombés  du  ciel  avec  la  pluie. 

Les  crapauds  vivent  très-leng-teinps  sans  manger.  On  en 
a vu  rester  enfermés  des  années  entières  dans  des  murs,  ou 
dans  des  arbres  creux,  ou  dans  la  terre,  sans  pouvoir  en 
sortir  et  sans  avoir  perdu  la  vie.  En  1777.  Hérissant  entre- 
prit des  expériences  pour  constater  la  vérité  de  faits  analo- 
gues, qui  pouvoient  passer  pour  fabuleux.  Il  renferma  trois 
crapauds  daps  des  boîtes  scellées  dans  du  plâtre,  et  elles 
furent  déposées  à l’Académie  des  sciences.  Au  bout  de  dix- 
liuit  mois  un  de  ces  crapauds  étoit  mort,  les  deux  autres 
vivoient  encore.  Personne  ne  pouvoit  douter  de  l’authenti- 
cité du  fait,  et  cependant  son  expérience  fut  vivement  cri- 
tiquée, de  même  que  les  observations  qu’elle  revoit  con- 
firmer. On  prétendit  quç  l’air  devoit,  daus  ces  cas,  arriver 
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aux  animaux  par  quelque  trou  imperceptible  et  qui  échap- 
poit  aux  yeux  de  l’observateur.  Ce  qui  pourrait  cependant 
donner  quelque  vraisemblance  à cette  circonstance,  ce  sont 
des  recherches  que  tout  récemment  (Août  1817)  vient  de 
publier  M.  le  docteur  Edwards:  il  a vu,  en  effet,  que  des 
crapauds,  totalement  ensevelis  dans  du  plaire  et  absolument 
privés  d’air,  «voient  un  très-grand  nombre  de  jours,  et 
beaucoup  plus  long-temps  que  ceux  qu’on  forçoit  à rester 
sous  l'eau.  C’est  un  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires 
que  puisse  fournir  l’histoire  des  reptiles.  Il  parait  une  excep- 
tion à la  nécessité  de  l’air,  que  l’on  regarde  comme  indis- 
pensable à la  vie  de  tous  les  animaux,  et  semble  rompre  la 
chaîne  qui  les  unissoit  sous  un  des  rapports  les  plus  interes- 
sans  de  la  vie.  Mais  l’air  pénètre  évidemment  à travers  le 
plâtre , comme  le  uit me  observateur  l'a  expérimenté  : aussi 
les  crapauds  périssent-ils  quand  on  place  sous  l’eau  le  plâtre 
qui  les  renferme.  Les  adversaires  de  Hérissant  avoient  donc 
raison  en  quelque  chose.  Au  reste,  si  ces  reptiles  vivent  ainsi 
plus  long-temps  que  dans  l’air  sec,  c’est  qu’ils  perdent  moins 
par  la  transpiration,  et  s’ils  meurent  beaucoup  plus  tard  que 
dans  l’eau  , c’est  que  l’air  parvient  jusqu'à  eux.  {Mémoire  lu 
à l'Institut.  ) 

11  parait  aussi  que,  lorsqu’on'a  observé  des  crapauds  qui 
avoient  été  renfermés  pendant  long-temps  dans  des  masses 
solides,  on  leur  a trouvé  la  bouche  remplie  d’une  sorte  de 
membrane  muqueuse  [Acta  Stockholm.  1741,  p>ig.  üS5  ) , et 
M.  Schneider  a remarqué  que,  pèndant  leur  hibernage,  les 
grenouilles  plongées  dans  la  boue  avoient  la  même  partie 
obstruée  par  du  mucus  et  de  la  vase. 

Dans  les  crapauds,  les  pattes  servent  rarement  à la  marche. 
Ils  rampent  presque  tous,  et,  quand  ils  sont  surpris,  loin 
de  chercher  à fuir,  ils  s’arrêtent  subitement,  enilent  leur 
corps,  le  rendent  dur  et  élastique,  font  suinter  des  verrues 
de  leur  peau  une  humeur  blunche  et  fétide,  lancent  un 
fluide  particulier  par  l’unus,  et  cherchent  enfin  à mordre; 
mais  leur  morsure  est  sans  aucun  inconvénient,  elle  déter- 
mine seulement  parfois  une  légère  inflammation. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  liqueur  éjaculée  par  l’anus  u’est 
point  de  l’urine.  On  l’a  crue  véniineuse , mais  à tort.  Celle 
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qui  suinte  des  tubercules  cutanés  est  dans  le  même  cas.  Ou 
a prétendu  cependant  que , quand  ces  liqueurs  étoient  déposées 
sur  les  légumes,  les  fruits,  les  champignons,  etc.,  elles  déter- 
îninoieut  des  vomissemens.  11  pâroît  certain  au  moins  que  ceux 
qui  avalent  de  ces  liqueurs  éprouvent  de  violentes  nausées  et 
des  accidens  du  côté  de  l'estomac.  M.  Bosc  assure  même  que  , 
si  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  après  avoir  manié  le  crapaud 
commun,  on  porte  sa  main  au  nez,  on  est  tourmenté  parles 
mêmes  symptômes  pénibles  ; et  Gunth.  Christ.  Schelhammer  a 
donné,  dans  les  Éphémérides  des  curieux  de  la  nature  (Déc.  a , 
ann.  G , 1 6Ô7 , obs.  1 1 3) , l'histoire  d’un  enfant  qui  éprouva  une 
éruption  pustuleuse  grave  , parce  qu’un  autre  enfant  lui  avoit 
tenu  pendant  quelques  instans  un  crapaud  devant  la  bouche. 
(Voyez  Venin  des  Batraciens.) 

Dans  un  mémoire  lu  à la  Société  médicale  d'émulation, 
M.  Pelletier,  professeur  à l’École  de  pharmacie  de  Paris,  dit 
que  la  liqueur  cutanée  des  crapauds  est  jaunâtre  , d une 
consistance  huileuse,  susceptible  de  se  concréter  par  son 
exposition  à l’air,  d’une  saveur  extrêmement  amère,  ûcre 
et  caustique.  Elle  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol 
et  forme  émulsion  avec  l’eau.  Elle  lui  a paru  renfermer  un 
acide  en  partie  libre  et  en  partie  combiné  à une  base  ; une 
matière  grasse  très- amère,  et  une  matière  animale  ayant 
quelque  analogie  avec  la  gélatine. 

Dans  les  pays  où  la  température  est  froide , les  crapauds 
passent  l’hiver  dans  des  trous  de  rochers,  souvent  réunis 
plusieurs  ensemble.  A-ux  Etats-unis  d Amérique  , M.  Palisot 
de  Beau  vois  en  a fréquemment  rencontré,  ainsi  engourdis  par 
. le  froid , dans  les  mêmes  trous  qu’occupoient  les  serpens  à 
sonnettes.  ■ . • • r . 

• Dès  que  la  chaleur  du  printemps  se  fait  sentir,  les  crapauds 
se  rendent  en  foule  dans  les  eaux  voisines,  pour  s’occuper 
de  la  reproduction  de  leur  espece.  Le  mâle,  dit  M.  Bosc, 
v se  place  sur  le  dos  de  sa  femelle,  et  l’embrasse  par  le  cou 
avec  ses  deux  pattes  de  devant,  qui  se  gonflent  et  se  roi- 
dissent.  Ils  restent  ainsi  accouplés  plus  ou  moins  long-temps, 
selon  la  température  de  la  saison  , depuis  deux  jusqu’à  vingt 
jours  et  plus.  Ils  coassent  alors  perpétuellement;  le  mâle 
éloigne  les  autres  mâles  avec  ses  pattes  de  derrière.  Lorsqu  il 
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y a plus  de  ceux-ci  que  de  .femelles  dans  une  même  giarre, 
ils  se  réunissent  plusieurs  ensemble  autour  d’un  couple , et 
attendent  ainsi  que  la  femelle  lâche  ses  œufs» 

Pendant  que  les  œufs  sortent,  le  mâle  les  tire , les  conduit 
contre  son  anus  et  les  arrose  de  sa  liqueur  spermatique. 
Ensuite  ils  sont  abandonnés  dans  l’eau  assez  généralement.  Ils 
forment  deux  chapelets  qui  , étant  réunis,  auroient  quel- 
quefois plus  de  quarante  pieds  de  longueur.  Dix  à douze 
jours  après  la  ponte  , ils  acquièrent  un  volume  double  ; 
les  petits  têtards  s’en  échappent  vers  le  vingtième  jour,  et 
ib  acquièrent  leurs  branchies  deux  ou  trois  jours  après. 

Communément  on  pense  que  les  têtards  des  crapauds  vi- 
vent de  détritus  de  végétaux  dans  l’eau.  Mais  M.  Bosc , d’a- 
près une  suite  d’observations,  croit  qu’ils  se  nourrissent- 
plutôt  d’animalcules  infusoires,  d’entromostates  et  dé  larves 
d’insectes. 

Les  crapauds  ne  peuvent  se  reproduire  qu’à  la  quatrième 
année  : ils  vivent  probablement  fort  long-temps  j mais  011 
ne  sait  rien  de  positif  à cet  égard.  On  en  voit  qui  acquièrent 
des  dimensions  énormes. 

• llssontsusceptibles  d’être  apprivoisés,  l’ennant  raconte  que, 
chez  M.  d’Arscott,  il  y avoit  un  crapaud  qui  àvoit  établi  sa 
demeure  sous  un  escalier,  et  qui  étoit  devenu  tellement 
familier  que  tous  les  soirs,  dès  qu’il  apercevoit  de  la  lumière 
dans  la  maison  , il  levoit  la  tête  et  sembloit  demander  à être 
placé  sur  une  fable,  où  il  trouvoit  son  souper  préparé  et 
consistant  en  vers,  en  mouches,  en  cloportes  et  autres  in- 
sectes. Il  a vécu  ainsi  trente-six  ans,  et  il  est  mort  par  suite 
d’un  accident.  Il  étoit  d’une  grosseur  énorme. 

Les  crapaudsL  ont  été  l’objet  d’un  très-grand  nombre  de 
fables  anciennes  et  modernes  : on  a attribué  à leur  regard 
le  pouvoir  de  charmer  les  hommes  et  les  animaux;  ces  bergers 
qui  joignent  l’ignorance  la  plus  hideuse  à une  ame  bassement 
méchante  et  superstitieuse,  et  que  l’on  redoute  si  fort  dans 
les  campagnes,  font  entrer  des  crapauds  dans  la  plupart  de 
leurs  compositions  magiques.  Mais , loin  de  nuire  et  d’atta- 
quer, ces  reptiles  ne  savent  même  pas  se  défendre,  et  de- 
viennent la  proie  des  serpens,  des  brochets,  des  cigognes, 
des  vautours , des  loups , des  renards , etc. 

11.  a a 
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Les  crapauds  meurent  promptement  quand  on  les  saupou- 
dre de  sel  ou  de  tabac.  On  prétend  aussi  que  les  jardiniers 
les  chassent  de  leurs  jardins  en  y brûlant  du  vieux  cuir. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  voudroient  manger  sciemment 
de  la  chair  de  crapaud.  Cependant,  à Paris  même,  ce  sont 
des  cuisses  de  ces  animaux  que  l’on  vend  presque  toujours 
pour  des  cuisses  de  grenouilles.  En  Afrique  et  en  Amérique 
les  Nègres  en  font  un  objet  de  nourriture  habituelle. 

Enfin,  les  médecins  anciens  ont  fait  entrer  cet  être  dégoû- 
tant dans  un  grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques. 
Desséché  et  réduit,  ils  le  regardoient  comme  diurétique  et 
diaphorétique  ; ils  l’appliquoient  vivant  sur  le  front  et  sur 
le  scrobicule  du  cœur*  dans  les  cas  de  céphalalgie  et  d’épi- 
gastralgie.  Sa  macération  dans  l'huile  passoit  pour  anodyne 
et  détersive.  Ettmullcr,  François  Joël,  Vallisnieri  et  plusieurs 
autres  nous  ont  laissé  des  détails  curieux  à ce  sujet.  Mais 
nous  devons  nous  avouer  bien  heureux  d’être  débarrassés 
de  ce  fatras  de  remèdes  insignifians  et  rebutans,  qui,  sem- 
blables à des  échafaudages  gênans,  ont  si  long-temps  obstrué 
le  sanctuaire  de  la  médecine. 

ri 

§.  1."  Patte*  de  derrière  libres  ou  à peine  palmées;  pattes 
antérieures  totalement  libres. 

Le  Crapaud  des  joncs  : Bufo  calamita,  Daudin , 28,  i; 
Jlana  bufo  calamita,  Gmelin;  Bufo  cruciatus,  Roësel,  pi.  24; 
Rana  portentosa,  Blumcnbach.  Tête  triangulaire,  épaisse,  un 
peu  obtuse;  yeux  saillans;  iris  d’un  beau  vert  clair  mélangé 
de  filets  noirs;  dos  olivâtre,  couvert  de  tubercules  arrondis, 
gros  comme  des  lentilles;  parotides  rougeâtres;  une  ligne 
jaune,  étroite,  prolongée  depuis  le  bout  du  nez,  sur  le  mi- 
lieu du  dos,  jusqu’à  l'anus;  une  rangée  longitudinale  de 
verrues  rougeâtres  au-dessus  de  chaque  flanc;' ventre  gra- 
nulé , blanchâtre , avec  quelques  petites  taches  noirâtres  ; 
pieds  courts  et  trapus.  Taille  de  deux  à trois  pouces. 

Le  crapaud  calamite  vit  dans  les  régions  tempérées  de 
l’Europe,  et  particulièrement  dans  les  montagnes  : il  n’est 
point  du  tout  rare  aux  environs  de  Paris.  Il  subit  toutes 
ses  métamorphoses  dans  l’eau , et  habite  ensuite  les  endroits 
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secs,  les  fentes  Ses  tours,  les  trous  des  rochers,  et  y passe 
l’hiver  dans  l’engourdissement  et  réuni  quelquefois  en  petites 
sociétés.  En  Saxe  , il  est  assez  commun  dans  les  maisons. 

Il  vit  à terre,  ne  saute  point  du  tout,  mais  court  assez  , 
vite  ; il  grimpe  aux  murs  et  aux  arbres  pour  se  cacher  dans 
leurs  trous,  et  pour  cela  il  a deux  petits  tubercules  osseux 
sous  la  paume  des  mains  : jamais  il  ne  va  à l’eau  que  pour 
s’accoupler,  c’est-à-dire  au  printemps. 

Le  cri  du  mâle  ressemble  à celui  de  la  rainette  verte,  et 
est  produit  à l'aide  d’une  vessie  placée  à l’entrée  du  gosier. 

Ce  batracien  répand  une’  odeur  très-forte  de  poudre  à 
canon.  • 

Le  Crapaud  vert  : Bufo  t iridis , Daudin , 28,  2;  Bufo 
Schreberianus , Laurenti;  Rdna  bufo  viridis,  var . C,  Linnæus; 

Bufo  variabilis,  Pallas;  le  Rayon  vert , Daubcnton  et  Lacépède. 

Analogue  au  précédent  , mais  point  de  ligne  jaune  sur  le 
dos;  iris  doré;  de  grandes  taches  vertes,  très-rapprochées , 
sur  le  dessus  du  corps,  et  laissant  entre  elles  des  lignes 
blanchâtres  irrégulières,  entrecroisées,  et  parsemées  de  quel- 
ques pustules  un  peu  rougeâtres;  des  pustules  vertes  sur  les 
taches. 

On  trouve  quelquefois  ce  crapaud  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, en  Italie  et  en  Allemagne,  lise  cache  pendant  l’hiver 
dans  les  fentes  des  rochers,  et  il  passe  les  autres  saisons  dans 
les  eaux  stagnantes.  M.  Bosc  l’a  rencontré  aux  environs  de 
Langres. 

On  assure  que,  si  ou  le  frappe,  il  répand  une  odeur  d’abord 
ambrée  et  ensuite  pareille  à celle  du  solarium  nigrum. 

Le  Crapaud  accoucheur  : Bufo  obstetricans  , Laurent!  ; 

Daudin,  3î,  1.  Petit,  gris;  des  points  noirâtres  sur  le  dos, 
de  blanchâtres  sur  les  côtés;  tête  obtuse,  yeux  saillans;  iris 
doré,;  oreilles  très-visibles;  des  tubercules  très-petits  et  écar- 
tés sur  là  peau  ; parotides  peu  saillantes.  Taille  d’un  pouce  • 

à un  pouce  et  demi  au  plus. 

Ce  crapaud  vit  à terre  dans  toute  la  France  et  spécialement 
aux  environs  de  Paris.  Demours  en  a parlé  le  premier  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  pour  1741.  Mais 
M.  Alexandre  Brongniart  est  le  premier  naturaliste  qui  l’ait 
décrit  et  figuré.  On  ne  le  voit  jamais  dans  l’eau,  pas  même 
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au  moment  de  l’accouplement.  Le  mâle  aide  la  femelle  à se 
débarrasser  de  ses  œufs,  qui  sont  assez  gros  et  an  nombre  de 
soixante  environ;  il  se  les  attache,,  en  paquets  sur  les  deux 
cuisses,  au  moyen  de  quelques  fils  d'une  matière  glulineuse; 
il  les  porte  partout  avec  lui,  prenant  tous  les  soins  nécessaires 
pour  leur  conservation  : exemple  rare  dans  les  animaux  de 
cette  classe. 

Au  bout  de  quelque  temps  on  .distingue  les  yeux  du 
têtard  qu’ils  renferment,  au  travers  des  membranes  de  ces 
œufs , dont  la  matière,  albumineuse  est  plus  mince  et  plus 
solide  que  dans  les  autres  espèces.  Lorsqu'ils  doivent  éclore, 
le  crapaud  cherche  quelque  eau  dormante  et  les  y dépose. 
Us  se  fendent  aussitôt,  et  le  jeune  animal  en  sort  et  nage. 

Nous  avons  fait  représenter  le  crapaud  accoucheur  dans 
notre  Atlas.  L ..  f 

Le  Crapaud  de  Surinam  ; Bufo  Surinamensk , Daudin,  33, 
2.  Tête  petite,  triangulaire,  -confondue  avèc  le  corps;  ÿeux 
très-petits,  non  saillans;  nez  avancé,  mince  au  bout;  bouche 
peu  fendue;  corps  ovale,  très-lisse  et  brun,  avec  quelques 
petits  points  gris  en-dessus;  ventre  roussàtre  et  pointillé  de 
gris;  une  ligne  d’un  blanc  jaunâtre  derrière  chaque  cuisse, 
et  deux  petites  taches  de  même  couleur  aux  jarrêts;  une 
petite  callosité  sous  les  articulations  des  phalangés  aux  pattes 
postérieures.  Taille  d’un  pouce. 

’ .,  De  Surinam.  ✓ - ' 

Le  Crapaud  a tache*  blanches  : Bufo  albo  notaLus,  Daudin; 
Rana  fusca  , Schneider;  Raine  à bandeau,  La  treille.  ■ Corps 
d’un  brun  roux  et  parsemé  de  petits  tubercules  en-dessus; 
une  bande  blanche,  étrpite  ; partant  des  narines  sur  les  pau- 
pières et  les  flancs  jusqu’aux  cuisses;  ventre  blanchâtre  avec 
des  gouttelettes  luisantes  ; une  tache  alongée  sur  chaque 
épàule;  des  taches  blanches  sur  les  membres  j^lous  les  doigts 
séparés,  obtus  et  arrondis  à leur  extrémité,  et  munis  d’une 
petite  callosité  sous  les  articulations  des  phalanges.  ' 

Patrie  inconnue.  M.  Schneider  en  a donné  la  description 
d’après  un. individu  qui  existe  dans  la  collection, de  Lampi. 

Le  Crapaud  ovale  .Bufo  ovalis,  Daudin;  Rana  ovalis , Schnei- 
der. Tête  et  corps  réunis  en  ovale , sans  aucune._apparence 
de  cou  ni  de  tympan;  yeux  petits;  nez  prolongé  en  forme 
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de  beç  au-dessus  de  la  mâchoire  inférieure;  corps  hrunàtro 
en-dessus,  d un  jaune  pâle  en-dessous;  pieds  courts;  une 
petite  callosité  à la  base  du  pouce. 

M.  Schneider  a trouvé  ce  crapaud  dans  la  collection  du 
duc  de  Brunswick  et' dans  celle  de  Bnrby. 

Le  Crapaud  rave  : Bufo  li/iealus  , Daudin  ; Bana  lineata  ,- 
Schneider.  Dos  couvert  de  petites  verrues  ou  papilles  très- 
nombreuses;  une  ligné  blanche  prolongée  des  narines  sur  les 
yeux  et  les  lianes  jusqu’aux  pieds  postérieurs;  d’un  brun  roux 
en-dessus,  blanchâtre  en-dessous;  une  longue  tache  blanche 
sur  chaque,  bras;  des  bandes  transversales  blanches  sur  les 
membres  et  les  doigts;  ceux-ci  arrondis  au  bout  avec  une 
callosité  sous  chacune  de  leurs  phalanges. 

M.  Schneider  a observé  cette  espèce  dans  la  collection 
de  Lampr.  Daudin  la  regarde  comme  très- voisine  du  crapaud 
a taches  blanches,  et  peut-être  comme  identique. 

JL.e  Crapaud  pustuleux  : Bufo  puslulosus  , I^iurenti  ; Bufo 
melanostictus , Schneider;  Bufo  scaber , Daudin,  5/( ,•  , ; Ban  a _ 
1 enlricosa , var.TS. , I.innæus;  Tête  triangulaire,  aplatie  sur  les 
côtés,  lisse  et  canaliculéo  entre  les  yeux,  qui  sont  saillans  ; 
de  larges  parptides  proéminentes,  parsemées  de  grands  pores 
et  de  points  noirs;  lèvres  et  paupières  supérieures  bordées 
de  noir;  nez  pointu;  tout  le  corps  d’un  blanc  jaunâtre,  avec 
des  tubercules  saillans,  nombreux,  surmontés  chacun  de  plu- 
sieurs aspérités  ou  petites  pointes  noirâtres,  principalement 
sur  les  flancs  et  les  jambes;  les  tubercules  du -ventre  plus  \ 
petits  et  serrés;  les  doigts  courts , noirâtres  à l’extrémité.  Taille 
île  quatre  à cinq  pouces.  La  femelle.  pLus  grosse  que  le  m;dc, 
a des  tubercules  moins  nombreux,  et  moins  rapprochés. 

11  ne  faut  point  confondre  cette  espèce  avec  le  bufo  seaber 
de  M.  Schneider,  qui  est  le  même  que  Vagua. 

Le  Crapaud  du  Bengale;  Bufo  bengalensis , Daudin  , 55  , 

1.  Tête  large,  déprimée,  triangulaire;  yeux  saillans;  pau- 
pière supérieure  couverte  de  petites  verrues;  parotides 
poreuses;  une  saillie  lisse  partant  des  narines,  et  prolongée 
derrière  l’œil  jusqu’au-dessus  du  tympan  ; tout  le  corps  large,- 
trapu  et  parsemé  de  verrues  très-rapprochées , dont  quel- 
ques-unes plus  grosses  vers  le  milieu  du  dos.  Teinte  d’un 
gris  jaunâtre  uniforme.  Quatre  ou  cinq  verrues  blanchâtres 
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et  pointues  sur  chaque  côté  du  cou  au-dessous  du  tympan: 
les  verrues  des  membres  pointues;  celles  de  la  plante  des 
pieds  d’un  noir  de  poix.  Il  y a une  petite  callosité  à la  base 
du  pouce  de  derrière.  ^ 

Ce  crapaud  a été  enyoyé  du  Bengale  à Paris  par  le  méde- 
cin Macé.  '.v  ' . i, 

Le  Crapaud  épineux  ; Bufo  sptnosua  , Bosc.  Tête  obtuse , 
déprimée,  tuberculeuse,  brune,  avec  les  côtés  plus  pâles;  * 
corps  brun  en-dessus,  avec  de  grandes  taches  irrégulières 
plus  pâles,  d’un  gris  blanc  uniforme  en-dessous;  pattes  bru- 
nes en-dessus,  avec  des  taches  plus  pâles;  tubercules  des 
côtés  et  du  dessous  antérieur  du  corps,  du\dessus  et  du  des- 
sous des  pattes,  terminés  par  une  épine  obtuse,  cornée, 
noire,  quelquefois  divisée  en  deux  et  en  trois,  éur  les  côtés 
du  Cou.  Taille  de  quatre  à cinq  pouces  de  longueur,  sur  trois 
ou  quatre  de  largeur,  -, 

Cette  espèce  se  trouve  en  France , dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, et  a été  décrite  pour  la  première  fois  par  M,  Bosc. 

Jd.  Latreille  l’a  également  observée  auprès  de  Brives  et  de 
Bordeaux.  Il  est  vraisemblable  que  c’est  à elle  qu’il  faut  rap- 
porter toutes  les  observations  sur  les  crapauds  monstrueux 
d’Europe, 

On  ne  rencontre  jamais  le  crapaud  épineux  à la  surface 
du  sol;  on  ne  peut  s’en  procurer  qu’au  moyen  de  la  charrue, 
et  les  villageois  sont  persuadés  qu’il  ne  quitte  jamais  sa  re- 
traite volontairement.  Daudin  soupçonne  qu’il  doit  pondre 
ses  œufs  en  terre,  dans  les  lieux  humides,  auprès  des  sources 
souterraines.  . 

Le  Crapaud  hérissé;  Bufo  horridus,  Daudin  , 36,  Tête  grosse, 
yeux  saillans,  bordés  de  brun  en-dessus,  de  même  que  les 
lèvres;  corps  très-gros,  d’un  vert  sombre,  couvert  de  verrue* 
nombreuses,  munies  chacune  de  cinq  ou  six  pointes  noirâtres 
en-dessus  ; ventre  gonflé , presque  lisse , varié  de  verdâtre  et 
de  blanchâtre;  gorge  granulée;  membres  alongés,  amincis, 
parsemés  de  verrues  épineuses  en -dessus;  un  ^tubercule  en 
{orme  do  pouçe  aux  pieds  postérieurs. 

Patrie  inconnue.  11  en  existe  un  individu  dans  les  galeries 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris, 

-Le  Ç rafaud  agua  : Bufo  agua , Daudin,  37;  Bufo  brasi - 
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liensis , Laurenti  ; Bufo  scaber,  Schneider;  Kami  brasiliensis  , 
Linnæus.  Têlç  très-large,  lisse  en-dessus;  yeux  saillaiis;  pau- 
pière supérieure  garnie  de  verrues  et  prolongée  en  avant 
sur  les  côtés,  ce  qui  donne  à cet  animal  un  aspect  hideux 
et  farouche;  dessus  du  corps  marbré  de  gris,  de  jaune  et  de 
brun,  et  garni  de  larges  tubercules  écartés,  tachetés  de 
brun  foncé  dans  leur  milieu  ; ventre  d’un  blanc  jaunâtre , 
finement  ridé  en  divers  sens , et  parsemé  de  points  bruns 
écartés;  tous  les  doigts  bruns  à leur  bout.  Taille  de  dix  à 
douze  pouces. 

Ce  crapaud,  remarquable  par  sa  taille  énorme,  est,  sui- 
vant Seba , nommé  aguaquaquan  par  les  habitans  du  Brésil. 
Daudin  parolt  porté  à croire  que  c'est  plutôt  un  reptile  de 
l’ancien  continent.  ' 

Le  Crapaud  bossu:  Bufo  gibbosus , Laurenti;  Daudin,  55, 
2,  et  3i) , -a  : Rana  gibbosa , Linnæus  ; Bufo  brcviceps  , Schnei- 
der. Tête  petite,  courte,  arrondie,  obtuse;  bouche  peu 
fendue;  yeux  petits  et  non  saillans,  avec  une  tache  d’un 
brun  roussàtre  au-dessous;  corps  court,  très-gros,  parsemé 
de  verrues  à peine  distinctes;  teinte  générale  d’un  blanc  jau- 
nâtre; dos  d’un  brun  pâle,  marqué  de  points  plus  foncés,  et 
d’une  large  bande  longitudinale  allant  de  la  tête  à l’anus, 
d’un  blanc  jaunâtre,  parsemée  de  points  roussâtres  et  dentée 
en  scie  sur,  ses  bords,  qui  sont  blancs;  de  petites  taches 
rousses  sur  la  tête  et  sur  les  flancs;  pieds  très-courts;  quatre 
doigts  aux  antérieurs  et  six  aux  postérieurs,  où  ils  sont  fort 
courts,  excepté  le  second  en  dehors,  qui  est  long.  Longueur 
de  deux  pouces,  sur  un  pouce  six  lignes  de  largeur. 

Ce  crapaud  est,  dit-on,  originaire  des  Indes  orientales. 
Taul  lserl  (Voyage  en  Guinée)  dit  qu’auptès  d’Adda  plusieurs 
crapauds  bossus,  venant  des  marais  voisins,  le  régaloient  de 
leurs  voix  mélodieuses  et  sautilloient  autour  de  lui.  Seba 
(Thés.  11,  lab.  3q  , fg.  5,3,5)  le  fait  venir  d’Afrique  et  l'ac- 
cuse d’être  venimeux.  M.  de  Lacépède  pense  qu’on  le  trouve 
au  Sénégal.  M.  Bosc  a rencontré  en  Caroline , sous  des  écor- 
ces d’arbres,  un  crapaud  ou  une  grenouille  qui  ressembloil 
beaucoup  à celui-ci,  mais  dont  la  peau  étoit  si  .fine  et. si 
susceptible  de  s’altérer  à l’air , qu'il  n’a  jamais  pu  l’apporter  en 
vie  et  non  ridé  jusque  chez  lui , ni  par  conséquent  le  décrire. 
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Le  Crapaud  coureur;  Bufo  cursor,  Ivan  Lepéchin  ,'tom.  i."r, 
pag.  3i8,  pi.  22,  fig.  6,  Tous  les  doigts  obtus  et  séparés-;  do» 
assez  lisse;  côtés  couverts  de  beaucoup  dé  verrues;'des  taches 
rouges  et  noires  en-dessus;  ventre  jaune,-  trois  taches  noires 
entre  les  pieds  de  devant;  de  petits  tubercules  près  des  pieds 
de  derrière.  Taille  de  deux  pouces  environ,  •’  ‘ ' • 

Ge  crapaud  habite  dans  les,  steppes  du  Pcremiot,  non  loin 
de  Jaïck,  où  il  a été  découvert  par  Lepéchin.  ■ - - ‘ 

Le  Crapaud  goitreux;  Bufo  gutturoSus , Daudin,  34,  2-  Tété 
triangulaire;  yeùx  et  narines  'saillans;  gorge  enflée,  teinte 
d’un  gris  brunâtre  pâle  ; plusieurs  petites  taches  noires  en- 
dessus,  avec- des  tubercules  notnbreux  et  roussàtres  à leur 
pointe;  ventre  entièrement  granulé;  pieds  antérieurs  trapus, 
les  postérieurs  alongés;  doigts  courts,  excepté  le  second  de 
derrière,  qui  est  légèrement  alongé.  . . • ■ ' • . 

■>  Patrie  inconnue. 

Le  Crapaud  ventru  : Bufo  venlricosus , J^aurcriti  : Daudin, 
3o,  2 : liana  ventricosa,  Linnæus;  liana  acephala.  Schneider; 
Je  Goitreux,  Daubenton.  Tête  petite , bôuche  étroite,  yeux 
petits  et  non  saillans;  corps  trapu , Couvert  d’une  peaiftrès- 
làche,  qui  peut  s’enfler  comme  une  vessie;  d’un  brun  sombre 
et  sale  èn-dessus;  blanchâtre  èt  légèrement  tacheté  d’un -noir 
pâle  en-dessous;  quelques  verrues  simples  et  peu  nombreuses 
sur  le  dos  ; pieds  courts  ; bras  et  cuisses  cachés  spus  la  peau  ; 
. une  callosité  sous  la  base  du  pouce.  Taille  de  deux  pouces 
et  demi, 

Patrie  inconnue.  . > • ■ 

Le  Crapaud  usse;  Bufo  lœvis , Daudin,  3o,  i.  "Veux  peu 
saillans  sur  le  haut  de  la  tête;  tête  élargie,  déprimée,  lisse, 
ejfr  d’un  blanc  jaunâtre,  ainsi  que  le  corps  ; qne  rangée  lon- 
gitudinale de  petits  piquans  au-dessus  de  chaque  flanc;;  tym- 
pan non  apparent;  pieds  alongés,  cylindriques,  à doigts 
minces,  longs  et  cylindriques  aussi.  Taille  de  trois  pouces 
environ.  -• 

Patrie  inconnue.  Cette  espèce  et  la  précédente  sont  placées 
dans  le  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 
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§.  2.  Pattes  postérieures  palmées  ou  demi  -palmées  ; pâlies 
antérieures  à doigts  totalement  libres. 

Le  Crapaud  commun  : Bufo  vulgaris , ■ Daudin  , 24;  Ra.na 
bufo,  Linnarus.  Gris  roussàtre  ou  gris-brun,  quelquefois  oli- 
vâtre ou  vérdàtre;  le  dus  couvert  de  beaucoup  de  tubercules 
arrondis , roussàtres  , gros  comme  des  lentilles;  le  ventre 
garni  de  tubercules  beaucoup  plus  petits  et  plus  serrés;  tête 
courte,  presque  arrondie  et  petite  en  comparaison  du  corps, 
que  l’animal  peut  gonfler  considérablement,  surtout  lorsqu’on 
lp  tourmente;  yeux  pfetits  et  peu  saillans;  iris  grisâtre^- paro- 
tides réniformes;  pieds  courts,  trapus;  extrémités  des  doigts 
brunâtres.  Taille  de  .deux  à cinq  poucês;  poids  de  trois  à 
neuf  onces.  , . • '• 

Ce  crapaud  se  tient  dans  des  lieux  obscurs  et  étouffes,  et 
passe  l'hiver  dans  des  trous  qu’il  se  creuse.  Ou  le-  trouve 
dans  toute  l’Europe , et  spécialement  aux  environ?  de  Paris, 
où  il  est  fort  commun  dans  les  jardins.  Son  accouplement  se 
fait  dans  l’eau , en  Mars  et  en  Avril  : lorsqu’il  a lieu  sur  terre , 
la  femelle  se  traîne  à l’eau  en  portant  son  mâle;  elle  produit 
des  œufs  petits  et  innombrables , réunis  par  une  gélée  trans- 
parente en  deux  cordons,  souvent  longs  de  vingt  et  trente 
pieds-,  que  le  mâle  tire  avec  ses  pattes  de  derrière.  Le  têtard 
est  noirâtre , et  de  tous  ceux  de  notre  pays  c’est  celui  qui 
est  encore  le  plus  petit  lorsqu'il  prend  des  pieds  et  perd  sa 
queue;  son  ouverture  branchiale  est  à gauche.  Daudin  pré- 
tend , contre  l’opinion  de  la  plus  grande  partie  des  natura- 
listes, que  ce  crapaud  fuit  les  eaux  et  pond  ses  œufs  dans  des 
trous  voisins  des  sources  souterraines. 

Le  erapaud  commun  marche  lentement  et  saute  peu.  Il 
vit  plus  de  quinze  ans,  et  .produit  à quatre.  Son  cri  a quel- 
que rapport  avec  l'aboiement  d’un  chien.  Quelquefois,  pen- 
dant l'été,  il  fait  entendre,  à l’entrée  de  son  trou, .un  coas- 
sement foible,  qu'il  cesse  dès  qu’on  approche  de  lui,  et  qui 
est  fort  différent  de  celui  du  crapaud  des  joncs. 

Le  Crafabd  cendré  ; Bufo  cinereus  , Daudin-,  a5,  1.  Tête 
arrondie,  moins  large  que  le  corps;  jfCux  petits,  peu  saillans; 
iris  jaune  doré;  bouche  large;  parotides  réniformes;  teinte 
cendrée  uniforme;  dos  couvert  d’un  grand  nombre  de  petites 
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verrues;  ventre  légèrement  granulé  par  places.  Taille  de  deux 
pouces  au  plus  de  longueur. 

Cette  espèce,  qui  a été  confondue  à tort  avec  la  précé- 
dente, vit  par  troupes  nombreuses  sur  des  montagnes  arides 
et  sablonneuses  en  Europe,  et  dans  des  trous  très- profonds 
qu’elle  se  creuse  dans  le  sable.  Daudin  l’a  rencontrée  abon- 
damment, après  le  coucher  du  soleil , dans  les  rîtes  de  Coucy- 
le-Château  près  Soissons.  11  y en  a une  variété  dans  le  Jura , 
laquelle  a le  bord  des  lèvres  et  le  bout  des  doigts  bruns,  et , 
dans  les  environs  de  Beauvais,  une  autre  variété,  dont  les 
verrues  dorsales  et  les  parotides  sont  cuivreuses. 

Le  Crapaud  a ventbe  jaune  ; Bufo  chlorogastcr , Daudin , 
a5,  a.  Tête  arrondie,  moins  large  que  le  corps;  yeux  sail- 
lans;  iris  d’un  jaune  doré;  bouche  ample  ; parotides  réni- 
formes;  couleur  cendrée,  uniforme,  avec  de  nombreuses 
petites -verrues  en-dessus,  d’un  jaune  de  soufre  légèrement 
orangé,  et  des  granulations  ça  et  là  en-dessous;  vedtre  cou- 
leur de  soufre.  Un  pouce  six  lignes  de  longueur. 

Van  Ernest  a trouvé  ce  crapaud  sur  une  montagne  de  l’ile 
de  Java.  Son  coassement  est  foible  et  imite  un  peu  le  cri 
d’une  petite  cigale.  Il  se  retire  sous  des  pierres  ou  en  terre 
dans  des  trous. 

Le  Crapaud  sonnant  ou  pluvial  : Bufo  bombinus , Daudin , 
36,  1,  a,  3;  Rana  bombina,  Rana  variegata,  et  Rana  rubeta, 
Linnæus;  Rana  campanisona,  et  Bufo  igneus , Laurenti;  Rana 
salsa,  Gmelin;  la  Sonnante  et  le  Couleur-de-feu , Daubenton 
et  Lacépède;  le  Crapaud  à ventre  jaune,  Cuvier;  Roè'sel , 32. 
Corps  oblong,  un  peu  trapu,  analogue  à celui  du  crapaud 
accoucheur;  yeux  un  peu  saillans;  parotides  petites;  un  pli 
transversal  sous  la' gorge;  grisâtre  ou  brun  en-desstis,  lisse 
et  d’un  jaune  orangé  avec  des  taches  bleuâtres  en-dessous; 
un  pli  longitudinal  au-dessus  de  chaque  flanc;  pattes  pos- 
térieures complètement  palmées  et  presque  aussi  alongées 
que  celles  des  grenouilles.  Taille  d’environ  un  pouce. 

Ce  crapaud  est  le  plus  petit  et  le  plus  aquatique  de  ceux 
de  notre  pays.  11  se  tient  dans  les  marais  et  s’accouple  au 
mois  de  Juin  ; ses  œufs  sont  en  petits  pelotons  et  plus  grands 
que  ceux  des  espèces  précédentes.  Il  est  assez  fréquent  dans 
les  eaux  stagnantes  et  croupies  de  l’Europe  piëridionalq  ; il 
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peut  même  vivfe  dans  les  marais  salins  et  dans  des  vases  pleins 
d’eau  de  mer.  Lorsque  l’accoiiplement  a lieu , il  jette  un  gé- 
missement’ lugubre , èt'  pendant  le  reste  de  la  belle  saison 
son  coassement  imite  le  son  d'une  cloche  agitée  dans  l’éloi- 
gnement : c’est  ce  qui  l’a  fait  appeler  rana  campanisona,  par 
Gesner  et  par  Laurent!.  Il  sort  quelquefois  de  l’eau,  dans  les 
soirées  jp-ôlantes  de  la  canicule.  Lorsqu’on  le  tourmente , il 
renverse  sa  tête, et  sa  partie  postérieure  sur  le  dos»  et  il  est 
alors  replié  sur  lui-même.  Suivant  M.  Bosc  ,.il  s’enfonce  dans 
la  vase  à une  profondeur  considérable  pour  y passer  l’hiver'} 
et  Dhudin  avance  que , dans  les  marais  dont  l’eau  gèle  entiè- 
rement dans  cette  saison , il  se  creuse  des  trous  de  huit  à dix 
pieds  de  profondeur. 

; Le  bufo  igneus , des  auteurs,  doit  se  rapporter  à cette  es- 
pèce; les  jeunes  individus  du  crapaud  sonnant  sont  en  effet 
d’une  couleur  olivâtre  claire,  avec  des  taches  noires  en- 
dessus  et  bleuâtres  en-dessous. 

Le  crapaud  des  salines,  bufo  salsus , découvert  parSchranck 
dans  les  eaux  stagnantes  et  salées  de  Berchtesgaden  en  Au- 
triche, appartient  encore  à la  même  espèce. 

I3C  Cüapauj)  3s  au n : Bufo  fuscus  , Laureuti  ; Daudin  , 29,  1 : 
Rana  bombina,  var.  T,  Gmelin;  Rana,  ridibunda,  Pallas.  Brun 
clair,  marbré  de  brun  foncé  ou  de  noirâtre;  tubercules  du 
dos  peu  nombreux  et  gros  comme  des  lentilles;  ventre  Iis$c; 
pattes  de  derrière  à doigts  alongés  et  entièrement  pahnés; 
flancs  un  peu  enflés;  tête  grosse;  iris  d’un  rouge  doré;  bou- 
che,, très-fendue;  bord  des  lèvres  noir.  Taille  de  deux  pouces 
environ. 

Le  crapaud’brun , qui  saute  assez  bien,  se  tient  de  préfé- 
rence dans  le  voisinage  des  eaux  douces  et  stagnantes  du 
midi  de  l'Europe.  Il  répand  une  forte  odeur  d’arl  lorsqu’il 
est  inquiété.  Le  mâle  coasse  à peu  près  comme  la  grenouille 
verte,  et  la  femelle  a un  petit  grognement.  Ses  oeufs  sortent 
du  corps  en  un  seul  cordon , mais  plus  épais  que  les  deux 
que  rend  le  crapaud  commun.  Son  têtard  est  de  ceux  qui 
n’ont  qu'une  ouverture  branchiale  au  côté  gauche.  Il  tarde 
beaucoup,  dit  M.  Cuvier*  à passer  à l’état  parfait,  et  est 
déjà  fort  grand  qu’il  a encore  sa  queue  et  que  scs  pieds  de- 
devant  ne  sont  pas  sortis;  il  a même  l’air  de  rapetisser  lors- 
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qu’ilquitte  tout-à-fait  son  enveloppe-de  têtard.  On  le  mange 
en  quelques  lieux , comme  si  o’étoit  lift,  poisson. 

M.  de  Lacépède  regarde  comme  l'analogue  de  notre  espèce 
le  rtina  ridibunda  de  Pallas,  qui  habite  les  eaux  des  fleuves 
Volga  et  Oural,  près  de  la  mer  Caspienne  : son  cri  imite 
un  peu  le  rire,  et  son  poids  s’élève  quelquefois  à une  demi- 
livre.  . ' s 0 ' 

Le  bufja  vespertinus , décrit  aussi  par  Pallas,  ne  paroît  en 
différer  que  par  ses  taches  dorsales,-  qui  sont  longitudinales  et 
brunes , un  peu  variées  de  verdâtre. 

Le  Crapaud  perlé  : Bujb  margaritifer  , Daudin  , 53 , î ; 
Rana‘ mtfrgaritifera , Linnæus;  Rana  typhoniq , Gmelin:  Bttfo 
nasutus , Schneider;  Rana  milrala , Houttuyn.  Tête  large, 
triangulaire,  museau  pointu;  bouehe  ample,  ,un  peu  saillante 
vers  ses  commissures;  yeux  proéminens;  iris  rouge;  une  crête 
droite,  roide  et  arrondie  derrière  chaque  œil;  parotides-po- 
reuses;  dos  d’un  brun  rouge  et  parsemé  de  tubercules  rou- 
geâtres et  arrondis  etmuné  des  perles;  une  bande  dorsale  ' 
d’un  gris  rougeâtre  clair,  étendue  dcpuisle  nezjusqu'à  l'anus; 
une  rangée  de  tubercules  épineux  bifides  sur  la-nuque  ; flancs 
marbrés  de  brun;  ventre  parsemé  de  perles  nombreuses, 
comme  le  dos,  avec  de  petites  marbrures  grises  ou  brunes; 
pattes  un  peu  minces,  oblongùes;  les  postérieures  demi-pal- 
mées. Taille  de  trois  à quatre  pouces.  Femelle  plus  grosse 
que  le  mâle. 

Cette  espèce,  dontles  couleurs  varient  beaucoup  , se  trouve 
au  Brésil,  où  elle  est  nommée  aquaqua,  et  dans  d’autres  parties 
de  l’Amérique  méridionale.  Son  cri  consiste  dans  un  qua-' 
druple  coassement,  qu’elle  fait  entendre  pendant  les  nuitscal- 
mcs.  Seba  en  a décrit  une  variété  qui  a cinq  doigts  aux 
pattes  antérieures!  ( Thésaurus  f i , tab . 7 1 , Jîg.  8.) 

Le  Crapaud  criard  : Bu/o  musicus , Daudin,  33,  3;  Rana 
musica,  Lirinæus  ; Bufo  clamosus,  Schneider.  Tête  obtuse  , 
presque  lisse,  canaliculéé  entre  les  yeux;  sourcils  relevés; 
yeux  très-saillans ,-  bruns,  verruqueux,  avec  une  bande  plus 
foncée  en-dessus,  et  une  autre  en-dessous  verruqueuse  ; iris 
doré;  narines  très-petites,  presque  rondes;  lèvre  supérieure 
èchancrée;  nuque  brune,  avec  des  tubercules  obtus;  paro- 
tides larges,  réniformes,  creusées  de  porcs  et  marquées  d’une 
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tache  brüne  en-dessous.  Corps  et  ventre  très-renflés;  dos 
couvert  de  tubercules  inégaux;  ventre  blanchâtre,  granulé; 
flancs  d’un  brun. plus  clair  que  le  dos,  avec  de  larges  taches 
noirâtres.  Membres  d'un  brun  variable  , avec  des  bandes 
transversales  plus  foncées , très-rapprochées , et  des  tuber- 
cules aussi  pointus  que  ceux  du  cou  : pattes  postérieures 
demi  - palmées.  Trois  pouces  de  longueur;  deux  pouces  six 
lignes  de  largeur.  , i 

M.  Bosc  a souvent  rencontré  le  crapaud  criard  en  Caroline, 
où  il  vit  dans  des  trous  en  terre , ne  sortant  que  vers  le  soir 
ou  après  la  pluie.  Son  coassement  est  loin  d’être  musieal , 
comme  on  l'a  prétendu-;  il  est  foible  et  désagréable»  Bartram 
assure  cependant  qu’au  premier  printemps,  lorsque  ces  cra- 
pauds se  rassemblent  en  grand  nombre  dans  les  étangs  et 
les  canaux , ils  font  entendre  un  bruit  fort  qui  n’est  pas  sans 
harmonie.  Ils  sortent  de  l’eau  après  la  ponte  et  se  répandent 
sur  les  terrains  élevés;  les  petits,  lorsqu’ils  ont  subi  toutes 
leurs  métamorphoses,  sont  à peine  plus  gros  qu’un  grillon,  et 
vont  sautiller  et  marcher  sur  la  terre  sèche.  Ils  se  nourrissent 
de^divers  insectes  et  surtout  de  vers  luisans. 

C'est  à cette  espèce  qu’il  faut  rapporter  le  crapaud  ter- 
restre de  Catesby,  commun  en  Virginie  et  en  Caroline. 

Le  Crapaud  épaule-armée  : Bufo  humer  ali  s , Daudin;  Rana 
marina,  Linnæus;  Bufo  marinas,  Schneider;  Rana  ochroleuca, 
"Vyalbaujn. .Parotides  réniformes , pointiliées  de  noir,  poreu- 
ses, très- volumineuses  ; d’un  gris  cendré,  irrégulièrement 
tacheté  de  brunâtre;  un  très-grand  nombre  de  grosses  ver- 
rues; yeux  grands;  iris  d’un  jaune  brillant  ; pattes  postérieures 
demi-palmées.  Taille  de  huit  à neuf  pouces. 

Ce  crapaud,  qui  a souvent  été  confondu  avec  l’agua,  ha- 
bite diverses  contrées  de  l’Amérique  méridionale.  On  le  ren- 
contre surtout  à Cayenne.  '• 

Seba  l’a  représenté , à tort , avec  des  ongles  aux  doigts  des 
pattes  antérieures. 

Le  Crapaud  semi-luçîaire  ; Bufo  semi-lunatus , Schneider. 
Tête  lisse,  déprimée,  canalieulée;  yeux  saillans;  membres 
■ et  corps  couverts  de  verrues  d’égal  volume;  couleur  noirâtre, 
avec  une  tache  longue,  étroite,  blanchâtre  vers  le  milieu  du 
dos,  de  chaque  côté,  et  une  autre  tache  en  forme  de  crois- 
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sant,  voisine  de  chaque  tympan;  pattes  postérieures  demi- 
palmées,  à premier  doigt  très-long;  une  petite  callosité  près 
du  pouce  de  chaque  pied.  Taille  de  trois  pouces  environ. 

Envoyé  de  Surinam  à Bloch. 

Le  Crapaud  a pustules  bleues  : Bufo  cyanophlyctis , Daudin; 
Rana  cyanophlyctit , Schneider.  Mâchoire,  supérieure  munie 
de  dents  coniques,  serrées,  assez  longues;  bout  de  la  langue 
libre  et  bifide;  trous  des  narines  petits  et  surmontés  d’un 
lobule  cutané;  d’un  bleu  brun  en-dessus,  avec  une  rangée 
de  pustules  bleues  qui  s'étendent  depuis  les  yeux  sur  chaque 
flanc  jusqu’à  l'anus  ; une  autre  rangée  de  pustules  de  chaque 
côté  du  ventre , qui  est  blanchâtre  et  parsemé  de  taches 
brunes  très-rapprochées;  dessus  des  membres  noir  avec  des 
bandes  bleues;  pattes  postérieures  demi>-palmées,  avec  un 
tubercule  près  du  pouce.  ' ■ • > 

Des  Indes  orientales.  La  description  donnée  par  M.  Schnei- 
der est  insuffisante. 

Le  Crapaud  cornu  : Bufo  comutus , Laurenti  ; Daudin,  3$  : 
Ratiacomuta,  Linnæus,  Schneider.  Tête  très-grosse,  large; 
yeux  moyens,  recouverts  cn-dessiis  par  une  paupière  sail- 
lante, relevée  en  une  pointe  conique  ou  corne  haute  de  deux 
à trois  lignes  : des  papilles  alongées  sur  la  langue  ; de  petites 
dents  pointues  à la  mâchoire  supérieure;  narines  petites; 
milieu  du  dos  et  dessus  des  membres  lisses,  et  d’un  brun 
verdâtre  sale;  côtés  verruqueux  et  verdâtres  tachetés  de  brun; 
flancs  plus  clairs,  avec  de  gros  grains  rapproché?;  ventre  et 
dessous  des  membres  d’un  jaune  sale , avec  quelques  petits 
grains  écartés;  dos,  anus  et  cuisses  hérissés  d’épines;  pattes 
postérieures  demirpalmées.  Taille  de  quatre  pouces  environ. 

On  trouvé  le  crapaud  cornu  à Surinam  et  dans  la  Virginie. 

§.  3.  Pattes  antérieures  palmées  ou  demi -palmées. 

Le  Crapaud  de  Panama  ; Bufo  panamensis,  Daudin.  D’un 
cendré  jaunâtre  avec  des  pustules  rembrunies  et  un  peu 
violettes  à leur  sommet  ; ventre  d’un  blanc  jaunâtre , un  peu 
granulé  près  de  l’anus.  Toutes  les  pattes  demi-palmées.  Taille 
et  forme  du  crapaud  cendré. 

Ce  çrapaud  a été  trouvé,  dans  quelques  mardis  de  l’isthme 
de  Panama,  par  Ruis  de  Xelva,  naturaliste  espagnol. 
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Le  Crapaud  de  Roesel  : Bufo  Rotselii,  Daudin , 27;  Rana 
bufo , Linnæus;  Bufo  vulgaris , Roësel;  Crapaud  commun, 
Daubenton.  Télé  un  peu  arrondie;  yeux  saillans;  corps  aplati, 
légèrement  élargi  -,  verdâtre , parsemé  de  taches  noirâtres  un 
peu  élevées  en-dessus,  mais  d’un  cendré  verdâtre  en-dessouS; 
les  pattes  antérieures  demi-palmées,  les  postérieures  entiè- 
rement palmées.  Taille  de  deux  pouces  et  demi  environ. 

.Le  crapaud  de  Roësel  est  commun  dans  les  marres  et  les 
bois  en  Europe.  Au  printemps  il  est  fort,  abondant  à la  marre 
d’Auteuil  près  de  Paris.  On  en  fait,  dans  ce  lien , une  pêche 
assez  productive  pendant  la  nuit,  et  avec  des  troubles  à long 
manche;  on  les  coupe  par  le  milieu  du  corps,  et  on  en  vend 
les  cuisses  à Paris  pour  des  cuisses  de  grenouilles.  Il  est  re- 
connu maintenant  qu’on  vend  aussi  souvent  dans  les  marchés 
de  cette  ville,  à l’usage  de  la  table,  des  cuisses  de  crapauds 
que  des  cuisses  de  grenouilles. 

Lf.  Crapaud  spinipède  ( Bufo  spinipes,  Schneider;  Rana  aus- 
tralensis , Shaw  ) , qui  vient  des  lies  autour  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  qui  est  conservé  dans  le  Muséum  de  Londres, 
est  trop  mal  décrit  pour  que  nous  puissions  en  parler  ici.  (H.  C.) 

CRAPAUD  (ConchyL) , nom  françois  du  genre  Buffo , établi 
par  M>  Denys  de  Montfort  pour  une  coquille  du  genre 
Murex  de  Linnæus.  Voyez  Buffo  , au  Supp.  du  5.®  vol.  (De  B.) 

CRAPAUD  AILÉ  (ConchyL),  nom  marchand  d’une  espèce 
de  strombe  , strombus  latistimus,  Linn.  ( De  B.  ) 

CRAPAUD  DE  MER.  ( Ichthyol .)  On  appelle  ainsi  vulgai- 
rement un  poisson  de  la  mer  des  Indes , que  Linnæus  avoit 
nommé  scorpæna  horrida,  et  que  nous  décrirons  dans  le  genre 
Synancée.  Voyez  ce  mot.  (H.  C.  ) 

■ ; CRAPAUDINE ; Sideritit,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones  , polypétales  hypogynes , de  la  famille  des 
labiées , Juss. , et  dé  la  didynamie  gymnospermie , Linn.  , 
dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  : Calice  mono- 
phylle , tubuleux , à cinq  dents  ; corolle  monopétale , à deux 
lèvres , dont  la  supérieure  droite , entière  ou  échancrée , 
l’inférieure  à trois  lobes,  dont  le  moyen  plus  large  et  arrondi  ; 
quatre  étamines  cachées  dans  la  corolle,  dont  deux  plus 
courtes  ; quatre  Ovaires  supérieurs , surmontés  d’un  style 
simple , saillant  hors  du  tube  de  la  corolle , et  terminé  par 
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deux  stigmates  inégaux,  dont  l’un  est  comme  engainé  par 
l’autre;  quatre  graines  ovoïdes  au  fond  du  calice  persistant. 

Les  drapaudines  sont  des  plantes  herbacées  ou  suffruteé- 
centes,  à feuilles  simples  et  opposées,  à fleurs  disposées  par 
verticilles.  On  en  connoit  aujourd’hui  trente  et  quelques 
espèces,  dont  une  seule,  particulière  au  Nouveau-Monde, 
croit  au  Pérou  ; toutes  les  autres  sont  naturelles  à l'ancien 
continent  , et  se  trouvent  principalement  dans  le  midi  de  la 
France,  les  contrées  australes  de  l’Europe,  et  dans  le  Levant. 

Crapaudine  des  Canaries  : Sideritis  canariensis  , Linn., 
Spec. , 801  ; Jacq.  Hort.  Vind.,  vol.  3 , t.  3o.  Cette  espèce  est 
un  arbrisseau  dont  la  tige,  haute  de  trois  à quatre  pieds.se 
divise  en  plusieurs  rameaux  tétragones  , cotonneux , garnis 
de  feuilles  cordiformes  , pétiolées,  veloutées,  blanchâtres, 
molles  au  toucher.  Ses  fleurs  sont  blanches  , verticillées  jix  à 
douze  ensemble,  et  disposées  en  épis  placés  à l’extrémité  des 
rameaux  ; leur  calice  est  laineux,  à cinq  découpures  courtes 
et  pointues.  Cette  plante  croit  dans  les  lies  Canaries. 

Crapaudine  de  Syrie:  Sideritis  syriaca  , Linn.,  Spec.,  Soi  ; 
Stachjs  Ijchnoides , etc.,  Barrel.,  Icon. , 1 187;  Sous-arbrisseau 
dont  la  tige,  ligneuse  à sa  base,  se  divise  en  rameaux  tétra- 
gones, hauts  de  deux  à trois  pieds,  chargés  d’un  duvet  lai- 
neux, et  garnis  de  feuilles  ovales-oblongues,  à peine  cré- 
nelées, cotonneuses,  blanchâtres,  ridées,  les  inférieures 
pétiolées  , les  supérieures  sessiles.  Les  fleurs  , d’un  blanc  jau- 
nâtre , sont  disposées  six  ensemble  par  verticilles,  formant 
de  longs  épis  interrompus  et  terminaux  ; elles  ont  leur  calice 
laineux,  à découpures  très-pointues.  Cette  espèce  croît  dans 
le  Levant  et  en  Italie. 

Crapaudine  de  Home  : Sideritis  romand  , Linn.,  Spec.,  803  ; 
Cavan.,  Icon. , rar.  2,  t.  187.  Cette  espèce  est  une  planté 
annuelle  , dont  la  tige,  souvent  rameuse  dès  sa  base,  est  par- 
tagée en  rameaux  tétragones  , velus , couchés  à leur  base  . 
ensuite  redressés , longs  de  six  à dix  pouces , garnis . dans 
toute  leur  longueur,  de  feuilles  ovales-oblongues,  dentées  à 
leur  sommet  et  rétrécies  en  pétiole  à leur  base.  Ses  fleurs  , 
blanches , disposées  six  ensemble  par  verticilles  occupant 
presque  toute  la  longueur  des  tiges,  sont  remarquables  par 
leur  calice  à cinq  dents  roides  et  épineuses,  dont  une  supé- 
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Heure  beaucoup  plus  large  que  les  autres.  Cette  plante  croit 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France  , en  Espagne  et 
en  Italie.  . , * .•  •* 

Crataudine  de  montaCNB : Sideritis  Montana,  Linn.,  Spec.  802  ; 
.facq.,  FI.  Aust. , t.  43 4.  Cette  espèce  est  annuelle,  comme  la 
précédente  j et  sa  tige  se  partage  de  même , dès  sa  base  , en 
plusieurs  rameaux  , souvent  simples,  velus,  longs  d’un  pied 
oïl  environ,  garnis  de  feuilles  ovales-oblongues , -velues,  ré- 
trécies en  pétiole  , un  peu  dentées  à leur  sommet.  Les  tleurs 
sont  jaunes,  tachées  de  pourpre  *u  de  violet  brun  , disposées 
- six  ensemble  par  vertieilles  axillaires  et  lâches;  leur  corolle 
est  plus  courte  que  le  calice,  dont  les  cinq  dents  sont  épi- 
neuses. Elle  croit  en  Italie  et  dans  les  département  méri- 
dionaux de  la  France. 

CraPàudine  i'Erfouée;  Sideritis  perfoliata,  Linn.,  Spec,  G02. 

Une  racine  vivace  donne  naissance  à une  tige  herbacée , té- 
tragone,  rameuse,  très-velue,  blanchâtre,  haute  d'un  pied 
et  demi  à,  deux  pieds,  garnie,  à sa  base,  de  feuilles  ovales- 
oblongues,  péliolées,  très-- velues , portànt,  dans  sa  partie 
supérieure,  des  feuilles  lancéolées,  amplexicanles  et  comme 
connécs.  Ses  fleurs  sont  blanches,  marquées  de  quelques 
veines  roussâtres , disposées  cinq  à six  ensemble  par  verti- 
cilles  accompagnés  de  deux  bractées  cordiformes , acutui- 
nées,  ciliées  en  leurs  bords.  Cette  plante  croit  dans  les  sables 
des  bords  de  la  mer  aux  environs  de  Montpellier. 

Crapaudine  blanchâtre  : Sideritis  incana,  Linn. , Spec.  802  ; 
Cavan. , Icon.,  2,  p.  69  , t.  186.  La  partie  inférieure  de  sa 
tige  est  une  souche  ligneuse  qui  donne  naissance  à plusieurs 
rameaux  grêles  p cotonneux  , hauts  de  six  a d\i  pouces, 
garnis  de  feuilles  lipéaires-lancéolées,  cotonneuses  et  blan- 
châtres. Ses  tleurs  sont  jaunes,  vertîcillées,  remarquables  par 
la  lèvre  supérieure  de  leur  corolle,,  qui  est  longue,  étroite,  v'-> 
redressée , et  munies  à leur  base  de  bractées  plus  courtes 
que  les  calices.  Cette  plante  croit  en  Espagne,  dans  les  Pyré- 
nées et  en  Piémont. 

Crapacdine  laineuse  : Sideritis  lanata , Linn.,  Spec.  804.  Sa 
tige  est  simple , droite,  haute  de  six  à huit  pouces,  entiè- 
rement revêtue  d'un  duvet  laineux,  garnie  de  feuilles  cor- 
dil’urmcs,  légèrement  crénelées,  obtuses , presque  sessiles. 

11.  a3  ; 
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Ses  fleurs,  d’un  violet  foncé,  n’ont  point  les  dents  de  leur 
calice-  épineuses;  elles  sont  disposées , .environ  six  ensemble, 
par  verticilles  distans,  laineux  , et  accompagnés  de  bractées 
ovales  * légèrement  dentées,  cotonneuses,  formant  un  épi 
interrompu  dans  la  partie  supérieure  de  la  tige  , et  plus 
long  que  celle-ci.  Cette  plante  se  trouve  en  Egypte  et  en 
Palestine',  elle  est  annuelle.  (E.  D.  ) 

CRAPAUDINE-,  Bufoniti.  (Fois.)  On  a donné  autrefois  ce 
nom  à celles  des  dents  fossiles  de  poissons  qui  sont  rondes- 
.ou  ovales.  (Voyez  le  mot  (Ilossopètres.) 

Le  nom  de  crapaudine  est  venu  d’une  erreur  des  anciens, 
qui  eroyoient  que  ces  pierres  se  trouvoient  dans  la  tête  oa 
dans  le  cou  des  crapauds.  (D.  F.)  ^ 

CRAPAUDINE.  ( Icluhyol .) , nom  vulgaire  de  l’anarrhique 
commun  ou  loup  de  mer.  Voyez  Anarrhique.  ( H.  C.  ) 
CRAPAUDINE.  (Min.)  M.  Galitzin  donne  ce  nom  à un 
minéral  que  le  docteur  Withering  a décrit  dans  les  Trans- 
actions  philosophiques,  et  qui  est  d’un  gris  foncé  brunâtre 
avec  le  tissu  grénu  : il  est  moins  dur  que  l’aéier , et  ne  fait 
aucune  effervescence  avec  les  acides.  Le  docteur  Withering 
lui  attribue  pour  composition 

Silice  . ....  . . . 63 

Alumine 14 

Chaux.  . 17 

Fer  oxydé ...  .16  , , 

Il  paroit  que  ce  minéral,  que  M.  Galitzin  rapporte  à la 
wake,  est  la  base  de  la  variolite  nommée  toadstone  en  Angle- 
terre. Voyez  Variolite.  (B.) 

CIIAPAULT.  ( Ichthjol.  ) Suivant  Gesner,,  dans  l’ancienne 
langue  françnise,  on  écrivoit  ainsi  crapaud.  (H.  C.) 

CRAPULA.  (Bot.)  Dalechamps  dit  que  Pline  donnoit  ce 
nom  à une  préparation  particulière, de  la  térébenthine.  ( J.) 

CRAQUES.  (Min.)  On  désigne  quelquefois  sous  ce  nom 
les  cavités  qui  se  rencontrent  dans  les  roches  et  qui  sont 
tapissées  de  cristaux.  Ce  mot  est  synonyme  de  druse  et  de 
poche.  (B.)  / " 

CRASPEDARIUM.  ( Conchyl.)  Hill,  Hist.  anim.,  donne  ce 
nom  de  genre  à la  verticille  subcarrée  , vert,  subquadrata, 
Linn.  (De  B.)  « • ; ( : 
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CRASPÉDIE,  Craspedia.  (Bot.)  [Corymbifcres,  Juss.  ; Syngé- 
nésie  polygamie  séparée,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  synanthérëes  , appartient  à notre  tribu  naturelle 
des  inulccs.  Voici  les  caractères  que  nous  avons  observés  sur 
un  individu  de  richca  glauca,  dans  l’herbier  de  M.  de  Jussieu  : 
ils  ne  s'accordent  parfaitement  ni  avec  ceux  de  Forster,  ni 
avec  ceux  de  M.  Labillardière  , ni  avec  ceux  de  M.  R.  Brown. 

Calathide  incouronnée  , équalillore  , pauciflore  , régula- 
riflore,  androgyniflore,  subeylind racée  ; péricline  inférieur 
aux  fleurs,  formé  de  cinq  squames  unisériées,  à peu  près 
égales,  elliptiques,  membraneuses,  scarieuses,  diaphanes: 
clinanthe  petit,  convexe,  squamellifère  seulement  à la  cir- 
conférence, de  sorte  que  les  fleurs  du  centre  sont  nues, 
tandis  que  chaque  fleur  extérieure  est  accompagnée  d’une 
squamelle  analogue  aux  squames  du  péricline;  ovaire  otilong, 
velu,  muni  d’un  bourrelet  basilaire;  aigrette  composée  de 
squamellules  unisériées , égales,  filiformes,  barbées;  corolle 
à lobes  larges,  papilles  intérieurement;  anthères  munies 
d'appendices  basilaires  membraneux,  laciniés.  Les  calathides 
sont  rassemblées  en  grand  nombre,  de  manière  à former  un 
capitule  globuleux;  elles  sont  toutes  réunies  sur  un  cala- 
thiphore  commun  cylindracé,  garni  de  longs  poils  laineux; 
et  en  outre  chacune  d’elles  est  supportée  par  un  pédoncule 
particulier  très-manifeste,  également  garni  de  longs  poils 
laineux.  Chaque  calathide  est  accompagnée  d’une  bractée 
squamiforme,  foliacée,  scarieuse  sur  les  bords,  située  au 
sommet  du  pédoncule  sur  le  cbté  extérieur  du  péricline.  Le 
capitule  est  dépourvu  de  véritable  involucre:  car  l’involucre 
apparent  n’est  que  le  résultat  du  rapprochement  des  bractées 
qui  appartiennent  aux  calathides  inferieures  du  capitule. 

La  C RAsPKDiE  jiichée  ( Craspedia  richea;  Kichea  glauca, 
Labill.)  habite  le  cap  Van-Diemen.  Sa  tige  est  herbacée, 
haute  d'un  pied,  dressée,  presque  toujours  simple,  cylin- 
drique; ses  feuilles  sont  glauques;  les  radicales  entassées, 
oblongues,  rétrécies  inférieurement;  les  cauliuaircs  en  petit 
nombre,  lancéolées,  plus  courtes  à proportion  qu'elles  sont 
situées  plus  haut;  le  capitule  est  terminal. 

C’est  M.  R.  Brown  qui  a reconnu  que  le  craspedia  de 
Forster  et  le  richea  de  M.  Labillardière  n’étoient  qu’un  seul 
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et  même  genre , que  Solander  «voit  fait  ayant  Forster  sous 
le  nom  de  cartodium  ;-et  comme  le  cruspedia  avoit  été  publié 
avant  le  ricliea , il  a adopté  pour  ce  genre  le  nom  donné 
par  Forster,  de  préférence  à celui  que  M.  Lahillardière  a 
proposé.  Cela  nous  paroît  extrêmement  injuste  : Forster  avoit 
si  mal  caractérisé  son  craspedia  qu’il  eût  été  impossible  dé 
le  reconnoitre  sans  confronter  dans  son  herbier  l’échan- 
tillon original,  comme  a fait  M.  Brown.  C’est  donc  M.  l.abil- 
lardiére  qtii  le  premier  a fait  conuoitre  ce  génre  adx  bota- 
nistes , et  il  doit  être  considéré  Comme  son  véritable  auteur. 

M.  K.  Brown,  dans  ses  Observations  sur-  les  composées, 
publiées  en  1817,  annonce  qu’il  a observé  d’autres  espèces 
de  ce  genre  à la  Nouvelle-Hollande , et  qu’il  y a trouvé  deux 
nouveaux  genres  très-voisins  de  celui-ci.  I.c  premier,  qu’il 
nomme  calocephdlus  , diffère  du  crasp'dia  ou  richea,  en  ce 
que  les  calathides  du  capitule  ne  sont  point  accompagnées 
de  Jjractées,  que  le  clinanthe  de  chacune  d’elles  est  inap- 
pendieulé,  et  que  les  squamellules  de  l’aigrette  ne  sont  bar- 
bées que  dans  leur  partie  supérieure.  T,e  second , qu?il  nomme 
leucophyta ",  sera  décrit  en  son  lieu.  (H.  Cass.) 

CRASPÉDOSOME.  ( Crustacés.  ) M.  le  docteur  Leach  a décrit 
sous  ce  nom  de  crasprdosoma  , des  espèces  de  petits  iules  ou  de 
polydesmes , dont  elles  diffèrent  en  ce  qu’on  leur  reconnoit 
des  yeux;  d’ailleurs  leur  corps  est  linéaire,  déprimé.  Voyez 
Mvriafodes.  (C.  D. ) > 

CRASPEDUM.  ( Bot.  ) l.oureiro  avoit  établi  sous  ce  npm  , 
dans  sa  Flore  «le  la  Cochinchine,  un  genre  que  Willdenow 
croit  appartenir  au  genre  Dicera  de  Forster , dont  il  ne 
diffère  que  par  ses  anthères  qui  ne  sont  point  terminées 
par  deux  soies.  Le  dicera  est  réuni  au  genr c Elœocarpus.  Voyez 
Gamtbc.  (Poir.) 

CRASSATELLE,  Crassatella. ( Conchyl.)  Genre  de  coquilles 
bivalves,  qui  a été  long -temps  connu  à l’état  fossile  seule- 
ment , et  dont  M.  Peron  et  le  Sueur  ont  rapporté  deux  espèces 
vivantes,  trouvéesdans  les  mers  de  l’Australasie.  M.  A.  Roissy 
lui  a donné  le  nom  de  Paphie,  dénomination  imaginée  par 
M.  de  Lainarck  pour  les  espèces  de  coquilles  qui,  avec  les 
- mêmes  caractères , offrent  la  fossette  du  ligament  à chté  des 
deux  deuts  delà  charnière,  et  non  entre  elles.  M.  de  Lamarck , 
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qui  a établi  ce  genre,  le  range  dans  la  famille  des  mactracées  ; 
et  en  efTet  Bruguières  en  faisoit  des  madrés  . taudis  que 
Linnæus  les  plaçoit  en  partie  au  nombre  des  venus.  Ses  ca-  ' 
ractères  sont' : Coquille -équivalve,  inéquilatéralc , close,  à 
sommets  dorsaux  et  antérieurs,  avec  une  lunule;  eharnière 
dissimilaire , formée  sur  lavalve  gauche  de  deux  dents  car- 
dinales contiguës,  séparées  par  une  excavation  moyenne, 
danslaquelle  pénètre  une  seule  grosse  dent,  accompagnée  de 
deux  fossettes  sur  la  valve  droite;  dents  latérales  nullcs  ou 
peu  apparentes;  ligament  simple,  interne,  s’insérant  dans 
une  fossette  arrondie  un  peu  postapiciale  ; deux  impressions 
musculaires.  N _ ' - 

On  en  connoit  cinq  à six  espèces  vivantes,  qui  sont  dé- 
crites par  M.  de  Lauiarck  dans  le  vol.  VI  des  Annales  du 
Muséum,  et  dont  nous  citerons:-  . 

1. °  La  Crassatelle  ondulée  : C.  undulala',  Lmck.  ; Venus 
disaricata  , Liiin.  , Cheinn. , 6,  tab.  3o,  fig.  3 16.  Cette 
espèce  , très-rare  dans  les  collections,  et  dont  on  ignore  jus- 
qu'ici la  patrie,  est  réticulée  par  des  stries  longitudinales 
fines  , croisées  par  des  lignes  verticales  s’écartant  vers  les 
bords,  qui  sont  crénelés  intérieurement;  la  lunule  est  ovale. 

2, °  La  Crassatelle  sillonnée;  C.  sulcata,  Lmck.,  Ann.  , 
du  Mus.  , vol.  VI,  p.  4 09  , n.°  2.  Coquille  assez  peu  épaisse, 
triangulaire,  marquée  de  sillons  transversaux  réguliers  sur 
toute  sa  surface;  l'extrémité  antérieure  très-arrondie  et  plus 
courte  que  la  postérieure,  tronquée.  Cette  espèce,  qui  se 
trouve  fossile  aux  environs  de  Beauvais,  a,  suivant  M.  de 
Lamarck , son  analogue  parfait  dans  une  coquille  rapportée 
des  mers  de  la  Nouvelle- Hollande  par  M.  Péron  et  le  Sueur. 
(DeB>.) 

CRASSATELLE.  ( Foss .)  Les  espèces  de  ce  genre,  qu’on 
rencontre  si  rarement  à l’état  vivant,  et  qu'on  n'a  trouvées 
jusqu’à  présent  que  dans  la  mer  du  Sud  , se  présentent  très- 
conimunément  à l’état  fossile,  mais  seulement  dans  les  cou- 
ches qui  sont  au-dessus  des  craies.  Voici  les  principales  es- 
pèces. 

i.°  La  Crassatelle  .renflée  : Crassatclla  tumiJa , Lam. , Ann. 
du  Mus.,  tom.  9,  pi.  20,  fig.  6;  Encyclop.,  pl.  269,  fig.  5. 
Cette  belle  coquille  n’est  pas  rare  à Grignon.  Elle  est  de 
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la  grosseur  du  poing.  On  trouve  souvent  les  deux  valves 
jointes  ensemble  avec  le  ligament  qui  s’est  conservé  dans  sa 
fossette.  Elle  est  renflée , ovale-arrondie , ayant  les  crochets 
munis  de  sillons  transverses;  le  disque  est  lisse,  et  elle  est  un 
peu  sillonnée  sur  ses  bords  par  les  vestiges  de  ses  accroisse- 
mens.  Ses  valves  sont  très-épaisses  et  finement  dentelées  à 
leur  bord  interne.  El Je  offre  une  petite  ouverture  entre  les 
crochets. 

Cette  espèce  ressemble  tellement  à la  crassatelle  kingicole 
rapportée  de  la  mer  du  Sud  , qu’on  peut  croire  qu’elle  est 
de  la  même  espèce  : cependant  cette  dernière  n’est  point 
dentelée  sur  ses  bords. 

On  trouve  la -crassatelle  renflée  dans  les  couches  du  cal- 
caire coquiliier  des  environs  de  Paris,  et  à Hauteville  près 
de  Valogncs. 

a.°  La  Crassatelle  sillonnée;  Crassatella  siilcata , Lam.,  Ann. 
du  Mus.,  toin,  9,  pl.  20,  fig.  3.  Cette  espèce  se  trouve  dans 
une  couche  de  sable  quartreux  à Bracheux  près  de  Beauvais. 
Elle  est  couverte  de  sillons  réguliers.  Sa  forme  est  triangu- 
laire,  ayant  son  extrémité  postérieure  beaucoup  plus  avancée 
que  l’antérieure.  Sa  largeur  est  d'environ  quatorze  lignes. 

On  trouve,  dans  les  mers  voisines  de  la  Nouvelle-Hollande, 
des  crassatelles  non  fossiles  qui  sont  un  peu  plus  grandes  que 
celle-ci , mais  qui  lui  ressemblent  par  tous  les  caractères. 

3.°  La  Crassatelle  lamellecse  ; Crassatella  lamellosa , Lam., 
Ann.  du  Mus.,  toin.  9,  pl.  20,  fig.  /,.  Cette  espèce  est  très- 
remarquable  par  les  lames  élevées  et  transverses  qui  ornent 
ses  valves.  Elle  est  transversalement  alongée,  un  peu  aplatie, 
et  offre  de  chaque  côté  postérieurement  un  angle  bien  pro- 
noncé. Sa  largeur  est  de  dix-huit  lignes.  On  trouve’abon- 
damment  cette  espèce  à Grignon. 

4t*  Crassatelle  comprimés;  Crassatella  compressa , Lam.,  loc. 
cit. , fig.  5,  Cette  espèce  a quelque  rapport  avec  la  précé- 
dente, mais  elle  est  moins  alongée  et  ses  lames  transverses 
sont  plus  petites;  elle  a aussi  quelque  rapport  de  forme  avec 
la  crassatelle  sillonnée,  mais  elle  est  moins  renflée  vers  scs 
crochets.  On  la  trouve  à Grignon. 

5.°  La  Crassatelle  bossue  : Crassatella  gibbosula,  Lam.,  vél. 
du  Mus.,  n.°  55,  fig.  4;  Tellina  sulcata,  Brand.,  fig.  89.  Cette 
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espèce  est  remarquable  par  son  renflement,  et  surtout  par 
la  saillie  de  son  angle  antérieur,  qui  la  rend  comme  bossue. 
Sa  largeur  est  de  seize  ligues.  Les  sillons  transverses  dont  elle 
est  couverte,  sont  petits  ou  peu  saillans,  et  écartés  les  uns 
des  autres.  Le  bord  supérieur  des  valves  est  dentelé  inté- 
rieurement; les  crochets  sont  petits,  peu  renflés  et  à peine 
saillans. 

On  trouve  cette  espèce  dans  le  departement  de  Seine  et 
Oise  .auprès  de  Houdan;  et  dans  le  Hampshire  en  Angleterre. 

6.“  La  Crassatelle  lisse;  Crassatel-a  Icevigata , Lam.,  vél.  du 
Mus.,  n.”  27,  fig.  8.  La  largeur  des  coquilles  de  cette  espèce 
est  à peine  de  six  lignes.  Elle  est  presque  orbiculuire , trans- 
verse , à peine  inéquilatérale;  scs  valves  sont  lisses,  même 
sur  leur  crochet;  leur  bord  supérieur  n’est  point  dentelé  in- 
térieurement; les  crochets  ne  sont  point  recourbés,  de  ma- 
nière que  la  base  de  la  coquille  est  une  petite  pointe  oblique. 
On  trouve  cette  espèce  à Grignon. 

7.0  Crassatelle  triangulaire  ; Crassatella  triangularis  , Lam., 
Ann.  du  Mus.,  tom,  9,  pl.  20,  fig.  6.  Cette  espèce  est  de  la 
grandeur  de  la  précédente;  mais  elle  est  extrêmement  re- 
marquable, étant  triangulaire  et  élégamment  sillonnée  trans- 
versalement. Elle  est  médiocrement  renflée  , rétrécie  en 
pointe  vers  ses  crochets,  arrondie  à son  bord  supérieur , et 
à peine  inéquilatéralc  : le  bord  supérieur  n’est  point  dentelé 
intérieurement.  On  la  trouve  à Grignon  et  dans  le  calcaire 
coquillier  des  environs  de  Paris. 

On  trouve  dans  le  falun  de  la  Touraine,  et  à S.  Clément 
près  d’Angers,  une  espèce  qui  a les  plus  grands  rapports  de 
forme  avec  celle-ci;  mais  elle  est  un  peu  plus  grande  et 
moins  triangulaire. 

On  rencontre  à Betz,  département  de  l’Oise,  une  espèce 
de  crassatelle  lisse  qui  a dix  lignes  de  largeur. 

On  trouve,  dans  la  Caroline  du  nord  , une  espèce  de  cras- 
satelle qui  a dix-huit  lignes  de  largeur,  et  qui  a beaucoup 
de  rapports  de  forme  avec  la  crassatelle  sillonnée  ; mais  celle- 
ci  est  moins  bombée. 

Toutes  ces  espèces  se  trouvent  dans  ma  collection.  (D.  F.) 

CRASSKNA,  (Bot.)  Dans  une  dissertation  académique  de 
Scepin,  citée  par  Linnæus,  on  trouve  sous  ce  nom  le  zinnia 
paucijiora.  (J.  ) 
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CRASSULA.  ( Bot.)  Ce  nom  a été  donné  successivement 
à plusieurs  plantes  grasses,  à l’orpin , sedum.  telephium , à la 
trique-blanche,  sedum  album,  à une  espèce  de  saxifrage,  saxi- 
fraga  cotylédon,  ou  saxifraga  aizoon.  Maintenant  il  désigne 
un  genre  de  plantes  de  même  nature,  qui  donne  même  son 
nom  à la  famille  dont  il  fait  partie.  (J.) 

CRASSULE,  Crassula.  [Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à fleurs  polypétâlées , de  la  famille  des  crassulées,  de 
la  penlandrie  pentagynie  de  Linnæus,  qui  offre  pour  caractère 
essentiel  : Un  calice  à*  cinq  divisions;  une  corolle  à cinq  pé- 
tales réunis  par  leurs  onglets  ; cinq  étamines  insérées  à la 
base  des  pétales;  autant  d'ovaires,  munis  chacun  à leur  base 
d’une  petite  écaille  glanduleuse  ; cinq  capsules  s’ouvrant  lon- 
gitudinalement à leur  cbté  intérieur,  renfermant  des  se- 
mences petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  est  composé  d’espèces  très-nombreuses,  les  unes 
herbacées,  les  autres  à tige  ligneuse,  presque  toutes  origi- 
naires du  cap  de  Bonne-Espérance , remarquables  la  plupart 
par  la  singularité  de  leurs  formes,  par  leurs  feuilles  charnues, 
très- épaisses  , succulentes,  ordinairement  opposées,  quel- 
quefois alternes,  simples,  entières,  souvent  soudées  ensemble 
par  leur  base;  les  fleurs  sont  le  plus  souvent  disposées  en 
cimes  ou  en  grappes  presque  ombellifères.  Quelques-unes 
ont  beaucoup  d’élégance,  et  méritent  d’être  cultivées  pour 
l’ornement  des  jardins,  telles  que  la  crassule  écarlate  , . et 
celle  en  forme  de  faucille,  etc.  I,a  plupart  fleurissent  en  été. 
On  les  élève  dans  une  terre  franche  , mélangée  avec  du 
sable,  ayant  soin,  de  les  garantir  du  froid  de  l'hiver,  les  en- 
fermant pendant  cette  saison  dans  une  orangerie  bien  aérée 
et  non  humide.  On  doit  éviter  de  les  arroser  souyent, 
même  pendant  l’été.  Elles  se  propagent  facilement  de  bou- 
tures qu’ori  laisse  faner  à l'air  pendant  quinze  ou  vingt  jours 
avant  de  les  planter.  Les  fleurs  des  crassules  varient  quel- 
quefois de  cinq  à six  et  sept  divisions  au  calice,  et  même 
quelquefois  de  quatre;  dans  ce  cas  les  pétales,  les  étamines, 
les  écailles  glanduleuses  et  les  ovaires , sont  en  nombre  égal  à 
celui  des  divisions  du  calice.  Lorsqu’il  y a six  divisions,  ces 
especes  ne  diffèrent  des  semptrvivum  que  par  leur  port.  Les 
cotylédons  ont  avec  ce  genre  la  plus  grande  affinité  ; iià 
' • ' ' • 1 ’ ' v ' ■’  ' • ' ’ • . V 
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n'en  diffèrent  que  par  la  corolle,  quî  est  en  tube,  et  par  les 
étamines  en  nombre  double  des  divisions  de  la  corolle.  Quel- 
ques espèces  de  crassules  ont  leurs  pétales  soudés  en  tube  à 
leurs  onglets.  M.de  Jussieu  pense  qu’elles  devroientêtre  réunies 
aux  cotylédons;  mais  le  nombre  des  étamines,  égal  à celui 
des  pétales,  et  non  double  , paroît  s’opposer  à cette  réforme. 
Pour  trancher  la  difficulté  , M.  Decaudolle  a établi  pour 
elles  le  genre  Rockea  ou  Larochea.  Ce  genre  disparoitra  si  l'on 
admet,  comme  le  caractère  le  plus  essentiel  des  crassules, 
celui  d’avoir  les  étamines  eu  nombre  égal  à celui  des  pétales 
ou  des  divisions  du  calice.  Les  espèces  les  plus  remarquables 
renfermées  dans  ce  genre  sont  les  suivantes,  distribuées  en 
deux  sections. 

**  Espèces  à tige  ligneuse. 

Crassule  écARLATE  : Crassula  coccinea,  Linn.,  Commel.,  Rar., 
tab. 24;  Breyn.,  Prodr. , tab.  20,  fig.  1 -/Rochea  coccinea,  Dec., 
PI.  grass. , n.”  1 , icon.-  L’élégance  de  ses  fleurs,  d’une  longue 
durée  et  d’une  belle  couleur  écarlate,  fait  de  cette  plante 
nne  espèce  très-agréable;  ses  tiges  sont  hautes  d’un  pied  et 
plus,  un  peu  rameuses,  garnies  de  feuilles  glabres,  planes, 
ovales,  à bord  cartilagineux  un  peu  cilié,  opposées  en  croix, 
presque  engainées  à leur  base,  très -nombreuses ; les  fleurs 
sont  grandes,  sessiles,  tubuleuses,  réunies  en  un  faisceau 
terminal.  Elle  croît,  ainsi  que  les  suivantes,  au  cap  «le  Bonne- 
Espérance. 

Crassule  jaune  : Crassula flava , Linn.  ; Burm.,  Afr. , tab.  2 3 , 
fig-  2.  Arbuste  de  six  à sept  pouces  de  hauteur,  à feuilles  lan- 
céolées, perfoliées,  très-aiguè's , presque  imbriquées;  les  fleurs 
sont  petites,  jaunâtres,  pédonculées,  disposées  en  un corymbe 
terminal.  On  endistingue  une  variété  (Pluk.,  Ahn.,  tab.3i4,‘ 
fig.  3)  à fleurs  d’un  beau  jaune,  de  la  longueur  du  caliçe; 
les  feuilles  frangées  ou  un  peu  crénelées  à leurs  bords.  Dans 
le  crassula  pruinosa  Linn.,  les  fleurs  sont  blanches,  réunies 
en  petits  corymbcs  inégaux;  les  tiges  hautes  d’un  pied,  d'un 
rouge  de  sang,  parsemées,  ainsi  que  toute  la  plante  , de  par- 
ticules cristallines,  semblables  au  givre  ; les  feuilles  linéaires, 
aiguès.  . , 
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Crasscle  rüde  : Crassula  scabra , Linn.;  Dill. , Elth . , tab.  gg  , 

fig.  ii7.*Ses  tiges  et  ses  feuilles  sont  hérissées  d’aspérités,  ou 
de  poils  cartilagineux  réfléchis;  les  feuilles  très  - ouvertes, 
conniventes  à leur  base,  oblongues,  aiguës;  les  fleurs  d’un 
vert  jaunâtre , disposées  en  cimes  ombelli formes.  'ém*- 

Crasscle  capitée  ; Crassula  capitata,  Encycl.,  2,  page  171.  Ses 
tiges  sont  hautes  de  six  à sept  pouces  ; ses  feuilles  linéaires, 
aiguës,  conniventes  et  vaginales  à leur  base,  cartilagineuses 
et  ciliées  a leurs  bords;  les  fleurs  réunies  en  petites  têtes 
serrées  au  sommet  des  rameaux.  Le  crassula  cyrpçsa  de  Lin- 
nanus  paroit  peu  différer  de  cette  espèce.  Le  crassula  fasci- 
cularis , Encycl. , ressemble  presque,  par  ses  fleurs,  à l’espèce 
précédente:  elles  sont  plus  petites,  sessiles,  fasciculées;  leurs 
onglets  rapprochés  en  tube  ; leur  limbe  ouvert  en  étoile. 

Crasslle  ferfoliée:  Crassula  perfoliata',  Linn.;  Dill.,  Elth.  , 
tab.  96,  fig.  1 1 5 ; Dec,  PL  grass.,  n.°  i5,  icon;  Comme!.  Prcel., 
tab.  23.  Cette  plante  a un  port  très-remarquable;  sa  couleur 
est  glauque;  sa  tige  presque  simple,  haute  de  trois  pieds  et 
plus;  scs  feuilles  épaisses,  conniventes,  presque  perfoliées; 
les  fleurs  blanches,  agglomérées  en  bouquets;  les  pédoncules 
lanugineux  ; les  pétales  une  fois  plus  longs  que  les  calices. 

Le  Crassula  Utragana,  Linn.,  Bradl. , Suce.  5 , p-  18,  tab.  11, 
fig.  41;  Dec.,  PI.  grass.,  n.°  9,  icoh.  Cet  arbuste  s’élève  à la 
même  hauteur  que  le  précédent  ; ses  feuilles  sont  subulées  , 
très-étroites,  légèrement  tétragones,  aiguës,  un  peu  arquées 
en-dessus;  le  pédoncule,  nu,  soutient  une  cime  trifide  très- 
rameuse,  chargée  de  petites  fleurs  blanches,  à anthères  pur- 
purines. Dans  le  crassula  fruliculosa,  Linn. , et  le  crassula  cafra, 
qui  n’en  est  qu’une  variété,  les  fleurs  sont  blanches,  petites, 
campanulées,  disposées  en  ombelles;  les  ovaires  rudes;  les 
feuilles  sessiles,  opposées,  en  alêne,  lisses,  mucronées,  très- 
ouvertes;  les  tiges  ligneuses,  hautes  d’un  pied,  de  l’épaisseur 
du  doigt.  7 * ' > - ■' • v-sürsajaif limm&j&iWb'. 

Crassule  percée:  Crassula  perfossa , Encycl.;  111.  tab.  220, 
fig. a;  Dec*,  Pl.  grass.,  n.825,  icon.;  ou  Crassula punclata , Linn.? 
Cette  singulière  espèce  est  remarquable  par  la  manière  dont 
les  feuilles,  réunies  à leur  base,  sont  percées  parla  tige;  elles 
sont  épaisses  , de  couleur  glauque,  purpurines  à leurs  bords; 
les  tiges  sont  simples , longues  de  ?ix  à dix  pouces  ; les  fleurs 
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terminales,  nombreuses,  paniculées;  les  ramifications  op- 
posées. , 

Ciiassujle  a feuilles  serbées  ; Crassula  obvallata,  Linn.;  Dec. , 
PI.  grass.,  n.°  61,  icon.  Ses  tiges,  hautes  de  trois  ou  quatre 
pouces,  sont  couvertes  de  feuilles  opposées,  presque  lan- 
céolées , très-serrées  les  unes  contre  les  autres,  à bords  tran- 
chans,  un  peu  pubescentes  dans  leur  jeunesse  ; les  fleurs  sont 
blanches,  paniculées,  à ramifications  nombreuses.  L e crassula 
cultrala , Linn.  (Dill.  Elth. , tab.  97),  est  très -rapproché 
de  l’espèce  précédente;  mais  il  s’élève  davantage  : ses  feuilles 
sont  presque  planes , rétrécies  à leur  base,  ovales,  obtuses, 
à bords  tranchans;  les  fleurs  sont  blanchâtres,  fort  petites, 
réunies  en  une  panicule  oblongue  ; les  ramifications  courtes: 
les  pétales  mucronés  à leur  sommet. 

Crassule  en  faucille;  Crassula  falcata,  Willden. ; Crassula 
obliqua , Andr. , Bot.  Rep.,  tab.  4 1 4 î Rochea  falcata,  Dec.,  PI. 
grass.,  n.°  100,  icon.  Ses  tiges  sont  un  peu  pubescentes, 
hautes  de  trois  ou  quatre  pieds  ; les  feuilles  conniventes, 
munies  à leur  base  d’une  petite  oreillette,  oblongucs,  cour- 
bées en  faucille,  tachetées  de  points  verts  sur  un  fond  glauque 
cendré;  les  fleurs  disposées  en  corymbes  axillaires,  et  feuillées; 
le  calice  pubesccnt  ; la  corolle  rouge , tubuléc  à sa  base , à 
cinq  découpures  ouvertes. 

Crassule  a feuilles  de fourtier  : Crassula  portulacea, Encycl.-, 
Dec. , PI.  grass.,  n.°79,  icon.  : Crassula  obliqua,  Ait.,  H.  Ke*>. 
Cette  plante  s’élèvera  la  hauteur  de  quatre  pieds,  sur  une 
tige  plus  épaisse  à sa  base  que  le  bras,  chargée  au  sommet 
de  rameaux  charnus,  paniculés;  les  feuilles  sont  ovales,  suc- 
culentes, d'un  vert  jaunâtre,  glabres,  luisantes,  ponctuées; 
les  fleurs  assez  grandes,  d'un  rose  tendre  , réunies  en  une 
cime  ombellifère  et  terminale  ; les  pétales  linéairCs-lanceolés, 
ouverts  en  étoile  ; les  ovaires  hérissés  de  poils  courts. 

Crassule  luisante  : Crassula  lucida , Encycl.  ; Crassula  spath u-  ' 
lata,  Dec.,  PI.  grass.,  n.°  4g  , icon.  Elle  ressemble  par  ses 
feuilles  à la  morgeline , alsine  media.  Elles  sont  opposées, 
pétiolées,  arrondies,  presque  en  cœur,  charnues,  finement 
crénelées,  d’un  beau  vert  luisant  en-dessus;  les  fleurs  petites, 
ouvertes  en  étoile,  blanches  en  dedans,  purpurines  en  de- 
hors, disposées  en  corymbes  lâches,  paniculés:  les  pétales 
étroits,  aigus,  plus  longs  que  le  calice. 
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Crassfle  ên  cœur  : Crassula  cordata  , Dec. , PI.  gras*.  , 
n.”  i 21  , icon.  : non  Linn.  Ses  tiges  sont  ligneuses;  ses  rameaux 
étalés , opposés  ; les  feuilles  njédiocrcment  pétiolées  , un 
peu  arrondies,  ovales,  en  cœur,  ponctuées  eu -dessus,  par- 
semées en-dessous  d'une  poussière  glauque;  les  fleurs  sont 
petites,  d'un  blanc  rougeâtre,  réunies  en  cimes  paniculées; 
les  ramifications  grêles,  opposées,  munies  d'une  foliole  à 
leur  buse.  Le  crassula  laclea , Dec.-,  PL  grass. , n.°  3^  ( Smith  , 
Exot.,  tab.  33),  s'élève  à la  hauteur  d’un  pied  sur  une  tige 
garnie  de  feuilles  ovales,  opposées,  conniventes,  rétrécies  à 
leur  base,  d'un  vert  foncé,  ponctuées  à leurs  bords;  les  fleurs 
sont  trcs-blanchei,  disposées  en  cimes  paniculces;  les  pédon- 
cules divisés  en  trois  pédicules  rameux,  chargés  de  quatre  à 
cinq  fleurs;  les  pétales  alougés,  aigus;  les  capsules  triangu- 
laires. J - 

Crasst-le  cotylédon  : Crassula.  cotylédon,  Linn.  ; Jacq. , 
Miscell.,  a,  tab.  je)-  Elle  ressemble  par  son  port  au  cotylédon 
orbit  ula'a  ; sa  tige  est  fort  épaisse  , haute  de  deux  pieds;  ses 
feuilles  opposées,  presque  orbiculaires,  glauques,  bordées  de 
pourpre  , parsemées  en-dessus  de  petits  points  verdâtres;  les 
fleurs  d'un  blanc  rougeâtre;  réunies  en  cimes  paniculées  et 
terminales:  quelques-unes  sont  quadrifides. 

Crassile  renversée:  Crassula  dciecta  , Jacq. , H.  Scluenbr.  4 , 
tab.  433.  Ses  tiges  sont  glabres,  ligneuses,  très-rameuses;  les 
rameaux  tors  et  renversés;  les  feuilles  en  croix  , conniventes, 
lancéolées,  cartilag:ncuses  et  ciliées  a leurs  bords;  les  fleurs 
nombreuses,  réunies  en  un  gros  bouquet  terminal;  la  corolle 
blanche,  très-ouverte,  une  fois  pins  longue  que  le  calice. 
Dans  le  crassula  margina/is , Jacq.,  H.  Schtmbr.  4,  tab.  471  , 
les  tiges  sont  hautes  de  deux  pieds  ; les  rameaux  diffus  et 
nombreux;  les  feuilles  conniventes,  arrondies,  échancrées 
en  cœur,  muerpnées,  ponctuées,  un  peu  glauques  en-dessous, 
purpurines  à leurs  bords:  les  fleurs  presque  en  ombelle  ; les 
pétales  d’un  blanc  sale,"  lancéolés,  aigus,  une  fois  plus 
longs  que  les  calices.  r 

Linnæus  fils  cite  de  la  Chine,  sous  le  nom  de  crassula  pinnata, 
une  espèce  très-remarquable  par  scs  feuilles  alternes,  ailées 
ayec  une  impaire,  composées  de  sept  a neuf  folioles  en  cœur, 
lisses,  aiguës,  très-entières,  un  peu  pétiolées:  ses  tiges  sont 
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ligneuses  , roussAtres;  ses  rameaux. alternes-,  les  fleurs  rouges, 
disposées  en  pauicules  axillaires,  plus  courtes  que  les  feuilles. 

' 00  Espèces  à tige  herbacée. 

Crassele  lycopode  Crassula  lycopodioides  , Encycl.  Cette 
singulière  espèce  ressemble  à un  lycopode  : elle  est  d’un  vert 
sombre  qui  contraste  singulièrement  avec  le  vert  pâle  et 
tendre  des  jeunes  tiges.  Elle  s'élève  à la  hauteur  d'un  pied. 
Ses  tiges  sont  droites,  rameuses,  de  la  grosseur  d’une  plume 
à écrire;  les  branches,  voisines  de  la  terre  , poussent  des  fibres 
blanches,  descendantes,  qui  prennent  racine;  les  feuilles 
sont  petites,  sessiles,-  très -serrées , imbriquées  sur  quatre 
rangs,  roides,  ovales,  aiguës,  convexessur  le  dos.  Ses  Heurs 
ne  sont  pas  encore  connues  : elle  n’en  a point  donné  depuis 
près  de  trente  ans  qu'elle  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi.  Le 
crassula  muscosa,  Lion.,  paroit  avoir  de  grands  rapports  avec 
cette  espèce:  ses  fleurs  sont  très-petites,  axillaires  et  sessiles. 

Crassule’ glomérulke ; Crassula  glomerata,  I.inn.  Cette  es- 
pèce, remarquable  par  sa  petitesse,  ressemble  au  monliafon- 
tana  par  son  port  : sa  tige  est  filiforme,  dichotome,  purpu- 
rine ; ses  rameaux  touffus  ; les  feuilles  sont  opposées , 
sessiles,  lancéolées,  vertes,  un  peu  charnues,  plus  courtes 
que  les  entrenœuds;  les  fleurs  petites,  solitaires,  presque 
sessiles  dans  les  bifurcations;  d'autres  réunies  deux  ou  trois 
au  sommet  des  rameaux,  munies  à leur  base  de  petites 
bractées  en  forme  d’involucre , rudes  au  toucher,  ainsi  que 
les  calices;  les  pétales  blancs,  ovales,  à peine  de  la  longueur 
du  calice. 

Cr  assole  centaurée;  Crassula  centauroides , Linn»  Petite 
plante,  haute  de  trois  ou  quatre  pouces,  dont  les  tiges  sont 
menues,  un  peu  pubescentes,  branchues;  les  feuilles  sessiles, 
le  plus  souvent  opposées,  charnues , luisantes,  ovales,  aiguës, 
marquées  en-dessus  de  points  concaves;  les  fleurs  d'un  rouge 
jaunâtre;  les  pédoncules  axillaires,  uniflores,  plus  courts 
que  les  rameaux.  Le  crassula  dichuluma , Linn.  (Herm., 
Lugd. , tab.  553  ) , a beaucoup  de  rapports  avec  la  précédente  ; 
mais  ses  feuilles  sont  moins  larges,  plus  grandes,  ses  tiges  un 
peu  plus  élevées;  la  corolle  est  jaune  en  dedans,  purpurine 
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en  dehors,  marquée  à la  base  de  chaque  pétale  d’une  tache  en 
cœur,  couleur  de  sang.  Dans  le  crassula  strigosa,  Linn.,  les 
tiges,  hautes  de  six  à sept  pouces,  sont  droites,  dichotomes, 
un  peu  hispides;  les  feuilles  opposées,  ovales,  rayées,  peu 
charnues,  les  inférieures  souvent  pétiolées;  les  pédoncules 
uniflores,  réunis  plusieurs  ensemble  à l’extrémité  des  ra- 
meaux; les  pétales  de  la  longueur  du  calice.  - > 

Crassule  ciliée  : Crassula  ciLiata . , Linn.  ; Dill. , Elth. , tab.  98  , 
fig.  1 16.  Ses  tiges  sont  courtes;  quelques-uns  de  ses  rameaux 
élancés  en  longs  jets  foibles , cylindriques,  longs  de  neuf  ou  dix 
pouces,  chargés  de  feuilles  planes,  opposées,  vertes,  ovales, 
obtuses  ,-  point  conniventes  , à bords  frangés  et  ciliés  ; les 
fleurs  sont  petites,  jaunâtres,  disposées  en  petits  corymbes 
terminaux.  On  cultive  au  Jardin  du  Roi  , sous  le  nom  de 
crassula  caljcina , une  espèce  originaire  de  la  Nouvelle -Hol- 
lande, remarquable  par  son  grand  calice.  , ••  jr  jfe 

Crassule  gentiane:  Crassulagcntianoid.es,  Ëncycl.  Pluk. 
Mant. , tab.  4 1 5 , fig.  6.  Espèce  remarquable  par  ses  belles 
fleurs  campanulécs,  tubulées  à leur  base,  à cinq  étamines. 
Ses  tiges  sont  grêles,  hautes  de  deux  ou  trois  pouces,  four- 
chues à leur  sommet , garnies  de  trois  paires  de  feuilles 
ovales,  un  peu  aiguës.  Chaque  bifurcation  de  la  tige  se  divise 
en  trois  parties,  soutenant  trois  pédoncules  Uniflores,  munis 
à leur  base  de  quelques  bractées  étroites.  Dans  le  crassula 
subulata,  Linn.  (Herm.,  Lugd.,  tab.  502),  les  fleurs  sont  d’un 
rouge  écarlate,  ou  blanches,  réunies  en  une  tête  terminale, 
presque  sessile,  accompagnée  d’un  involucre  à plusieurs  fo- 
lioles; les  tiges  sont  hautes  d’un  demi-pied,  peu  rameuses  ; 
les  feuilles  opposées , étroites,  linéaires,  obtuses,  bordées  de 
cils  cartilagineux. 

Crassule  a feuilles  aigues  ; Crassula  acutifolia,  Encycl.  Ses 
tiges  sont  peu  rameuses,  longues  de  trois  pouces;  les  feuilles 
opposées,  un  peu  conniventes,  glabres,  cylindriques,  très- 
aiguës  ; un  pédoncule  latéral,  presque  nu,  soutient  une  cime 
de  fleurs  en  ombelle,  fort  petite,  souvent  dichotome  ; la 
corolle  est  blanche,  un  peu  plus  grande  que  le  calice.  Le 
crassula  altcrnifolia,  Linn.  ( Burm.,  Afr.,  tab.  24,  fig.  1 ),  est 
distingué  par  ses  feuilles  alternes,  planes,  ovales-lancéolées  , 
dentées,  très-aiguës  ; par  ses  tiges  ou  rameaux  rougeâtres, 
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velus,  longs  de  deux  pieds;  les  fleurs  sont  jaunes,  solitaires, 
axillaires,  un  peu  pédonculées  et  pendantes. 

Crassule  rougeâtre  : Crassula  rubrns  , Linn.  ; Dec.,  PI.  grass. , 
tab.  55.  Celte  espèce  n'a  ordinairement  que  cinq  étamines; 
quelques  botanistes  disent  en  avoir  observé  dix  : ses  tiges  sont 
hautes  de  trois  ou  quatre  pouces,  rougeâtres,  un  peu  velues, 
divisées  vers  leur  sommet  en  trois  ou  quatre  rameaux  à demi 
ouverts,  garnis  de  feuilles  alternes  éparses,  oblongues,  ses- 
siles,  presque  cylindriques,  courtes,  charnues,  souvent  rou- 
geâtres; les  fleurs  sontscssiles,  alternes;  les  calices  légèrement 
velus;  les  pétales  blancs,  lancéolés,  très-aigus,  traversés  par 
une  ligne  purpurine.  Elle  croit  dans  les  lieux  sablonneux,  le 
long  des  vignes  et  des  chemins,  dans  les  environs  de  Paris,  etc. 
La  variété  ruina  ( Magn.,  Monsp. , pag.  237 , icon.  ) est  considérée 
comme  une  espèce  par  M.  Decandolle,  sous  le  nom  de  cras- 
sula mag^olic,  11.  fr.,  Sup.  622.  C est  le  tillcea  rubra , Gouan, 
H ort.,  77  ; crassula  ccspilosa,  Balb. , Mise.  i5.  Sa  tige  est  de 
moitié  plus  courte;  ses  feuilles  éparses,  ovales,  obtuses:  les 
fleurs  d’un  blanc  un  peu  rougeâtre;  les  capsules  divergentes 
en  étoile  à leur  maturité:  elle  croit  près  de  Montpellier.  Le 
crassula  andegavensis  ( Fl.  fr. , Sup.),  ou  sedum  atralum  ( liast., 
Ess.,  page  167),  très-voisin  du  crassula  Monspelii,  en  diffère 
par  ses  capsules  de  moitié  plus  courtes,  droites  et  non  diver- 
gentes. Le  crassula  verticillaris,  Linn.,  est  une  autre  petite 
plante  de  l’Europe  australe,  dont  les  tiges  sont  très-rameuses 
et  diffuses;  les  feuilles  sessiles  , opposées,  très -rapprochées, 
très-ouvertes,  un  peu  tuberculeuses;  les  fleurs  sessiles,  axil- 
laires, très-petites;  les  pétales  de  la  longueur  du  calice,  lan- 
céolés , très-aigus. 

Crassule  a tige  nue:  Crassula  nudicaulis , Linn.;  Dill.,  Elth., 
tab.  98,  fig.  1 1 5.  Une  tige  nue,  haute  d'environ  un  demi-pied  , 
munie  seulement  de  trois  ou  quatre  folioles  verticillées  à 
chaque  articulation,  s'élève  du  milieu  d’une  rosette  de  feuilles 
linéaires,  étroites,  subulées,  à demi  cylindriques,  longues  de 
trois  pouces;  les  fleurs  sont  petites,  herbacées,  presque  en 
verticilles,  ou  ramassées  en  têtes  compactes. 

Crassule  crénelée;  Crassula  crcnata,  Desf. , Corail.,  tab.  58. 
Cette  plante,  découverte  dans  l'Arménie  par  Tournefort,  a 
des  tiges  à peine  rameuses,  rampantes  a leur  base , hautes  de 


Digilized  by  Google 


368  CRA 

six  pouces;  des  feuille». opposées , presque  sessiles , ovales, 
renversées,  charnues,  crénelées,  longues  de  dix  lignes;  les 
fleurs  presque  sessiles,  unilatérales,  disposées  en  un  corymbe 
terminal;  les  divisions  du  calice  profondes,  aiguës;  les  pé- 
taies  blancs,  lancéolés,  très-aigus. 

Crassule  odorante  : Crassula  odoratissima,  Andr. , Bot.  Rep. , 
tab.  26  ; Jacq. , Hort.  Schanir.  4 , tab.  434.  Ses  fleurs  répandent 
une  odeur  très-agréable , approchante  de  celle  de  la  tubéreuse  ; 
elles  sont  d’un  jaune  pâle  : les  pétales  linéaires,  connivens, 
recourbés  à leur  sommet  ; les  feuilles  opposées  , amplexi- 
caules,  linéaires,  obtuses,  ciliéçs  à leurs  bords;  les  fleurs 
presque  sessiles,  réunies  en  tète. 

Crassulb  orbicglaike  : Crassula  orbiculuris , Linn.  ; Dill.,  EUh., 
tab.  100,  %•  1 18.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  très- agréable  ; ses 
feuilles  sont  radicales  , imbriquées  , disposées  en  rosettes, 
ovales -oblongu es , un  peu  aiguës,  bordées  de  cil^  cartila- 
gineux très-tins;  du  collet  de  la  racine  naissent  plusieurs  jets 
filiformes,  terminés  par  une  rosette  de  feuilles  naissantes, 
prolifères  ; les  hampes  sont  droites , nues,  chargées  de  petits 
bouquets  de  fleurs  glomérulées , presque  en  épi,  d'un  blanc 
rougeâtre.  * — >•  «•  >- 

Crassule  transparente  : Crassula pellucida,  Linn.  ; Dill.,  Elth., 
tab.  îoo,  lig.  119.  Ses  tiges  sont  transparentes,  d’un  rouge  vif, 
rampantes,  longues  d’environ  neuf  pouces  et  plus:  les  feuilles 
opposées,  ovales,  un  peu  aiguës,  à peine  denticulécs;  les 
fleurs  d’un  blanc  pourpre,  solitaires,  ou  deux  et  trois  ensemble, 
pédonculées,  terminales.  Dans  le  crassul  1 perforata  , Linn.,  les 
tiges  sont  également  rouges,  plus  longues  ; les  feuilles  per- 
foliées,  ovales  ou  en  cœur;  les  fleurs  petites,  glomérulées-,  en 
grappe  alongée,  portées  sur  des  pédoncules  opposés. 

Crassule  en  colonne:  Crassula  columnaris , Linn.;  Burin.  Afr., 
tab.  9,  fig.  2.  Ses  tiges  sont  très-simples,  longues  d'un  pouce; 
ses  feuilles  imbriquées , arrondies,  très-obtuses;  les  fleurs 
fasciculées,  sessiles,  terminales;  une  corolle  tubulée  à cinq 
divisions  linéaires;  autant  d’étamines  et  d’ovaires. 

Crasscle  en  gazon:  Crassula  cespitosa,  Linn.;  Cavan.,  icon., 
rar.  1,.  tab.  69,  tig.  2.  Très-petite  plante,  à peine  longue  de 
trois  lignes  , observée  par  Çavanilles  dans  les  environs  de 
Madrid;  ses  tiges  sont  rougeâtres,  ramassées  en  gazon;  ses 
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feuilles  imbriquées  sur  quatre  rangs,  scssiles,  ovales-globu- 
leuses,  marquées  d’un  point  rougeâtre  à leur  sommet;  les 
fleurs sessiles,  disposéesen  cime,  au  nombre  de  trois  ou  quatre , 
le  calice  charnu  , à quatre  ou  cinq  divisions;  les  pétales  blancs . 
très-aigus  , rougeâtres  sur  lepr  dos  ; les  capsules  oblongues, 
aiguës  ; les  semences,  noirâtres. 

Les  espèces  que  je  viens  de  citer  sont  en  partie  cultivées, 
en  partie  les  mieux  counucs.  Il  eu  existe  un  grand  nombre 
d’autres,  les  unes  douteuses ,. les  autres  très-peu  connues. 
me  bornerai  à les  mentionner  par  leurs  noms  : telles  sont  les 
Grassula  moschala,  Forst.  ; pulchella,  Ait.,  Hor/.  Kciv. ; alooides , 
Ait.;  turrita,  Thunb.  ; imbricata,  Ait.  ; muricata,  Tiitmb.  ; lineo- 
lata,  Ait.;  hemisphcrrica,  Thunb.  ; ininima,  Thunb.  ;•  erpansa , 
Ait.  ; dentata , Thunb.  ; marginala,  Thunb.  ; sparsa,  Ait.  ; diffusa. 
Ait.  : prostrata,  Thunb.;  cymosa,  Berg,  et  Fetiv. , Gac.- , tab.  89  , 
fig.  6;  barbota,  Linn.  S.;  dickotoma , I.inn.  Supp.  , non  Linn. 
Spec.;  argenlea,  Linn  .S.;  vestita,  Linn.  S.;  corallina,  Linn.  S.; 
rctro/leia,  Linn. S.,-  deltoidea,  Linn.  6. ; cordata,  Linn  .S.;  moru- 
tana,  Linn.  S.;  mollis,  Linn. S.;  crenulata,  Linn. 5.;  alpestris,  Linn. 

S.;  pyramidalis,  Linn.  ü.;  spicata,  Linn.  S.;  turrita,  Linn.  6. ; 
rupeslris.  Linn.  S.;  thyrsiflora , Linn.  S.  ; capitella,  Linn.  5.  -, 
pubescens , Linn.  S.,j  crphalophora , Linn.  S.;  tomentosa,  Linn.  S.; 
cotyledonis , Linn.  S.;  lecla,  Linn.  5.  (Pouv.). 

CKASSULÉES.  {Bot.)  Famille  de  plantes  dans  la  classe  J 
des  dicot) lédones  peripétalées  ou  polypélales,  à pétales  et 
étamines  insérées  au  calice.  Elle  tire  du  crassula,  un  de  ses 
genres,  son  nom'qui  exprime  en  même  temps  un  deses  carac- 
tères habituels,  consistant  en  des  feuilles  charnues  et  épaisses. 

Ce  nom  a paru  préférable  à celui  de  joubarbe , semperrivcp, 
que  cette  famille  portoit  auparavant. 

Lesautrescaractèrcsprincipauxsont:  un  calice  monophylle, 
divisé  profondément  en  plusieurs  parties;  une  corolle,  tantôt 
composée  d’autant  de  pétales  à base  large  , alternes  avec  les  di- 
visions du  calice , tantôt  et  plus  rarement  monopétale  par  suite  > 
de  la  réunion  inférieure  des  pétales.  Les  étamines  sont  en 
nombre  égal  à celui  des  pétales  ét  alternes  avec  eux,  ou  en 
nombre  double , dont  la  seconde  moitié  est  insérée  sur  l’onglet 
des  pétales  ; toutes  les  anthères  sont  arrondies.  Le  pistil  est 
composé  de  plusieurs  ovaires  libres,  en  nombre  égal  à celui 
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des  pétales,  distincts  supérieurement,  rapprochés  et  presque 
réunis  par  leur  base  intérieurement,  munis  à leur  base  exté- 
rieure d'une  glande  qui  prend  quelquefois  la  forme  d'une 
écaille.  Chaque  ovaire  est  surmonté  d’un  style  et  d'un  stig- 
mate, et  devient  une  capsule  uniloculaire,  s'ouvrant  du  c6té 
intérieur  en  deux  valves,  aux  bords  desquelles  sont  insérées 
les  graines:  l'intérieur  de  celles-ci  est  occupé  par  un  embryon 
droit,  cylindrique,  central, à radicule  longue. et  àlobes  courts, 
entouré  d’un  périsperinc  charnu  très-inincc. 

Les  tiges  sont  ordinairement  herbacées,  rarement  ligneuses 
ou  formant  de  petits  arbrisseaux.  Les  feuilles,  toujours 
charnues  bt  épaisses,  sont  alternes  on  opposées.  Les  fleurs 
sont  terminales.  Les  genres  qui  appartiennent  à cette  famille 
sont  1 clillira,  dont  le  bulliarda  paroit  ne  devoir  pas  être  séparé; 
le  crassula,  dont  le  rochca  et  le  globulca  font  partie;  le  cras- 
sula,  auquel  le  calanchoe,  le  vtrea  et  le  bryophyllum  doivent 
rester  unis;  le  sedum  et  l 'anacampscros , qui  ne  font  quun;  le 
sempervivum  et  le  septas,  • ^4  * 

On  peut  placer  encore  à la  suite,  comme  genres  apparie- 
nant  à des  familles  voisines  non  encore  établies,  le  cephalolos 
de  M,  Lâbillardière  et  le  pcnlhorum.  (J.) 

CRATÆGUS.  {Bot.)  Les  auteurs  qui  ont  cherché  à déter- 
miner quel  étoit»  l'arbre  ainsi  nommé  par  The'ophraste , ne 
sont  pas  d’accord  sur  ce  point.  Les  uns  ont  cru  que  c étoit  le 
honx , ilex  aquifolium.  Lobcl  youloit  que  ce  fût  le  tremble, 
populus  tremula.  Dalechamps  et  d’autres  pensent,  avec  plus  de 
raison,  que  cYst  un  alisier,  cratœgus  lorminalis,  dont  YVill- 
denow  fait  une  espèce  de  poirier,  pjrus  torminalis.  Voyez 
.AirsiEK.  (J.) 

CRATÆO GONON.  (Bot.)  La  plante  mentionnée  sous  ce 
nom  par  Pline,  et  sous  celui  de  cr.ateum  par  Théophraste  , 
pousse  d’une  même  racine  plusieurs  tiges  garnies  de  nœuds  : 
ses  graines  sont  comme  celles  du  millet;  leur  décoction  a un 
goût  très-Apre.  Quodsi  bibant , ex  vino , anlccanam  , tribus  obolis 
in  cyalhis  aquœ  totiitm  mulier  et  tir  ante  conceptum  diebus  qua- 
draginta,  fuiurum  ririlis  sexus  partum  aiunt.  Cette  description 
et  cette  propriété  sont  extraites  presque  textuellement  de 
Pline , et  on  retrouve  à peu  près  les  mêmes  indications  dans 
Dioscoride,  qui  dit  de  plus  que  la  plante  a les  leuilles  du 
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mélampyre  : mai*  quelle  est  cette  plante?  Calepin,  dans  son 
Dictionnaire  , la  jugeant  d’après  ses  vertus,  l’indique  comme' 
une  espèce  de  salyrion.  Dalecliamps,  qui  cite  les  mêmes  pro- 
priétés, et  après  lui  C.Bauhin,  croient  que  le  cratccogonon  est 
un  mélampyre,  melampyrum'  pratense  de  Linntrus,  qui  seroit 
mieux  nomm étylvaüeum,  puisqu'on  ne  le  trouv  e que  dans  les 
bois.  Mais  on  doit  observer  que  ses  graines  sont  plus  fortes  que 
celles  du  millet.  Selon  Gérard  , ancien  botaniste,  c’est  la 
plante  que  nous  nommons  maintenant  euphrasiu  oduntites. 
Lacunel  et  Angu illara  penchent  pour  deux  pcrsicaircs  diffé- 
rentes. Dodoëns  est  pour  une  espèce  d’œillet  que  C.  Bauhiu 
a nommé  postérieurement  caryophyllus  arvensis  glaber  Jlorc 
majore,  et  qui  n’est  point  cité  par  les  modernes.  Dans  cette 
énumération  il  paroit  que  l'opinion  de  Dalcchmnps  est  la 
mieux  fondée,  malgré  la  différence  énoncée  dans  les  graines. 

On  trouve  encore  dans  VHerb.  Amboin.  de  Rumph  , sous  le 
nom  de  cra'eogqpum  , deux  plantes , dont  la  première  offre  dans 
sa  description  et  sa  gravure  les  caractères  d’une  rubiacée,  à 
l’exception  du  fruit,  qu’il  dit  être  une  graine  dure,  ayant  la 
forme  d’un  gros  gravier  : c’étoit  Y oldenlandia  verticillata  de 
Innnæus,  et  c’est  maintenant  le  spermacoce  arlicularis  de  son 
fils.  La  seconde,  plus  petite,  n’ayant  qu’une  graine  semblable 
à celle  de  la  moutarde  , n’est  point  figurée  par  Rumph.  Il  dit 
qu’elle  a du  rapport  avec  le  pariétaire;  et  c’est  peut-être 
pour  cela  que  Linnæus  . sous  son  parietaria  indien,  l’a  Citée 
comme  synonyme,  qui  a été  depuis  supprimée  par  Willdenovv. 
Ces  plantes  de  Rumph  n’ont  aucun  rapport  avec  celle  de  Pline 
et  de  Dioscoride,  et  l’on  observera  de  plus  que  l’orthographe 
n’est  pas  la  même.  (J.) 

CRATEOGONUM.  (Bot.  ) «Voyez  Oldenlande.  ( Pois.  ) 

CRATÉRANTHÈME,  Cratheranlhemum.  (Bol.)  Donati,  dans 
son  Histoire  naturelle  de  la  iner  Adriatique,  donne  ce  nom 
ii  un  genre  de  plantes  marines  , qu’il  caractérise  ainsi  : Fruits 
humides,  cratériformes,  contenant  chacun  une  seule  semence, 
solitaire  à l’extrémité  de  la  plante.  Ce  genre  paroit  appar- 
tenir à des  zoophytes  de  la  famille  des  sertulaires  : ou  11e 
sauroit  en  rien  dire  de  plus.  (Lem.) 

CRATÈRE.  (Min.)  On  donne  ce  nom  à la  dépression,  en 
forme  de  coupe  plus  ou  moins  profonde,  qui  est  creusée 
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au  sommet  d’une  certaine  classe  de  montagnes  volcaniques. 

. "Voyez  Volcan.  ( B.  ) 

CRATERE  (.LA.  (Bol.)  M.  l’ersoon  avoi^  d’abord  formé 
sous  ce  nom  un  genre  de  champignons  qu'il  a réunis  depuis 
aux  auriculaires,  lelepliora;  il  comprenoit  les  espèces  dont 
le  chapeau  entier  étoit  contourné  en  forme  d’entonnoir  ou 
de  coupe,  et  dont  le  disque  étoit  couvert  de  papilles.  Il  y 
avoit  également  rapporté  la  pezize  corne  - d’abondance  , 
peziza  cornucopioides , Linn. , qui  se  présente  en  forme  de 
coupe,  comme  quelques  autres  espèces  du  même  genre, 
peziza  crater,  Schæff. , et  peziza  craterella , Hedw.  Voyez 
Teeephora.  (Lem.) 

CRATERIUM.  (Bot.)  Genre  de  la  famille  des  champignons, 
très -voisin  des  arcyries  et  des  capillines,  et  qui  s’en  distingue 
par  le  peridium  muni  d’un  opercule.  Trentepohl  , eh  éta- 
blissant ce  genre,  en  indique  une  espèce  pédonculée,  cra- 
terium  pedunculatum  , que  M.  Persoon  rapprochoit  de  son 
arcjria  leucocephala  : depuis-,  Linke  a fait  remarquer  que  cette 
dernière  espèce  est  distincte  et  appartient  aussi  au  genre 
Cralerium  , son  péridium  étant  garni  d’un  opercule  toujours 
convexe,  fort  mince  et  très-fugace.  I.es  espèces  de  cratyium 
sont  de  jolies  petites  fongosités  qui  naissent  sur  les  feuilles 
sèches.  Leur  croûte  est  mince  et  oblongue;  elle  est  blan- 
châtre ou  brunâtre,  et  porte  des  péridium  groupés,  gri- 
sâtres, globuleux,  membJeux  et  celluleux  à l’intérieur,  ou 
remplis  de  llocons  entremêlés*  rameux , blanc -de- neige, 
qui  se  détruisent  après  l’émission  de  la  poussière  ; alors  les 
péridium  ressemblent  à de  petites  coupes.  Ce  genre  est  placé 
entre  les  genres  Cribaria  et  Calicium,  par  Linke  , et  dans  la 
cinquième  série,  Mycetodéens,  du  deuxième  ordre,  Gastro- 
myciens,  de  la  classification  des  champignons,  Paw.  ( Lem.) 
CRATEVA.  (Bot.)  Voyez  Tapier.  (Poin.  ) 

CRATIUM.  ( Concbyl.  ) Dargenville  nomme  ainsi  une  espèce 
d’huitre  , l’ostrea  frons , Linn.  ( De  B.  ) 

CRAUROPHYLLON  (Bot.),  nom  grec  sous  lequel  Thalius, 
cité  par  C.  Bauhin,  désigne  le  cucubalus  otites.  (J.) 

CRAV AN (Molluscart.),  nom  que  l’on  donne,  en  quelques 
endroits,  aux  analifes.  ( De  B.  ) 

GRAVE.  (Omith.)  On  a déjà  exposé , sous  le  mot  Coracias  , 


Digilized  by  Google 


CRA  ' 373 

les  motifs  qui  déterminent  à substituer  ici  la  première  de 
ces  dénominations,  comme  terme  générique  François,  à la 
seconde;  et,  en  adoptant  le  mot  latin  frrgilus,  donné  par 
M.  Cuvier,  tom’.  1 .",  pag.  40C  de  son  Kègne  animal,  on 
observera  que  ce  genre,  qui  correspond  au  coracia  de  « 
Brisson  et  de  M.  Vieillot,  se  distingue  du  genre  Cornus  par 
la  courbure  des  mandibules,  toutes  deux  également  arquées, 
comme  chez  les  huppes.  Le  bec,  plus  long  que  la  tête, 
arrondi,  un  peu  grêlc^  a d'ailleurs,  comme  celui  des  cor- 
beaux, la  buse  garnie  de  plumes  dirigées  en  avant,  qui 
recouvrent  les  narines;  la  langue,  aussi  longue  que  le  bec . 
est  cartilagineuse  et  bilide  à la  pointe. 

Ça  ave  a bec  rouge  : Cotvus  graculus , Linn.;  Coracia  crythro- 
raniphos , Vieil!.;  l'regilus  erythroramphos , Dum.  Cet  oiseau, 
qui  est  représenté  dans  les  planches  enluminées  de  Buflon  . 
n.°  a55  , sous  le  nom  de  coracias  des  Alpes,  a environ  quinze 
pouces  «le  longueur.  Son  bee,  long  de  deux  pouces,  est 
d'un  beau  rouge,  et  ses  pieds  sont  de  la  même  couleur,  à 
l'exception  des  ongles,  qui  sont  noirs  ; ses  ailes , pliées,  s’é- 
tendent à neuf  lignes  au-delà  du  bout  de  la  queue,  qui  est 
carrée  ; son  plumage  est  en  entier  d'un  noir  brillant , à 
reflets  verts,  violets  et  pourprés;  l’iris  est  brun  , et  la  lan- 
gue «l'un  jaune  de  safran.  Les  plumes  des  jeunes  n'ont  point 
de  reflets , et  avant  la  première  mue  leur  bec  et  leurs  pieds  • 
sont  noirs.  Tel  étoit  sans  doute  l'individu  dont  Gcrini  fait 
mention,  loin.  2',  pag.  58.  de  son  Histoire  des  oiseaux. 

Le  crave,  qu’on  a souvent  confondu  avec  le  chocard  ou 
choucas  des  Alpes,  corvus  pyrrhocora. r,  Linn. , est  d’un  na- 
turel vif,  inquiet  et  turbulent.  Son  cri  est  aigu  , quoique  ' 
assez  sonore,  et  il  le  fait  entendre  presque  continuellement. 
Les  Alpes  et  les  hautes  montagnes  de  la  Suisse, 'de  l'Italie, 
du  Tyrol , de  la  Bavière,  de  la  Carinthic,  sont  les  lieux  que 
ces  oiseaux  habitent  ordinairement;  dans  les  hivers  rigoureux 
on  les  trouve  sur  des  montagnes  moins  élevées,  telles  que  le 
Jura,  les  Vosges;  et  partout  ils  se  plaisent  sur  les  rochers, 
où  ils  nichent,  ainsi  qu'au  sommet  des  vieilles  tours  aban- 
données. La  ponte  de  la  femelle  est  de  quatre  ou  cinq  eeufs, 
qui,  suivant  Montbeillard , sont  blancs  avec  des  taches  d’un 
jaune  sàle,  mais  que  Lewin  a fait  représenter  comme  étant 
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tachetés  de  brun  sur  un  fond  bleuâtre,  dans  la  planche  to, 
n.°  3 , de  son  Histoire  naturelle  des  oiseaux  d’Angleterre, 
pays  où  l’auteur  prétend  que  cette  espèce  est  assez  com- 
mune , surtout  dans  les  rochers  de  Douvres,  et  dans  ceux 
des  comtés  de  Devon  et  de  Cornouailles. 

Belon  a vu  des  craves  sur  les  montagnes  de  Crète,  et, 
suivant  Haaselquist,  ils  arrivent  en  Egypte  lorsque  le  Nil, 
débordé  et  prêt  à rentrer  dans  son  lit,  leur  offre  d’abon- 
dantes ressources  pour  leur  nourriture , qui  consiste  en 
insectes,  en  baies  et  en  graines  ramollies  par  le  premier 
travail  de  la  végétation. 

On  peut  élever  ces  oiseaux  en  domesticité  : on  les  nourrit, 
dans  les  commencemcns,  d’une  pâtée  faite  «avec  du  lait,  du 
pain,  ete. , et  bientôt  ils  s’habituent  aux  mets  que  l’on  sert 
sur  la  table.  Ils  sont,  comme  les  corneilles  et  les  pies,  attirés 
par  tout  ce  qui  brille,  et  ont  l’habitude  d’enlever  des  pièces 
de  métal  et  d’autres  objets  luisans.  On  en  a même  vu  qui  ont 
occasioné  des  incendies , en  transportant  hors  du  foyer  des 
morceaux  de  bois  allumés  ; et  Aldrovande  en  cite  un  qui, 
probablement  par  suite  du  même  instinct,  cassoit  les  vitres, 
et  rentroit  à la  maison  par  les  fenêtres. 

M.  Picot  de  la  Peyrouse  parle,  dans  scs  Tables  méthodiques 
d’oiseaux  observés  dans  le  département’de  la  Haute-Garonne, 
pag.  17,  d’un  individu  qui  étoit  tout-à-fait  blanc  ; mais  c’étoit 
vraisemblablement  une  variété  accidentelle.-  • 4 

Gesner  ayant  décrit  et  figuré,  sous  le  nom  de  corrus  ylva- 
ticus  , pag.  337  de  l’édit,  de  ) 555 , un  oiseau  portant  à l’occiput 
des  plumes  alongées  qui  formoient  une  sorte  de  huppe,  et 
dont  le  bec  étoit  long  , efDlé  , presque  droit,  et  rouge, 
comme  scs  pieds,  la  plupart  des  naturalistes  en  ont  fait  un 
coracias  huppé,  et  lui  ont  aussi  donné  le  nom  de  sonneur, 
qui  pouvoit  également  convenir  au  crave  d’Europe,  à cause 
de  son  cri  sonore  s c’est  le  corvus  eremita  de  Liunacus  et  de 
Latham.  Mais,  malgré  les  détails  dans  lesquels  Gesner  est 
entré  sur  cette  prétendue  espèce , qu’on  n’a  pas  revue  de- 
puis pies  auteurs  modernes  ont  pensé  avec  raison  que  le 
naturaliste  suisse  avoit  été  dupe  du  charlatanisme  de  quelque 
empailleur.  Certains  traits  de  la  mauvaise  gravure  y ont  fait 
trouver  des  rapports  avec  quelques  courlis;  on  auroit  pu. 
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rie  même,  en  supposer  avec  l’huîtrier,  à cause  de  la  couleur 
rouge  de  son  bec  et  de  ses  pieds  : mais  il  paroit  plus 
simple  de  ne  voir  dans  cette  ligure  défectueuse,  surtout  pour 
la  longueur  et  la  trop  grande  rectitude  du  bec;  qu'un  crave 
ordinaire,  auquel  on  aitVa  fabriqué  une  huppe,  en  collant 
aux  plumes  occipitales  d'autres  plumes  arrachées  dans  des 
places  voisines.  Celle  soustraction , mal-adroitcincnt  exécutée, 
a peut-être  aussi  contribué  à faire  associer  l’idée  de  chauve 
à celle  de  huppé,  dans  la  description  de  Gesncr,  où  tout 
annonqp  l'hésitation  et  l’incertitude.  « 

CitAVE  a bec  noir  : Coracia  melunorampjios , Vieill.;  Fregilus 
melanoramphos , Dum.  Cette  espèce,  de  la  Nouvelle-Hollande, 
se  distingue  du  crave  d'Europe  en  ce  que  son  bec,  un  peu 
moins  long,  est  noir,  ainsi  que  ses  pieds.  Son  plumage  est 
d'ailleurs  d'pn  noir  plus  terne  et  presque  sans  retlels;  mais, 
ces  deux  circonstances  se  rencontrant  chez  le  crave  d’Europe 
avant  la  première  mue , il  seroit  bon  de  s'assurer  si  elles 
existent  à tout  âge  chez  celui  de  la  Nouvelle-Hollande. 

M.  Vieillot  ajoute  à ces  deux  espèces  l'oiseau  de  Mada-  • 
gascar  que  Flacourt  nomme  ’Heoüch,  et  qui  est  Yupupa  ca- 
pensis  de  Iinnæus  et  de  Lathain,  la  huppe  noire  et  blanche 
de  Buflon,  pl.  enl.  n.°  697  : voyez- en  la  description  sous  le 
mot  Hum:.  (Ch.  D.)  '.-V 

CRAVE  SICRIN.  (Ornilh.)  Voyez  Chocart  sicrix.  (Ch.  D.) 

CRAVETA.  ÇOrnitl i.)'On  nomme  ainsi,  en  Piémont,  la 
barge  brune,  scolopa.r  fusca,  Linn.,  qui  est  une  espèce  de 
chevalier.  (Ch.  D.) 

CRAVETTA.  (Bot.)  En  Piémont  on  donne  ce  nom  à un 
bolet  que  l’on  mange  , et  qui  est  une  variété  du  bolet  bronzé 
de  Bulliard  , boletus  aercus , Decand.  : il  se  distingue  par  son 
pédicule  blanc,  ponctué  de  points  obscurs,  et  par  sa  chair 
blanche  , qui  noircit  à la  fin  de  sa  vie.  ( Lem.) 

CRAV1CHON.  ( Bot.  ) On  donne  ce  nom  au  prunier  sau- 
vage, dans  quelques  cantons.  ( L.  D.) 

. ’CRAVINHA.  (Bot.)  L'œillet  des  jardins,  dianthus  caryo - 
phyUus , est  ainsi  nommé  en  Portugal , selon  Vandellt  : l'œillet 
prolifère-,  dianthus  prolifer , est  le  cravo  du  même  pays.  (J.) 

• CRAVO.  (Bot.)  Voyez  Cravinha.  (J.) 

CRAWFISH-EYE  (Bot*),4  non i qu’on  donne  eu  Angleterre 


Digitized  by  Google 


..  t j 


376  CRA 

àlaparelle,  espèce  de  lichen,,  lichen  parellus,  Linn..  placé 
par  Decandolle  dans  le  genre  Patellaria,,  et  par  Acharius 
dans  celui  qu’il  nomme  parmdia.  (Lem.) 

CRAX  ( Ornîth. ) , nom  latin  et  générique  des  hoccos. 
(Ch.  D.) 

CRAYF.-BESSEU.  (Bot.)  Voyez  Kadam.  (J.) 

CRAYONS.  (Min.)  Ce  nom,  qui  s’applique  à toutes  les 
pierres  colorées  qu'on  peut  employer  pour  dessiner , paroit 
venir  du  mot  craie-,  qui  désigne  une  des  substances  les  plus 
. généralement  employées  pour  tracer  des  linéamens  Jdancs , 
tant,  chez  les  anciens,  chez  lesquels,  comme  nous  l’avons 
dit,  il  s’appliquoit  à une  argile  blanche,  que  chez  les  mo- 
dernes , où  il  s'applique  à une  chaux  carbonatée. 

Parmi  les  crayons  naturels,  c’est-à-dire  qui  sont  dus 
à des  pierres  simplement  choisies  et  taillées,  on  n’en  con- 
noît  que  de  trois  couleurs  principales  : 

1. °  Les  crayons  blancs,  qui  sont  faits  la  plupart  avec  de 
la  craie  proprement  dite , et  quelques-uns  avec  du  talc 
stéatité  ; 

2. "  Les  crayons  rouges,  ou  sanguine,  qui  appartiennent  au 
fer  oxydé  terreux; 

3. °  Les  crayons  noirs,  qui  sont  tantôt  du  graphite  ou  fer 

carburé , tantôt  de  l'ampélite  nigrica.  Voyez  à chacun  de 
ces  mots  les  diverses  méthodes  suivies  pour  préparer  ces 
crayons.  (B.)  ■ ' 

CRÊAC.  ( Ichihyol.  ) Dans  plusieurs  de  nos  départemens 
méridionaux  on  donne  ce  nom  à I’Estcrgeon.  Voyez  ce  mot. 
(H.  C.) 

CREAG  DE  BUSC.  (Ichthyol.) , nom  qqe,  suivant  Rondé- 
let,.on  donnoit  à l'ange  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Voyez 
SqUATINE.  (H.  C.) 

CRÉADION.  (Ornith.)  M.  Vieillot,  en  établissant  une  fa- 
mille d’oiseaux  caronculés  , sans  toutefois  y comprendre  la 
totalité  de  ceux  qui  offrent  des  appendices  charnus,  et  qui, 
malgré  cette  circonstance  particulière  et  accessoire,  tiennent 
à d’autre*  groupes  bien  déterminés , a formé  dans  cette  fa- 
mille même  le  genre  Créadion,  terme  qui,  en  grec,  signifie 
aussi  caroncule,  et  qui  ne  présente  peut-être  pas  une  idée 
assez  distincte  de  celle  du  premier  nom. 
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Quoi  qn'il  en  soit,  les  crëadions,  la  plupart  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  étoient  dispersés  dans  les  genres  Stumus , Merops, 
Corvus  , et,  en  les  réunissant,  M.  Vieillot  leur  a donné  pour 
caractères  : le  bec  lléchi^en  arc,  comprimé  latéralement, 
entier,  pointu;  la  tête  ,*iu  seulement  la  mandibule  inférieure, 
caronculée;  les  narines  longitudinales  et  couvertes  d’une 
membrane;  la  langue  cartilagineuse,  ordinairement  ciliée 
à la  pointe.  L’auteur  divise  ce  genre  en  deux  sections,  dont 
la  première  comprend  ceux  qui  ont  Je  bec  déprimé  à la 
pointe,  et  la  seconde  ceux  dont  le  bec  est  étroit  vers  le  bout. 
J.a  première  de  ces  sections  n’est  composée  que  du  créadion 
pharoïde,  stumus  carunculalus , Lath.  et  Gmel.  La  seconde 
renferme  le  créadion  cornu,  merops  cornicuLatus , Lath.;  le 
créadion  à pendeloques,  merops  carunculatus,  Lath.;  le  créa- 
dion foulehaio  , certhia  carunculala , Lath.  M.  Cuvier  11’a 
formé  de  ces  oiseaux  et  de  beaucoup  d'autres  que  des  sous- 
divisions  de  son  genre  Philédon.  Voyez  ce  mot.  (Ch.  D.) 

CKEAL.  ( Ichthyol.)  , nom  portugais  de  I’Esturgeon.  Voyez 
cc  mot.  (H.  C. ) 

CRECEK.  ( Ornith .)  La  grive  draine,  turdus  risenorus , 
Linn.  , porte  ce  nom  en  Gallois.  (Ch.  D.) 

CRÉCERELLE.  (Ornith.)  Voyez  Cresserelle.  (Ch.  D.  ) 

CRECHET  (Ornith..),  un  des  noms  vulgaires  du  cul-blanc, 
motteux  ou  vitrée  , motacilla  ananthe , Linn.  (Ch.  D.) 

CREEPER  ( Ornith.  ) , nom  générique  anglois  du  grimpe- 
reau , en  latin  certhia.  (Ch.  D.)  • 

CREIDION.  (Bot.)  Voyez  Catapsvxis.  (J.) 

CRE1N  (Bot.),  nom  donné  dans  la  Bourgogne,  suivant 
J.  Bauhin.  à l’espèce  de  pin  plus  connu  sous  celui  de  mugho, 
maintenant  noium é pinus  pumilio.  ( J .) 

CREMAILLERE  ( Bot.),  nom  vulgaire  de  la  cuscute. (L.  D.  ) 

CRÉMASTOCHE1LE.  (Enlom.)  Ce  nmA , imaginé  par  Knoch  , 
et  composé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  support  de  mâ- 
choire , a été  donné  à une  espèce  de  trichie  ou  de  coléoptère 
pétalocère  , voisin  des  cétoines,  qui  vit  dans  le  châtaignier 
du  nord  de  l'Amérique.  Voyez  Trichie.  (C.  D.) 

CRÈME.  (Chinu)  C’est  la  substance,  d’un  blanc  jaunâtre, 
qui  se  réunit  à la  surface  du  lait  que  l’on  abandonne  à lui- 
même  dans  un  lieu  frais.  La  crème  est  composée, 

‘ . v.- 

I ' 
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' i.°  De. beurre,  ou  plutôt  de  ses  principes  immédiats,  sa- 
voir, de  stéarine,  d'élaine , d'acide  hutirique  ou  de  sesélé*- 
mens,  et  d'un  principe  colorant  jaune; 

2.0  D'eau  tenant  en  dissolution^du  caséum,  du  sucre  de 
lait,  de  l’acide  lactique,  de  l'acide  acétique,  quelquefois- de 
l’acide,  butirique . de  l’acide  carbonique,  .du  phosphate  de 
chaux',  du  chlorure  de  potassium. 

Tels  sont  les  résultats  que  j’ai  obtenus  de  l'analyse  “de  la 
crème*  Voyez  Lait.  (Ch.) 

CREME  DE  CHAUX.  ( Chim .)  C'est  la  pellicule  de  sous- 
carbonate  -de  chaux  qui'  se  forme  à la  surface  de  l’eüu  de 
chaux  exposée  dans  une  atmosphère  où  il  y a du  gaz  acide 
carbonique.  Une  pellicule  toute  semblable  se  produit  dans 
les  eaux  qui  contiennent  du  sous-carbonate  de  chaux  dissous 
dans  un  excès  d’acide  carbonique,  lorsque  cet  acide  vient  à 
s’évaporer  lentement.  (Ch.) 

CRÈME  DE  TARTRE.  (Chim.)  C’est  le  surtartrate  de  po- 
tasse qui  a cristallisé  à la  surface  de  l’eau  avec  laquelle  on 
a traité  le  tartre  brut.  (Ch.) 

CRÉMOCARPE,  Crcmocarpium.  (Bol.)  M.  Mirbel  a réuni , 
sous  le  nom  de  fruits  diérésilicns , trois  genres  dé  fruits  sim- 
ples, dont  le  caractère  est  de  se  diviser  spontanément,  à 
l’époque  de  la  maturité,  en  plusieurs  loges  distinctes  (coques). 
Ces  fruits  sont  le  crémocarpc , le  regmate  et  la  diérésile. 
Le  crémocarpe  appartient  exclusivement  à la  famille  des 
•mbellifères  : il  fuit  corps  avec  le  calice;  il  se  divise  en  deux 
coques,  qui  restent  suspendues  quelque  temps  par  leur  som- 
met à un  axe  central  grêle,  souvent  bifurqué  à la  partie 
supérieure.  Ces  coques*ne  s’ouvrent  point  chacune  contient 
une  graine  renversée,  avec  laquelle  elle  adhère:  L’embryon, 
très-petit,  est  accompagné  d’un  grand  périsperme  approchant 
de  la  nature  de  la-  co’rrfe  par  sa  consistance. 

Le  crémocarpe  est  sphérique  dans  la  coriandre  ; alongé 
comme  une  aiguille  dans  le  scandix  pectcn  ; aplati  et  orbi- 
culaire  dans  le  tordylium  : il  est  comprimé  latéralement  dans 
le  céleri  ; il  l’est  par  les  deux  faces  dans  le  panais  : sa  sur- 
face est  unie  dans  le  scandix  cere/olium  ; il  est  relevé  d'angles 
dans  le  scandix  odoratà.  Le  limbe  du  calice,  avec  lequel  il 
fait  corps  , est  quelquefois  très -apparent  ‘et  lui  forme  une 
couronne  (coriandre,  œnantbc). 
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Il  arrive,  mais  ce  cas  est  très-rare,  que  ce  fruit  ne  se  di- 
vise point  ( sanicula  marylandica).  (Mass.) 

CREMONIUM;  Acrémonium , Link.  (Bot.)  Des  (ilnmens 
rameux,  semblables  à une  toile  d’araignée,  embrouillée, 
cloisonnée  intérieurement,  et  portant  des  graines  solitaires  à 
la  partie  interne  de  leurs  extrémités,  distinguent , de  la  famille 
des  champignons,  ces  plantes  dont  le  genre,  établi  par 
I.inke,  ne  nous  a été  connu  qu’après  l’impression  du  premier 
supplément  de  ce  Dictionnaire.  (Voyez  Bvssoïdées.) 

M.  Linke  en  indique  deux  espèces,  qui  se  trouvent  sur  les 
troncs  et  les  feuilles  des  arbres:  dans  l’une,  le  cremonium 
verlicillatum  (Linke,  Berl.  Mag.û,  pag.  îft,  lab.  d,  tig.  20), 
les  rameaux  sont  verticillés  ; dans  l'autre,  le  cremonium  altcr- 
natum  (tab.  e),  ils  sont  alternes.  Elles  tombent  en  poussière 
par  la  sécheresse.  (Lem.) 

CREMONTIA  (Bol.  ) , genre  que  Commerson  avoit  établi 
pour  une  très-belle  plante  de  l’ile  de  Bourbon,  et  que  Cava- 
nilles  a réuni  au  genre  Hibiscus,  sous  le  nom  d'hibiscus  lili- 
Jlorus.  Voyez  Ketmie.  (Poir.)  "r  , 

CRENAMUM.  (Bot.  ) Ce  genre  d’Adanson  (^rrespond  par 
scs  caractères  au  barkhausia  de  Mœnch  ; mais  Adanson  com- 
prenoit  aussi  fort  mal  à propos  dans  son  crenamum  ïhelmintia 
de  M.  de  Jussieu.  ( H.  Cass.) 

CRÉNATULE,  Crenatula.  ( Conchyl . ) C’est  un  petit  genre 
de  coquilles  bivalves  de  la  famille  des  mytilacées,  établi  par 
M.  de  Lamarck  pour  quelques  espèces  que  l’on  plaçoit 
parmi  les  avicules;  ses  caractères  sont  : Coquille  très-aplatie, 
irrégulière , subéquivalve,  entière  ; charnière  sans  dents;  liga- 
ment céphalique  multiple,  inséré  dans  une  série  longitu- 
dinale de  petites  fossettes  arrondies  sur  les  deux  valves.  O11 
n’aperçoit  aucune  ouverture  pour  un  byssus,  en  sorte  que 
l’on  pense  que  les  animaux  des  crénatules  en  sont  entière- 
ment dépourvus;  aussi  les  trouve-t-on  enfermés  pour  ainsi 
dire  dans  les  éponges.  L’animal  est  tout-à-fait  inconnu.  On 
le  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  dans  la  mer  Rouge. 

M.  de  Lamarck  , Annal,  du  Mus. . vol.  3 , pag.  929  , tab.  2 , 
en  décrit  deux  espèces,  toutes  deux  fort  rares  : l’une,  fïg.  1 , 
2,  qu’il  nomme  crenatula  avicularis , C.  aviculaire,  est  très- 
large,  très-comprimée  , presque  rhomboïdale , jaunâtre, 
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marquée  de.  lignes  blanches  parlant  du  sommet;  elle  vient 
du  canal  de  Mozambique  : et  l'autre  , qui  a quelque  ressem- 
blance pour  la  forme  avec  une  moule , d'où  son  nom  de 
Crenatcle  MTTiLoinE,  C.  mjliloides , fig.  3,4,  estoblongue, 
lisse  ,-d’un  violet  noirâtre.  Elle  se  trouve  dans  la  iner  Rouge, 
adhérente  aux  éponges,  ( De  13.  ) 

CRÉNÉE  MARITIME  ( Bot.  ) : Cvenea  maritima  , Aubl.  , 
Guyan.  5a3,  tab.  209;  Lamk.,  III.  Gen.,  tab.  407.  Plante  de 
la  Guyane,  découverte  par  Aublet,  constituant  un  genre 
particulier  de  la  famille  des  lythraires  , de  la  dodécandrie 
monogynie  de  Linnæus,  offrant  pour  caractère  essentiel  : Un 
calice  urcéolé,  à quatre  découpures;  quatre  pétales  attachés 
entre  les  divisions  du  calice;  quatorze  étamines  insérées  sur 
le  calice,  au-dessous  des  pétales;  un  ovaire  supérieur;  un 
style;  un  stigmate.  Le  frurt  est  une  capsule  à cinq,  loges, 
renfermée  en  partie  dans  le  calice , contenant  des  semences 
fort  menues. 

Cette  plante  pousse  de  ses  racines  plusieurs  tiges  noueuses, 
quadrangulaires , hautes  de  trois  pieds;  les  angles  bordées 
d’un  petit  fetfillet  membraneux;  les  feuilles  sont  opposées,, 
presque  sessiles,  lisses,  vertes,  ovales-oblongues , entières, 
rétrécies  à leur  base , obtuses  à leur  sommet.  De  chaque  ais- 
selle des  feuilles  sortent  un,  plus  souvent  deux  pédoncules' 
grêles,  plus  courts  que  les  feuilles,  chargés  de  deux  ou  trois 
fleurs  blanches  pédicellées;  les  pédicelles  munis  de  quelques 
écailles  opposées;  le  calice  est  en  forme  de  coupe , persistant , 
divisé  en  son  bord  en  quatre  parties  ovales,  aigues; la  corolle 
petite,  un  peu  plus  longue  que  IeealicC;  les  pétales  arrondies; 
les  filamens  des  étamines  alongés,  tous  inclinés  du  même 
côté;  les  anthères  jaunes,  ovales  ; l’ovaire  sphérique  ; le  style 
courbé;  le.  stigmate  rouge,  oblong  , un  peu  épais;  les  cap- 
sules petites,  ovales,  aiguës,  en  partie  renfermées  dans  le 
calice.  Cette  plante  croit  dans  l’eau  saumâtre,  sur  les  bords 
de  la  crique  qui  partage  l'ile  de  Cayenne.  (Poir.  ) 

CRENELE,  crenatus  (Bot.)  t dont  le  bord  est  découpé  en 
dents  arrondies , séparées  par  des  angles  rentrans  aigus.  On 
a des  exemples  de  feuilles  crenelées  dans  le  lierre  terrestre, 
la  béloine , le  souci  des  marais , le  tremble  ; d'androphore 
crcnelé,  dans  le  gomphrena  globosa-,  de  pétales  crénelés,  dans 
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l’œillet  de  poète;  de  stigmate  crenelé,  danslésa/ran  cultivé. 
(Mass.)  ■ 

CRÉNELÉE.  ( Ichthyol.  ) L’abbé  Bonnaterre  donne  ce  nom 
à un  poisson  des  Indes  qu’il  range , avec  Linnæus  , dans  le 
genre  des  perches.  Ce  dernier  naturaliste  l’a  appelé  perça 
r adula  , et  M.  Schneider  l’a  fait  entrer  depuis  dans  le  genre 
Bodian.  Voyez  ce  mot.  (H.  C. ) 

CRENEUSE  (Bot.),  nom  ancien  de  l’agripaume,  leonurus 
cardiaca,  cité  par  Dalechamps.  (J.) 

CRÉNIDENTÉ.  ( Ichthyol.  ) M.  Schneider  a donné  ce  nom 
à un  poisson  qui  est  désigné,  dans  Forskaè'I  (XV,  n.°  19), 
sous  celui  de  rasan  ou  hoteit . et  qu’il  range,  à la  suite  de 
ses  spares , parmi  les  espèces  mal  déterminées  et  sous  la  dé- 
nomination spéciale  de  Sparus  crenidens.  (H.  C.  ) 

CRÉNILABRE.  Crenilabrus.  ( Ichthyol.  ) M.  Cuvier  a donné 
ce  nom  à un  genre  de  poissons  dont  la  plupart  des  espèces 
avoient  été  confondues  par  Bloch  avec  les  lutjans,  et  par 
quelques  autres  ichthyologistes  avec  les  labres.  II  appartient 
à la  famille  des  acanthopomes  de  M.  Duméril,  et  à celle  des 
labro'ides  de  M. ‘Cuvier.  On  peut  lui  assigner  les  caractères 
suivans : 

Corps  oblong  , écailleux ; une  seule  dorsale  soutenue  en  avant 
par  des  épines  fortes , garnies  le  plus  souvent  chacune  d'un  lam- 
beau membraneux  ; lèvres  charnues  , doubles  ; branchies  à cinq 
rayons ; dents- maxillaires  coniques;  les  mitoyennes  et  antérieures 
plus  longues;  dents  pharyngiennes  cylindriques  et  mousses  , dispo- 
sées en  forme  de  pavé;  les  supérieures  sur  deux  grandes  plaques  , 
les  inférieures  sur  une  seule  qUi  correspond  aux  deux  autres  ; bords 
des  préopercules  dentelés;  joues  et  opercules  écailleuses. 

La  vessie  natatoire  est  considérable  ; il  n’y  a point  de  cæ- 
cum le  long  du  tube  intestinal. 

Comme  on  le  voit,  les  poissons  de  ce  genre  ont  tous  les 
caractères  intérieurs  et  extérieurs  des  labres,  dont  ils  ne  dif- 
fèrent absolument  que  par  les  dentelures  de  leurs  préoper- 
cules. On  les  distinguera  des  Holocentres  , qui  ont  des  épines 
marquées  aux  opercules  et  aux  préopercules  : des  Sciènes  , 
des  Centrofomes  et  des  Perches,  qui  ont  deux  nageoires  du 
dos  : dés  Lutjans  , qui  ont  la  gueule  armée  de  dents  en  cro- 
chets, peu  régulières;  sept  rayons  à la  membrane  des  bran- 
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chies;  des  ^ents  pharyngiennes  nulles,  des  lèvres  charnues 
nulles  aussi  : des  Bodiaks  , dont  le  préoperculç  n’est  point 
dentelé;  etc.  (Voyez  ces  diflerens  mots.  Acanthofomes  dans 
le  Supplément  du  premier  volume,  et  Labre.) 

Les  crénilabres  réunissent  à la  surface  de  leur  corps  les 
couleurs  les  plus  brillantes.  C’est  principalement  au  prin- 
temps, vers  l'époque  de  leurs  amours,  qu'elles. sont  éblouis- 
santes. Leurs  dimensions  sont,  en  général,  petites.  Ils  fré- 
quentent les  fentes  et  les  cavernes  des  rochers,  et  ils  n’en 
sortent  que  lorsque  la  mer  est  calme  et  paisible.  Ils  sont  vifs 
et  légers , et  se  nourrissent  de  plantes  marines  et  de  petits 
crustacés.  Ils  pullulent  beaucoup. 

Le  Crénilabre  deux-dents,  Crenilabrus  bidens  : Lu tj anus  bi- 
dens , Bloch,  a5iTfig.  1 ; Labrus  bidens , Schneider.  Mâchoires 
égales;  nageoire  caudale  arrondie;  deux  dents  seulement, 
presque  horizontales,  à la  mâchoire  supérieure;  une  rangée 
de  dents  courtes  et  arrondies  à l’inférieure;  écailles^unies  ; 
ligne  latérale  interrompue-,  dos  rouge,  ventre  argentin,  na- 
geoires et  menton  verts.  r ’• 

Des  mers  du  Nord.  • ; : . , 

Le  Crénilabre  de  Norwkge  , Crenilabrus  norvegicus  1 Lut- 
janus  norvegicus,  Bloch,  2 56;  Labrus  norvegicus , Schneider, 
Nageoire  caudale  arrondie-,  mâchoires  égales  et  garnies  cha- 
cune d’un  rang  de  petites  dents  très-serrées;  une  petite 
membrane  au-dessus  de  chaque  œil;  un  seul  orifice  à chaque 
narine;  plusieurs  pores  autour  des  yeux;  la  dernière  pièce 
de  l'opercule  terminée  par  un  appendice  arrondi  ; écailles 
dures,  dentelées  et  fortement  attachées  à la  peau;  nuque  et 
dos  violets;  côtés  et  ventre  jaunes  et  tachetésde  violet;,  rayons 
aiguillonnés  de  la  nageoire  dorsale  garnis  chacun  d’un  fila- 
ment ; les  nageoires  pectorales  et  les  catopes  sont  bleus; 
l’anale  et  la  caudale  sont  violettes  à leur  extrémité. 

Des  mers  du  Nord.  1 - - 

Le  Cbénilabre  Geoffroi  , Crenilabrus  Geoffroy  us  : Lu  Ij  anus 
Geoffroyus  , Risso , tyb.  VIII,  fig.  a5.  Museau  échancré  , mâ- 
choires garnies  de  petites  dents;  ligne  latérale  courbe  vers 
la  queue  ; partie  supérieure  d’un  brun  doré;' ventre  de  la 
couleur  d’argent  la  plus  éclatante;  une  légère  tache  ronde, 
noirâtre  sous  les  ouies  et  à la  base  de  la  queue;  yeux  dorés, 
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verdâtres î catopes  azurés;  nageoires  pectorales  d’un  jaune 
foncé;  la  caudale  rougeâtre,  poiutiliéc  de  bleu.  Taille  d’un 
pied  environ.  ..  , - • *-JfiK**  ' 

Ce  poisson  est  très-commun  en  hiver  sur  la  eôte  de  Nice. 
M.  Risso  , qui  l’a  décrit  le  premier,  l’a  dédié  au  professeur 
.Geoffroy  S-  Hilaire..  • > . , ' 

■ Le  Créniiabre  lapine,  Crenilabrus  lapina:  Labrus  lapina. 
Linnæus;  Lutjanus  lapina,  Lacépède.  Museau  pointu,  ondulé 
de  bleu  ; une  petite  bosse , pointillée  de  rouge  , au-devant  des 
narines;  ligne  latérale  courbe;  dernière  pièce  de  chaque 
opercule  échancrée  ; nageoire  caudale  arrondie  ; -corps  ver- 
dâtre avec  trois  lignes  de  taches  rouges  disposées  en  zigzag; 
dos;  brunâtre  ; ÿfeux  éméraudes,  avec  l’iris  doré  et  la  pru- 
nelle^bleue  ; nageoire  dorsale  marbrée  de  jaune  et  de  rouge , 
et  parsemée  de  points  d’un  bleu  céleste;  anale  et  caudale 
bleuâtres,  marquetées  de  rouge;  catopes  d'un  bleu  foncé; 
nageoires  pectorales  jaunes.  Taille  d’un  pied  à dix -huit 
pouées.  e . ... 

M.  Risso  a trouvé  ce  poisson  sur  la  côte  de  Nice.  Il  habité 
particulièrement  la  Propontide,  et  est  trèsrcommun  à Cons- 
tantinople. Forskaël  l’a  décrit  dans  sa  Faune  d’Égypte  et  d’A- 
rabie. Les  Arabes  le  nomment  hassun;  et  les  Grecs  moder- 
nes, ainsi  rjue  les  Turcs,  lapina. 

Sqn  épine  vertébrale  acquiert  une  teinte  verte  par  l’effet 
dç  l’ébullition. 

Le  Crénilabre  palloni  , Crenilabrus  palloni  .-  Lutjanus  pal~ 
lani , Risso.  Corps  oblong,  aplati;  museau  alongé,  lèvres  peu 
épaisses;  mâchoires  égales;  nuque  couverte  de  petits  pores; 
bpercules  composées  de  deux  pièces:  la  première,  dentelée 
par  de  longues  épines;  la  seconde  , lisse  et  arrondie.  Teinte 
générale  d’un  rose  pâle  , avec  quelques  écailles  dorées;  gorge 
et  ventre  d’un  blanc  mat;  yeux  argentés,  avec  une  lunule 
noire  en-dessus;  ligne  latérale  jaune;  nageoire  dorsale  d’un 
vert  jaunâtre,  varié  d'obscur;  anale  blanche;  catopes  roses  ; 
pectorales  jaunâtres;  caudale  arrondie , marquée  à la  partie 
supérieure  de  sa  base  d’une  grande  tache  noire.  Taille  de 
huit  à dix  pouces.  * 

Pris  dans  la  mer  d’Eza,  au  mois  d’Août. 

Le  Crénilabre  écriture,  Crenilabrus  scriptura.  î Lutjanus 
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scriptura , Lacépède  ; Perça  scriba , Linnæus.  Nageoire  cau- 
dale arrondie  ; yeux  saillans,  rouges,  à iris  argenté  ; ligne 
latérale  courbe;  des  blanfens  aux  rayons  aiguillonnés  de  la 
nageoire  du  dos;  des  traits  semblables  à des  lettres  sur  la 
tête;  le  dos  roussâtre;  des  bandes  transversales  brunes;  les 
nageoires  parsemées  de  points  rouges  qui  se  fondent  dans 
des  taches  bleuâtres  ; les  pectorales  et  la  caudale  jaunâtres. 
Taille  de  huit  à dix  pouces.  V • ' . 

Ce  poisson,  dont  on  ignoroit  la  patrie , a été  trouvé  récem- 
ment dans  les  mers  de  Nice  par  M.  Risso  : on  le  nomme 
perco  dans  le  pays.  -,  • 

Le  Crénilabre  mélofs,  Crenilabrus  melops:  Lutjanus  melops , 
Risso  ; Labrus  melops  , Linnæus.  Corps  ovtSe  - oblong  , d’an 
rouge  de  corail,  orné  de  lignes  bleues  qui  s’étendent  jusqu'à 
la  nuque.  Tête  traversée  en-dessous  de  bandes  d’outre-mer; 
un  croissant  brun  derrière  les  yeux;  des  fi  lame  ns  aux  rayons 
de  la  nageoire  du  dos;  bouche  petite;  lèvres  d’un  blanc  ver- 
dâtre; les  deux  dents  moyennes,  de  la  mâchoire  supérieure, 
très-longues  ; yeux  verdâtres,  avec  des  lunules  bleues;  ligne  la- 
térale courbe  ; nageoire  caudale  arrondie,  parsemée  de  points 
bleus  et  viplets;  pectorales  garnies  , à leur  base,  d’une  tache 
noire,  cerclée  de  jaune;  catopcs  bleus.  Taille  de  cinq  à six 
pouces. 

La  couleur  rouge  du  mâle  varie  pendant  l’hiver  ; la  femelle 
présente  toujours  une  teinte  noisette , traverséepar  des  lignes 
bleuâtres.  ■ 

On  prend  ce  poisson  sur  la  côte  de  Nice,  où  on  le  nomme 
fournie,  ainsi  que  le  suivant.  \ ' , • . 

Le  Crénilabre  cendré,  Crenilabrus  cinereus  : Lutjanus  cine- 
reus , Risso;  Labrus  griseus , Gmelin , Lacépède,  Brunnich. 
Museau  avancé , bouche  petite , nageoire  caudale  arrondie  ; 
corps  grisâtre , marqué  de  points  obscurs,  et  traversé  sur 
l’abdomen  par  de  légères  lignes  bleues;  yeux  verdâtres;  iris 
doré;  ligne  latérale  courbe  : nageoires  rougeâtres;  la  caudale 
aurore  à sa  base , avec  une  tache  obscure.  Taille  de  cinq  à » 
huit  pouces.  ' 

On  le  prend  en  Mars  ét  en  Avril  sur  les  côtes  de  la  mer 
Méditerranée. 

Le  Crénilabre  cornubien  , Crenilabrus  comubicus  : Lutjanus 

■>  ± ’ 
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t ornubicus,  Risso  ; Lalrus  cornubius  , Linnæus.  Museau  en 
forme  de  boutoir;  nuque  enfoncée;  bouche  étroite,  ligne 
latérale  courbe  ; nageoire  caudale  rectiligne;  yeux  d’un  rose 
pâle,  iris  argenté;  les  premiers  rayons  de  la  nageoire  dor- 
sale tachetés  de  noir;  une1  tache  noire  sur  la  queue;  dos 
d’un  jaune  verdâtre  , nuancé  de  rouge;  côtés  tachetés  de 
blanc;  ventre  argenté;  nageoire  caudale  parsemée  de  points 
rouges.  L’anus  de  la  femelle  est  d’un  gros  bleu.  Taille  de 
cinq  à six  pouces. 

Ce  poisson  est  commun  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bre- 
tagne, où  il  a été  observé  par  le  savant  Pennant.  M.  Risso 
dit  qu’on  le  prend , en  Janvier , sur  la  plage  de  Nice.  Sa  chair 
est  mollé  et  fade. 

Le  Crénilabre  tacheté,  Crenilahrus  guttatus  : Lu  tj  an  us  gut- 
tatus,  Risso;  Labrus  guttatus,  Linnæus.  Museau  avancé,  bouche 
petite,  ligne  latérale  courbe;  corps  rougeâtre,  pointillé  de 
blanc,  parsemé  d’écailles  noires;  une  tache  obscure  au  milieu 
de  la  base  de  la  queue;  deux  traits  noirs  et  obliques  au-des- 
sus des  yeux  ; toutes  les>  nageoires  rousses;  les  catopes  et 
l’analé  verts  chez  quelques  individus;  cettç  dernière  toujours 
ponctuée  de  blanc,  la  caudale  entière.  Taille  de  six  à sept 
pouces. 

De  la  mer  Méditerranée.  A Nice,  on  l’appelle  rouquié , 
comine  le  précédent  et  le  suivant. 

Le  Crénilabre  maili.é  , Crenilahrus  reticulatus  . Lutjanus  ve- 
nosus,  Risso  ; Labrus  renoms , Linnæus;  Labrus  reticulatus , Lacé- 
pède.  Museau  alongé  ; nageoire  dorsale  ornée  de  bandes  et 
de  iilamens  rouges;  caudale  arrondie  ; corps  d’un  beau  vert, 
avec  de  petites  veines  rouges  réticulées,  ,el  plusieurs  écailles 
noires;  yeux  verts,  à iris  doré;  une  tache  noire  sur  les  oper- 
cules et  sur  la  nageoire  dorsale.  Anus  de  la  femelle  d’un  bleu 
foncé.  Taille  de  trois  à quatre  pouces. 

Brunnich  , le  premier,  a fait  connoitre  ce  poisson,  qui  vit 
sur  les  rochers  sous-marins  de  la  mer  Méditerranée  , et  qui 
pond,  en  Avril,  des  œufs  verdâtres.  - -» 

Le  Crénilabre  œillé  , Crenilahrus  ocellaris  : Lutjanus  ccel- 
laris , Risso  ; Labrus  ocellaris,  Linnæus.  Lèvres  avancées;  bouche 
petite;  dents  égales;  nuque  d’abord  plane  et  se  relevant  en- 
suite en  bosset;  dos  d’un  rouge  brunâtre,  ventre  d’un  gris 
il.  a5 ; * 
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argenté;  une  tache  noire , entourée  d'un  cercle,  sur  la  partie 
dorsale  de  la  base  de  la  queue  ; yeux  verts,  iriadoré;  ligne 
latérale  droite';  nageoire  dorsale  variée  de  bleu,  de  rouge  et 
de  jaune;  quatorze  de  ses  rayons  sont  ciliés;  anale  marquetée 
de  points  bleus;  catopes  d’un  rose  pâle;  caudale  rouge,  pec- 
torales jaunes.  Taille  de  six  à huit  pouces. 

On  ignoroit  la  patrie  de  ce  poisson.  M.  Risso  l’a  trouvé 
habituellement  sous  les  rochers  du  lazareth  de  Nice,  où  on 
le  nomme  rouquairon.  , V, 

Le  Crknilabre  tancoïde,  Crenilabrus  linca  : Lutjanus  tinca, 
Risso;  Labrus  tinca,  Linnæus;  Labre  tancoïde , Lacépède.  Mu- 
seau recourbé  vers  le  haut  ; nageoire  caudale  arrondie  en  arc  ; 
corps  coloré  d’un  rouge  tendre;  dos  nuageux;  côtés  traversés 
par  plusieurs  raies  obscures  et  bleuâtres  ; ventre  argenté  ; 
anus  d’un  bleu -foncé;  ligne  latérale  courbe  vers  la  queue  ; 
nageoire  caudale  ponctuée  à la  base.  Taille  de  trois  à quatre 
pouces,  quelquefois  de  neuf  à dix. 

On  a quelquefois  donné  à ce  poisson  le  nom  de  tanche  de 
mer,  à cause  de  sa  ressemblance  avec  la  tanche  de  nos  rivières. 
11  habite  pendant  une  grande  partie  de  l’année  dans  les  pro- 
fondes anfractuosités  des  rochers  qui  ceignent  les  rivages 
britanniques.  On  le  trouve , mais  rarement , à Nice  , où  il  ne 
paroit  que  (dans  les  belles  journées  d’hiver.  Au  rapport  de 
‘YVillughby,  sa  chair  n’est  ni  délicate,  ni  saine. 

Le  Crénilabre  rougeâtre,  Crenilabrus  rubescens  ; Lutjanus 
Tubescens , Risso.  Bord  du  ventre  décrivant  une  courbe  ob- 
longiie;  dos  droit;  museau  avancé,  couvert  de  petits  pores; 
bouche  petite;  nuque  plane;  dents  égales,  les  inférieures 
plus  longues  queles  supérieures  : dos  rose,  parsemé  d’écailles 
d’un  brun  obscur  et  d’un  bleu  d’outre-mer;  gorge  et  ventre 
d’un  blanc  argenté,  avec  quelques  taches  foncées;  caudale 
variée  de  rouge.  Taille  de  huit  à dix  pouces. 

Il  est  commun  sur  les  plages  des  Alpes  maritimes  en  Sep- 
tembre. Il  a été  décrit  pour  la  première  fois  par  M.  Risso. 

Le  Crénii-abre  méditerranéen,  Crenilabrus  mediterraneus  : 
Lutjanus  mediterraneus,  Lacépède  ; Perça  medilerranea  , Lin- 
næus. Tète  dénuée  d’écailles;  bouche  petite,  ovale;  les  rayons 
de  la  nageoire  du  dos  garnis  de  filamens;  dents  fines  et  ser- 
rées, les  deux  moyennes  d' en-haut  plus  longues;  ligne  laté- 
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rentrant.  Corps  ven^tre,  nuancé  de  brun  sur  le  dos,  avec 
une  tache  noire  sur  la  queue  ; tête  et  abdomen  traversés  de 
lignes  tortueuses  d’un  bleu  indigo;  yeux  bleus,  iris  jaune; 
nageoire  dorsale  ondée  de  bleu,  de  rouge  et  de  jaune;  anale 
d'un  jaune  verdâtre,  avec  des  teintes  bleues  et  rouges;  pec- 
torales roussàtres  ; caudale  d’un  bleu  jaunâtre  avec  des  points 
rouges.  Taille  de  huit  à dix  pouces. 

On  le  prend  en  Janvier  au  lazareth  de  Nice. 

Le  Crénilabre  Brcnnich  , Crenilabrus  Brunnichii  ; Lutjanus 
Brunnichii , Lacép è(\e ; Labrus  fuscus , Linnæus.  Tête  pointue; 
bouche  petite;  corps  alottgé  et  un  peu  comprimé;  les  deux 
dents  moyennes  de  la  mâchoire  supérieure  plus  longues;  l'gne 
latérale  courbe:  teinte  générale  d’un  brun  rougeâtre;  des 
raies  bleues  et  tortueuses  sur  la  tête,  la  gorge  et  le  ventre; 
iris  argenté;  nageoire  dorsale  colorée  de  bleu  et  de  brun; 
les  pectorales  roussàtres,  tachetées  de  noir  à leur  base,  et 
bleuâtres  à l'extrémité;  une  tache  d’un  bleu  foncé  sur  la 
caudale,  qui  est  arrondie.  Taille  de  trois  à quatre  pouces. 

Brunnieh  a le  premier  observé  ce  poisson  à Marseille.  11 
fréquente  en  hiver  la  côte  de  Nice,  où  on  le  nomme  subluire , 
ainsi  que  le  crénilabre  méditerranéen. 

Le  Crénilabre  Massa,  Crenilabrus  Massa;  Lutjanus  Massa, 
Risso.  Bouche  petite;  dents  égales:  nuque  plate;  ligne  laté- 
rale courbe;  dos  d’un  vert  brunâtre;  ventre  jaune  doré;  un» 
grande  tache  triangulaire  Meue,  bordée  de  noir,  à la  base 
de  la  queue:  tête  traversée  par  des  lignes  d’un  bleu  d’outre- 
mer; yeux  orangés,  prunelle  améthyste,  iris  doré;  dorsale 
tachetée  de  noir  à son  origine,  traversée  d’une  bande  verte 
ondulée;  anale  liserée  de  bleu:  catopes  bleuâtres;  pectorales 
d’un  jaune  doré.  Taille  de  cinq  à sept  pouces. 

On  trouve  ce  poisson,  au  mois  de  Mai.  dans  les  environs 
de  Nice.  M.  Risso,  qui  l’a  décrit  le  premier,  l’a  dédié  à M. 
Massa  de  Menton  , connu  par  ses  notes  sur  Beccaria. 

Le  Crénilabre  vert-tendre  , Crenilabrus  chlorosochrus  ; Lut- 
janus chlorosochrus,  Risso.  Forme  du  crénilabre  méditerranéen  ; 
tête  aiguë;  nuque  large,  diaphane,  avec  une  petite  éléva- 
tion; bouche  petite;  mâchoire  inférieure  garnie  de  dents 
fines  et  serrées;  deux  dents  longues  et  isolées  sur  le  devant  de 
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la  mâchoire  supérieure  j ligne  latérale  courbe;  corps  verdà- 
tre  , nuancé  de  rouge  et  traversé  par  ^e  petites  lignes  longi- 
tudinales obscures;  une  tache  noire  vers  la  partie  dorsale  de 
la  queue;  yeux  verts ^ iris  doré;  nageoires  variées;  la  cau- 
dale , qui  est  arrondie , traversée  d’une  bande  noire  à sa  base 
et  pointillée  de  rouge  à l’extrémité.  Taille  de  cinq  à sept 
pouces.  , '*  ■ 

On  trouve  en  automne  oe  poisson  dans  les  rochers  de 
Nice,  où  les  pêcheurs  le  nomment  langaneo.  Le  mot  grec 
uçotrto%çoç  signifie  vert  tendre,  et  M.  Risso  en  a tiré  le  nom 
spécifique  chlorosochrus. 

Le  Crénilabre  Roissal,  Crenilabrus  Roissali;  Lutjanus  Rois- 
sali , Risso.  Corps  ovale  - oblong  ; museau  avancé;  dents  pe1- 
tites,  serrées  sur  les  chtés;  deux  plus  grandes,  isolées,  sur  le 
devant^  ligne  latérale  courbe,  formée  de  petits  traits;  les 
neuf  premiers  rayons  de  la  nageoire  dorsale  ciliés;  deux 
taches  noires,  cerclées  de  fauve  et  entourées  de  points 
rouges,  dans  les  femelles,  sur  celte  même  nageoire;  teinte 
générale  d’un  bleu  d’outre-mer  , avec  des  lignes  sinueuses 
d’un  vert  jaunâtre  foncé  qui  bordent  presque  toutes  les'écail- 
les  ; gorge  et  abdomen  argentés,  avec  des  reflets  azurés  et 
orangés;  lèvres  rougeâtres;  eatopes  orangés  et  azurés;’  pec- 
torales d’un  vert  jaunâtre , avec  une  lunule  bleue  à leur 
base;  caudale  arrondie.  Taille  de  dix  pouces  environ. 

On  prend  ce  poisson  à ÎN’ice  pendant  les  mois  de  Novem- 
bre et  de  Décembre.  Sa  chair  est  délicate. 

Le  Crénilabre  varié,  Crenilabrus  varius i Lutjanus  varius, 
Risso.  Couleurs  non  constantes  et  variant  d’après  l’âge , le 
sexe  et  les  saisons  : le  plus  ordinairement , corps  marbré  de 
vert , de  rouge , de  bleu  ; tête  traversée  de  lignes  sinueuses 
verdâtres;  yeux  d’un  vèrt  rougeâtre;  iris  doré;  deux  taches 
noires  inégales , cerclées  de  rouge,  sur  la  nageoire  dorsale; 
la  caudale  rougeâtre,  arrondie,  avec  des  reflets,  blfeus.  Taille 
de  ‘six  à huit  pouces. 

On  trouve,  en  Mars  et  en  Novembre,  ce  poisson  datas  les 
mers  de  Nice.  Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  labre  varié  , labrus  variegatus  , Linnæus. 

Le  Crénilabre  Alberti,  Crenilabrus  Alberti;  Lutjanus  AU 
lerti,  Risso.  Tête  inclinée  ; bouche  ample;  dents  égales;  ligne 
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.latérale  courbe,  à petits  traits  ; opercules  marquées  d'une 
tache  noire,  bordée  de  fauve;  écailles  d’un  vert  tendrp  , 
varié  de  jaune;  yeux  d’un  rouge  de  cinabre,  et  entourés  de 
petits  pores;  deux  grandes  taches  noires,  irisées  de  jaune,  à 
l’extrémité  de  la  nageoire  du  dos;  pectorales  jaunâtres; 
caudale  rouge  sur  les  côtés , avec  une  petite  tache  noire  à sa 
base.  Taille  d’environ  quatre  pouces. 

De  la  mer  de  Nice , où-il  a été  découvert  par  M.  Risso. 

Le  Crénilabhe ocellé,  Crenilabrus  ocellatus  : le  Lui j an  aillé , 
Lacépéde  ; Labrus  ocellatus  , Linnæus.  Corps  ovale-oblong , 
d’un  brun  jaunâtre,  ondulé  de  reflets  rougeâtres  et  bleus; 
tête  traversée  de  raies  bleues;  nuque  diaphane;  bouche  pe- 
tite; dents  égales  ; yeux  d’un  rouge  azuré;  opercules  ornées 
d’une  tache  bleue,  bordée  de  rouge,  qui  se  prolonge  en 
ligne  vers  les.  yeux  ; ligne  latérale  courbe;  nageoires  rou- 
geâtres; caudale  pointillée  de  rouge  avec  un  point  noir  à sa 
base.  Taille  de  quatre  pouces  environ. 

On  pêche  cé  crénilabre  dans  les  rochers  de  Saint-Hospice 
prèa  de  Nice,  où  on  l’appelle  cachette.  Forskaé'l  l’a  égale- 
ment décrit  dans  sa  Faune  d’Arabie. 

Le  Crénj  labre  olivâtre,  Crenilabrus  olivaceus  : Lutjanus  oli- 
vaceus,  Lacépéde  ; Labrus  olivaceus,  Linnæus.  Corps  d’un  vert 
olivâtre ^ argenté  sous  la  gorge  et  l’abdomen,  qui  sont  tra- 
versés par  des  lignes  bleuâtres;  bouche  petite  ; dents  fines, 
les  antérieure?  aiguës  et  isolées;  yeux  roussàtres,  à iris  doré; 
tache  bleue  à l’extrémité  des  opercules  ; ligne  latérale  courbe; 
nageoire  caudale  tachetée  de  noir  à sa  base.  Taille  du  pré- 
cédent. . -.*»•  ...  sf, *1- 

De  la  mer  Méditerranée  ; des  environs  de  Nice  en  parti- 
culier. ' , 

Le  Crénilabre  Cotta  , Crcnilabrus  Colta  ; Lutjanus  Cotta , 
Risso.  Museau  avancé  et  arrondi;  bouche  petite  ; mâchoire 
inférieure  plus  longue;  dents  petites;  caudale  coupée  en  ligne 
droite;  teinte  générale  d’un  blanc  d’argent;  éca  il  les  bordées  de 
petits  points  obscurs  qui  semblent  se  renforcer  en  uije  teinte 
brune  sur  le  dos;  yeux  d’un  rose  pâle;  prunelle  bleuâtre; 
gorge  traversée  de  lignes  brunes;  opercules  pointillées;  anus 
d’un  beau  bleu  ; nageoire  dorsale  tachetée  de  roussàtre;  anale 
couverte  de  points  blancs.  Taille  de  trois  pouces  au  plus. 


390  , CRE 

M.  Risso , qui  a trouve  ce  poisson  dans  la  mer  de  Nice, 
l a décoré  du  nom  du  poëte  Cotla  de  Tende. 

Le  Crénilabre  yt’Er  e-noire,  Crenilabrus  melanocercus  ; Lut- 
janus  melanocercus  , ttissn.  Museau  arrondi  : mâchoire  supé- 
rieure plus  courte;  dents  petites;  opercules  composées  de 
deux  pièces,  la  première  bordée  d'une  dentelure  aiguë , et 
la  seconde  terminée  en  pointe';  ligne  latérale  suivant  la 
courbure  du  dos;  corps  aplati,  couvert  d’écailles  d’un  rouge 
brunâtre,  entremêlées  d'autres  d’un  bleu  d'outre-mer  écla- 
tant; yeux  argentés;  nageoire  dorsale  d’un  rouge  obscur  à 
reflets  bleuâtres;  pectorales  d’un  jaune  rougeâtre  f caudale 
arrondie , noire , bordée  de  blanc.  Taille  de  deux  pouces 
et  demi  à trois  pouces. 

De  la  mer  de  Villefranche  (Alpes maritimes).  Les  rochers 
de  Saint-Hospice  en  nourrissent  une  variété  d’une  belle  cou- 
leur d’outre-mer  , à reflets  rougeâtres , avec  l’abdomen  orangé. 

Le  Crénilabre  marseilloiS  , Crenilabrus  massiliensis  : Lutjanus 
massiliensis,  Laeépède  ; Labrus  unimaculatus  , Linnæus;  Labrus 
erythrophthalmus , YValbnum.  Corps  comprimé  ; museau  alongé  ; 
dents  antérieures  plus  longues  ; ligne  latérale  courbe,  d’un 
vert  tendre  à la  partie  supérieure  , d’un  vert  argenté  sur  le 
ventre,  avec  quelques  écailles  d’un  rouge  foncé  qui  semblént 
former  un  réseau,  le  tout  traversé  par  de  petites  raies  lon- 
gitudinales obscures  ou  bleuâtres;  inuseau  brun  ; yeux  rouges; 
iris  doré;  nageoires  verdâtres;  une  tache  noire  au  milieu  de 
la  base  de  la  caudale.  Taille  de  quatre  à cinq  pouces. 

Brunnich  a observé  ce  petit  poisson  dans  les  environs  de 
Marseille  ; M.  Risso  l’a  rencontré  sur  la  côte  des  Alpes  ma- 
ritimes. 

Le  Crénilabre  œil-d’or  , Crenilabrus  chrysops;  Lutjanus  chrj- 
sops.  Bloch,  y/,8.  Nageoire  caudale  en  croissant;  ligne  laté- 
rale voisine  du  dos  et  L.tcrrompHe ; mâchoires  égales;  dents 
petites,  aiguës  et  séparées  les  unes  des  autres;  iris  large  et 
doré;  teinte  générale  argentée;  dos  violet;  catopcs,  nageoires 
pectorales  et  anale,  d’iin  jaune  mélé  de  violet;  dorsale  et  cau- 
dale brunes.  • 

Bloch  eu  a observé  un  individu  dans  la  collection  de 
Liuke,  à Leipsic,  H vient  probablement  dés  mers  des  pays 
Chauds, 
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Le  Crénilabre  i*.RYTHp,opik.'iE  , Crenilabrus  erythropterus  ; 
Lutjanus  erylliropterus , Bloch  , 249.  Nageoire  caudale  en  crois- 
sant; mâchoires  égales;  les  deux  dents  antérieures  de  la  mâ- 
choire supérieure  plus  longues  èt  plus  grosses  que  les  autres: 
de  très-petites  dents  à la  partie  antérieure  du  palais;  un  seul 
orifice  k chaque  narine;  teinte  générale  argentée;  dos  brun  ; 
nageoire  d’un  rouge  de  vermillon;  yeux  gros;  un  sillon  lon- 
gitudinal peut  recevoir  la  nageoire  du  dos;  de  petites  écail- 
les occupent  la  base  des  nageoires  caudale  et  anale. 

Ce  poisson  est  des  mers  du  Japon.  I.e  mot  diythroptire , 
par  lequel  on  le  désigne , signifie  nageoires  rouges , et  vient 
du  grec  , f pvQgo:,  ruber  y et  tttsçov  , pinna. 

I.c  CRénilabre  marqué,  Crenilabrus  nolatus;  Lutjanus  no- 
latus,  Bloch,  2S1  , fig.  2.  Nageoire  caudale  en  croissant, 
suivant  Schneidér;  arrdndie,  suivant  M.  de  Lacèpède  : une 
rangée  de  pores  au-dessous  de  chaque  oeil  ; écailles  molles  et 
lisses;  dents  serrées  et  pointues,  les  antérieures  plus  longues  ; 
mâchoires  égales:  langue  et  palais  lisses;  un  seul  orifice  à 
ehaqit^  narine;  teinte  générale  jaunâtre;  plusieurs  taches 
brunes  et  irrégulières  ; une  tache  noire  sur  chaque  côté  de 
l'extrémité  de  la  queue;  quelques  rayons  de  la  nageoire 
dorsale  prolongés  en  filamens. 

Des  mers  de  Tranquebar. 

LeCréniéabre  de  Linke,  Crenilabrus  Linhi  : Lutjanus  Linbii , 
Bloch,  252;  Labrus  tiolacrus , Schneider.  Mâchoires  égales  v 
dents  petites  et  aiguës:  palais  et  langue  lisses;  un  seul  orifice 
a chaque  narine;  teinte  générale  d’un  blanc  violet;  tête  grise; 
museau  violet;  écailles  grandes;  nageoire  caudale  arrondie. 

On  ignore  quelle  est  la  patrie  de  ce  crénilabre.  Bloch  l’a 
vu  dans  la  collection  de  Linlce,  auquel  il  l’a  dédié. 

Le  Créera  RR  E verdâtre,  Crenilabrus  virescens  : Lutjanus 
virescens  , Bloch  , 254.  fig.  i;  Labrus  virescens  , Schneider.  Cau- 
dale arrondie;  mâchoires  égales;  dents  aiguës  et  serrées;  pa- 
lais et  langue  lisses  ; quelques  dents  arrondies  dans  le  voisi- 
nage du  gosier;  un  seul  orifice  à chaque  narine;,  écailles 
lisses  et  minces;  ligne  latérale  interrompue;  teinte  générale 
jaunâtre;  nageoires  vertes;  des  raies  violettes  sur  la  tête, 
les  côtés,  la  dorsale  et  l’anale;  deux  raies  violettes  et  trans- 
versales sur  la  caudale.  •. 
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Il  ne  faut  point  confondre  ce  poisson  avec  le  lutjan  ver- 
dâtre de  M.  Kisso.  (Voyez  Sublet.  ) 

Le  Crénilabre  verrat,  Crenilabrus  verres  : Lutjanus  verres , 
Bloch,  a55  ; Lalrus  verres , Schneider.  Caudale  bilobée;  mu- 
seau saillant;  mâchoire  inférieure  avancée;  quatre  grandes 
dents,  recourbées  et  pointues,  sur  le  devant  de  chaque  mâ- 
choire; dos  violet;  ventre  argenté;  palais  revêtu  de  dents 
petites  et  arrondies;  un  seul  orifice  à chaque  narine  ; écailles 
fortes  et  dentelées  ; base  des  nageoires  dorsale , anale  et  cau- 
dale, écailleuse;  anale  , caudale,  base  des  pectorales,  der- 
nière portion  de  -la  dorsale',  d’un  beau  rouge.  , 

Des  mers  du  Japon* 

Le  Crénilabre  cinq  -taches  , Crenjtabrus  quirujuemaculatus  - 
Labrus  quinquemaculatus  , Bloch,  291  , fig.  2.  Caudale  arron- 
die; tête  couverte  d’écailles  pareilles  à celles  du  dos;  un 
demi- cercle  de  pores  muqueux  au-dessous  de  chaque  na- 
rine; teinte  générale  d'un  jaune  mêlé  de  .violet;  une  tâche 
noire  au  museau,  une  sur  chaque'  .opercule , une  à la  na- 
geoire anale,  une  sur  la  dorsale  ; ligne  latérale  interrompue. 
Des  mers  de  la  Norwége.  , * 

Le  CrjLvilabre  mer lf.  , Crenilabrus  merula ; Labrus  merula, 
Linnæus.  Caudale  rectiligne;  bouche  médiocre;  dents  gran- 
des; mâchoires  égales;  écailles  larges;  teinte  générale  d’un 
bleu  tirant  vers  le  noir  et  chatoyant;  yeux  d’un'  rouge  vif; 
iris  doré.  Taille  d’énviron  un  pied.  , » 

Ce  poisson  habite  la  mer  Méditerranée;  la  couleur  noire 
qui  le  caractérise,  lui  a fait  donner  le  nom  de  merle-  dès 
les-  temps  les  plus  anciens.  Aristote,  Oppien  et  EJien  l’ap- 
pellqient  xottvÇoç,  et  Columelle  et  Pline,  merula.  A Nice 
on  le  nomme  aujourd’hui  tourdo  d'Argo.  Aristote  a écrit 
que  le  poisson-merle  se  montrait  au  printemps,  après  avoir 
passé  l'hiver  dans  les  antres  sous-marins;  qu’il  étoit  alors 
jiuir  , et  que , pendant  le  reste  de  l'année  , il  deveuoit  blanc; 
que  scs  œufs  pouvoient  être  fécondés  par  des  poissons  d'es- 
pèces voisines,  et  que  lui-même  pouvqil  fécpnder  les  leurs. 
Oppien  l’a  regardé,  par' suite,  comme  le  mâle  du  Tourd, 
(Voyez  ce  mot.)  -i  * 

Au  rapport  de  llondelel , il  se  nourrit  d’herbes  marines  et 
de  petits  crustacés.  Les  anciens,  si  l’on  en  croit  l’Upc fai- 
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soient  grand  cas  de  sa  chair,  et  la  recomrnandoient  dans 
certaines  maladies.  Galien  et  Athénée  en  parlent  également. 

Si  l'on  est  curieux  de  connoitre  toutes  les  fables  qu’Op- 
pien  a débitées  sur  le  poisson  qui  nous  occupe,  on  les  trou- 
vera réunies  dans  le  quatrième  livre  de  ses  Halieutiques. 

Le  Crénilabre  vert  , Crenilabrus  tandis  ; Labrus  viridis , 
Bloch  ,'283.  Nageoire  caudale  trilobée,  à premier  et  dernier 
rayons  très-prolongés  ; Ici  deux  dents  antérieures  de  chaque 
mâchoire  plus  longues  que  les  autres;  écailles  vertes,  bor- 
dées de  jaune;  presque  ton  tes  les  nageoires  jaunes,  bordées 
de  vert. 

De  la  mer  du  Japon.  (H.  C.) 

CRÉNIROSTRE.  ( Ornith .)  Ce  terme  qui , dans  l'acception 
la  plus  générale,  signifie  bec  crénelé , désigne  , dans  une 
acception  plus  restreinte,  les  passereaux  dont  le  bec  a vers 
spn  extrémité  une  ou  deux  échancrures.  ( Ch.  D.) 

CREODUS  (Bot.),  genre  établi  par  Loureiro,  dans  sa  Flore 
de  la  Cochinchine.  Il  nqus  a paru  être  le  même  que  le  chlo- 
ranthus  de  l’Héritier,  ou  le  nigrina  de  Thunberg.  VoyesCmo- 
XANTHE.  (Pola.)  j 

CREOPHAGES.  ( Enlom .)  C?est  le  nom  sous  lequel  nous 
avons  désigné  la  première  famille  des  insectes  coléoptères, 
pentamérés  ou  à cinq  article»  à tous  les  tarses  , dont  les 
élytres  sontdures,  recouvrant  Je  ventre;  les  antennes  en  soie 
non  çjentées,  le  corps  légèrement  déprimé,  et  les  tarses  . 
simples,  non  aplatis  en  nageoires.  Ces  divers  caractères  dis- 
tinguent successivement  cette  famille  de  toutes  celles  qui 
comprennent  des  coléoptères  à cinq  articles  à tous  les  tarses, 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  au  mot  Coléoptères. 

Nous  avons  formé  ce  mot  de  crdophages  de  deux  termes 
grecs,  chair  vivante,  et  , mangeur  , que  nous 

avons  cherché  à rendre  en  françois  par  le  nom  de  car- 
nassiers , parce  qu’il  désigne  d’une  manière  expresse  les 
mœurs  des  insectes  de  cette  famille  qui,  sous  leurs  deux  états 
agiles,  font  leur  nourriture,  principale  de  petits  animaux 
qu’ils  dévorent  tout  vivans.  . 

Ce  groupe  correspond  aux  deux  premières  tribus  de  la 
première  famille  des  coléoptères  entoinophages  de  M.  La- 
treille  , qu’il  nomme  les  cicindclctes  et  les  carab’iques , d’après 
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les  principaux  genres  qu’il  y a réunis.  Outre  les  particularités 
que  nous  avons  déjà  indiquées,  les  eréophagcs  sont  carac- 
térisés par  Téxistence  de  six  palpes  ou  antennules  à la^ 
bouche,  dont  deux  paires  garnissent  les  mâchoires,  et  par 
la  présence  d'une  éminence  notable  a la  base  de  la  cuisse, 
postérieure,  que,  par  comparaison , l’on  a désignée  sous  le 
nom  de  trochanter.  En  outre,  chez  la  plupart  des  mâles 
les  tarses  antérieurs  sont  dilatés  ou  élargis. 

Les  créophages  proviennent  de  larves  alongées,  molles, 
formées  de  douze  articulations , outre  la  tête , qui'  est  grosse , 
écailleuse,  munie  de  deux  mandibules  fortes,  arquées,  poin- 
tues et  courbées,  avec  deux  antennules  ou  barbillons  très- 
mobiles  ; elles  ont  six  pattes,  et  le  corps  généralement  mou, 
excepté  dans  quelques  genres  . où  les  larves  offrent  en-dessus 
une  sorte  de  plaque  écailleuse  et  garnie  d’épiüesy  Cher 
d’autres,  qui  vivent  dans  dé  longs  tuyaux  ou  dans  des  galeries 
verticales  qu  elles  se  creusent  dans  le  sable,  on  voit  vers  le 
huitième  anneau  en -dessus  deux  tubercules  ou  mamelons, 
lesquels  deviennent  deux  sortesde  pattes  dorsales,  qui  donnent 
à ces  animaux  la  faculté  de  se  plier  en  Z,  et  de  descendre  et 
de  monter  verticalement  avec  une  grande  prestesse,  à la 
manière  des  ramoneurs  dans  nos  cheminées.  * " -, 

Leur  chrysalide  se  durcit  et  se  forme  sons  la  ferre  dans  des 
cavités  pratiquées  d’avance,  où  l’insecte , après  sa  dernière 
roué,  prend  la  forme  qu’il  doit  avoir;  mais  il  est  alors  dans 
un  état  de  grande  nioHesSe,  de  contraction , et  couvert  d’un 
épiderme,  dont  il  doit  se  dépouiller  pour  prendre  la  forme 
sous  laquelle  il  peut  propager  son  espèce.  : 

Nous  allons  présenter  ici  un  tableau  analytique , àVaide 
duquel  il  deviendra 'facile  «ffe  reconnoitre  le  genre  auquel 
devront  se  rapporter  les  espèces  appartenant  à cette  famille, 
qui  se  divise- naturellement  en  deux  groupes:  ceux  chez  les-' 
quels  le  corselet  est  plus  étroit  que  les  élytres  et -la  tête, 
et  ceux  dans  lesquels  les  élytres  sont  aussi  larges  que  le 
corselet.  •s-**?.  ’•'«*>■  %*■  l'ti 

“ _j , ■ . ; i --•s  fl  • ;*  •* 

, Chez  les  premiers,  à t été  plus  large  que  le  corselet,  et  qui 
correspondent  au  genre  Cicindela  de  Linnæus,  le  dernier  ar- 
ticle des  tarses  est: 
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•u  simple',  en 
lier,  et  les  ailes  } distinctes;  à 


. 

V palpes 


f nubiles;  élytrç*  soudées 9.  Manticore . 

"*  ' très-épineux  » velus.  . • 7.  Cicindrle. 

nus  ; pâtit  * I échaucr.  >2.  Bembidion . 
antérieures  ( entières  4 1.  Ejayhre. 
ou  à deux  lobes  ; j de  la  longueur  «lu  corselet  .....  .10.  JOrjpte . 

tete  , J plu^  courte  que  le  corsele(  ...*..  0.  CoIIiure.  } 

(.Voyez  la  planche  de  l’Atlas  de  ce  Dictionnaire.) 

Le  second  groupe  , qui  correspond  aux  carabes  , chei  les- 
quels la  tête  est  aussi  large  que  les  élytres , offre , i.“  tantAt 
la  tête  engagée  dans  le  corselet,  dont  elle  est  à peiné  dis» 

tincte,  î.^et  tantôt,  au  contraire,  tout-à-fait  distincte. 

' * .•  . ' . > . 

| hémisphérique  ou  ovale  . . I .......  . 16*  Omoplirôn . 


t .°  A corps 


a.*  Corse- 
let, - 


if  carré,  accolé  il».  Noliovhile. 

alongé;  corselet  . . - {globuleux  . .1 

• { non  carre,  \ 

( en  croissant 


globuleux  . i3.  divine. 

/f.  Scarite* 

égal,  carré,  accolé  V..  T . 4.  Carabe . 


illégal. 


rond  : bouche. 


rétréci  ; 
ailes 


fnullcs;  jam- 
bes amer.*’ 


en  bec  . . 
simple  . . . 
échancrces. 
entières 


2.  Cf  dire. 

5.  Ca'osomc. 
I.  sinihie. 

3.  Tuchfpe. 


(distinctes;  élytres  courtes.  C,  Brachia • 


Voyez  chacun  de  ces  noms  de  genre  et  les- planches  de 
l’Atlas  de  ce  Dictionnaire.  (C.  D.) 

CUpPAJJELLA  (Bot.),  nom  donné,  selon  Caxnerarius, 
cité  par  C.  liauhin , à la  dentelaire,  piumbago,  qui  est  la 
même  plante  que  le  molybdana  de  Pline.  (J.) 

CREPELIA.  (Bot.)  Schrank  sépare  sous  ce  nom  du  genre 
Lolium  l’ivraie,  lolium  temulentum , qui  cependant  ne  diffère  du 
lolium  perenne  que  par  sa  giumeplus  longue  que  le  locuste  ou 
Tassenib(age  des  fleurs.  ( J.)  ’ 

CRÉPIDE,  Crépis.  (Bot.)  [ Chieoracées , J uss. ; Syngênésie 
polygamie  égale,  Linn.]  Ge  genre  de  plantes,  de  la  famille 
des  synanthérées , fait  partie  de  la  tribu  naturelle  des  lac- 
lticées.  V 

La  calathide  est  incouronnée,  radiatiformé,  multiflore, 
fissiflore , androgvniflore.  Le  péricline  inférieur  aux  fleurs 
centrales  est  double;  l’extérieur  plus  court,  formé  de  squa- 
mes unisériées,  égales,  inappliquées,  linéaires,  foliacées; 
l’intérieur  plus  long,  formé  de  squames  unisériées,  égales. 


! 
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appliquées,  amplexiflores  , linéaires,  charnues  inférieure- 
ment. Le  clinanthe  est  plane,  muni  de  quelques  fini  b ri  II  es 
éparses,  courtes,  filiformes,  charnues.  La  cypsèle,  cylin- 
dracée,  striée,  inrollifère,  porte  une  aigrette  de  squainel- 
lules  inégales,  filiformes,  barbe.llulées.  La  çorolle  a des  poils 
épars  sur  le  tube  et  sur  la  partie  inférieure  du  limbe. 

Le  genre  Crépis  est  immédiatement  voisin  de  l'hieracium 
et  du  barkhausia;  mais,  dans  ïhieracium  , lepcricline  est  formé  , 
de  squames  paucisériécs,  inégales,  irrégulièrement  imbri- 
quées, et  dans  le  barkhausia  la  cypsèle  est  collifère.  On  a 
décrit  une  trentaine  d'espèces  de  crépides,  toutes  herbacées, 
à fleurs  jaunes,  et  presque  toutes  européennes:  la  France  en 
possède  huit,  dont  quatre  croissent  dans  les  environs  de  Paris. 

La  distinction  des  espèces,  qui  est  extrêmement  difficile, 
pourra  être  facilitée  par  l'observation  de  M.  Decandolle , qui 
a remarqué  que  chez  les  unes  les  eûtes  de  la  cypsèle  sont 
lisses,  et  que  chez  les  autres  elles  sont  munies  d'aspérités.  . 

* La  CaériDE  Bisanmuei.^f.  (Crépis  Hennis,  Lion.)  a la  tige 
haute  de  deux  à quatre  pieds,  dressée  , rameuse,  sillonnée, 
hispide  inférieurement;  les-  feuilles  profondément  pinnati- 
fides , hispides;  les  calathides  disposées  en  corymbe  terminal, 
et  portées  sur  des  rameaux  hispides-,  les  périclines  d'un  vert 
noirâtre,  hispides,  non  farineux;  les  cypsèles  très-lisses.  Cette 
plaiite  est  commune  dans  les  prés,  où  elle  fleurit  en  ^lai  et 
Juin. 

La  (Crépide  verdâtre  ( Crépis  virent , Linn.  ? Decand. , Fl. 
fr.  Supplém. , a.”  2942,)  est  annuelle,  et  croit  dans  les  prés, 
sur  les  pelouses,  au  bord  des  chemins.  Sa  tige  est  dressée, 
rameuse  , un  peu  hispide  à la  base  ; ses  feuilles  sont  lancéolées, 
roncinées , glabres  ';  les  supérieures  plus  étroites,  linéaires, 
dentées,  sagittées:  les  calathides,  plus  petites  que  dans  l’es- 
pèce précédente,  sont  disposées  en  corymbe  irrégulier  ; leur 
péricline  est  pubescent,  renflé  à la  base,  l’extérieur  dressé 
et  appliqué  : les  cypsèles  ont  les  eûtes  lisses  ; les  corolles 
extérieures  sont  un  peu  rougeâtres  cn-dossous.  > 

La  Crèpidb  des  torts  (Crépis  lectorum,  Linn.;  Decand,,  Flr 
fr.,  Supplém.,  n.°  2945*)  diffère  de  la  précédente  par  les 
caractères  suivans  ; La  tige  est  un  peu  grisâtre,  ses  rameaux 
sout  divergens  ; les  feuilles  supérieures  ont  les  bords  entiers 
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et  roules  en-dessous  ; les  calalhides  sont  un  peu  plus  grandes  -,  r' 
leur  péricline  est  conique  à la  maturité,  l'extérieur  étalé; 
les  cypsèles  sont  noirâtres,  et  munies  d'aspérités,  surtout  vers  . 
le  sommet  ; 'les  branches  du  style  pont  un  peu  brunes.  Cette 
plante  annuelle  croit  dans  les  champs,  les  prés  et  les  terrains  ' . 
incnltes.  ( H.  Cass.) 

CRÉPIDULE.  (Fost.)  Ce  genre  de  coquilles  ne  se  présente 
à l’état  fossile  que  dans  les  couches  les  plus  nouvelles.  Voici 
celles  que  je  connois.  - 

1. °  La  CnértDrr.E  ne  Hal'xevuiæ,  Crepidula  aUavillensis , Def. 

La  longueur  de  cette  espèce  est  de  cinq  lignes,  et  sa  largeur 
de  deux  lignes  et  demie.  Elle  est  épaisse,  unie  en-dessus  et 
un  peu  élevée  vers  son  sommet,  qui  est  subcentral.  L'ou- 
verture en-dessous  est  petite,  arrondie  et  opposée  au  sommet. 

Le  dessous  est  très-peu  concave.  On  trouve  cette  espèce 
dans  le  falun  de  Haufeville  près  deValognes.  Il  est  pourtant 
douteux  qu’elle  appartienne  au  genre  Crépidule,  à cause  de 
son  sommet  subcentral. 

2. °  La  Cfirriui  LK  bosst  e;  Crepidula  pihhosa,  Def.  On  trouve 
cette  espèce  duos  le  falun  de  la  Touraitie  et  à Laugnau  près 
de  Bordeaux.  Sa  longueur  est  de  sept  à huit  lignes.  Les  dif- 
férentes formes  sous  lesquelles  on  la  trouve,  prouvent  qu'elle 
s’attache  sur  différons  corps:  mais  le  dessus  est  constamment 
arrondi  et  couvert  de  petites  aspérités  irrégulières.  Le  des- 
sous est  très-concave.  Le  sommet  est  contigu  au  bord. 

5."  La  Créhuule  d’Italie;  Cnepidula  italien , Def.  Cette  es-  . 
pèce,  allant  se  fixer  pour  vivre  et  prendre  son  accroissement 
dans  l’intérieur  des  coquilles  univalves  abandonnées,  prend 
toutes  sortes  de  formes.  Elle  est  plate,  très-lisse  en-dessous  : 
dans  quelques  individus  elle  est  retroussée  en-dessus,  ce  qui 
doit  provenir  du  lieu  concave  où  elle  a vécu;  dans  d'autTe* 
le  dessus  est  convexe.  Sa  grandeur  varie  beaucoup;  les  plus 
grandes  ont  un  pouce  de  longueur  et  un  peu  moins  de  lar- 
geur. Le  sommet  est  contigu  au  bord.  On  la  trouve  dans  le 
Plaisantin  , et  je  possède  des  coquilles  de  ce  pays  dans  la 
bouche  desquelles  elle  est  encore  en  place.  Je  la  regardé' 
comme  l’analogue  fossile  de  la  coquille  qu’on  appelle  vul- 
gairement la  sandale.  (D.  F.) 

CRÉPIDULE,  Crepidula.  (Malacoz.)  Genre  d’animaux  cou-  , 
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chylifères  céphalophores  chismobranches , de  la  famille  des 
mégastomes,  proposé  par  plusieurs  anciens  conchyliôlogistes, 
et  entre  autres  par  da  Costa,  mais  établi  d'une  manière  défi* 
nitive  par  M.  de  Lamarck  pour  dès  animaux  dont  les  coquilles 
étoient  confondues  avec  lés  véritables  patelles  par  Linnæus  et 
sessectateurssous  te  nom  de  patelles  chambrées.  Les  caractères 
peuvent  être  exprimés  ainsi  -.  Animal  mollusque,  assez  analogue 
avec  celui  des  patelles,  ayant  le  corps  ovale  déprimé,  plane 
en-dessous,  etpourvu  d'un  large  pied  abdominal  de  forme  un 
peu  variable:  gibbeux  en-dessus;  tête  et  tentacules.comme 
dans  les  patelles  ; les  yeux  un  peu  au-dessus  de  la  racine  de  ces 
derniers-;  ouverture  des  -organes  de  la  génération/ à droite  : 
organes  de  la  respiration  à la  partie  antérieure  du  dos,-  non 
symétriques  et  formés  d’une  série  transversalé  de /longs 
filamens  attachés  au  bord  antérieur  de  la  cavité;  coquiHp 
recouvrante,  non  symétrique  , ovale  ou  oblongue  , à sommet  * 
incliné  obliquement  sur  le  bord  postérieur  j ouverture  aussi 
grande  que  la  coquille , â bords  tranchans-,  plu$  ou  moins 
irréguliers-,  la  cavité  partagée  plus  ou  moins  inégalement  en 
deux  , au  moyen  d’iftie  lame  ou  diaphragme  horizontal,  qui 
supporte  la  masse  viscérale. 

- Ce  genre,  ainsi  défini , diffère  des  autres  patelles  chambrées, 
qui  constituent  le  genre  Calyptrée.  en  ce  que  la  cloison  n’est 
pas  recourbée  en  languette,  et  des  entonnoirs  on  infuudi- 
bulum  ,■ en  ce  que  cette  languette  n’est  pas  spirale  ou  décur- 
rente. 

D’après  ce  que  dit  Adanson  de  trois  espèces  de  ce  genre, 
ce  sont  des  animaux  qui  adhèrent  aux  corps  marins  aussi 
fortement  que  les  patelles  véritables , et  dont  les  autres  ha- 
bitudes sont-à  peu  près  semblables.  - - 

1 .“  Crépi  or  le  sulin  ; C.  porctllana  (Lmk.),  vulgairement  la 
Sandale,  Adanson  , Sénég. , tab.  4 , fig.  8.  Coquille  ovale,  con- 
vexe, rouge  en  dehors  etvariée  de  taches  écailleuses  blanches 
et  de  lignes  transverses  ondulées,  bleues,  entièrement 
blanche  en  dedans.  L’animal  qu’elle  recouvre  a son  manteau 
.bordé  de  viBgt-cinq  crénelures  découpées  en  manière  dé 
croissant,  dn  milieu  duquel  on  voit  s’élever  un  petit  point 
blanc;  son  pied  est  elliptique,  et  sa  partie  antérieure  se  ter- 
mine de  chaque -côté  par  une  oreillette  triangulaire,  qui 
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s’étend  sur  les  côtés  de  l'animal  quand  il  marche  ; sur  la  droite , 
dans  le  sinus  qui  sépare  le  pied  du  manteau,  est  un  petit 
corps  blanc , semblable  à une  petite  languette  triangulaire . 
ordinairement  roulé  en  bas  : c’est  probablement  la  verge. 

Cette  espèce,  commune  sur  la  côte  du  Sénégal,  se  trouve 
aussi,  à ce  qu’il  paroit,  dans  les  Indes  orientales. 

2."  Cbépibule  jenac;  C.  goreensis  . Adans.,  Sénég. , tab.  2 , 
fig.  10.  Très-petite  coquille  ronde,  de  cinq  à six  lignes  de  dia- 
mtAre  , extrêmement  comprimée,  fort  mince,  entièrement 
blanche,  et  cachée  au  dehors  sous  un  périoste  composé  de 
plusieurs  laines,  en  recouvrement  ; ce  qui , suivant  Adanson  , 
la  fait  beaucoup  ressembler  à celle  d’une  espèce  dé  laplysie. 

L’animal,  d’un  blanc  de  neige  , a les  tentacules  terminés 
par  un  petit  nombre  de  tubercules  blancs,  qui  les  rendent 
comme  chagrinés  ; son  pied  est  arrondi  sans  oreillettes,  et  cha- 
griné; le  manteau  l’est  aussi,  et  il  est  bordé  à sa  gauche,  der- 
rière la  tête,  de  huit  filets  cylindriques  assez  longs,  proba- 
blement les  branchies. 

Elle  est  très-rare  sur  les  rochers  de  file  de  Gorée. 

5.”  Crépi  ru- le  garnot;  C.  crrpicfula  , Adans.,  Sénég.,  tab.  2 , 
fig.  9.  Coquille  naviculaire , transparente  , d'un  pouce  environ 
de  long,  brune  ou  blanche,  avec  dix  raies  brunes  qui  par- 
tent-du  sommet,  recouverte  d'un  épiderme  brun  , membra- 
neux, et  très -fin.  ' 

L’animal  est  très-rapproché  de  celui  de  la  première  espèce; 
les  oreillettes  sont  peu  semblables;  il  vit  siir  les  coquillages 
enfoncés  dans  le  sable.  5 * î 

4-° Crépi» lie voûtée ; C.  fomicata,  Martini,  Conchyl.  i,t.  i.3, 
fig.  12  9,  i3o.  Petite  coquille  ovale,  recourbée  obliquement 
en  arrière , quelquefois  rougeâtre  ou  fauve , mais  le  plus 
souvent  blanche  sur  les  bords  , fauve  ou  tachetée  de  cette  cou- 
leur; l’intérieur  très-blanc,  la  cloison  excavée  en  avant.  ' ’ 

De  la  mer  Méditerranée.  - ;>*  . , ' - ; 

5.°  Crépidcle  épineuse  ; C.  aculealQ. Chemnitz  , Conchyl.  io, 
p.  334,  tab.  168,  fig.  1624,  162!».  Très-rapprochée  de  la 
précédente,  dont  elle  ne  diffère  essentiellement  que  par  sa 
couleur  presque  toujours  fauve,  et  parce  qu’elle  est  cou- 
verte de  stries  aiguillonnées  du  sommet  à la  base. 

Des  lies  d’Amérique. 
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6.®  Crkfidcle  sandale;  C.  solea,  Mensch.  Tiaturfor.  18  , I».  14, 
tab.  2,  fig.  i5  et  i5  b.  Coquille  d’un  demi-pouce  de  long. 
Un  peu  tortueuse,  transparente,  tachetée  de  brun,  finement 
plissée  et  sillonnée  transversalement  en-dessus  : patrie  ignorée. 
(De  B.) 

CREPINETTE  {Bot.  ),  nom  vulgaire  ancien  de  la  renouée, 
folygonum  aviculare , cité  dans  le  Théâtre  d’agriculture  d’Oli- 
vier de  Serres.  (J.) 

CRKI’IMÉRE  {Bot.)  , nom  sous  lequel  on  a désigné  le 
vinettier  de  Crète,  Berberis  cretica  , Linn.  ( L.  D.  ) 

CREPIS.  {Bot.)  Selon  Césalpin,  la  plante  que  Pline  et 
Théophraste  nommèrent  ainsi,  est;  le  terracrepulus  des  Tos- 
cans, que  C.  Bauhin  et  Tournefort  rangent  parmi  les  soncka s, 
dont  Linnaeus  fait  son  scorionera  picroides  , et  qui  est  mainte- 
nant le  picridium  vulgare  de  M.  Desfon laines.  Le  nom  de  cré- 
pis a été  depuis  appliqué  par  Linnæus  à un  autre  genre  delà 
même  fainiHc,  qui  l'a  conservé.  (J.)  - 

CREP1TAAN.  (Bot.)  Voyez  Com-co.  (J.) 

CREP1TUS  LU  PI.  (Bot.)Ruellius,  botaniste  du  commen- 
cement du  seizième  siècle,  fixa,. le  premier  ce  nom,  adopté 
par  les  botanistes  qui  écrivirent  après  lui , pourles  v esse-loups  i 
Lycoperdon.  11  a été  étendu  néanmoins  aux  clathres  de  Lin- 
næus,  qu'on  désiguoit  alors  par  vesse-loups  ejjlorcsc  entes.  (Lem.) 

CREPUSCULAIRES.  {Entom.)  M.  Cuvier,  dans  son  ouvrage 
intitulé  le  Règne  animal,  etc.,  partage  l'ordre  des  insectes 
lépidoptères  eu  trois  familles,  les  diurnes,  les  crépusculaires  , 
et  les  nocturnes. 

Les  insectes  compris  dans  ces  deux  derniers  groupes  ont 
les  ailes  unies,  de  l'un  et  de  l'autre, cOté,  au  moyen  d’une 
sorte  de  boucle  ou  d’anneau  formé  par  un  crochet  de  la 
supérieure,  daus  lequel  pénétre  un  ardillon,  une  sorte  de 
crin  ou  d’épine  roide  de  l’aile  inférieure  ; mais  de  plus  leur» 
antennes  sont  en  massue  : ainsi  çette  famille  correspond  à 
■f  celle  que  nous  avons  appelée  les  fusicornes  ou  Clostékocérës  , 
elle  comprend  les  sphinx,  sésies,  zy gènes  , etc.  (C.  D.  ) 

CRÉPUSCULE.  {(Phys.),  Voyez,  au  mot  ArMosmÉiiE , la 
page  278  du  Tome  IJI.  (L. ) 

CREQUIER.  {Bpt.)  Dans  quelques  cantons  le  prunier 
sauvage  porte  ce  nom.  (L.  D.)  ; 
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CftESANE  (Bot.)  Espèce  de  poire.  Voyez  Poirier.  (J.) 
CRESCENTIA.  (Bot.)  Voyez  Cairbassier-  ( Poir.) 

CRESCIONE  (Bot.),  nom  italien  du-cresson.  On  le  donne 
encore  au  vcronica  becabunga , que  Césalpin  nommoit  anagaU 
lis  aquatica , et  à une  espèce  de  berle,  sium  angustifolium. (J .) 

CRESPINO.  (Bot.),  nom  italien  de  l’épine-vinette,  berle - 
ris,  suivant  Clusius.  C’est  le  crespinùs  de  Césalpin,  qu’il  ne  - 
faut  pas  confondre  avec  le  crespinùs  ou  crispim  queTabernae-  • 

’ montanns  cite  comme  le  même  que  son  uva  crispa,  espèce  de  t 
groseillier  épineux.  (J.)  . ' - 

CRESPINULUS.  (Bot.)  Césalpin  dit  que,'  dans  quelques 
lieux  de  l’Italie,  on  nomme  ainsi  le  Iaitron , sonchus;  il  dit 
encore,  avec  Dalechamps , que  chez  les  Romains,  et  de  son 
temps  dans  la  Toscane , la  même  plante  étoit  nommée  cicer- 
: bitd ? Adansou  attribue  ce  dernier  nom  à Pline,  dans  l’ouvragé 
duquel  on  ne  le  trouve  point  cité  à l’article  du  sonchus.  Dans 
quelques  autres  parties  de  l’Italie , le  Iaitron  est  nommé 
crespine,  cripini , suivant  Tabernirmontanus  cité  parMentzel, 
et  celui-ci  dit  encore  qu'il  est  mentionné  par  Pline  sous  les 
noms  de  cicerbita  et  lactiron,  d’ou  provient  peut-être  son  nom 
françois.  (J.)  - ; < 

CRESPOL1NA  (Bot,),  nom  toscan  d’une  santoline , santo- 
■ lina  chamœcyparissus , suivant  Césalpin,  (J.)  J ■ 

CRESSA.  (Bot.)  Voyez  Cressb.  ( L.  D.  ) i'.-I 

GRESSABOUS.  ( Bol.)  Dans  les  montagnes  d’Auvergne  on  . 
nomme  ainsi  le  cucubale  behen.  ( L.  D.)  •-  ‘ . . ' 

CRESSE;  Cressa,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, monopétalçs  hypogynes,  de  la  famille  des  convol- 
vulacées, Juss. , et  de  la  pentandrie  monogynie,  Linn.,  dont  ■ 
les  principaux  caractères  sont  les  suivans  : Calice  de  cinq 
-folioles  ovales,  persistantes;  corolle  monopétale,  hvppcra-1 
tériforme , à limbe  partagé  en  cinq  découpures  ; cinq  étamines 
à filamens  insérés  sur  le  tqbe  de  la  corolle  et  portant  des  ‘ 
anthères  arrondies;  un  ovaire  supérieur  ovale , surmonté  de 
deux  styles  égaux  aux  étamines  , et  terminés  par  des  stigmates 
simples;  capsule  uniloculaire , bivalve , environnée  parle 
calice  persistant,  et  contenant  une  à quatre  graines.,  .;  , . 

ies  cresses  sont.de  petites  plantes  herbacées,  à feuilles 
alternes , et  à fleurs  ramassées  en  tête  à l’extrémité  des  ra- 
il. x . a 6 
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iiieaux.  On  en  connoît  (leux  espèces,  qui  croissent  dans  les 
lieux  humides  des  bords  de  la  iher. 

Cresse  de  Crète  : Crcssti  crelica,  Linn.,  Spec.  325;  Inm. 
Ulust .,  t.  182.  Sa  tige  est  divisée  en  un  grand  nombre  de 
rameaux  étalés  et  couchés  sur  la  terre  , longs  de  quatre  à six 
pouces,  garnis  de  petites  feuilles  ovales,  pointues,  sessiles  , 
velues  et  blanchâtres.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  ramassées  en  bou- 
quets serrés  et  terminaux.  Ses  capsules  ne  contiennent  qu’une 
seule  graine.  O11  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  maritimes 
du  midi  de  la  France  , en  Italie  , dans  l'ile  de  Crète,  dans  le 
Levant  et  même  en  Chine. 

Crésse  des  Indes  : Cressa  indica  , Retz.  Obs.,  4,  p.  24.  Cette 
espèce,  qui  croit  dans  les  Indes,  a le  port  et  les  principaux 
caractères  de  la  précédente  ; mais  elle  en  diffère  par  ses 
corolles  barbues  à leur  sommet,  et  par  ses  capsules  contenant  j 
quatre  graines.  ( L.  D.  ) 

CRESSERELLE.  ( Ornith .)  Cet  oiseau  de  proie  est  le  fako 
linnunculus , Linn.  Voyez  Faucon.  (Ch.  D.  ) 

CRESSON  (Bot.),  nom  François  du  genre  Cardaminc,  avant 
que  les  botanistes  eussent  francisé  ce  dernier  mot.  Voyez 
Carda  mine.  ( L.  D.) 

CRESSON  ALÉNOIS , CRESSON  DE  JARDIN , NASI- 
TORT  (Bot.),  noms  vulgaires  du  lepedium  salit  uni  de  Lin- 
næus,  que  plus  récemment  M.  Decandolle  a nommé  thlaspi 
sativum  (J.) 

CRESSON  D’EAU  , DE  FONTAINE,  DE  RUISSEAU.  (Bot.) 

La  plante  connue  sous  ces  différons  noms  , parce  qu’elle-' 
croit  de  préférence  dans  les  lieux  humides  et  aquatiques,  est 
le  tisjmbrium  naslurtium  de  Linnæus , cardamine  fonlana  de 
Lantarck.  Gouan , dans  sa  Flore  de  Montpellier.,  cite  le  cresson 
de  fontaine  comme  le  nom  vulgaire  du  veroniaa  beccabunga. 
Voyez  Cresson*  (J.) 

CRESSON  D'INDE  (Bot.),  traduction  du  nom  naslurtium 
indien  m , donné  par  Lobcl  et  Ç.  Bauhiu  à 1a  capucine  , 
Iropa-olum.  (J.) 

CRESSON  DE  L’ISI.E-DE- FRANCE.  (Bot.  ) Le  tisjmbrium  ■ 
naslurtium,  transporté  depuis  long-temps  et  naturalisé  dans 
no*  iles  africaines,  y est,  comme  chez  rious,  appelé  cresson  t 
mais  ce  nom  ne  lui  est  pas  exclusivement  réservé;  quelque- 
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fois  aussi,  quoique  plus  rarement,  ildésigne  l’acmelle,  spi- 
lantus  acmella  de  Linnseus,  qui  forme  maintenant  le  genre 
Acmellr , distinct  du  spilanthe.  (J.) 

CRESSON  DE  PARA.  (Bot.)  On  cultive  sous  ce  nom  à 
Cayenne  le  spilanthus  oUracca,  suivant  Aublet.  Cette  plante, 
mâchée,  dit-il,  irrite  la  langue  elles  parties  internes  de  la 
bouche,  d’où  résulte  une  abondante  sécrétion  de  salive.  (J.  ) 
CRESSON  DE  RIVIÈRE  ( Bot.  ) , nom  vulgaire  du  sisymbre 
sauvage.  (L.  D.  ). 

CRESSON  DE  ROCHE.  (Bol.)  C’est  la  même  plante  que 
le  cresson  doré.  { L.  D.  ) 

CRESSON  DE  SAVANE.  ( Bot . ) Dans  les  Antilles  on  donne 
ce  nom  à diverses  plantes  qui  croissent  dans  les  savane»  ou 
prairies  : telle  est  une  conyze  à feuilles  de  linaire  , ainsi 
désignée  par  Desportes  et  Nicolson,  et  qui  pourroit  être  plu- 
tôt un  chrysocoma  ou  un  pectrs;  celle  encore  qu’ils  nomment 
Üilaspi  nasturlii  sapore,  qui  doit  être  une  espèce  de  Upidium. 
Des  habitans  de  S.  Domingue  ont  aussi  dit  à M.  Bosc  que  ce 
nom  , dans  leur.ilè,  est  donné  au  lepidium  didymum  deJLin- 
neeus,  réuni  maintenant  au  genre  ScncbUra:  (J.)  > i 

CRESSON  DES  PRÉS  (Bot.),  nom  vulgaire  du  cardaminc 
pratensis.  (J.)  jl  i 

CRESSON  DES  RUINES.  (Bot.)  C’est  le  Upidium.  rucUrale, 
Linn. , que  noqs  rapportons  au  genre  Tabouret.  { L.  D.  ) 

, CRESSON  DE  TERRE.  (Bot.)  On  nomme  ainsi,  dans  quel- 
ques cantons , le  vélar  Sainte-Barbe.  ( L.  D.)  • 

CRESSON  DORÉ,  CRESSON  DE  ROCHE.  (Bot.)  On 
nomme  ainsi  le  chrysospUnium , genre  voisin  des  saxifrages, 
mais  différent  par  l’ov.aire  non  libre  et  l’absence  des  pétales. 

Il  a été  aussi  connu  anciennement  sous  le  nom  de  saxifrage 
dorée.  ( J.)  „ /.A-'  ' 

,-CRESSON  SAUVAGE,  AMBROS1E  SAUVAGE.  (Bot.) 
.C’est  sous  ce  nom  que  l'on  désigne  le  eochUaria  coronoput  ' 
de  Lïnuæus  , dont  Gaerlner  il  formé  son  genre  Corcrwpus , suffi- 
samment distingué  du  cochlearia.  Voyez, Coronove.  (J.)  ■ 

CRÊTE.  ( Omit  h.  ) Ce  noui  est  donné  particuliéreihent  à 
la  caroncule  charnue  qui  s’élève  sur  la  tête  du  coq,  et  qüi' 
tantôt  est  simple  et  tantôt  double.,  tantôt  se. tient  droite  et 
tantôt  retombe  d’un  côté  par  son  propre  poids.  Dans  le  coq 


404.  CRE  ; 

huppé,  la  crête  est  beaucoup  plus  foible  et  même  quelque* 
foi*  nulle.  Cet  effet  provient  de  ce  que  la  plus  grande  partie 
de  la  nottrrilurc  est  absorbée  par  l’accroisscinent  des  plumes 
surabondantes.  (Cm.  D.  ) -v  • 

CRÊTE  DE  COQ  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la  cocrête  des 
prés , rhinatilhus  crisla  gallï.  C'est  aussi  celui  du celosia  cristata  , 
à ce  qu'on  lit  dans  la  Flore  de  Montpellier , de  Couan.  De  * 
plus,  suivant  Aublet,  ïheliotropium  indicum  est  ainsi  appelé 
par  les  habitans  de  la  Guiane,  qui  emploient  ses  fleurs  en  in- 
fusion pour  arrêter  les  pertes  de  sang  chez  les  femmes.  On 
donne  aussi  ce  nom , dans  quelques  endroits , à la  clavaire 
curalloïde.  Voyez  au  mot  Clavaire;  (J.)  y.  • . 

CRÈTE  DE  COQ  ( Conchjl.  ) , nom  marchand  de  plusieurs 
espèces  d’huftres  plissées,  dont  la  forme  a quelque  ressem- 
blance avec  certaines  crêtes  de  coq.  (De  B.) 

CRÊTE  DE  PAON.  Le  nom  de  crista  puvonis  a été  donné 
à deux  espèces  de  bonduc  , qullandina  honducella  et  paniculata; 
au  sappan , cœsalpinia  sappan ; au  condori,  adcnanthera  pavo- 
nina;  au  pongum,  pongamia,  et  à la  poincillade,  poinciana 
pulcherrima.  Celte  dernière  est  nommée  Jlospavonis  par  Sibylle' 
Merlan , qui  a donné  un  grand  ouvrage  sur  les  plantes  et  le* 
insectes  de  Surinam.  Elle  dit  qu’on  donne  ses  grains  aux 
femmes  en  mal  d’enfant  pour  favoriser  l’accouchement , et 
que , d'après  cette  propriété  qui  leur  est  attribuée , les  né- 
gresses esclaves  s’en  servent  pour  se  faire  avorter  quand 
elles  sont  traitées  durement  par  leurs  maîtres,  pour  ne  pas 
donner  naissance  à des  en  fars  condamnés  au  malheur.  Ce  fait 
est  répété,  d’après  Sibylle  Meriaa,  dans  l'Abrégé  des  voyages 
par  Laharpe.  ( J.) 

CRÊTE-MARINE.  Voyez  Bacilb.  (J.)  - ‘ 

CRETELLE  ou  CYNOSURE  (Bot.);  Oynoturut  ‘ Linn. 
Gènre  de  plantes  monocotylédones , hypùgynes,  de  la  famille 
des  graminées,  Juss.,  et  de  la  triandrie  digynie,  Lion.,  dont 
lés  principaux  caractères  sont , d’avoir  un  côlipe  de.  deux-*, 
glu  mes  imilliflores;  une  corolle  de  deux  balles  linéaires 
lancéolées,  entières,  l’extérieure  umtique  ou  aristée;  trois, 
"étamines;  un  ovaire 'supérieur  , surmonté  d.e  deux  styles; 
une  bractée  découpée  en  divisions  distiques  , placée  - au- , 
dessous  de  chaque,  épiilet.  - . • • \ • - .» 
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> Les  cretelles  sont  des  plantes  herbacées*  annuelles  ou 
vivaces,  dont  les  fleurs  sont  accompagnées  de  bractées  uni- 
atérales  , et  disposées  en  grappes  resserrées  en  éf  i.  On  en 
connott  huit  espèces,  dont  deux  indigènes  de  l’Europe;  les 
autres  sont  naturelles  à l’Afrique  ou  à l’Asie:  nous  ne  par- 
lerons  que  des  deux  premières. 

Cretellb  des  prés  ou  Cvnosüre  en  CRÈTE  : Cynosurus  cristatus , 
Linn.,  Spec.  io5  ; Host,  Gram.  2 , p.  68,  t.  96.  Ses  chaumes 
sont  minces,  hauts  d’un  pied  à un  pied  et  demi,  garnis  de 
ieuilles  linéaires,  glabres.  Ses  fleurs  sont  verdâtres,  disposées 
en  une  grappe  resserrée  en  épi  et  tournée  d’un  seul  côté: 
es  glunies  calicinales  contiennent  trois  à cinq  fleurs,  et  les 
bractées  sont  ailées  en  forme  de  peigne.  Cette  plante  est 
vivace;  elle  croît  dans  les  bois,  les  prés  et  sur  les  bords  des 
c amps,  en  1 rarçce  et  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe. 

Cretelle  d’Espagne  : Cynosurus  lima , Linn.,  .Spec.,  io5  ; 

esf. , Fl,  Allant.,  1 , p.  85,  t.  19.  Ses  chaumes  sont  grêles, 
munis  de  deux  ou  trois  articulations,  hauts  de  cinq  à sept 
pouces  , garnis  de  feuilles  très -étroites  , terminées  par  un 
épi  ovale -ohlong  , de  couleur  glauque,  composé  de  deux 
rangées  d’épillcts  sessiles,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
tournés  tous  d’un  seul  côté,  et  contenant  quatre  à huit  fleurs’ 
Cette  plante  croit  en  Espagne  et  en  Barbarie.  ( L.  P.  ) 

CRE1HMOS  AGRIOS.  (Bot.)  La  plante  désignée  sous  ce 
nom  par  Pline  paroît  être  celle  que  Césalpin  nomme  crithmum 
sylvestre,  et  qu’il  distingue  du  crithmum  de  Dioscoride,  qui 
est  celui  des  modernes,  celui  qui  étoit  le  bâtis  ou  baticula 
cité  par  Césalpin  , le  baciucco  des  paysans  de  la  Toscane.  La 
plante  de  Pline  paroît  être  le  crithamus  agreslis  de  Tragus,  le 
crithmum  quartum  de  Matthiole , dont  C.  Bauhin  faisoit  un 
eryngium , Tournefort  un  ammi,  et  qui  est  maintenant  le 
sium  fidcaria.  (J.)  a 

CRÉTOIS;  ( Ichthyol .)  On  a donné  ce  nom  à un  scare 
que  Linnæus  a appelé  scarus  crctensis.  Voyez  Scare.  (H.  C.) 

CREUSET.  (Chim.)  On  donne  ce  nom  à des  vaisseaux  des- 
tinés a contenir  les  matières  que  l’on  veut  exposer  à des  tem- 
pératures très-élevées. 

On  fait  des  creusets  en  terre , en  argent , en  platine , en  or,  etc. 
ranni  les  creusets  de  terre  on  distingue  les  creusets  de 
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Hesse,  les  creusets  de  grès  et  les  creusets  de  porcelaine.  I.es 
premiers  sont  poreux  : c'est  pour  cette  raison  qu’ils  ne  peu- 
vent être  employés  dans  les  opérations  où  l’on  chauffe  des 
matières  qui  acquièrent  une  grande  fluidité  par  l’action  de 
la  chaleur,  et  qui  ont  en  outre  la  propriété  de  mouiller  la 
pâte  du  creuset  ; à plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  chauffer 
dans  des  creusets  de  terre  des  corps  qui,  comme  la  potasse, 
la  soude,  les  oxides  de  plomb  , de  bismuth  , ont  la  propriété 
de  vitrifier  les  substances  terreuses.  Les  creusets  de  terre  sont 
particulièrement  employés  dans  les  laboratoires,  pour  la  dé- 
composition de  plusieurs  sulfures  métalliques  fixes,  pour  la 
réduction  en  sulfure  de  plusieurs  sulfates  chauffés  avec  du 
• charbon,  pour  la  fabrication  des  fleurs  de  zinc  et  d’antimoine, 
pour  la  réduction  desoxides  réfractaires  au  moyen  du  charbon. 
Dans  ce  dernier  cas,  lorsqu’on  opéré  sur  de  petites  quan- 
tités d'oxides,  ou  renferme  le  mélange  dans  une  cavité  que 
l’on  a pratiquée  dans  un  cylindre  de  charbon;  on  ferme  la 
cavité  avec  un  disque  de  la  même  substance,  et  on  place  le 
tout  dans  un  creuset  de  Hesse,  dont  on  remplit  le  vide  avec 
du  sable  ou  une  poussière  terreuse.  Les  creusets  de  grès  et 
de  porcelaine  sont  d’un  usage  moins  fréquent  que  les  creu- 
■ sets  de  Hesse;  ils  sont  beaucoup  moins  poreux  et  un  peu 
moins  attaquables  qu’eux  : mais  ils  sont  très-faciles  à se  fendre 
par  l'action  de  la  chaleur,  ce  qui  en  rend  l'emploi  peu  éco- 
nomique. 

Les  creusets  de  plombagine  sont  fabriqués  avec  de  l'argile 
mêlée  de  plombagine. 

Les  creusets  de  terre  sont  en  général  beaucoup  plus  hauts 
que  larges,  plus  étroits  au  fond  qu'à  l'orifice;  celui-ci  est 
circulaire  ou  triangulaire.  On  ferme  les  creusets  de  terre 
avec  un  couvercle  de  la  même  matière  que  celle  qui  a 
servi  à le  fabriquer,  ou  simplement  avec  une  brique. 

Les  creusets  de  métal  so*cylindriques  jusqu'à  une  petite 
distance  du  fond  , où  leur  diamètre  va  un  peu  en  diminuant 
jusqu’au  fond.  On  les  ferme  avec  un  disque  de  métal , garni, 
I sur  la  surface  qui  regarde  l’intérieur  du  creuset,  de  trois  pe- 
tites pointes  qui,  en  entrant  dans  le  creuset  lorsque  celui- 
ci  est  couvert,  empêchent  le  disque  de  glisser.  Ce  disque 
porte  en  outre  sur  son  autre  surface  un  petit  cylindre  de  métal. 
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I.es  creusets  d argent  et  les  creusets  d’or  sont  particulière- 
ment destinés  à traiter  les  substances  pierreuses  par  les  al- 
calis, lorsqu’il  ne  faut  pas  une  température  rouge  très-élevée. 
Les  creusets  de  platine  peuvent  servir  au  même  traitement; 
mais  ils  sont  plus  attaquables  par  la  potasse  et  par  la  soude 
que  les  creusets  d'argent  et  d'or:  d’un  autre  côté,  ils  ont  sur 
ceux-ci  l’avantage  de  supporter  la  température  la  plus  éle- 
vée de  nos  fouraeàux  de  réverbère,  et  de  ne  pas  être  atta- 
qués, comme  ceux  d’argent,  par  la  plupart  des  acides  miné- 
raux. Les  creusets  de  platine,  d'or  cl  d'argent  toc  doivent 
jamais  servir  lorsqu'on  opère  sur  des  métaux  ou  des  oxides 
qui  ponrroient  être  revivifiés,  et  dont  les  métaux  sont  sus- 
ceptibles de  s'allier  au  platine,  à lior  et  à l'argent.  (Ch.) 

CREUSIE,  Creusia.  ( Molluscart . ) M.  le  D/L.each  établit 
sous  ce  nom  un  petit  genre  de  la  famille  des  balanes,  par 
conséquent  pourvu  d’une  base  calcaire  régulière,  et  dont 
le  têt,  divisé  en  quatre  parties,  est  fermé  par  un  opercule 
dont  chaque  valve  est  d'une  seule  pièce.  11  ne  contient  qu’une 
seule  espèce,  la  Crecsie  épineuse  , C.  spinulosa , Leach  , Edimb. 
Encjcl. , qui  me  pafoît  avoir  beaucoup  de  rapports  avec 
le  balane  des  madrépores  de  M.  Bosc,  mais  dont  M.  Leach 
ne  nous  a pas  encore  donné  de  description.  (De  B.) 

CHElJX.  (Bot.)  Les  feuilles  sont  croises  dans  l’oignon 
commun,  laldrovanda , le  lobelia  dortmanna , le  juncus  articu - 
laïus,  etc.  Les  feuilles  de  l’aldrovanda  sont  renflées  comme 
une  vessie  ou  une  petite  outre;  celles  du  lobelia  dortmanna 
sont  divisées  en  deux  loges  par  une  cloison  longitudinale; 
celles  du  juncus  articulatus  sont  divisées  en  plusieurs  loges 
par  des  cloisons  transversales  : la  prêle , la  plupart  des  gra- 
minées, 1 angélique,  les  pétioles  de  reryngium  corniculalum ^ 
sont  aussi  dans  ce  dernier  cas.  Le  périspertne  est  creux  dans 
le  cocotier. Dans  le  rosier,  le  réceptacle  est  également  creux, 
et  c’est  dans  cette  cavité  que  sont  contenues  les  ovaires. 
(Mass.) 

CREVALE.  ( Ichlhfol . ) A la  Caroline  on  donne  ce  nom  à 
un  poisson  qui  paroit  appartenir  au  genre  Centronote  , et 
que  M.  de  Lacépède  a décrit  sous  le  nom  de  centronotus  caro- 
linus.  Linnæns  en  avoit  fait  son  gasterosleus  carolinus.  Vo ycr 
Centronoje.  (H.  C.) 
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CREVALLE.  ( Ichthfol . ) Voyez  C*évaie.  ( H.  Ç.)' 

CREVASSÉ,  himosus.  (Bol.)  L’orme,  le  châtaignier  offrent 
des  exemples  de  tige  crevassée.  L’uvaria,  l’anona  offrent  des 
exemples  de  périsperme  crevassé;  les  replis  de  la  tunique 
séminale  s’engagent  dans  les  crevasses  de  ce  périsperme. 
(Mass.)  ..  ’ , • • V 

CREVE  ^CHASSIS,  (Ornith,).  On  nomme  ainsi,  dans  cer- 
tains cantons,  la  mésange  charbonnière,  paras  major,  Linn. 
(Ch.  D. * .. 

CREVETTE,  Gammarus.  (Crustacés.)  Fabricius  avoit  le  pre- 
mier distingué  ce  genre  , que  la  plupart  des  auteurs  avoient 
laissé  confondu  avec  les  crabes  sous  le  nom  de  pulex, 

S tirant  notre  méthode,  ce  genre  appartient  à la  septième 
famille  des  crustacés,  qui  ont  ordinairement  les  pattes  au 
nombre  de  quatorze,  les  branchies  apparentes  vers1  la  queue, 
et  la  tête  distincte,  articulée  sur  le  corselet,  ce  qui  nous  les 
a fait  désigner  sous  le  nom  de  Capités  ou  Abthbockfhai.es. 

Les  yeux  des  crevettes  sont  séssiles  et  non  pédonculés  . 
comme  dans  les  sqvües  et  les  mysis  • la  troisième  paire  de  leurs 
pattes  est  simple,  et  non  terminée  pâr  deux  serres  comme 
dans  les  phronimes ; enfin  leurs  antennes  intermédiaires  sont 
plus  longues  que  les  externes,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce 
qu’oif  observe  dans  les  thalitres.  . . 

L espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  est  un  crustacé 
d’eau  douce;  elle  est  très-commune  dans  nos  ruisseaux  et 
-nos  fontaines:  c’est  le  gammarus pulex.  Elle  est  très.bien  figurée 
et  décrite  dans  Geoffroy,  Histoire  des  insectes  des. environs 
de  Paris,  tome  11,  page  6Cy , pl.  ai,  fig.  6.  Ce  crustacé  se 
prouve  sons  les  pierres,  où  il  se  nourrit  des  débris  d’animaux 
et  de  végétaux.  Nous  l’avons  quelquefois  employé  pour 
préparer  de  trèsJbeaux  squelettes,  en  plongeant  les  cadavres 
de  petits  animaux  dans  les  ruisseaux  où  il  existoit  en  grande 
abondance.  Voyez  l’article  Crustacés.  (C.  D.) 

CREX.  ( Ornith.  ) Aristote  désigne  par  ce  terme  ui> 
ciseau  à longues  jambes , qu’il  dit  vivre  en  guerre  avec  le 
• .coureur,  le  merle,  le  chlonon,  et  être  d’un  caractère  fort 
porté  a se  hattre.  . . , , s ■ 

é Les  ornithologistes  ont  assez  généralement  regardé  le  crex 
comme  étant  le  râle  de  genet,  raüus  crex,  Lino. , quoique 


• * . '■  * 

. . . '*  7 

CRI  409 

cet  oiseau  timide , qui  vole  avec  peine  et  ne  se  soustrait 
aux  dangers  que  par  la  course,  soit  loin  d’annoncer  le  carac- 
tère guerrier  qu’Aristote  attribue  au  sien.  D’un  autre  côté, 

- M.  Savigny  ( Observations  sur  le  système  des  oiseaux  de 
l’Égypte,  pag.  i3)  pense  que  le  cÆp appartient  à la  famille 
■ des  grues,  et  il  se  fonde  sur  des  passages  d’Hérodote  et 
d’Aristophane , qui  sont  tout-a-fait  étrangers  à ceux  d’Aris- 
tote; c’est  même,  suivant  lui,  la  demoiselle  de  Numidie , 
ardeavirgo,  Linn,  (Ch.  D.) 

CRIADILLAS  DE  TIERRA.  (Bot.)  C’est  un  des  noms  des  * 
truffe*  en  Espagne.  ( Lem.  ) 

CRIARD.  ( Omith.  ) Cette  dénomination  est  appliquée , en 
général , aux  corbeaux,  aux  mouettes , et  à plusieurs  oiser  ux 
de  rivage  qui  ont  l’habitude  de  jeter  fréquemment  des  cris. 

( Ch.D.) 

1»  CRIAS.  (Bot.)  Voyez  Cccuiaata,  (J.) 

CRI  BLETTE  (Bot.),  nom  françois  proposé  par  Bridel  pour 
désigner  le  genre  de  mousse  décrit  au  mot  Cincudicm.  (Lem.) 

CRIBRARIA.  (Bol.)  Schrader  créa  ce  genre  pour  y placer 
quelques  petites  espèces  de  champignons,  très- voisines  des 
trichia,  et  dont  le  peridium  , presque  globuleux  d’abord,se 
change,  en  la  partie  supérieure,  en  un  amas  floconneux,' 
dont  les  tils  forment  les  nervures  de  la  partie  inférieure,  et 
contiennent , dans  les  mailles  qu’ils  forment , de  petits  amas'  * 
/^de  séminules  ou  sporidies.  Dans  le  genre  Uictjdium  deSchra-. 
der,  le  ptfidium  se  convertit  en  entier  en  un  réseau  ou 
grillage  criblé  de  trous  ou  de  mailles,  qui  contiennent  les  spo- 
_rid»és*  Ces  deux  genres  forment  celui  que  M.  Persoon  nomme 
cribraria,  dont  W.  Decandolle  fait  une  section  dans  son  genre 
Trichia (capilline),  et  que  Bulliard  confondoit  avec  sou  sphœro- 
carpus.  Link  rétablit  les  deux  genres  de  Schrader;  mais  son 
opinion  n’a  pas  été  adoptée, ' 

.Le  genre  Cribraria , tel  que  M.  Persoon  le  caractérise, 
contient  une  douzaine  d’espèces  fort  petites , qui  ont  pour 
base  une  membrane  coriace,  sur  laquelle  sont  rassemblés 
les  péridiums;  ceux-ci  sont  sessiles,  ou  , et  le  plus  souvent, 
pédicellés.  Leurs  seminules  s’échappent,  sous  la  forme  d’une 
poussière  extrêmement  fine,  à travers  les  mailles  du  réseau. 

Les  espèces  naissent , comme  celles  des  genres  Arcjrït  et  CapiL 
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line , sur  le  boi*  morts  elles  forment  usa  petit  duvet  jaune, 
ou  rougeâtre,  ou  blanchâtre,  etc.  On  peut  citer,  comme 
exemples,  les  deux  espèces  suivantes  : la  premièré  appartient 
au  genre  Cribraria  de  Jjchrader,  et  la  deuxième  au  dyclidium  1 
du  même  botaniste, 

Cribraria  a demi- grillage  : C.  semicancelata , 'Dec. J Fl.  fr., 
n.°  689;  Sphœrocarpus  semitrich ioides  , Bull,,  tab.  887  , fig.  1 . 
éa  membrane  est  blanchâtre , coriace , et  produit  plusieurs 
pédicelles  brunâtres,  striés,  portant  chacun  un  peridium 
“ globuleux,  d’abord  droit,  opaque  et  d’un  beau  jaune,  puis 
penché  et  roussâtre  après  l’émission  de  la  poussière , qui  est 
jaune.  Sa  moitié  inférieure  est  membraneuse  et  persistante- 
en  manière  d’une  capsule  dentée.  La  partie  supérieure , fila- 
menteuse et  réticulée,  se  détruit  après  l’émission  desséminules. 

On  trouve  cette  espèce  aux  environs  de  Paris,  ainsi  que  la 
suivante. 

Cribraria  en  réseau:  Cribraria  articulata , Decand. , Fl.  fr.  , 

•n.°  690  ; Cribraria  coccinea,  Fers.-;  Sphœrocarpus  trichioides , 
Bull.,  tab.  587',  fig.  2.  Sa  membrane. est  d'un  roux  brun; 
ses  pédicules  sont  droits,  grêles  et  roussàtres,  sans  striei;  les 
péridiums,  d’abord  blancs  etspliériques,se  changent  entière- 
ment en  fibriles  d’un  roux  fauve , anastomosés  en  forme  de 
grillage  , qui  contient  la  poussière  dans  ses  mailles.  Cette 
poussière  est  brune.  (Lem.  ) • 1 : 

CR1CERAC  ( Ornilh .) , nn  des  noms  vulgaire#  de  la  xous- 
serolle  , turdûs  arundinaeeus , I.inn.  (Ch.  D.) 

CRICET  (Mamm.),  un  des  noms  du  Hamster.  Voy.  ce  mot. 

, (F-  C.)'  ''  v.v  ■ ‘ ’•  '•  * 

CRICETINS  ( Mamm.) , nom  donné  par  M.  Desmarets  à < 
une  famille  formée  par  lui  des  marmottes,  des  hamsters  et 
des  campagnols.  ( F.  C.  ) - \ 

CR1CETUS  (Mamm.),  nom  latin  du  hamster,  qui  a été 
étendu  au  genre  dont  cette  espèce  de  rongeurs  est  le  type. 
Voyez  Hamster.  (F.  C.)  i ' '• 

CRICOMPHALOS.  ( Conchyl.  ) Klein , dans  la  table  générale  ' 
de  son  système  de  Conchyliologie,  écrit  ainsi  ce  mot,  circom- 
pha/os , dénomination  qu*il  donne  à un  gençe  de  coquilles 
bivalves,  caractérisé  seulement  par  l’existence  d’une  fossette 
,en  forme  d’ombilic  vers  les  crochets,  c’est-à-dire  , d’une 
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lunule  ou  d’un  écusson,  ce  qui  comprend  nécessairement 
beaucoup  d’espèces  de  vénus,  de  tellincs  et  genres  voisins. 
(De  B.)  ••  _ 

CRICOSTOMA.  ( Conchyl.  ) Klein  , Méthode  d’ostracologie, 
donne  ce  nom  à quelques  petites  coquilles  de  genres  diffé- 
rens,,  mais  surtout  de  celui  des  turbos,  dont  le  dernier  tour 
de  spire  est _ d’un  diamètre  plus  considérable  que  l’axe  de  la 
coquille,  et  dont  l’ouverture  est  du  reste  circulaire,  sans 
doute,  et  quelquefois  un  peu  crénelée.  (De  B.) 

CRICOSTOMES.  ( Conchyl.)  M.  de  Blainvilie,  dans  sa  Mé- 
thode conchyliologique  , désigne  sous  ce  nom  de  faïqille 
les  genres  de  coquilles  à ouverture  entière  , médiocre  , 
circulaire  et  pourvue  d’un  opérculc  ; elle  comprend  les 
genres  Cyclostome , Paludine,  Cyclophore,  Laxiste,  Val- 
Vaire,  Scalaire,  AcioNée  , Turbo,  Eperon,  Delphinule,  Ma- 
nodonte  , Bocton  et  Vermet.  Voyez  ces  différons  mots  et  les 
articles  Conchyliologie  et  Malacologie.  ( De  B.  ) 

CRI- CRI.  ( Entom .)  C’est  le  nom  vulgaire  des  grillons  des 
champs  et  du  grillon  domestique,  insectes  orthoptères  du 
genre  Achète.  Voyez  Achète  et  Grillon.  (C.  D.) 

CRICRI  ( Orni/h .) , un  des  noms  vulgaires  du  proyer,  em- 
leriza  miliaria , Linn.  (Ch»  D.) 

CRIGNON  ou  CRÎKON.  (Entom.)  C’est  le  nom  qtfe  l’on 
donne  par  corruption,  dans  quelques-unes  de  nos  provinces 
du  nord,  au  grillon  des  champs  et  à celui  des  fours,  qu’on 
appelle  aussi  cricri.  (C.  D.) 

CRIK.  (Omit! i.)  Ce  nom,  que  l’on  écrit  aussi  crick , sc 
donne  à des  perroquets  d’Amérique,  qui  diffèrent  des  ama- 
zones en  ce  qu’ils  n’ont  pas , comme  ceux-ci , de  rouge  au 
fouet  de  l’aile.  ( Ch.  D.  ) 

CRIMNON.  (Bot.)  C’est,  suivant  Dioscoride , la  plus  grosse 
farine  extraite  du  mélange  de  maïs  et  de  froment,  avec  la- 
quelle on  fait  uhe  bouillie  très-nourrissante , et  qui  resserre , 
dit-il,  les  intestins,  si  auparavant  on  a fait  torréfier  le 
maïs.  (J.)-  . »•  ‘ r-,  • 

CRIN  ( Ichlhjyol. ) , nom  d’un  poisson  qui  appartenoit  au 
genre  Labte,  labrUs  trichopfcrus , Linn.  Voyez  Labre  et  Tii- 
çhOcaster.  (H.  C.)  >.)■  t ..  . ô 

CRIN1TA.  (Bot.)  Deux  genres  ont  été  faits  sous  ce  nom: 
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l’un  est  le  parctta  coffra , que  Houttuyn  a voulu  séparer  de 
son  genre  primitif,  parce  que  ses  fleurs  sont  disposées  en  tête 
terminale,  portées  sur  un  réceptacle  velu  ; l'autre,  établi  par 
Mœnch  , est  une  plante  composée  , qui  paroit  congénère  du- 
chrysocoma.  (J.)  /.  -, 

CR1NODENDRUM.  (Bot.)  Voyez  Patagua.  (Poir.) 

CRINOLE,  Crinum.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylé- 
dopes, de  la  famillédes  narcissées  de  Juss. , ou  des  a tnuryllidiê* 
de  Brown,  appartenant  à l’htxandrie  monogynic.de  Linnæus, 
•dont  le  caractère  essentiel  consiste  dans  Une  corolle  (calice, 
Juss.)  supérieure  , à tube  alongé  ; le  limbe  partagé  én  six 
découpures  régulières,  étalées  ou  réfléchies;  Six -étamines 
libres,  insérées  à l’orifice  du  tube;  un  ovaire  inférieur;  un 
style  ; un  stigmate  obtus  ; une  capsule  à trois  loges  poly- 
spermes:  souvent  plusieurs  semences  avortent. 

Ce  genre  a été  d’abord  composé  de  plusieurs  espèces  que 
depuis  l’on  a placées  dans  d’autres  genres  : tel  est  le  criaum. 
africanum  Linn. , devenu  le  type  du  genre  Agapanthus , qui 
doit  être  conservé,  ainsi  qu’il  sera  dit  plus  bas;  tel  le  crinum 
obliquum  , angustifalium.  , formant  le  genre  Çyrtanthus , Ait. 
(Voyez  Cvrtanthe.  ) D'autres,  enfin,  ont  été  reconnues  devoir 
appartenir  aux  amaryllis. , Les  espèces  qui  entrent  dans  la 
Composition  de  ce  genre,  les  unes  originaires  de  l’Amérique; 
d’autres  du  cap  de  Bonne -Espérance  ou  des  Indes  orien- 
tales , sont , la  plupart , remarquables  par  la  beauté  de  leurs 
fleurs:  elles  ont  une  racine  bulbeuse  ; une  tige  ou  hampe 
chargée  de  plusieurs  fleurs  en  ombelle  sessile  ou  pédonculée, 
munies  de  bractées  à la  base  des  pédoncules , et  d’une  spathe 
bivalve  ; les  feuilles  très-longues , toutes  radicales.  Elles  se 
Cultivent  toutes  en  serre  chaude,  et  se  multiplient  par  leurs 
semences  ou  parleurs  bulbes.  Elles  offrent,  par  l’élégance  de 
leurs  fleure,  de  très-beaux  modèles  aux  arts  imitatifs.  Les 
principales  espèces  sont  ; •;  *'* 

• . *,  y.»  * * . * * • • . 

* . 1 . > • 

° Fleurs  en  ombelles  sessiles  ou  presque  sessiles. 


Crinoiæ  d’Amérique:  Crinum  amcricanum , Linn.  ; Curt. , 
iVfagoz,  , tab.  io34  ; Redouf. , Lil-,  tab.  352  ; Commel. , ■’ 
Rar. , tab.  j 5.  Ses  racines  forment  une  touffe  épaisse  de 

,f  • . ‘ * 
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rameaux  fibreux  ; de  leur  collet  sort  un  faisceau  de  feuilles 
lancéolées,  la  plupart  redressées,  longues  de  deux  pieds  , 
larges  de  quatre  pouces;  la  hampe,  presque  latérale  , est 
un  peu  comprimée,  plus  courte  que  les  feuilles,  soutcuant 
une  ombelle  de  (leurs  blanches,  presque  sessiles  , longue- 
ment tubulées;  les  divisions  du  limbe  longues ,,  étroites  , 
réfléchies  ; les  étamines  purpurines , ainsi  que  le  style , portées 
d'un  même  côté;  les  anthères  vacillantes.  Elle  croit  dans 
l’ Amérique  méridionale. 

Cbinoie  a bords  aocoes  : Crinum  erubcsccns,  YVilld.  ; Curt., 
Magaz. , tab.  12  5a  ; Jacq. , Hort.  Schaubr.,  4,  tab.  3o  ; Red., 
LU.,\tab.  2^;  Kunth,  in  Humb.  Aoe.  gêner.?  D’une  bulbe 
ovale  , de  la  grosseur  du  poing,  sortent  plusieurs  feuilles 
planes,  Canaliculées  en-dessus,  lancéolées,  longues  de  trois 
pieds  , larges  de  deux  pouces  ; la  hampe  est  comprimée  , 
purpurine,  longue  de  deux  pieds,  soutenant  une  ombelle  de 
six  à sept  fleurs  très-odorantes,  blanchâtres  en  dedans,  bor- 
dées de  rose  pourpre  en  dehors;  les  découpures  du  limbe 
linéaires-lancéolées , plus  longues  que  le  tube;  les  filamens  et 
le  style  d’un  pourpre  sanguin.  Elle  croit  dans  l’Amérique 
méridionale. 

* .)  Ciunole  de  Commeun  : Crinum  Cornmelini , Jacq.,  Hort. 
Schanbr.,  2,  tab,  202  ; Red.,  Lit.,  tab.  3a  2.  Espèce  du  même  pays  > 
que  la  précédente,  dont  la  bulbe  ,est  ovale,  stolonifère,  de 
la  grosseur  d’une  noix;  les  feuilles  presque  linéaires,  longues 
d’an  pied,  larges  de  huit  lignes;  la  hampe,  plus  courte  que 
les  feuilles,  purpurine,  comprimée;  la  spathe  rougeâtre; 
deux  ou  trois  fleurs  blanches,  sessiles,  odorantes;  les  décou- 
pures du  limbe  linéaires,  lancéolées,  aiguës,  une  fuis  plus 
courtes  que  le  tube , rougeâtres  à leur  sommet  ; les  (ilamens 
poudres;  les  anthères  jaunes.  , ... 

Cainole  a racine  enfoncée  : Crinum  defixum , Ker,-'  Gin. 
Crin. , fi  ; Crinum  asiatieum  , Roxb.,  Corom.  ined.  ; Belutta-poln- 
taiy,  Rheed. , Hort.  Mal.  1 1 , tab.  58.  Ses  racines  stolonifères, 
fusiformes , profondément  enfoncées  en  terre,  produisent  r 
des  feuilles  roides , droites,  étroites,  canaliculées,  longue- 
ment acuminées,  longues  d’un  à deux  pieds;  la  hampe  plus 
courte , soutenant  une  ombelle  de  six  à douze  fleurs  blanches,  -, 
grandes,  odorantes  pendant  la  nuit  ; les  découpure^  du  limbe 
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tin  peu  ondulées  à leur*  bords,  recourbées  et  appcndieulées 
à leur  sommet;  l’ovaire  presque  sessile  ; la  capsule  pcdicellée, 
presque  globuleuse  ; dans  chaque  loge  une  ou  deux  semences 
ridées,  bulbeuses.  Elle  croit  dans  les  Indes,  aux  lieux  inaré^* 
cageux.  Le  Crinum  ensifolium,  Ker  et  Roxb.',  Ined. , peu difTér- 
rent  de  l'espèce  précédente.,  a une  bulbe  ovale,  des  feuülés 
plus  étroites  . moins  canaliculées. 

-Crinoie  élégante  ; Crinum  amomum,  Ker,  l.  c. , et  Roxb.  ', 
Corom.  ined.  Plante  des  Indes,  fort  élégante!  sa  bulbe  est'' 
globuleuse,  d’un  pied  de  diamètre;  les  feuilles  droites,  un 
peu  canaliculées,  un  peu  rudes  à leurs  bords les  hampes 
cylindriques;  les  fleurs  grandes,  blanches,  sessiles;le  tube 
trigone , long  de  trois  ou  quatre  pouces*  les  découpures  du 
limbe  linéaires-lancéelées,  aiguës;  trois  stigmates;  l’ovaire 
oblong,  polysperme. Le  Crinum  tumatranum , Ker,  l.  c.  et  Roxb.,- 
Ined.,  a des  fleurs  blanches,  grandes,  pédiceilées;  le  tubè 
Cylindrique  ; les  divisions  du  limbe  linéaires , delà  longueur 
du  tube;  les  feuilles  droites,  larges,  subulées,  longues  de 
trois  à six  pieds,  rudes,  blanches  et  cartilagineuses  à leurs 
bords;  une  capsule  de  la  grosseur  du  poing;, les  semences 
grosses,  bulbeuses.  • ' , 

Crinole  a longues  touilles  s Crinum  longifolilrm  , %er  ct.~ 
Roxb. , Corom.  ined.  Rapprochée  du  crinum  defixum , cette 
espèce  en  diffère  par  sa  bulbe  globuleuse  ; par  sei  feuille» 
très-étalées,  hispides  à leurs  bords,  cartilagineuses,  striées; 
une  hampe  axillaire  un  peu  comprimée , soutenant  une 
ombelle  de  huit  à douze  fleurs  fort  grandes , blanches , odo* 
rantes;  les  bractées  filiformes;  Je  tube  presque  cylindrique  , 
ridé  en  dedans,  long  de  quatre  pouces;  les  filamens  colorés-,, 
les  anthères  brunes;  trois  stigmates;  l’ovaire  oblong.  Ellecrpîé 
au  Sengs^,  dans  les  lieux  inondés,  ry ^ 

Crïnole  ensanglantée  i Crinum  Cruentum.  Ker,  Bot.'Rep.  17 1, 
icon,  Sesdmlbcs- sont  d’un  pourpre  livide  en  dehors,  ovales  T 
pyramidales  stolonifères  ; ses  feuilles  épaisses  , d’un  vert 
sombre,  élargies,  subiiléçs,  un  peu  rudes  à leurs  bords  ; les 
hampes  vertes,  comprimées,  soutenant  une  ombelle  sessile, 
inclinée,  d'environ  sept  fleurs  d'un  rosé'  pourpre , légère- 
ment odorantes,  longues  de 
bivalvç , herbacée , presque 


dix  à douze  pouces;  une  sfiafhe 
longue  d’un  demi-pied;  le  limbe 
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de  la  corolle  recourbé;  lies  divisions  alongées,  lancéolées, 
presque  larges  de  trois  pouces;  les  fliamens  d’un  rouge  de 
sang.  On  le  soupçonne  originaire  des  Indes  orientales.  Peut- 
être  faudra-t-il  placer  parmi  les  amaryllis , le  Crinum  moluc- 
canurn  , Ker  , c. , plante  de  Pile  d’Ainboine  , ■ à ■ bulbe 
sphérique  ; les  feuilles  linéaires,  ondulées,  rudes  à leurs  bords; 
les  fleurs  sessiles  , inclinées;  le  tube  recourbé,  de  la  longueur 
du  limbe.  , ! 

Deux  espèces  de  la  Nouvelle- Hollande,  mentionnées  par 
Rob.  Brown,  paroissent  se  rapporter  à cette  sous-division. 
C’est  le  Crinum  aagustiftilium , Brown,  N or.  Hall.,  297  : les 
feuilles  sont  rudes  à leurs  bords;  les  ovaires  presque  sessiles; 
les  étamines  plus  courtes  que  les  découpures  lancéolées  du 
limbe  de  la  corolle.  Le  Crinum  venosum  a le  tube  de  sa  corolle 
une  fois  plus  long  que  le  limbe;  scs  divisions  sont  veinées, 
élliptiqnes,' lancéolées;  les  étamines  une  fois  plus  courtes  que 
le  limbe;  les  anthères  de  lu  longueur  des  filamens;  le  style 
non  saillant;  l'ovaire  presque  sessile.  * 
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Ckinolk  n’AsiE  Crinum  asiaticum , Linn.  ; Crinum  ameri- 
t anum.  Red.,  Lil.,  tab.  532  ; Bulbine  asiatica,  Gærtn.,  1 , t.  1 5 P 
Radix  toxicaria , Rumph.,  Amb.,  6 , tab.  69.  Ses  bulbes  ont  la 
forme  de  la  base  d’un  porreau  : elles  produisent  un  grand 
nombre  de  feuilles  étalées , longues  de  trois  ou  quatre  pieds , 
larges  de  six  pouces,  lancéolées,  lisses  à leurs  bords;  une 
hampe  latérale  sputenaut  une  ombelle  hémisphérique  d’en- 
viron soixante  fleurs  très-blanches,  longues  de  six  pouces, 
un  peu  odorantes;  les  découpures  du  limbe  étroites , linéaires, 
recourbées,  à peine  de  la  longueur  du  tube;  le  stUe  grüe  , 
rougeâtre  au  sommet;  un  stigmate  fort  petit,  presque  à.  trois 
lobes , un  peu  pubescent  ; un  ovaire  oblong  , à trois  loges 
polyspermes;  une  capsule  pédoncuiée  , uniloculaire.  Elle 
croit  à la  Chine. 

Le  Crinum  larifolium  (Ker,  /.  c. , et  Hfexb.,  Corom.  -ined.Jj 
originaire  du  Pégu  et  cultivé  a Calcutta,  est  remarquable  par 
ses  feuilles  longues  de  cinq  à six  pieds,  flexibles  , rabattues,': 
larges  de  deux  pouces  , à peine  rudes  à leurs  bords;  leur 
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bractées  : Crinum  bracteatum  , AYiHd.  ; 
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bulbe  est  ovale,  cylindrique;  les  fleurs,  au  nombre  de  vingt, 
réunies  en  une  ombelle  pédoncnlée. 

Crinole  gracieuse:  Crinum  amabile,  Ker,  l.  c.;  Curt. , Bol. 
Magaz.  i6o5,  tab.  A,  B.  Cette  espèce  est. une  des  plus  bril- 
lantes liliacées  que  l'on  commisse.  Sa  bulbe,  couverte  de  pel- 
licules membraneuses  très-nombreuses,  parvient  jusqu'à  un 
pied  de  long  ; elle  est  aussi  grosse  que  la  cuisse  d’uu  homme  : 
ses  feuilles  sont  larges  , subuléés , urt  peu  glauques,  longues 
de  trois  à six  pieds  , larges  de  six  pouces,  lisses  à leurs  bords; 
la  hampe  latérale  plus  courte  que  les  feuilles  ; la  spathe 
très-grande , à deux  valves  réfléchies , acuminées;  les  bractées 
linéaires;  une  ombelle  pédonculée,  composée  d’environ  trente 
grandes  fleurs  très-odorantes  d'un  pourpre  rose;  le  tube  un 
peu  trigone,  long  d’un  demi-pied;  les  divisions  du  limbe  de 
la  longueur  du  tube*  lancéolées  , larges  de  neuf  lignes  , 
roulées  en  dehors;  les  étamines  purpurines;  les  anthères 
versatiles,  longues  d’un  pouce.  Celte  belle  espèce  croît  à 
Sumatra. 

CnlNOLE  A 

Ker,  Bot.  Rrp.  5,  page  179,  icpn.  ? Crinum  asiaticum,  Red., 
Lil. , 3/|8,  « Ker.  Cette  plante,  originaire  de  l’tle  Maurice, 
est  cultivée  à.  Calcutta.  Sa  bulbe  est  grande,  ovale,  cylin- 
drique; ses  feuilles  lancéolées,  longues  de  plus  d’un  pied, 
lisses,  ondulées  à leurs  bords,  terminées  par  une  pointe  cal- 
leuse ; la  hampe  soutient  une  ombelle  pédoncnlée , remar- 
quable par  les  bractées  pâles,  lancéolées,  de  la  longueur  du 
tube  de  la  corolle;  les  fleurs  blanches,  grandes,  odorantes  ; 
les  découpures  du  limbe  linéaires-lancéolées , recourbées,  à 
peine  plus  longues  que  le  tube;  les  filamens  divergeas,  d'un 
rouge  sanguin;  le  style  plus  court  que  les  étamines;  l’ovaire 
coutt,  olüong.  , f - 

CtiiNOLE  c ana  ttcccÉE  : Crinum  cunaliculatum  , Ker,  Crin. 

- gen.  t3  jRoxb.,  Corom.  ined.  Sa  bulbe  est  cylindrique,  alon- 
s fiée;  ses  feuilles  canaliculées,  longues  de  cinq  pieds,  larges 
•y "V de  trois  ou  quatre  pouces;  une  hampe  axillaire  une  lois 
■.[  plus  courte  que  les  feuilles;  une  ombelle  pédoncnlée,  com- 
^ ■ posée  de  trente  à cinquante  fleurs  odorantes,  d'un  blanc  de 
r 1 neige  , d’une  graîideur  médiocre;  le  tube  à demi  cylindrique  , 
A long  de  deux  pouces  ; les  divisions  du  limbe  recourbées  , 
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panai! cultes;  le  style  trigone  ; le  stigmate  à trois  lobes  ; l’o- 
vaire à trois  loges,  plusieurs  ovules  disposées  sur  deux  rangs. 
Cette  plante  est  cultivée  dans  le  jardin  botanique  de  Cal- 
cutta. ’ , 

CrInoie  f-édonculke  : Crinum  pedunculatum  , Brown  , Nou. 
Holl.,  257;  Ker , in  Bot.  Rep..  1 , page  5a,  icon.;  Crinum  tai- 
tense,  Red.,  LU. , tab.  408;  Crinum  australe , Donn  , Cant. , 
ed.  6 , page  83.  Plante  découverte  au  port  Jackson  , dans  la 
Nouvelle-Hollande.  Sa.  bulbe  est  très-épaisse,  atongée,  cylin- 
drique-, les  feuilles  élargies,  lancéolées,  lisses  à leurs  bords; 
uneajnbelle  lèche,  composée  de  fleurs  blanches,  pédonculées; 
leur  tube  jaunètre , cylindrique,  long  de  quatre  pouces;  les 
divisions  du  limbe  étroites,  linéaires,  très-obtuses,  mucro- 
néeS;  les  fi  lu  tu  eus  étalés,  rougeâtres  à leur  sommet,  .ainsi  que 
le  style.  Le  Crinum  auguslum,  Ker, -Cnn.  gen.  1 4 , est  une 
très-belle  espèce,  très-voisine  de*  amaryllis,  recueillie  à l'ile 
Maurice;  sa  bulbe  s’alouge  en  colonne;  ses  feuilles  sont  lan- 
céolées^canaliculées , lisses,  à leurs  bords;  lu  hampe  épaisse, 
haiite  de  trois  pieds;  les  ombelles  pédonculées,  composées 
de  vingt  à trente  fleurs  odorantes,  couleur  de  rose  ; le  tube 
long  de  quatre  à cinq  pouces;  les  découpures  du  limbe  liné- 
aires, longues  d’un  demi-pied.  — 1 , 

Ker  pense  que  le  Crinum  urceolatum  de  la  Flore  du  Pérou 
doit  former  un  .genre  particulier.  Ses  fleurs  sont  pendantes; 
leur  limbe  urcéolé,  campanule;  les  étamines  saillantes;  une 
capsule  trigone  à trois  sillons. 

Le  Crinuni  africarutm , Linn.  (I.amk.,  lll.  gen. , tab.  s34), 
doit  être  conservé  comme  genre,  sous  le  noui  (l'agupanlhus , 
ayant  un  ovaire  supérieur,  une  spatbe  caduque,  à deux 
valves;  une  corolle  infundibuliforine,  à six  divisions  régu- 
lières. Il  se  compose  de  plusieurs  espèces.  L' agapanthus  um- 
bellatus , l'Hér  : c’est  le  Crinum  afrtcanum,  Linn.,  Vabumond'A » 
danson  , vulgairement  la  Tubéreuse  bleue,  plante  d’un  aspect 
très-agréable  par  la  beauté  de  ses  fleurs.  Sa  racine  est  tubé- 
reuse ; ses  feuilles  linéaircs-Lancéolées,  étroites,  nombreuses, 
presque  planes , étalées  sur  la  terre;  la  hampe  haute  de  deux 
pieds,  soutenant  une  ombelle  de  iquinze  à dix-huit  fleurs 
pédonculées,  d'un  bleu  vif;  leur  tube  est  court;  le  limbe  à 
six  divisions  oblongucs  , un  peu  recourbées,  trois  alterne» 
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plu*  larges  , plus  obtuses  à leur  sommet  ; lèa  fila  mens  des 
étamines  teints  en  bleu:  les  anthères  jaunes,  vacillantes;  le 
stigmate  simple.  On  en  distingue  une  variété  plus  petite.  On 
cite  encore  l 'agapanthus pracox,  TVilld.,  Enum.,  dontles  feuille* 
sont  linéaires  ; les  pédoncules  une  ’ fois  plus  longs  qne  la  co- 
rolle; les  fleurs  nombreuses:  elles  paroisse  rit  beaucoup  plùs  . 
tôt  que  celles  de  l’espèce  précédente.  (Poia.)  ■ 

CRINON , Crino.  ( Enlozoaires . ) M.  de  Larnarck  , dans  la 
première  édition  de  ses  Animaux  sans  vertèbres,  avoit  établi  , 
d’après  des  observations  incomplètes  de  Cbabert,  un  petit 
genre  de  vers  intestinaux , auquel  il  donnoit  pour  caractère* 
le  corps  alongé,  cylindrique,  atténuévers  les  deux  extrémité*, 
et  sous  l’extrémité  antérieure  un  ou  deux  pores  ou  fentes 
transverses;  mais  , dans  la  nouvelle  édition  du  même  ouvrage, 
il  paroit  penser  que  ces  animaux  doivent  rentrer  dans  le 
genre  Hamulaire  de  Rudolphi , au  moins  l’espèce  qu’il  avoit 
nommée  cririo  truncatu» . eti  supposant  que  les  deux  tenta- 
cules des  hamulaires  étoient  rétractés  dans  les  individus 
observés  par  Chabert,  et  que  par  conséquent  ils  n’ont  pu  ( 
être  aperçus.  Rudolphi,  qui  a publié  un  ouvrage  véritable- 
ment classique  sur  les  vers  intestinaux  , paroit  penser  que 
les  crinons  ne  sont  autre  chose  que  des  filaires,  ou  de  jeune* 
stronglcs;  et,  par  exemple,  que  le  fiiaire  papilleux,  qui  se 
trouve  très- fréquemment  dans  différentes  parties  des  che- 
vaux , paroit  être  le  crinon  vulgaire , et  que  c’est  à tort  que 
plusieurs  naturalistes  françois  disent  qu’il  se  trouve  dan» 
l'homme.  Il  fait  l’observation , qu’à  ce  sujet  il  y a beaucoup 
de  confusion  et  même  d’erreurs  dans  les  auteurs  d'helmin- 
tologie  françois,  parce  qu’ils  confondent  les  stronglcs,  le* 
filaires , avec  les  erinons  et  même  avec  des  corps  non  orga- 
nisés; ce  qui,  dit-il,  les  a conduits  à avancer  des  choses  tout- 
à-fait  fabuleuses;  et  il  paroit  que  Rudolphi  entend  par  là  ce 
que  Chabert  a dit  des  crinons  dans  son  Traité  des  maladie*; 
vermineuses.  Voyez  Fiiaire,  Hamuiaire,  Strongle  et  Ento- 
ïoaires.  (De B.)’ 

; CRINULES,  Crimili.  (Bot.)  Si  l’on  observe  au  microscVpê 
■ la  früctilication  du  marchantia , on  voit  dans  l'intérieur  de 
f ovaire lorsqu’il’ s’ouvre  à l’époqqe  de  la  maturité,  un  pa- 
quet de  filé  hygrométrique*  qui  -se  meuvent , s’agitent,  se 


Digitized  by  Càoo^lc 


CRI  4*9 

tordent  comme  des  crins  que  l’on  approchcroit  du  feu  , et 
lancent,  par  boufféés,  d'innombrables  séminules  auxquelles 
ils  servoient  de  support.  M.  Mirbel  a désigné  ces  filets  par 
le  nom  de  ennuies.  (Mass.)  • 

CRIOCÈRE  , Crioceris.  (Entom.)  Geoffroy  a fait  distinguer  ’ 
sous  ce  nom  de  genre  une  division  des  chrysomèles  de  Lin- 
næus,  qui  sont  par  conséquent  des  coléoptères  tétramérés 
de  la  famille  des  I’hvtophaces  ou  herbivores. 

Les  caractères  auxquels  on  distingue  ce  genre,  sont  les 
suivans,  que  nous  allons  extraire  de  la  Zoologie  analytique. 
Leurs  antennes  sont  filiformes  ou  grenues,  non  en  soie , ni  en 
masse , insérées  sur  les  parties  latérales  de  la  tète , et  non  sur 
un  prolongement  du  front.  Ce  peu  de  notes  suffit  pour  les 
séparer  de  toutes  les  autres  familles  du  même  sous-ordre, 
savoir:  i.°  par  le  dernier  caractère,  des  Rhixoceres,  comme 
les  charansons;  a."  l’extrémité  de  ses  antennes,  qui  n’est  point 
en  massue  , les  éloigne  des  Cylindroïdes  , comme  des  bos- 
triches,  des  clairons,  et  desOMALoÏDEs,  tels  que  les  ips  et  les 
trogosites;  5.°  enfin,  dans  la  quatrième  famille  du  même  sous- 
ordre,  qui  réunit  les  capricornes  ou  Xylophages  , les  an- 
tennes sont  en  soie  et  non  en  fil. 

- En  outre,  les  criocères  ont  le  corps  alongé,  lisse,  poli, 
richement  et  agréablement  coloré  ; leur  corselet  est  étroit, 
cylindrique;  leur  tête  un  peu  plus  grosse;  leurs  antennes, 
presque  aussi  longues  que  le  corps,  sont  composées  de  onze, 
articles  grenus. 

Ce  nom  de  criocères  leur  a été  donné  par  analogie  avec  ceux 
des  cérainbyces  ou  capricornes.  11  est  en  effet  composé  de 
deux  mots  grecs,  kçicç  et  Ktgctt; , qui  signifient  corne  de  bélier. 

Les  criocères  proviennent  de  larves  qui  vivent  sur  les 
plantes,  comme  leurs  insectes  parfaits.  Ces  larves  ressemblent 
beaucoup  à celles  des  chxysoinèles;  leur  corps  est  court, 
trapu  , ramassé,  lent  dans  les  mouvemens;  leur  peau  est  molle, 
la  plupart  des  espèces,  pour  se  mettre  probablement  à l’abri 
du  bec  des  fiscaux,  qui  en  sont  fort  avides,  ont  l’art  et 
l’habitude  de  se  recouvrir  du  résidu  de  leurs  alimens  , qu’elles 
agglutinent  et  retiennent  sur  leur  corps  comme  un  toit 
protecteur  . qui  les  préserve  en  même  temps  des  intempéries 
et  surtout  de  la  trop  vive  chaleïir  de  l’atmosphère. 
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L’ espèce  qui  vit  sur  les  tiges  des  liliacées,  dont  erie  dévore 
les  feuilles,  a reçu  même  de  cette  ■particularité  de  se*  mœurs 
le  nom  sous  lequel  les  naturalistes  la  désignent  : les  petits 
tas,  de  matière  écumeuse  , humide,  verdâtre,  visqueuse  et 
dégoûtante  , qu’on  observe  en  été  sur  les  feuilles  de  ces 
belles  plantes  de  parterre,  ne  sont  autre. chose  que  le  ré- 
sultat de  cette  sorte  d’artifice.  Mais  c'est  en  vain  que  l’on 
chercheroit , si  l’on  n'en  étoit  prévenu  , la  larve  qui  les  produit. 
Pour  lu  découvrir,  il  faut  soulever  ce  tas  d’ordures  iaiino-, 
biles,  et  ce, n’est  que  lorsqu’elle  se  sent  dépouiller  de  ce 
singulier  vêtement , qu’elle  manifeste  quelques  înouvemens, 
en  laissant  distinguer  les  anneaux  jaunâtres  de  son  corps. 
C’est  à l’aide  de  cette  astuce  que  la  race  de  ces  insectes  , qui , 
sous  leur  dernière  forme  , sont  d’un  rouge  de  laque  très- 
brillant , parvient  à conserver  son  existence. 

Réaiimur  nous  a donné , dans  le  toute  troisième  de  ses 
Mémoires,  des  observations  très-curieuses  sur  l’organisation 
de  ces  larves,  qu’il  nommoitles  teignes  des  lis , et  que  Patarol 
avoit  déjà  si  bien  décrites,  il  y a plus  de  cent  ans  , dams  une 
lettre  à Vallisnieri , sous  le  nom  de,  cantharide  ou  scarabée 
du  lys,  cantharide  de  gigli. 

Nous  allons  en  extraire  les  faits  principaux  qui  se  rallient 
aux  diverses  espèces  de  ce  genre  nombreux. 

Les -œufs  sont  ordinairement  déposés  parla  femelle,  au- 
dessous  ou  à la  face  inférieure  des  feuilles,  en  un  petit  tas 
irrégulier,  et  plus  on  moins  rapprochés  les  uns  des  autres.  Ces 
r œufs  sont  alongés,  vjsqueux , et  leur  nombre  est  ordinaire- 
ment de  dix  à douze  rapprochés;  ma*s  une  seule  femelle  en 
pond  daps  beaucoup  d’autres  endroits.  Leur  couleur  .varié 
suivant  la  température.  Ces  œufs  éclosent  à dix  ou  douze  jours 
de  distance  de  l'époque  de  la  ponte.  Ils  éclosent  tous  en 
même  temps,  et  les  petites  larves  qui  en  sortent,  se  réunis- 
sent pour  paître  ensemble  sur  une  seule  et  même  ligne  ; 
d'abord,  en  ne  mangeant  que  le  parenchyme  de  la  feuille  du 
côté  ou  elles  cmt  été  déposées.  Au  fur  et  à mesure  qu’elles 
grossissent,  ces  larves  s’éloignent  les- unes  des  autres.  Alors 
> elles  deviennent  pins  Voraces;  elles  attaquent  les  nervures 
des  feuilles,' qu'elles  entaillent  en  divers  sens,  au  milieu  , sur 
les  bords  et  à l'extrémité  : mais  chacune  d'elles,  une  fois  lixée 
vers  le  point  qu’elle  ronge,  se  déplace  peu.  * 
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La  manière  'particulière  qu'emploie  cette  larve  pour  re- 
couvrir son  dos  du  résidu  de  ses  alimens  , dépend  d’une 
structure  spéciale  et  de  la  position  de  l’anus,  qui  n’est  pas 
ouvert  sous  le  dernier  anneau  de  l'abdomen  , comme  dans 
la  plupart  des  autres  larves»  mais  entre  l'avant-dernier  an- 
neau du  ventre  et  le  dernier  du  côté  du  dos;  de  sorte  que 
les  matières  qui  sortent  de  cet  orifice  se  collent  les  unes  aùft 
autres,  et  sont  successivement  poussées  vers  la  tète.  Nous 
avons  décrit,  à la  page  224  du  Vil.*  volume  de  ce  Diction- 
naire , un  mécanisme  analogue  employé  par  la  larve  des 
cassides,  dont  l’organisation  est  cependant  un  peu  différente.  r_ 

Lorsque  les  larves  des  criocères  ont  toutes  atteint  leur 
croissance,  laquelle  exige  une  quinzaine  de  jours,  pendant 
lesquels  l’insecte  semble  occupé  à manger  continuellement, 
même  pendant  la  nuit,  elles  entrent  dans  la  terre  pour  s’y 
métamorphoser.  Elles  s'y  construisent  une  sorte  de  coque  4 
eu  dégorgeant  une  matière  visqueuse  ou  gommeuse,  qui  se 
dessèche  et  devient  une  sorte  de  bulle  solide,  autour  de 
laquelle  la  terre  se  trouve  agglutinée  comme  une  sorte  de 
pilule,  analogue  a celle  que  se  filent  par  un  autre  méca- 
nisme les  larves  des  fourmilions.  Là  , le  criocère  prend 
d'abord  la  forme  de  nymphe,  molle,  immobile,  mais  dont 
toutes  les  parties  sont  distinctes,  qui , suivant  là-ehalenr  de 
l'atmosphèie,  se  durcissent  et  prennent  assez  de  consistance 
et  se  colorent  peu  à peu , de  manière  qu'au  bout  de  deux 
semaines  environ  on  voit  sortir  de  ces  coques;  aux  environs 
des  plantes  sur  lesquelles  l'insecte  doit  vivre,  des  individus 
absolument  semblables  à ceux  qui  les  ont  pondus. 

Linnaruà  avoit  d'abord  rangé  les  criocères  dans  le  meme 
genre  que  les  chrysomèles.  Gmelin,  dans  la  treizième  édition 
de  son  Sjste'ma  naturœ , les  avoit  placés  , comme  un  sous-genre , « 

parmi  les  cryptocéphales.-  Fahricius,  dans  Son  dernierSystéme 
des  eleuthérates,  a donné  le  nom  de  crioctris  à des  insectes 
tout-à-fait  différens  de  ceux  qui  font  F objet  de  cet  article, 
qu'il  a désignés  dans  le  même  ouvrage  sous  le  nom  de  Lima. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  qui  se  rencontrent  en  . 


France  , sont  les  suivantes  : elles  font  toutes  entendre  , lors- 
qu'on les  saisit,  un  petit  cri,  provenant  du  frottement  de  leur 
abdomen  contre  les  élytres. 
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i.’Le  Criocf.rf.  du  tisj  Crioceris  merdigera.  ’ . 

Car.  Rouge  en-dèssus,  noir  en-dessous.  - . . 

'C’est  l'espèce  la  plus  connue  : la  belle  couleur  rouge-ver. 
roi  lion  vernie , semblable  à celle  de  la  plus  belle  cire  à ca- 
cheter, la  fait  contraster  avec  le  vert  des  feuilles  et  de  la 
tige  des  lis,  sur  lesquelles  on  les  observe  souvent  au  nombre 
de  sept  à huit  en  même  temps  sur  une  même  plante.  Les 
élytres,  examinées  à la  loupe,  offrent  des  lignes  longitudinales 
de  points  enfoncés.  Les  pattes,  les  antennes  sont  noires,  ainsi 
que  la  tète.  One  variété  offre  quelquefois  les  pattes  et  l’anus 
rouges.  ‘ - 


a.”  Le  CmocèaE  a douze  points  , Crioceris  decem-pu nctata. 
Car.  D'un  rouge  pâle;  les  élytres  ont  chacun  six  points 
poirs,  ' • 

On  trouve  cet  insecte  très J communément  sur  l’asperge, 
avee  celle  dont  la  description  suii  : les  pattes  pont  rouges*, 
avec  les  articulations  et  les  tarses  noirs;  chacun  des  anneaux 
de  l’abdomen,  qui  est  rouge,  porté  un  anneau  noir. 

5."  Le  Criocere  de  l’asperge,  Crioceris  asparagi. 

Car.  Corselet  rouge  avec  deux  points  noirs;  élytres  d’un 
jaune  rougeâtre  ou  pâle  , avec  une  croix  d’un  noir  bleuâtre. 
Cette  espèce,  que  Geoffroy  a nommée  porte-croix,  est  extrê- 
mement polie  et  brillante;  elle  est  poire  en-dessou*.  Le* 
taches,  les  lignes  et  la  teinte  générale  des  élytres  varient  beau- 
coup. 11  est  très-commun  sur  l'asperge,  11  se  précipite  à terre 
au  inoiudre  mouvement  qu’il  s'aperçoit  que  l’on  fait  pour 
le  saisir.  *•  ’ ' .*'  ■ •'  - 

4>°  Le  Criocere  pattes-noires  , Crioceris  melanopd. 

, C’est  le  criocere  bleu , à corselçt  rouge ,'  avec  les  tarses  et 
les  antennes  noires , de  Geoffroy  ; c’est  là  en  effet  le  caractère 
de  cette  espèce.  On  trouve  sa  larve  sur  les  tiges  des  plantes 
graminées.  , - '4'  \ ' 

5.  Le  Criocere  tout  bleu  , Crioceris  cjanella. 

-Car.  D’un  bleu  métallique  p à antennes  et  pattes  brunes; 
élytres  striées.  ( C.  D.  ) , . , ■ 

CRIOPODEKME.  (-Malacoz.)  Poli,  Test,  des  deux  Siciles, 
;i,  le  premier,  établi  en  un  genre  distinct,  mais  assez  mal 
défini , l’animal  de  la  coquille  que  Linnæus  avoit  nommé 
anomia  caput  serpenlis , auquel  il  a joint  deux  autre*  espèces , 

•’  [ ) • \ 
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qu'ila  décrite»  et  figurées  duos  l'ouvragé  que  nous  vcuoos  de 
citer.  Les  caractères  qu'jl  lui  assigne  cousisteut  à n'avoir  ni 
trachées,  c'est-à-dire,  d'ouvertures  distinctes  particulières 
du  manteau  pour  l'entrée  de  l’eau  dans  la  cavité  branchiale, 
ui  pied,  ou  appendice  abdoiniual , et  enfin  d'avoir  dçs  bran- 
chies contournées  en  forme  de  cornes  de  bélier.  Ce  que  Poli 
regarde  ici  comme  des  branchies , est  considéré  par  MM. 
Cuvier  et  de  Lamarck  comme  les  analogues  des  bras  ciliés  des 
liugules  et  autres  hrachiopodes.  Voyez,  pour  plus  de  détails, 
le  mot  Orbicule.  (De  II.) 

CRIOPUS.  ( Malacoz . ) M.  Poli,  dans  son  système  de  déno- 
mination des  genres  de  mollusques  acéphales,  donne  ce  nom 
aux  mêmes  animaux  qui  portent  celui  de  Criovoderme.  (DeB.) 

CRIOU.  ( Ornilh .)  On  appelle  ainsi , en  Provence,  l'alouette 
pipi,  arvthus  arboreus  , Bechst.  (Ch.  D.) 

ÇRIOUCRIOU.  ( Ornilh .)  Flacourt,  qui  cite  cet  oiseau  parmi 
ceux  qu'on  trouve  dans  les  bois  à Madagascar,  se  borne  à 
dire  qu'il  est  vert  et  ne  chante  que  l’été.  ( Ch.  D,  ) 

CRIQUARD.  (Ornilh.)  La  sarcelle  d’été,  anas  crecca , 
Lion. , est  ainsi  nommée  dans  le  département  de  la  Somme. 
Voyez  Criquet.  (Ch.D.) 

CRIQUE.  (.Géograph.phys.)  Voyez  Goi.fe.  (L.) 

CRIQUET,  Acridium.  ( Enlom .)  Nom  d’un  genre  dlinscctes 
de  la  famille  des  sauterelles  ou  grylloides,  de  l’ordre  de? 
orthoptères. 

Ce  nom  de  criquet  a été  donné  à plusieurs  insectes  dif- 
férens  : aux  grillons,  tels  que  celui  des  champs,  le  genre 
Acheta;  aux  sauterelles  du  genre  Grjllus ; et  en  particulier  à cer- 
taines espèces  de  petites  sauterelles  que  Geoffroy  a le  premier 
distinguées  sous  le  nom  de  criquet,  et  en  latin  sous  celui 
d 'acrydium , tiré  du  grec  A%çiç,  qui  signifie  sauterelle.  Pour 
éviter  toute  confusion,  nous  avons  substitué  le  nom  d’AcamiE 
au  genre  en  question.  Voyez  ce  mot.  (G.  D.) 

CRIQUET.  (Ornilh.)  Ce  nom,  par  lequel,  en  Basse-Nor- 
mandie, on  désigne  vulgairement  le  traquet,  motacilla  rubi- 
cola  , Linn.,  se  donne  aussi  à la  sarcelle  d'été  ou  criquard. 
(Ch.D.) 

CR1S1E,  Crisia.  (Tolyp.)  M.  I.amouroux,  dans  son  Histoire 
des  polypiers  coralligènes  flexibles,  a cru  devoir  séparer  des 
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cellaires  on  cellulaires  des  auteurs  quelques  espèces  qui  eu 
different  essentiellement  , parce  que  les  cellules  sont  peu 
saillantes,  alternes,  rarement  opposées,  uvec  l’ouverture  sur 
la  même  face  du  polypier,  qui  du  reste  paroit  avoir  la  même 
forme  et  la  même  structure  que  celui  des  cellaires.  La  gran- 
deur de  ces  espèces  ne  passe  guère  un  décimètre  de  hauteur, 
et  est  ordinairement  de  quatre  à six  centimètres  : elles  se 
trouvent  presque  toujours  sur  les  thallasiophytcs,  et  ce  qu’on 
vend  sous  le  nom  de  mousse  de  Corse  dans  les  pharmacies,  en 
contient  a ce  qu’il  paroit  beaucoup.  Nous  ne  connoissons, 
sur  les  animaux  de  ee  genre,  que  le  peu  que  dit  Ellis  sur 
ceux  «le  la  crisie-ivoire.  qu’il  n’a  vus  que  morts,  et  qu’il  dit 
tout  semblables  a ceux  des  sert  niai  res. 

M.  Lamouroux  caractérise  «lou^e  espèces  dans  ce  genre, 
dont  la  plupart  sont  des  mers  d’Europe. 

Crme-ivoihe  : C.  eburnea,  l.mx  ; EH.,  'Corail. , p.  5^, 
tab.  2» , fig.  a A.  Droite,  articulée,  subratneusc ; les  cellules 
cylindriques,  tronquées,  assez  saillantes , et  comme  tubuleuse* 
et  alternes  : iners  d'Europe. 

2.®  Crisif.  ciurig:  C.  eiliata,  Lmx;  EU.,  Corail .,  tab.  ao,  n.°5> 
tig.  d D.  Cellules  déjetées  de  côté,  bien  distinctes  et  alternes  j 
ouverture  grande,  oblique,  garnie  de  cils:  des  mêmes  mers. 

S.”  CmsiE  rarotkuse  : C.  s cru posa , I.ujX;  Eli.,  Corail.,  tab.  20, 
n.®  4 , fig.  eC.  Rampante,  dichotoine  ; cellules  unies,  alternes, 
à ouverture  ovale  ; des  iners  d'Europe  , d'Asie  et  d'Amé- 
rique. 

4. °  Ghisje  rampante  : C.  rrptans , Lmx  ; Eli. , Corail. , tab.  20 , 
n.*-3,tig.  b B.  Rampante,  articulée,  diehotome  ; l’ouverture 
oblique  des  cellules  garnie  de  deux  soies  inégales.  ,f 

5. "CnisiE  AVicntAiRE  : C.  auicularia,  Ljnx;  Eil.,  Cor.,  tab.  20, 

n.“  ï , a A.  droite,  élargie,  diehotome;  deux  cil, au  bord  des 
cellules,  avec  une  vésicule  en  forme  de  tête  d oiseau,  M..  La- 
mouroux reganle  comme  une-espècc  distincte  de  celle-ci , la 
variété  B d’Ellis , Corail.,  tab.  38,  fig.  7 , G N , et  qu'il  nomme 
Crisie  flostroïde  ; çlle  a cependant  aussi  la  singulière  vésicule 
en  tfito  d’oisgau.  . > - 

M.  Lamouroux  compte  encore  dans  ee  genre  les  Crispe  cut- 
has.se,  C.  luricala  de  l’allas , C.  plumeuse  , fi.plumosa , qui  diffè- 
rent- un  peu  des  autres  espèces  de  ce  genre,  et  enfin  une 
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nouvelle  espèce  qu’il  nomme  Chimie  a trois  c eu, tries,  C.tricy- 
thara,  qui  vient  des  mers  de  l’Austrulasie  , et  qu'il  ligure  pl.  3'-, 
fig.  i a.  de  son  ouvrage.  (De  B.)  . •> 

CR1SIÏE.  (Bot.)  Voyez  Chrysite.  ( PotR.  ) 

CRISPÉE  [Feuille].  (Bot.)  Lorsque  le  bord  dunej  feuille 
est  élevé  et  abaissé  alternativement  eu  plis  arrondis,  on  la 
dit  ondulée  (polygonum  bislorta);  lorsqu'elle  a plusieurs  plis 
longitudinaux  a saillie  aigue,  on  la  dit  piissée  (veratrum  al- 
bum, malva  sylvestris  lorsqu'elle  est  piissée  irrégulièrement 
dans  toute  sa  superficie,  on  la  dit  crispée  ou  crépue  (malva 
crispa , lactuca  saliva  crispa).  ( Mass.  ) 

GRISPITE.  ( Min;  ) M.  Delauiéthcrie  a donné  ce  nom  à 
une  variété  de  titane  rutliile  , qui  ne  diffère  des  autres  que 
par  l'entrelacement  de  ses  cristaux  prismatiques  en  réseau.  • 

(b.)  y:-; 

CR1SPU1.A.  (Bot.)  Au  rapport  de  C.  bauhiu,  la  matricaire 
étoit  ainsi  nommée  par  Monardez.  (J.)  , . 

CRISSAiN  (Bot.),,  nom  javanais  du  care i amboinica  de 
Rumph  , ou  laté  de^  Malais,  que  Burmann  donne  comme  le 
même  que  son  schanus  paniculatus , < qui  n'est  poiut  cité  par 
"VViUdenow,  et  qui,  d'après  la  figure  donnée  par  Rumph  , 
paroit  être  plutôt  une  espèce  de  scleria.  ( J.  ) 

CRISSION  (Bol.),  nom  donné  pai:  Dioscoride  à une  bu* 
glose.  (J.) 

CRISSCM.  ( Ornithi  ) Ce  terme  latin  s’emploie  pour  dési- 
gner la, région  qtii , chez  les  oiseaux  , est  recouverte  par  les 
plumes  anales.  (,Ch.  D.) 

CRISTA.  .(  Bot.  ) ‘pésulpin  nommé  ainsi  le  mélampyre  des 
prés , melampyrum  pralense , et  une  pédiculaire,  .pedicularis 
luberosa.  Linuætis  ajoute  ce  nom , qui  signifie  crête , comme 
spécifique,  à une  cœxalpinia.  Le  même,  avec  un  nom  addi- 
tionnel , tel  que  crista  galli , crisla  pavonis , s’applique  à des 
plantes  différentes.  Voyez  Crête  de  coy,  Crête  de  paor‘.  (j.) 

CRISTA  GALLI.  (Bot.)  Les  anciens  botanistes  ont  appelé 
ainsi  plusieurs  espèces  des  genres  Cocrête  (rktnanlus) , Mé- 
lampyre  (melampyrum  ) et  Pédiculaire  (pedicularis).  La  dis- 
position des  fleurs  dans  ces  plantes,  et  celle  de  leurs  bractées 
déchiquetées , avoient  sans  doute  donné  lien  à l'application  de 
ce  nom  latin,  qui'signifie  crête  de  coq:  C’est  ainsi  que  Lin- 


* ' ' • Digitized  by  Google 


»• 


4*6  ' . . ' CRI 

næus  a donné  ce  même  nom,  pour  celui  d’espèce , à un  sain- 
foin ( hedjsarum  crista  galli  ) , dont  les  fruits  ont  la  forme 
d’une  crête  de  coq,  et  qu’il  a ôté  également  attribue,  pour 
des  motifs  analogues,  à quelques  autres  plantes  de  genres 
différées.  fL.  D.)  ' 

CRISTA  GALLI.  (Conchyl.)  C’est  Je  nom  spécifique  d’une 
espèce  d’huitre  alongée,  plissée,  qu’en  françois  on  nomme 
crête  de  coq.  Ostrea  crista  galli , Linn.  (De  B.)- 

CRISTAL  (Chim.)  : tout  assemblage  de  particules,  déterminé  - 
par  la  force  de  Cohésion,  qui  a pris  une  forme  plus  ou 
moins  régulière.  Autrefois  oft  né  regardoit  comme  cristal 
que  les  substances,  de  forme  régulière,  qui  étaient  douées 
de  la  transparence.  (Ch. J ..  • ' ■ < ■' 

• CRISTAL,  CRISTAUX*,  ( Win.  ) On  désigne  par  ces  mots 
les  formes  symétriques  que  prennent  souvent  les  substances 
minérales , et  en  général  les  substances  inorganiques,  soit 
en  se  précipitant  d’une  solution,  soit,  en  général,  en  passant 
de  l’état  fluide  à l’état  solide.  ,r  ' - t.  ' 7~’~'  - ^ - 

Ce  noqi  de  cristal,  qui  vient  du  grec  yjiv?Tcùê*.oi;,g}acc , pa- 
rott  avoir  été  donné  d’abord  au  quarz  hyalin  cristallisé,  connu 
encore  vulgairement  sous  lenom  de  cristal  de  roche;  sans  doute , 
parce  que  , les  cristaux  de  cette  substance  étant  le  plus  sou- 
vent très-limpides  et  incolores , on  les  comparoit  à la  glace, 
C’çst  par  suite  d’une  comparaison  semblable  qu’on  donne 
aussi  Je  nom  de  cristal  au  verre  lin,  très-pur  et  sans  couleur. 

Mais  depuis  long-temps  ces  mots  de  cristal^ t crista». r ont  été 
consacrés  uniquement  à désigner  tes  formes  régulières  sous 
; lesquelles  les  minéraux  se  présentent  djns  la  nature,  et  de 
même,  celles  que  prennent  un  grand  nombre  de  substances 
dans  nos  manufactures  chimiques  et  nos  laboratoires. 

On  a reconnu  que  les  cristaux  d’une  même  substance , 
c’é6Gà-dire  , d’un  minéral  ayant  la  même  composition  chi- 
mique bien  connue,  présentent  toujours  les  mêmes  formes, 
ou  du  moins  des  formes  qui  sont  toutes  dérivées  d’un  même 
système  géométrique.  Cette  règle  est  regardée  comme  géné- 
rale , malgré  un  très-petit  nombre  de  cas  qui  paroissent 
former  des  exceptions , et  sur  lesquels  d’ailleurs  on  n’est  pas 
•encore  assez  éclairé  pour  prononcer.  ' . ..  ' •> 

D’après  cela,  on  sent  combien'  l'observation  exacte  des 
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cristaux  peut  être  utile  au  minéralogiste,  comme  au  chimiste. 
Mais  cette  observation  exacte  demande  une  grande  expé- 
rience et  une  connaissance  parfaite  des  règles  symétriques  . 
que  la  nature  semble  s'être  tracées  dans  la  configuration 
géométrique  des  cristaux.  Celte  partie  importante^  de  la 
minéralogie  ^era  exposée  au  mot  Cristallisation.  (Or.  deV.)_ 
CRISTAL  DE  MADAGASCAR,  DE  MONTAGNE,  DE 
ROCHE,  DE  MÉDOC.  (Min.)  Tous  ces  noms  ont  été  donnés 
au  Quarz  hvalin  cristallisé.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRISTAL  D’ISLANDE.  (Min.)  C’est  le  calcaire  rhomboïdal,  . 
obtenu  ordinairement  par  clivage.  Voyez  Chacx  carbonatée. 

(b.)  • / 

CRISTAL  FACTICE.  (Chim.)  C’est  le  nom  que  l’on  a 
donné  à un  verre  formé  de  silice,  de  potasse  et  d’oxide  de 
plomb.  (Cm.)  ■ > 

CRISTAL  MINÉRAL.  (Chim.)  C’est  du  nitrate  de  potasse,  , 
, sur  lequel  on  a projeté,  pendant  qu’il  étoit  fondu  dans  un 
creuset,  une  certaine  quantité  de  soufre,  laquelle,  en  dé-  > 
composant  un  peu  de  nitre,  a produit  du  sulfate  de  potasse 
qui  a’est  mêlé  au  nitre  non  décomposé.  La  proportion  de 
soufre  qu’on  ajoute  à une  livre  de  nitre,  est  d’un  gros.  Quand 
le  soufre  a détoné  et  que  les  deux  sels  de. potasse  sont  bien' 
fondus , on  coule  la  matière  en  plaques  minces  dans  une 
bassine  d’argent  ou  de  platine.  Le  cristal  minéral  est  employé 
dans  les  mêmes  cas  que  le  nitre  pdr.  (Cm.) 

CRISTAL  NATUREL.  (Cliim.)  C’est  le  cristal  de  roebe,  (Ch.) 
CRISTALLA  ( Ornith,),  nom  italien  de  la  huppe,  ypupa 
tpops , Linn.  ( Ch.  D.  ) ^ 

CRISTALLISATION.  (Chim.)  Opération  par  laquelle  les 
corps  prennent  une  forme  régulière , lorsqu’ils  passent  de 
Tétat  liquide  ou  gazeux  à l’état  solide  avec  assez  de  lenteur 
pour  que  leurs  particules  puissent  se  réunir  dans  le  sens  où 
elles  exercent  la  plus- grande  action  mutuelle  ;■  car  on  admet 
généralement  que  les  particules  matérielles  ont  des  faces  ou 
des  pôles  dans  le  sens  desquels  la  cohésion  s’exerce  avec 
plus  de  force  que  dans  le  sens  des  autres  faces , et  c’est  l'exis- 
tence  de  ces  faces  de  plus  grande  çohésion  qui  expliqué  la 
constance  des  formes  que  prend  une  même  substance . lors 
qu’elle  cristallise  dans  des  circonstances  semblables. 
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Dans  l'origine  on  ne  donnoit  le  nom  de  cristaux  qu’aux 
produits  de  |a  pristâllisation  qui  étaient  transparcils  comme 
le  cristal  de  roche-,  et  c’est  de  çetti»  ressemblance  que  dé- 
rive le  mot  cristallisation,  qui  désignait  l'Opération  par  la-? 
quelle  une.  matière  prenoit  l’apparence  du  ciwstal  : aujour- 
d'hui la  forme  régulière  est  la  seule  propriété  .qui  caracté- 
rise un  cristal.  • •'  ■ - . > • ► 

Nous  allons  examiner  rapidement  les  diverses  circonstances 
dans-  lesquelles  les  corps  peuvent  cristalliser. 

• ' 

I.  Cristallisation  des  corps  fluidifies  par  le  calorique. 

a)  Cristallisation  des  corps  liquéfiés.  La  plupart  des  corps 

qui,,  comme  Iç  soufre,  le  bismuth,  l’antimoine,  l’argent, 
l’or,  etc.,  présentent  une  fonte  bien  liquide;  peuvent  être 
obtenus,  sous  la  forme  de  cristaux,  par  le  procédé  suivant. J 
On  fait  fondre  ces  corps  dans  un  creuset  dont  le  diamètre  doit 
être  à peu  près  égal  à sa  profondeur;  après  quoi  on  retire 
-le  creuset  du  feu,  ét  on  l'expose  dans  un  lieu  on  d ne  re- 
froidit que  très-lentement.  La  solidification  se  fait  de  l’ex- 
térieur au  centre.  .Quand  on  juge  qu’il  s'est,- formé  une  cou- 
che solide  assez  épaissie,  oit  enlève  une  portion  de  la  couche 
extérieure,  et  on  renverse  le  creuset,  afin  de  faire  écouler 
tout  ce  qui  est  liquide.  Il  reste  dans  le  creuset  une  géode 
tapissée  de  cristaux.  ' f.. 

b)  Cristallisation  des  corps  gazeux.  Lorsqu’un  corps,  réduit 

en  vapeur,  se  condense  lentement  à l’élat  solide  dans  des 
cornues  ou  dans  toût  autre  appareil  distiliatoir  ou  sublimatoir , 
les. particules  sont  susceptibles  de  prendre  un  arrangement 
régulier:  c’est  ce  qui  arrive  à l’arsenic,  à l’acide  aesenieux, 
au  soufre,  à l’acide  benzoïque ,- etc. , que  l'on- chauffe  dans 
des  cornues  ou  des  inatras  de  verre.  ' 

Les  corps  cristallisent  non-seulementdans  les  circonstances, 
précédentes,  mais  encore  dans  toutes  celles  où,  après  qu’ils 
ont  été  dissous  dans  un  liquide,  il  arrive,  par  une  càuse 
quelconque,  que,  lejir  cohésion  l’emportant  sur  Faction  du 
dissolvant,  ils  prennent  lentement  l’état  solide. 

Les  corps  dissous  peuvent  .cristalliser  par  évaporation  de 
leür  dissolvant,  par  abaissement  de  température ,.  par  l'ac- 
tion prolongée  de  la  cohésion  seulement  ^ 
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II.  Cristallisation  des  corps  dissous  dans  un  liquide- 

J I.  ; 

c)  Cristallisation  par  évaporation.  Plus  Je  liquide  s’évapore 
lenlement  et  uniformément,  plus  il  y a en  général  de  chances, 
favorables  pour  la  cristallisation  : aussi  observe-l-on  qu’une 
eau  saturée  , a la  températuée  ortlinairc,  dç  nitrate  de  baryte  , 
de  nitrate  de  strontiane  , d’alun,  etc.,  qui  est  abandonnée 
à Pair  libre , donne  des  cristaux  beaucoup  plus  réguliers  et 
plus  volumineux  que  ceux  que  l'pn  obtiendroit  en  exposant 
le  même  liquide  a une  température  de  So  à 80.  degrés.  En  ne 
laissant  dans  une  dissolution  qui  évapore  spontanément  qu’un 
petit  nombre  de>  cristaux  choisis  parmi  les  plus  réguliers 
qui  se  sont  d'abord  produits , en  les  retournant  de  temps  en 
temps  pour  que  leur  accroissement  se  fasse  également  sur  ' 
toutes  leurs  faces,  et,  quand  ils  ont  acquis  un  certain  vo- 
lume, les  remettant  dans  de  'nouvelles  dissolutions  qui  sont* 
au  11/ênie  degré  de  saturation  que  celle  où  iis  ont  pris  nais- 
sance, on  tin  il  par  obtenir  de  très-beaux  cristaux.  ( V oyez 
la  érislallotechnflÉde  Leblanc , auteur  de  «e  procédé.) 

Dans  le  cas  où  les  corps  dijsons;  exerceroîenl  sur  leur  dis- 
solvant une  action  trop  forte  pour  que  celui-ci  put  s'éva- 
porer à l’aiy  libre,  il  faudroît  exposer  la  dissolution  dans 
des  étuves,,  et  s'il  arrivent  que  ce  moyen  ne  fût  pas  suffisant, 
il  faudroi,t,  jpour  faire  cristalliser  Içs  corps , les  dissoudre  dans 
un  autre  liquide  sur  lequel  ils  auroieut  une  moindre  action. 
C'est  ainsi  que  les  sels,  très-déiiquescens,  qui  ont  moins 
d’affinité  polir  l'alcool  que  pour  l'eau,  cristallisent  plus  fa- 
cilement dans  le  premier  de  oes  liquides  que  dans  le  s v pond. 

11  existe  un  moy'e/i  très- ingénieux  de  faire  cristalliser  par 
évaporation  les  corps  qui  ne  sont  dissous  dans  l’eau  qu’en 
petite  quantité,  et  qui  soûl  d'aillfu rs.susceptibles  d’éprouver', 
des  changemens  de  la  part  de  l’atmosphère.  Ce  moyen  con- 
siste à mettre  la  dissolution  de  ces  corps  dans  une  capsule 
placée  sous  une  cloche  qui  repose  sur  le  mercure,  et  sous 
laquelle  on  a mis  des  fragmens  de  ehaux  caustique  ou  une 
capsule' d’acide  sulfurique  concentré.  Si  la  mytiére^mise  en 
expérience  éjqit  altérable  par  l oxigene , )L  faudroît  remplir 
la  cloche  d.e  gaz  azote  avant  d’y  introduire  la  dissolution;  si 
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■ elle  l’étoit  par  l'acide  carbonique,  on  introduiroil  uu  peu 
d’èuu  de  potasse  dans  l’air  renfermé  sous  la  cloche»  .r 
3)  Cristallisation-  par  abaissement  de  température.  Le  sulfate 
de  soude,  le  sulfate  de  potasse,  le  phosphate  de  soude,  et 
un  grand  nomhre  d’autres  corps  sont  plus  solubles  à chaud 
quvà  ''froid  dans  une  même  quantité  de  liquide  : de  là  les 
• cristaux  que  l’on  obtient  des  dissolutions  qui , -ayant  été'^a- 
turées  à une  certaine  température  , sont  ensuite  exposées  à 
une  température  plus  basse.  Il  parott  que  la  principale  cause 
de  cette  séparation  doit  être  attribuée  à ce  que  le  refroidis- 
sement augmente  la  force  de  cohésion  du  corps  dissous  j 
plutôt  qu’il  ne  diminue  son  affinité  pour  le  dissolvant, 
e)  Cristallisation  par  l’action  prolongée  de  la  cohésion.  On 
regarde  aujourd'hui  assez  généralement  comme  prouvé',’  que 
plusieurs  dissolutions , saturées  à une  température  détermi- 
née, peuvent  à la  longue  laisser  cristalliser  les  cqrps  dissou^, 
quoique  la  température  ne  varie  pas  et  que  les  dissolutions 
sbierti  renfermées  dans 'des  flacons  où  l’évaporation  rie  peut 
avoir  lieu.  Les  cristaux  produits  par  ce  n^jych  sont  presque 
toujours  très-beaux., ( Ch.)  ■ • ’ *■*  . 

CRISTALLISATION.  ( Miner.)  Ce  mot  a deux  acceptions 
différentes.  Iæs  chimistes  s'en  servent  .pour  désigner  )e  phé- 
nomène qui  a lieu  lorsqu’un  corps  inorganique'  prend  des 
formes  polyédriques  régulières  ou  symétriques,  nommées  cris- 
taux, soit  en  passant  de  l’état  liquide  à l'état  solide , soit  en 
se  séparant  d’une  dissolution  ou  d’une  combinaison  dont  il 
faisoit partie  : pri  dit  alors  qu’il  s'opère  une  cristallisation. 

. , Mais  on  a étendu  ce  mot  à tous  les  résultats  de  ce  phéno- 
mène, et  il  est  d’usage  de  l’employer  pour,  indiquer, 3’une 
manière  générale,  soit  l’ensemble  des  observations  que.  l?an 
peut  faire  sur  les  cristaux  d’une  substance,  soit  plus  générd- 
lèment  encore  toutes  celles  que  présentent  tous  les  ciisfaux 
reconnus  dans  la  nature  : ainsi,- on  dit  la  cristallisation  du 
. feldspath,  pour  désigner  les  divers  cristaux  de  feldspath  ; oq 
•dit  aussi  la  cristallisation  en  général,  lorsquè  l'on  veut  parler 
collectivement  des  formes  polyédriques  qu’affectent  les  mi- 
nérarixf  et'des  observations  auxquelles  elles  peuvent  donner 
lieu.  Cette  double  acception  étant  généralement  reçue  , elle 
. nous  conduit  naturellement  à comprendre  dans-eef  article 
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tout  ce  qui  a rapport  à la  cristallisation  ( au  tant  du  moins 
qu'il  nous  est  permis  de  l'exposer  dans  cet  ouvrage),  et  à 1 
le  diviser  en  deux  parties. 

Dans  la  première  . qui  aura  pour  titre  Description  géométrique 
des  cristaux  , nous  comprendrons  tous  les  détails  relatifs  à la 
connoissance  des  formes  cristallines,  à leur  détermination 
géométrique,  aux«rapports  qu’elles  ont  entre  elles,  et  nous 
y joindrons  les  idées  théoriques  qui  peuvent  servir  à expli- 
quer ces  rapports.  ■ > . 

Dans  la  seconde,  qui  aura  pour  titre  des  Phénomènes  de  la 
cristallisation  , nous  réunirons  le  petit  nombre  <T observations 
que  l'on  a faites  jusqu’à  présent  sur  la  formation  des  eristaux  , 
et  sur  les  lois  que  la  nature  paroit  suivre  dans  cette  opération. 

Nous  traiterons  donc  d’abord  des  résultats  de  la  cristallisa-  • 
tion,  et  ensuite  des  phénomènes  de  celte  mystérieuse  opération 
de  la  nature.  Sans  doute,  il  sembleroit  plus  naturel  desuivre 
une  marche  inverse,  et  de  décrire  ce  qui  se  passe  dans  la 
cristallisation  avant  d’examiner  ses  résultats;  mais  nousavons 
préféré  l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer,  parce  qu’il. est 
impossible  d'exposer  plusieurs  des  phénomènes  de  la  cristal- 
lisation sans  avoir  auparavant  une  connoissance  approfondie 
des  formes  des  cristaux.- 


A 

V. 


PREMIERE  PARTIE. 


< \ • 

_ Description  géométrique  des  .mis taux.. 

' „• 

Les  naturalistes  avoient  remarqué  depuis  long-temps-  lés- 
ibrnies  polyédriques  qu'alfectent  les  substances  inorganiques-; 
niais,  jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  n’en  connois- 
soit  qu’un  très-petit  nombre-',  et  fort  imparfaitement.  On 
avoit  reconnu  que  certains 'cristaux  étoient  semblables  à quel- 
ques-uns des  corps  réguliers  de  la  géométrie  ( l'octaèdre  ré- 
gulier, le  tube);  on  connoissoit  la  forme  du  cristal  de  roche 
(quart);  des  physiciens  avoient  mesuré  celle  de  la  chaîne 
carbonâtée  d’Islande  ; plusieurs  savans  avoient  aussi  jeté  en 
avant  sur  cet  objet  quelques  idées  plus  générales , quoique  en- 
core peu  exactes  : mai*  le  plus  souvent  on  regaédoi  t c es  .solo-. 
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des  polyédriques  comme  n’étant  que  des  aecidcns , des  résul- 
tats du  hasard.  Lrnnæus,  qui  savoit  si  bien  étudier  la  nature* 
paroit  être  le  premier  ,qui  ait  senti  que  les  cristaux  dévoient 
être  le  résultat  de  causes  constantes,  et  que  l'observation  de  ces 
polyèdres  devoit  être  <le  la  plus  grande  importance  pour  la,- 
connoissance  des  minéraux;  aussi,  quoique  ses  recherches  à 
cet  égard  ne  Paient  pas  conduit  à la  vérité,  peut-être  doit-il 
être  regardé  sous  certains  rapports  comme*  le  fondateur  de 
la  cristallographie.  . , 

>■  Cependant  c'est  à Rome  de  Lisle  qu’on  doit  le  premier 
travail  général  sur  cet  objet.  Dans  sa  Cristallographie,  dont  la. 
première  édition  parut  en  177a  , il  décrivit  avec  soin  un  très- 
grand  nombre  de  cristaux,  la  plupart  inconnus  et  les  autres 
mal  déterminés  avant  lui.  Il  mesura  mécaniquement  les  an- 
gles entre  leurs  plans,  et  fit  reconnoitre  enfin  ce  fait  fonda- 
mental , que  ces  angles  avoient  Une  mesure  constante  dans 
la  même  variété.  11  chercha  auhsi  à lier  entre  elles  les  diÉTé- 
rentes  formes  cristallines  d,’un  même  minéral. 

Bientôt  après,  Bergmann  et  M.  Haiiy  observèrent  en  même 
temps  la  cassure  lamelleuse  de  quelques  cristaux',  et  rècon- 
■ murent  que  ses  directions  étoient  constantes  dans  tous  ceux 
qui  appartenoient  à une  même  substance.  Mais  le  premier 
se  contenta  d’en  tirer  quelques  inductions  sur  la  structure 
des  cristaux.  M.  Haily,  au  contraire,  à qui  l’honneur  de 
cette  grande  découverte  appartient  également,  étendit  ce 
résultat  à toutes  les  espèces  qui  sont  susceptibles  de  le  pré- 
. senter;  joignant  ensuite  à ces  faits  des  considérations  physiques 
aussi  ingénieuses  que  savantes,  il  parvint  bientôt  à établir  une 
théorie  générale  de  la  structure  des  cristaux,  qui  le  conduisit 
au  moyen  de  calculs  très-simples  à assigner  les  rapports  entre 
’ toutes  les  formes  cristallines  d'une  même  espèce  minérale,  à 
déterminer  la  valeur  de  leurs  angles  avec  une  exactitude  qu'un 
n’avoit  jamaisatteinte,  et  à élever  ainsi  la  cristallographie  au 
rang  des  sciences  géométriques:  aussi  les  applications  qu’il  a 
faites  de  sa  théorie  a toutes  les  substances  cristallisées,  ont 
rendu  à la  minéralogie  des  services  immenses  qui  l’ont  fait 
changer  entièrement  de  face. 

C’est  dpiic  à ce  savant  illustre  que  nous  sommes  rede- 
. vablcs  de  nos  counoissauccs  actuelles  sur  les  cristaux,  puis- 
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quelcs  faits  que  d'autres  savans’  peuventy  avoirajoutés.  n’ont 
été  pour  là  plupart  que  le  résultat  des  applications  qu’ils  ont 
faites  des  principes  que  lui  seul  a posés.  Ainsi  tout  ee  qui 
va  suivre  ne  seru  pour  ainsi  dire  qu’un  précis  de  ses  décou» 
vertes,  ou  des  conséquences  qui  nous  ont  paru  en  résulter. 
INous  exposerons  cependant  tous  les  faits  relatifs  aux  formes  des 
Cristaux  dans  un  ordre  différent  de  la  marche  savante  qu’il  a‘ 
suivie,  parce  que  ect  ordre nous  a paru  mieux  convenir  ici. 

Nous  diviserons  cette  première  partie  en  fruit  sections, 
ainsi  qu’il  suit 

1.™  Idées  générales  des  formes  cristallines  et  de  la  cassure 
lamelleuse  ou  du  cliCage  des  cristaux,  et  de  ce  qu’on  peut 
appeler  Ic  iystme  cristallin  d’uqc  substance.  (§§.  1 à a3. ) 

2/  Moyens  employés  pour  la  mesure  des  angles  des  cristaux. 
(.§§.24  à 5a.) 

3.”  Des  formes  dominantes  des  cristaux , c’est-à-dire,  des 
divers  solides  géométriques  auxquels  on  peut  rapporter  tous 
les  cristaux",  en  11e  considérant  dans  chacun  d’eux  que  la 
réunion  de  ses  faces  tes  plus  étendues,  et  faisant  abstraction 
des  facettes  additionnelles  qui  le  inodilient.  Des  divers  solides 
formés  par  la  réunion  des  plans- de  clivage  d’un  même  minéral. 
(§§.  55  a (Î4.)  i 

if  Des  différons  genres^  de  modif  cations  que  subissent  les 
formes  dominantes  des  cristaux.  (§§J.  lip  à 69.) 

5 .'  Lois  symétriques  observées  dans  la  disposition  des 
modifications  que  subissent  les  diverses  formes  dominantes. 
(§§•  70  à 8 5.  ) 

C.'  Passages  d’une  forme  à plusieurs  antres,  produits  néces- 
sairement par  la  symétrie  des  modifications,  ce  qui  explique 
les  formes  dominantes  diverses  observées  dans  un  même 
minéral.  Conséquences  qui  eh  résultent  pour  la  détermina- 
tion du  système  cristallin  de  chaque  substance  minérale  : 
utilité  de  choisir  une  forme -fondamentale:  ( §§.  84  à 92.) 

7."  Théorie  de  la  structure  des  cristaux,  ou  moyens  d’as- 
signer les  rapports  géométriques  de  toutes  les  formes  cris- 

1 Tels  que  ÎVL  le  dpmte  de  Boumpjl,  TV1  Weiss  et  autres,  dqnt  tes 
travaux  ont  aussi  enrichi,  la  cristallographie;  On  sent  bien  qu  il  nous 
est  impossible  de  donner  ici  jin«  histoire  complété  de  çette  scicute.' 

11.  s .y 
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talliues  d'un  même  minéral  avec  une  seule  forme  primitive.’- 
($§.  g3  à 112.),  . • . - 

8.*  Des  cristaux  hémitropes  ou  maclés,  et  groupés  régulière- 
ment : lois  symétriques  auxquelles  ils  paroissent  assujettis. 
(§•  à 134.)  ’ ' ' v . / • 

PREMIÈRE  SECTION. 

/ * * . 'V 

Idées  générales  des  formes  cristallines , et  de  la  cassure 
lamelleu.se  ou  du  clivage  des  cristaux. 

Nous  réunirons  dans  cette  section  les  faits  généraux  relatifs 
à la  structure  symétrique  de  toutes  les  formes  cristallines, 
sans  entrer  dans  les  détails  necessaires  pour  donner  une  idée 
précise  de  cette  symétrie  dans  les  différons  cas  ; ce  qui  sera 
l’objet  de  la  5.c  section  et  des  suivantes,  auxquelles  celle-ci 
sert  pour  ainsi  dire  d’introduction. 

§.  1."  Les  cristaux  sont  des  solides  polyédriques  symétriques , 
terminés  par  des  plans.  1 , ' . 

Il  y en  a cependant  quelques-  dns  qui  présentent  des 
surfaces  convexes;  mais  'cette  disposition  est  assez  rare  et 
n’appartient  qu’à  un  petit  nombre  de  substances  : d’ailleurs 
on  peut  toujours  , ou  ramener  '-ces  cristaux  convexes  à 
des  cristaux  à faces  planes , connus  et  déterminés,  <|ont 
les  faces  auroient  subi  un  contournement;  ou,  dans  d’autres 
cas,  considérer  ces  surfaces  convexes  comme  n’étant  que 
l’assemblage  de  plusieurs  faces  planes  qui  sc  réunissent  sous 
des  angles  très-obtus. 

§.  2.  A l’ exception  du  tétraèdre  régulier  (§.  35),  les  formes 


s C’est  la  théorie  de  M.  llatiy.  En  la  voyant  ainsi  rejetée  a la  fi'n’cïe 
cette  description  géométrique  des  cristaux  , il  semblerait  que  tout  ce 
qui  précède  est  étranger  aux  découvertes  dont  ce  savant  célèbre  a 
enrichi  la  science.  Cela  tient  à l'ordre  que  nous  avons  cru  devoir 
suivre  : nous  avons  jugé  que  les  faits  relatifs  1 la  symétrie  des  formes 
cristallines  dévoient  être  exposés  d'abord  isolément  et  sans  y joindre 
aucune  idée  théorique.  IL  nous  a semblé  qué  l’exposé  de  cette  théorie 
deviendrait  par  là  plus  simple  et  plus  facile  à comprendre.  Mais  presque 
tous  les  faits  qui  seront  développés  dans  les  six  premières  sections  ne 
nous  sont  connus  que  par  M.  Haiiyr  et  par  suite  des  applications  qu’il 
st  faites  de  sa  théorie  à toutes  les  substances  cristallisées 
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polyédriques  des  cristaux  ont  ordinairement  leurs,  faces  parallèles 
deux  à deux.  • / 

Cette  disposition  symétrique  pourroit  être  regardée  comme 
générale , malgré  un  petif  nombre  de  cas  particuliers  'd’ex- 
ceptions où  la  nature  paroit  s’être  ébartée  de  cefte  règle,  et 
qqe  nous  allons  faire  connoftre. 

Il  est  presque  superflu  d’annoncer  que  nous  ne  rangerons 
pas  dans  ces  cas  d’exception  ce  grand  nombre  de  cristaux 
implantés,  en  groupes,  en  d ruses , et  dont  nous  ne  voyons 
■ qu’un  seul  sommet:  il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  ob- 
server ici  qu’une  moitié  dç  cristal;  et  la  nature  s’est  si  peu 
écartée  dans  ce  cas  du  parallélisme  symétrique  que  nous  an- 
nonçons, qu’il  n’est  presque  point  de  cristaux  implantés  qui 
n’aient  été,  trouvés  au  moins  quelquefois  isolés  et  complets, 
sinon  en  totalité,  au  moins  par  parties,  et  qu’alors  chaque 
face  avpit  sa  parallèle.  On  est  donc  fondé  par  analogie  à 
supposer  qu’il  , en  seroit  de  même  des  autres  cristaux  s’ils 
.n’étdîentjpas  implantés , et  â les  représenter  habituellement 
Complets  avec  leurs  fyces  parallèlesdeux  à deux.  Nous  voulons' 
parler  d’autres  cas  qu’on  pourroit  croire  former  des  excep- 
tions en.  apparence  plus  réelles. 

On  peut  distinguer  dans  un  cristal  deux  sortes  de  faces: 
d’abord  les  faces  principales  ou  dominantes , c'e st-à-dire,  celles 
qui  sont  lès  plus  étendues,  et  dont  l’ensemble  détermine 
la  forme  ; et  ensuite  les'faces  plus  peti-te^ou  les  facettes  ', 
qu’on-  peut  regarder  comme  additionnelles , .parce  que  la 
forme  n’est  pas  sensiblement  altérée  par  leur  présence  ’.  Re- 
lativemen^anx  faces  principales, , on  connoit  quelques  exem- 
ples OÙ  lje  parallélisme  des  faces  deux  à deux  n’est  pas  com- 
plet; les  cristaux  dits  hémitropes  sont  dans  ce  cas  (voy.  les 
'«g-  i3o  et  1 54 ) : mais,  ces  cristaux  n’étiant  réellement  que 
des  réunions  de  deux  cristaux  en  sens  inverse  (comme  on  le 

r t ' 


1 Cette  distinction  des  face*  dominantes  sera  plus  complètement  dé- 
finie au  §.  33  : par  exemple , dans  la  figure  72  J es  plans  triangulaires^©, 
«qui  sont  les  plus,  larges,  sont  !<*$  faces  dominantes , et  les  plans  hexa- 
gones a longés d sont  les  facettes  additionnelles  , dont  la  présence,  n'a  Itère 
pas  d’unej  mauksrc  notable  le  polyèdre  qur  résulté  de  . l’ebsemblc  des» 
autres  et  dans  lequel  on  reconnolt  un  octaèdre.  * 
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verra  dans  la  8.' section),  ou  des  doubles  cristaux  ,iln’y  a 
là  aucune  exception,  et  d’autant  plus  qu'on  connoit  presque 
toujours  des  cristaux  simples  appartenant  à la  même  variété 
et  qui  ont  leurs  faces  disposées  parallèlement  deux  à -deux. 
Il  -y  a.  aussi  des  cristaux  simples  qui  présentent  la  même  ano- 
malie-, mais  ils  sont,  très-peu  nombreux,  et  comme  il  est  rare 
de  ne  pas  trouver  d’autres  cristaux  semblables  entièrement 
réguliers , on  peut  dire  qué”,  l’anomalie  observée  n’étant  pas 
constante , ces  cristaux  ne  peuvent  point  servir  à infirme^ 
la  règle  générale.1.  . ^ î - .. 

Quant  aux  facettes  additionnelles , les  exemples  de  non- 
parallélisme  ou  de  l’absençe  'de  l’une' de  deux  faces  paral- 
lèles sont  moins  rares  ; cependant  elles  ne  peuvent  renver- 
ser le  principe.  D’abord  il  y a d-es  cristaux  où  celte  irré- 
gularité n’est  point  constante  , et  alors  elle  doitetre  regardée) 
de  même  qu’on  vient  de  le  dire  pour  les  facés  principales, 
comme  une  .déviation  accidentelle  , produite  dans  certains 
tas  par  des  causés  jusqu'ici'  inconnues ;:il  y a aussi  d’autres 
cristaux  <Ians  lesquels  une  ou  plusieurs  facettes,  situées  vers 
wne  des /extrémités  de  la  direction  qu’on,  peut  Regarder 
comme  l’axe  du  cristal . n’ont  pas  leur  parallèle  k l'extrè-. 
mité  opposée,  et  dans  lesquels  cette  irrégularité  est  cons- 
tante ( voyez  les  figures  65 , tourmaline  ; et  86,  magnésie  bo- 
ratéc).  Mais  ces  cristaux  sont  électriques  par  la  chaleur  et 
donnent  les  déux  genres  d’électricité  ên  deux  points  opposés. 
Ici  on  peut  d'abord  présumer  avec  quelque  probabilité  que 
l’anomalie  de  forme  est  un  résultat  de  la  propriété  électrique, 
et  cette  conjecture  est  confirmée  par  l’observation  que  1voh 
a faite,  qu’il  y avait  dans  une  même  espèce  ae  ce^genre 
(le  titane  silicéo- calcaire)  des  cristaux  électriques  et  des. 
cristaux  non  électriques  : dans  les  premiers.,  les  deux  som- 
mets -sont  différens  ; dans. les  antres , ils  sont  semblables.  / , 


i .La  tourmaline  , par  exemple  , qui  cristallise  souvent'  eu  prisme 
hexagonal  régulier,  se  présente  aussi  quelquefois  sous  la  forme  princi? 
pale  ou  dominante  d^n  prisme  triangulaire  équilatéral,  par  la  disp?ri> 
tion  de  „trois  des  faces  du  prisme  (*03.  la  üg.  mais  cette  exception, 
4P»  » comme  on  le  voit,  n'a  pas.  toujours  lieu  dans  celle  substance , 
paroif  tenir  à:  s'a  propriété  électrique,  comme  ôn*va  lp^dirc.  i 
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Toutes  ces  exceptions  ne  peuvent  donc  pas  détruire  la 
réglé  générale  ; tout  aü  plus  pourroient-eNej  conduire  à la  , 
modifier , en  disant  que  dans  4ts  cri$taux''la  nature  <z  corls- 
lamment  une  tendance  à produire  des  faces  ■paraUèlesdeur  à deux , 
et  qu’elle  ne  s’en  est  écartée  que  dans  des  cas  très-rares  ,’ qui  sont 
eux-mêmes  sujets  à exception  dans  la  nicme  espèce.  ' ' ; 

C est  par  suite  de  cette  tendance  générale  à produire  tou-  ’• 
fours  deux  faces  parallèles,  que  dans  les  cristaux  on  ne  trouve 
point  de  pyramides  complètes,  à l’exception  du  tétraèdre  , mais 
des  doubles  pyramides , etc. 

§.  3.  Les  plans  qui  composent  les  cristaux  sont  en  général  * ' 
ordonnes  symétriquement ,~  soit  tous  ensemble , soit  par  parties , par 
rapport  a une  ligne  qu’on  peut  considérer  comme  l’axe. 

iantôt  la  plupart  de  ees  plans1,  ou  au  moins  les  prin- 
cipaux et  les  plus  étendus,  sont  parallèles  à l’axe,  et  alors 
le  cristal  a réellement  la  forme  d’un  prisme  ( voy.  fig.  1 o à 1 8 , 

3a  , 55 , etc.)  ;4antôt  tous  Ie>  plans  ou  seulement  une  partie  sont 
également  inclinés  à l’axe  ( voy.  les  fig.  2 1 à 26 , 38 , 47 , etc.) , 
et  alors  chacun  des  sômmets  du  cristal  a la  forme  d’une  py- 
ramide plus  ou  moins  régulière. 

Il  y a aussi  des  cas  où  deux  faces  seulement  sont  idclrnées 
à l’axe  (biseau,  §.  67  , fig.  55,  54,  etc.),  ou  bien  dans  les- 
quels plusieurs  faces  ont  deux  à deux  la  même  inclinaison 
(fig.  63)';  ou,  enfin,  d’autres  ou  plusieurs  faces  ont, -trois  à 
trois  ou  quatre  h quatre  , vers  une  même  extrémité  de  l’axe, 
la  même  inclinaison  à cet  axe.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
d'entrer  dans  ces  détails,  dont  On  trouvera  des  exemples 
fréqueps  dans  tout  ce  qui  va  suivre.  11  est  également  inutile 
de  mentionner  le  peu  de  cristaux  qui  font  exception  à cette 
règle  , comme  , par  exemple,  dans  les  prismes  terminés  par 
deux  faces  inégalement  inclinées  à l’axe  , ce  qui  a lieu  dan* 
une  vari.été  de  feldspath  (fig.  55  ). 

Nous  nous  contenterons  d'observér  que  les  formes  prisma-,  J 
tiques  et  pyramidales  dont  nous- avons  parlé,  sont  très-fré-  * " 
quernment  combinées  ensemble  dans  le  même  cristal-,  et 
que,  .dans  ce  cas  , le  plus  souvent  les  faces  qui  tendent  a for- 
mer le  prisme,  et  celles  qui  tendent  à former  la  pyramide  , 
sont  coordonnées  au  même  axe  (voy.  fig.  59  , etc.).  v'  . • 

Cependant  il  y a des  cas  qui  paroitroient  au  premier 
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coup  d’œil  faire’ exception  à cette  règle,  comme  , par  exem- 
ple, le  Cristal  représenté  figure  8 1.  Cela  tient  à ce  que,  dan* 
ces  cristaux,  l'arrangement ^es  faces  est  tellement  symétrique 
qu’on  peut  choisir  à volonté  une,  deux,  trois  et  même  quatre 
lignes  pour  axe.  Le  dernier  cas  de  quatre  axes  a lieu  dahs  • 
le  cube  (v.  §.  07  ).  • 

Ces  indications  générales  de  la  symétrie  des  cristaux  seront 
'développées  dans  là  3.*  section.  *■  -»  1 

§.  4.  On  observe  plusieurs  formes  différentes  dans  les  cristaux 
d’un  même  minéral,  quoique,  dans  ces  différens  cas,  les  autres 
caractères  de  ce  minéral,  et  notamment  sa  composition  chimique, 
ne  présentent  aucune  différence  appréciable. 

Ainsi  le  plomb  sulfuré  cristallise  en  cube  et  en  octaèdre' 
régulier;  la  chaux  carbonatée  se  rencontre  également  en 
prisme  hexagonal  régujier , en  une  espèce  particulière  de 
prisme  quadrangulaire  obiiquangle  ( rhomboèdre  ) , ( §.  43  , 
fig.  19),  et  en  double  pyramide  à 6 faces  symétriques,  etc. 
(dqdécaèdre  triangulaire  scalçne,  §.  58,  fig.  4&). 

' .Mais  il  y a plusy  c’est  qiie  beaucoup  de  minéraux  affectent 
•plusieurs  espèces  différentes  d’une  même  forme  : ainsi  la  chaux 
carbonatée  présente- au  moins  six  rhomboèdres  différens  et 
troii  doubles  pyramides  à six  faces  symétriques;  le  corindon  , 
plusieurs  1 doubles  . pyramides,  à six  faces  régulières  ; le 
schéelin  calcaire , deux  octaèdres  symétriques , etc.-  . 

Cette  diversité  de  formes  cristallines  dans  une  meme  subs- 
tance est  connue  depuis,  long-temps  des  physiciens  pt  des 
minéralogistes , et  elle  a dû  nécessairement  effrayer  ,'ceux 
qui  ont  voulu  se  livrer  à l’étude  des  cristaux ,'  tant  qu’on 
n’a  pas  su  si  elle  avort,  ou  non , -des  limites.  M.  Haüy  est 
parvenu  à-découvrir  que  ces  formes  différentes  étoient  tôu- 
jours-  liées  entre  elles  par  des  rapports  géométriques,-  et 
qu’elles  n’étoient  qué  des  résultats  différens  d’un  même 
système  cristallin.  On  exposera  plus  bas  ( 17)  d’une  ma- 

nière plus  précise  ce  qu'on  doit  entendre  parce  mot;  mais  ■> 
pe  que  l'on  vient  de  dire  suffit  déjà  pour  faire  concevoir  ^ 
que  cette  multiplicité  de  formes  d'un  même  composé  chi- 
mique, quoique  souvent  très -grande,  a néanmoins  des  limi- 
. tes  invariables  pour  chaque  substance,'  .et  on  veèra  par  la 
suite  que  souvent  il  suffit  de  conno{tre  un  très-petit  nombre 
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de  cristaux  d'un  minéral,  pour -pouvoir  à priori  déterminer 
nomseulemcnt  les  autres  formes  qu'il  affecte  ou  qu'il  peut 
affecter,  mais  aussi  celles  qui  lui  sont  nécessairement  étrangères. 

§.  5.  Les  différées  angles  des  cristaux  sont  toujours  constans 
et  invariables  dans  chacune  des  formes  d'une  même  substance. 

Ou  entend  ici  par  angles  des  cristaux  , non-seulement  les 
angles  dièdres  que  forment  entre  eux  les  faces  qui  consti- 
tuent ces  solides  polyédriques,  mais  aussi  les  angles  plans 
quo  forment  entre  elles  les  lignes  d’intersection  de  ces  plans  , 
ou  les  arêtes  des  cristaux.  Nous  nous  contentons  de  donner 
ici  ces  indications;  on  trouvera  dans  le  §.  24  des  détails  plus 
étendus  sur  les  différentes  espèces  d’angles  des  cristaux. 

Celte  constance  des  angles  des  cristaux  est  généralement 
reconnue  depuis  les  travaux  de  llomé  de  Lisle  ; néanmoins 
ce  principe  fondamental  demande  quelque  explication  pour 
détruire  la  contradiction  qu’il  semble  présenter  avec  ce  qui 
a été  dit,  dans  l'article  précédent,  de  quelques  minéraux  dont 
lescristaux  affectent  plusieurs  espèces  différentes  d’une  meme forme. 

Sans  doute  ces  différentes  espèces  d’un  même  genre  de 
forme- présentent  des  angles  différons;  mais  dans  chacune 
d’elles  les  angles  sont  consUns  et  invariables,  et  ces  chan- 
gemens  d'une  forme  à une  autre  dans  la  mesure  des  angles 
ne  sont  nullement  graduels.  F.u  outre,  les  rapports  géométri- 
ques qui  ont  été  reconnus  entre  ces  différentes  espèces 
d une  même  forme,  comine  on  l’a  déjà  indiqué , les  rame- 
nant toutes  à une  seule  forme  fondamentale,  ainsi  qu’on  le 
verra  par  la  suite  , il  est  évident  que  toutes  ces  mesures 
d’angles  différentes  ne  sont  que  la  conséquence  nécessaire 
d’un  premier  angle  déterminé  par  la  nature  : dès-lors  la 
constance  et  l’invariabilité  que  nous  avons  annoncées  sont 
entièrement  conservées.  * . 

6;  Les  cristaux  ont  toujours  'des  angles  saillans  et  jamais  d’an- 
gles rentrons.  Les  seuls  cas  où  la  nature  paroitroit  s’écarter 
de  cette  règle,  sont  les  cristaux  qui  présentent  ce  que  l'on 
appelle  un e hémitropie  ( voyez  1 1 3 , fig.  i3o  et  i32),  et  aussi 
les  groupemens  ou  croisemens  réguliers  des  cristaux  (§.  121  , 
lig.  1 4 1 , 1 43  et  1 43  ) ; mais , ces  derniers  n’étant  qu’une  réunion 
symétrique  de  formes  simples  à angles  saillans , et  les  héini- 
tropies  n'étant  que  le  résultat  de  Laccolementde  deux  moitiés 
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de  cristaux  en  sens  inverse , on  voit  qu’il  n’y  a là  aucune 
exception'  à la  règle  générale  qui  vient  d’être  posée.  *.>;;• 

§t  7;  Les  corps  cristallisés  présentent  souvent  dans  leur 
cassure  des  surfaces  planes  ; et  comme  cette  sorte  de  cassure 
peut  être  répétée  sut  les  fraguieus  successivement-  obtenus 
.du  cristal , toujours  parallèlement , il  en  résulte  que  deux 
cassures  successives  parallèles. forment  une  plaque  ou  lame: 
d’après  cela  on  a donné  à ce  genr.e  de  cassure  le  nom  de 
cassure  lamelleuse.  , . • • / -.  , . -.7*  -i  ïV 

Les  lapidaires  commissent  depuis  long-temps  cette  pro- 
priété dans  plusieurs  des  pierres  qu’ils  emploient,  surtout 
dans  le  diamant,  qui  présente  une  cassure  {amelleuse  ê ans  qua- 
tre sens  différons,  et  ils 'profitent  de  cette  propriété  pour 
abréger  considérablement  le  travail  de  la  taille  du  diamant, 
en  en  séparant  par-  la  casure  ics.pàrties  nuageuses  ou  mal 
colorées.  Us  appellent  cette  opération,  cliver  le  diamant, 

. et  clivage  du  diamant.  V ' »"  ' - . 

beaucoup  de  uiiuérulogistes^oot  udopté  cetle  dénomination 
dè  ebi'agf  pour- indiquer 'celte  propriété  d'un  grand  nombre 
de- minéraux  à l’état  cristallin  de  se  laisser  diviser  dans  dès. 
directions  planes , ou,  comme  on  le  dit,  çn  lamés;  et  nous 
■ nous  en ‘servirons  ici.  M.  llaûy  l’a  désignée  sous  le,  nom  de 
jlivision  méaanùjMe.  Mais  on  a donné  encore  une  extension 
Gh  peu  plus  grande  à ce  mot  de  clivage  r en- remployant  à 
désigner  aussi-  Jes  fissures  planes  'que  l’on  observe  dans  un 
cristal , sans  pourtant  que  la  cassure  en  suive  les  directions. 
On  dit  alors  qu’il  y a des  indices'  de  clivage et  cette  déno- 
mination est ’très-.exacte , -puisque  cette  structure  est  au 
fbqd  la  mêtrie. que  celle  qui  donne  ,1a  cassure  lairiebeuse  : 
elle  n'eu  diffère  qu’en  ce  qu’elle  est  beaucoup-  moins  pro- 
noncée. . - / • -p . ' ‘ 

§.  8.  Il  y a donc  de, s clivages, faciles  (et  des  clivagé»  diffi- 
ciles , cé  que.  nous  exprimerons  en  disant  qu’il  y a de  grandes 
différences  de  .netteté  dans  les, clivages.  Les  uns  sont  très-fa- 
ciles à constater  par  la  cassure , même  dirigée  au  hasard  5 
.d’autres  demandent  plus  de  précaution  , et.  on  ne  les  obtient 
.que  plus  pu  moins  imparfaitement  : il  eft-est  dont  ou  ne  peut 
‘s’assurer  que  par  dès  ligués  tracée»  naturellement  sur  les 
faces  des  cristaux , et  qu’ott  voit  sé  cpntiuuer  dans  des  direc. 
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lions  planes  sur  plusieurs  faces  adjacentes,  mais  qui  ne  sont 
jatrîais  mises  à découvert  par  la  cassure  ; d’uutres , enfin  , dont 
les  indices  sont  si  foibles  et  si  peu  distincts,  qu'on  ne  peut  les 
déterminer  que  par  quelques  reflets  qui  s’aperçoivent  en 
présentant  le  cristal  à une  lumière  vive. 

§.  g.  Un  cristal  présente  le  plus  ordinaireihent  plusieurs 
clivages,  soit  prononcés,  soit  seulement  indiqués.  I.e  nombre 
en  est  quelquefois  très-considérable  : l'antimoine  fondu  en 
a jusqu'à  dix.  Quelques  observations  tendroient  même  à en 
faire  reconnoîtrc  davantage  daqs  certaines  substances , en 
tenant  compte  de  tous  les  indices  les  plus  foibles.  Le  plus 
souvent  il  n’y  en  a que  3 , 4 i à ou  6 ; d'autres  cristaux  n’en 
présentent  qu’un  on  deux,  et,  enfin,  quelques-uns  n’en  ont 
pas  même  un  seul  (le  plus  grand  nombre  des  métaux  natifs, 
le  cobalt  arsenical , etc.  ). 

§.  iti.  Dans  un  même  cristal  les  clivages  qu'il  présente- 
donnent  liçu  à plusieurs  observations  très-importantes. 

Quelquefois  ils  ont  tous  le  même  degré  de  netteté,  c’est- 
à-dire*  que  chacun  d'eux  est  aussi  facile  ou  difticile  à obte- 
nir que  les  autres  ; -c’est  ce  que  l'on  observe  dans  le  clivage 
quadruple  ( octaèdre  régulier  ) de  la  chaux  fiuatée  . dans  le 
clivage  triple  (cubique)  du  plomb  sulfuré. 

«J^autres  ont  des  degrés  de  netteté  différens  : ainsi  la  chaux 
sulfatée  a trois  clivages , dont  un  est  extrêmement  facile , 
puisqu’on  peut-l-’obtenir  avec  un  couteau T sans  choc,  et  qu'il 
développe  ’ une  surface  plane  miroitante,  tandis  que  les 
.deux- autres  sont  beaucoup  moins  faciles  et  que  leurs  sur- 
faces ne  sbnt  point  éclatantes.  : - ; > 

§.  u.  , Dans  les  substances  qui  ont  des  clivages  nombreux  , 
'■on  remarque  souvent  que  les  clivages  sont  comme  partagés 
en  ordres  différens , pat  rapport  à leur  degré  d.e  netteté. 
Ainsi  j-  par  exemple,  dans  le -corindon  on  observe  trois  clin 
vagesinclinéyà  l'axe  des  cristaux  , également  faciles,  et  un 
autre  cljvage  perpendiculaire  à l’axe , d’une  netteté  moins 
grande  que  les  premiers;  daiis  la  chaux  carbonatée  on  remarqué 
d’abord  ùrijolivage  triple  trqs-facile , et  plusieurs  autres  or- 
dres de  clivage  triplés  ou  sextuples , tous  beaucoup  moins 
faciles  que- le  premier.  On-, a quelquefois  désigné  ces  der- 
niers ordres  de  clivage  sous  le  nom  de  clivages  surnuméraires. 
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§.  12.  On  a vu  (§. -5)  que  les  angles  des  cristaux  -sont 
cûnstans  et  invariables  dans  chacune  des  formes  d’une  même 
substance;  if  en  est  en  géuéral  de  même  des  clivages,  dans 
tous  les  cristaux  d’une  même  espèce  minérale,  c’èst-a-dire 
que  dans  Une  même  substance  lesclivages  sont  toujours  semblable- 
ment disposés  et  forment  toujours  les  memes  angles,  soit  entre  eux , 
soit  avec  tes  faces  du  cristal.  Il  en  résulte  que  le  clivage  ou 
le  tissu  lamelleux  des  cristaux  peut  être  regardé  comme 
étant,  pour  les  substances  minérales,  une  sorte  d’organisa- 
tion constante  et  invariable. 

§.  i3.  Lorsque  les  cristaux  présentent  plusieurs  sens  de 
clivage  ( voyez  §.  q ) , la  réunion  des  plans  de  clivage  peut  être 
considérée  comme  constituant  réellement  une  forme  géométrique 
intérieure  constante , que  l’on  peut  appeler  en  général  solide 
de  clivage.  v>  - < •-* 

^)n  verra  par  la  suite  combien  il  est  utilè  dé  bien  con- 
trat tre  ces  solides  de  clivage , qui  sont  le,  fondement  principal 
de  1 p détermination  des  formes  primitives  des  cristaux,  ou  en 
général  Ans  systèmes  cristallins.  (Voyez  la  7.'  section.  ) 

Dans  les  cristaux  où  il  existe  plusieurs  ordres  de  clivage  -, 
il  arrivé  souvent  que  Fon  est  naturellement  conduit  à con- 
sidérer séparément  chacun  des  solides  que  peut  former 
l’ensemble  des  clivages  d’un  même  ordre;  et  celte  abstraction 
fst  d’autant  plus  naturelle  que  les  divers  solides  qu’on  peut 
ainsi  considérer  dans  un  même  Cristal , ortt  toujours  èntre 
eux  des  rapports  géométriques  remarquables  . et  analogues 
à ceux  qui  lient  entre  elles  les  diverses,  fdrmes  cristallines 
d’un  même  minéral  (voy.  §.  4). 

Nous  décrirons  à la  fin  de  là  5.'  sectionles  différentes  formes 
observées  dans  les  solides  de  clivage  (voy.  §§.  6s  et  6s). 

§.  14.  Le  plus  souvent  lès  plans  de  clivage  sont  parallèles  à 
différentes  faces  qui  existent,  soit  dans  le  cristal  mime,  soit  dans 
d'a/ityes  cristaux  de  la  mime  substance.  Lorsque  cela  n’a  pas 
lieu , ou  remarque  que  la  face  que  représente  un  des  pians 
de  clivage,  est  Ju  nombre  de  celles  dont  on  est  fondé  à 
présumer  que  l’existence  est  possible  d’après  les  lois  ordi- 
naires de  symétrie  observées.  (Voyez  ce  qui  a été  dit  §.  4 , 
et  la  5.*  section.  ) i1 

§.  16.  On  a vu  (§.  ta-)  que  les  clivages  sont  constans 
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dans  leur  position  : on  peut  dire  en  général  qu'i/s  sont  aussi 
ordinairement  constans  dans  Leur  degré'  de  netteté.  ■ 

Cependant  il  n’est  pas  rare  d'observer  à cet  égard  des 
variations  qu’il  est  essentiel  d’indiquer. 

Dans  les  espèces  qui  n'ont  qu'un  seul  ordre  de  çlivage,  il  y a 
des  cristaux  où  ce  clivage  est  très-prononcé.,  d'autres  où  il 
est  peu  sensible,  et  meme  d’autres  où  il  est  tout-à-fait  indistinct. 
Le  corindon T par  exemple,  dans  les  gros  cristaux  presque 
opaques  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  présente  très-nettement 
le  clivage  triple  rhomboidai  qui  est  propre  à celte  substance , 
tandis  que  ce  clivage  est  h peine  indiqué  dans  les  cristaux 
diaphanes  du  Pégu  , etc.,  et  qu’il  est  entièrement  nul  dans 
les  cristaux  trouvés  près  de  Sella  en  Piémont. 

Parmi  les  clivages  de.  différens  ordres  que  l’on  a observés  dans 
une  même  substance , il  y en  a qui  n’existent  que  rarement  et 
dont . la  présencfr  parait  dépendre  de  circonstances  particulières. 
'Ainsi , dans  la  chaux  carbonatéc  , le  clivage  triple  , parallèle- 
ment aux  laces  de  la  forme  qu’on  a nommée  le  rhomboèdre 
primitif,  est  toujours  d'une  netteté  constante  et  invariable; 
mais  les  autres  ordres  de  clivage  qU’on  a observés  dans  la 
même  espèce,  toujours  moins  distincts  que  le  premier 
(comme  celui  parallèle  aux  faces  du  rluuihoèdre  équiaxe  , un 
autre  parallèle  à celles  du  rhomboèd^Pinverse,  etc.),  sont 
assez  rares  él  jf existent  que  dans  les  cristaux  de  certaines 
localités.  I/C  défaut  de  constance' de  ces  clivages  est  un  des 
motifs  qui  les  ont  fait  nommer  clivages  surnuméraires. 

Dans  tous  ctfs  exemples , les  cliyages  d’un  même  ordre 
ont  subi  ensemble  les  mêmes  variations,  et  les  clivages 
d’ordres  différens  ont  conservé  entre  eux  les  memes  rap- 
ports de  netteté;  celui  qui  étoit  moins  sensible  que  les  au- 
tres n’est  jamais  devenu  le  plus  distinct.  Il  y a cependant 
un  petit  nombre  de  cas  où  cette  dernière  variation  a été 
observée.  jAinsf,  dans  le  pyroxène , qui  a cinq  sens  de  clivage 
dont  un  seul  est  incliné  à 'l’axe,  les  quatre  premiers  sont 
toujours  plus  ou  moins  sensibles  mais  le  dernier,  qui  est 
presque  toujours  indistinct  et  invisible  dans  les  cristaux  de 
pyroxène  volcaniques , non-seulement  devient  très-net  dans 
les  pyroxènes  de  Norwége  ( sahlite  ) et  du  Piémont  (mussite) , 
mais  y est  beaucoup  mieux  prononcé  que  ne  le  sont  les 
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autres  elivages  du  pyroxène,  soit  dqns  ces  variétés,  soit 
dans  aucune  autre.  ■ ■ •' 

On  doit  donc  reconnottre  qu 'il  y a quelquefois  des  varia- 
tions dans  les  rapports  de  netteté  des  clivages  ; mais  il  est  très- 
important  de  remarquer  que  cette  exception  à la  règle 
générale  est  extrêmement  rare , et  qu’elle  n’a  jamais  lieu 
qu’entre  les  clivages  qui  sont  situés  différemment  par  rap- 
port à l’axe  des  cristaux.  Les  clivages,  au  contraire,  qui 
sont  parallèles  à l’axe . Ou  qui  sont  coordonnés  à l’axe  sui- 
vant une  même  loi , paraissent  conserver  constamment  la 
même  netteté  relative.  ' ■'  ? ' ’• 

Mn  général,  on  peut  dire  que  les  différens  genres  de  va- 
riations qui  viennent  d’être  indiqués  sont  très-peu  fré- 
quens , et  que  le  plus  grand  nombre  des  espèces  minérales 
( qui  ont  des  ctivages)  présentent  constamment  dans  tous  leurs 
crittauq  le  même  nombre  de  clivages  avec  les  mêmes  différences  re-  ' 
latives  de  netteté.  Aussi  ces  différences  relatives  constantes , 
qui  viennent  très-bien  à l’appui  de  cette  idée  d’organisation 
minérale  que  nous  avons  attachée  ci-dessus  aux  clivages 
(§.  i'a),  ont- elles  servi  de  base  pour  déterminer  approxi- 
mativement les  dimensions  relatives  des  formes  primitives 
ou  fondamentale»  kkiune  on  le  verra  dans  les  Zf  et 
sections) , d’après  déconsidérations  physiques  qui  sont  d’au- 
tant plus  fondéès  que  ces  différences  de  netteté  de  plu- 
sieurs sens  de  clivage, se  trouvent  en  rapport  avec -des  dif- 
férences que  l’on  observe  entre  les  fôces  qui  correspondent 
à chacun  d’eux.  ' 

§.  iti.  On  a' vu  (§.  4)  que  les  formes  cristallines  diffé- 
rentes'd’un  même  minéral  étoient  toujours  liées  entre  elles  • 
par  dès  rapports  symétriques.'  Nous  nous  sommes  contentés 
d’exposer  ce  fhit  important,  qui  sera  développé  dans  la  suite 
( voyez  les  5.',  6."  et  7.'  sect.  ).  De  même,  dans  un  minéral , “ 
les  divers  solides  formés  par  la  réunion  des  clivées  Hê  différens 
Ordres  ont  entre  eux  des  rapports  géométriques  analogue^.  V 
D’après  ce  qui  a été  dit  ( §.  (4)  du  parallélisme  fréqueftt 
des  plans  de  clivage  avec  des  faces  cristallines,  on  conçoit 
facilement  que  les  rapports  annoncés  sont  une  conséquence 
de  ceux  qu’on  a dit  exister  entre  lçs  formes  des  cristaux 
d’une  même  espèce.  Ainsi  oij.voit  fréquemment  deux  sens 
V 1 
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de  clivages  (qui  constituent  le  prisme  à quatre  faces')  situés 
diagonalcment  a deux  autres  sens  de  clivages,  (formant  un 
autre  prisme  à quatre  faces  ; un  clivage  quadruple,-  repré- 
sentant un  octaèdre  symétrique,  traversé  par  un  clivage 
double  passant  par  son  axe  et  les  deux  diagonales  de  la 
base , 'etc.  . 

§.  17.  D’après  ce  qu'on  a vu  jusqu'ici,  on,  doit  déjà  re- 
counoitre  que  les  formes  Cristallines  et  les  clivages  de  chaque 
substance  ne  sont  point  des  résultats  accidentels , mais  que 
ces  polyèdres  sont  constamment  assujettis  à des  lois  symé- 
triques particulières  et  invariables  dans  chaque  substance. 

1 Nous  désignerons  ici  par  le  mot  de  système  cristallin  d’un 
minéral  , l'ensemble  des  lois  symétriques  principales  aux- 
quelles les  différentes  parties  de  ses  formes  cristallines  pa- 
raissent-être  assujetties. 

Il  y, a des  substances  cristallines  dont  les  formes,  quoique 
souyent  assez  variées , sont  tellement  coordonnées  entre  elles 
qu’on  peut  saisir  très -facilement  les  rapports  qui  les  unis- 
sent; d’autres,  qui  dépendent  de  lois  plus  compliquées  et 
plus  nombreuses  ; d'autres , enfin  , dans  lesquelles  nous -n’avons  ' 
pu  encore  reconnoitre  que  bien  peu  de  symétrie.  11  y a 
donc  nécessairement  des  systèmes  cristallins  très; -simples , 
d’autres  plus  ou  moins  composés.  > 

La  chaux  flualée,  la  chaux  carbouatée^-ont  des  systèmes 
cristallins  simples  et  faciles  à définir , de  manière  à rendre 
facilement  raison  , au  moins  en  général,  de  toutes  les  varié- 
tés et  modifications  de  formes  qu’elles  présentent.  Le  feld- 
spath ; .lè  pyroxèn.e  , ont  des  systèmes  cristallins  plus  compo- 
sés ; ceux  du  plomb  carLonaté,  de  l’épidote,  le  sont  encore 
davantage. 

§.  18.  La  plupart  des  corpsinorganiques  cristallisent, 'et  on 
est  fondé  à présumer  que  tous  peuvent  cristalliser.  Les  miné- 
raux cristallisent  donc  également.  Sans  doute . il  y a dans  la  na- 
ture une  grande  abondance  de  minéraux  compactes:  mais  11 
n’en  est  qu’un  trés-pejit  nombre  qui  ne  puissent  pas  être  rap- 
portés à des  minéraux  cristallisés,  et  regardés  comme  en  é(an( 
des  variétés;  et  ces  rapprochemens  sont  fondés,  ‘soit  spr  • . 
l’identité  de  composition  oehimiq  ne , soit  sur  des  rapports 
évidens  dans  l’ensemble,  des  caractères.  ILen  résulte  déjà 
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que  la  cristallisation  , pouvant  être  considérée  comme  appar- 
tenant généralement  à tous  les  minéraux  , 'mérite  une  atten- 
tion particulière,  surtout  en'  raison  de&lois symétriques  ^ cons- 
tantes dans  chaquë  espèce,  auxquelles  elle  paroît  être  assu- 
jettie, ainsi  qu’on  doit  déjà  s’en  former  une  idée  générale 
d’après  tout  ce  qui  précède. 

En  effet,  dans  nos  laboratoires  on  a reconnu  que  les  subs- 
tances que  nous  pouvons  composer  et  décomposera  volonté  y 
et  dont  nous  sommes  assurés  de  bien  connoltre  les  principes 
dans  leur  nature  et  leurs  proportions  définies  , affectoient  tou- 
jours, en  cristallisant,  ou  les  mêmes  formes  , ou  une  série  de 
formes  liées  entre  elles  par  des  rapports  déterminés,  chacune 
d’elles  avec  des  angles cdnstans';  -qu’en  un  mot,  une  compo- 
sition chimique  bien  identique  produisait  toujours  des , cristaux 
faisant  partie  d’un  même  système  cristallin.  Parmi  les  produits 
de  nos  laboratoires,  il  né  paroît  pas^qu'on  ait  encore  pu 
assigner  vtn  seul  cas  d’exception  à cette  règle. 

On  y a égalemeht  reconnu  que,  des  compositions  chimiques 
essentiellement  différentes , et  enffroportions  définies , donnoient  lieu 
à dés' systèmes  cristallins  essentiellement  différens  , en  exceptant 
toutefois  les  systèmes  cristallins  qui  ont  pour  type  un  des 
corps  réguliers  (le  tétraèdre,  le  cube,  l'octaèdre)  , ouledodé- 
caèdre  rhomboidal , que  nous  verrons  en  êtrè  un  dérivé: 
j ce  que  M.  Haiiy  a appelé  les  formes  limites.  A cette  excep- 
tion près , on  n’a  pas  encore  trouvé  dans  deux  substanèés , 
reconnues  chimiquement  différentes,  des  systèmes  cristallins 

semblables.1  . ; / ' ; * 

Là'  proposition  réciproque- de  celle  que  nous  venons  d ex- 
poser paroît  être  également  vraie , au  moins  dans  les  produits 


> Quelques  expérience.*  qui  ont  été  faite»  sur  «les  sels  doubles,  sen^  • 
blcroient  présenter  devexocptioniâ  omette  règle.  M*is  on,  né  peut  encore, 
à cet  égard,  prononcer  ep  aucune  manière  ; d’abord  , parce  qu  on  n’a  pas 
suivi  assez  ces  expériences  pour  constater  rigouretAèrocnt  la  composition 
uhimiqije  de  chaque  sel  double  dont  on  a obtenu  de»  cristaux,  pt  en 
Outre  parce" que  les  ressemblances  qu’on  a cru  trouver  entré  ces  cristaux  v 
' t -ceux,  d'un  autre  sel  différent  des.  sels  qui  composent  hs  sel  dorthlo 
uont  pa*  été  assez  vérifiées  pour  qu’on  né  puisse  pas  présumer  que  la 
•’esseinbluné'q'  n’-étoit  qu'apparente.  ] 
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de  pos  laboratoires , c’est-à-dire , que  des  systèmes  cristallins 
identiques  ou  différens  (sauf  toujours  .l’exception  des  formes 
limites  ) indiquent  constamment  dés  compositions  chimiques 
essentiellement  identiques  ou  différentes  dans  leur  nature  ou  leurs 
proportions. 

Les  chimistes  ont  reconnu  la  vérité  de  ce  dernier  prin- 
cipe : aussi  se  servent-ils  souvent  de  l’observation  des  cris- 

V.  * \ * I 

taux  pour  déterminer  la  nature  d’une  substance,  ou  au 
moins  pour  confirmer  cette  détermination.  Souvent  dans  une 
analyse , pour  reconnoître  la  présence  d’une  terre  ou  d’un 
alkali , ils  Se  contentent  d’examiner  les  /cristaux  qu’elle  forme 
avec  un  acide,  etc.  >■-  , 

19.  On  est  conduitpar  analogie  à appliquer  tous  ces  prin- 
cipes, et  par  conséquent  le  dernier . aux  substances  minérales 
que  nous  trouvons  à la  surface  et  dans  l’intérieur  du  globe. 

En  effet;  on  est  d’abord  porté  à présumer  que  la  nature  a dû 
suivre,  dans  ses  grandes  et  anciennes  opérations,  les  mêmes 
lois  auxquelles  nous  la  voyortüs'assujetiir  dans  nos  labora- 
toires. U est  vrai  que  cette  présomption  pourroit  être  erro- 
née },  car  si  ( comme  on  le  verra  dans  la  seconde  partie)  nos 
cristallisations  artificielles  sont  influencées  dans  leurs  niodi- 
ficatious  par  diverses  circonstances  accompagnantes . rien 
ne  nous  assure  que  les  circonstances  dans  lesquelles  les  mi- 
( néraux  ont  cristallisé,  soient  toutes  abalogues  à celles  dans 
lesquelles  nous  opérons  dans  nos  laboratoires  1 il  ne  seroit  . 
pas  impossible  que  différentes  causes  fussent  capables,- non-  1 
seulement  de  modifie»  les  formes  d’une  substance  sans 
changer  son  système  cristallin-,  mais  même  de  Jui  en  donner 
un  autre , sans  pour  pela  que  sa  composition  Chimique  fût 
altérée.  « . 

Cependant  cette  présomp.tjpn  aequiert  uq  grand  degré  de 
probabilité , se  trouvant  confirmée  par  la  chimie  v pour  les 
espèces  minérales  dont  nous  pouvons  déterminer  la  compo- 
sition chimique  essentielle,  en  proportions  constantes  et  ri- 
goureusement définies,  c’est-à-dire,  dans  toutes  celles  dé  la 
classe  des  substances  acid iféres  et  la  plupart  des  espèces  mé- 
talliques. • On  peut  dire  de  ces  minéraux,  qu’ils  présentent, 
comme  les  produits  de  nos  laboratoires,  des  rapports  constats 
entre  l’identité  ou  la  différence  de  leurs^formes  cristallines 
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et  Tidèntité  ou  la  différence  de  leur  composition  chimique 
essentielle. 1 . ' • 

Il  est  vrai  que  dans  la  classe  nombreuse  dite  des  substances 
pierreuses  non  acidifères  , qui  renferme  environ  le  tiers  des 
espèces  minérales,  l'analyse  ne  peut  pas  non?  fournir  la 
preuve  des  mêmes  rapports.  Tantôt  des  analyses  de  deux 
substances  évidemment  identiques , quant  à leurs  fotroes 
et  à tous  leurs  autres  caractères,  sont  très -différentes  Tune 
de  l’autre:  tantôt  dès  analyse^  de  substances  entièrement 
distinctes  sont  lout-à-fait  semblables , sans  que  toute  la  saga- 
cité des  chimistes  puisse,  dans  l’un  et  l'autre  cas,  rectifier 
les  résultats  obtenus,  par  sui^e  de  l’impossibilité  où  Ton  est 
encore  presque  toujours.de  distinguer  les  principes  essen- 
tiels définis,  des  prinpipes  accidentels  variables  que  Ton  sait 
exister  très- fréquemment.  De  plus,  les  substances  pierreuses 
sont  toutes  des  composés  des  différentes  terres;  et  non-seu- 
- leiflepl  nous  ne  pouvons,  dans  nos, laboratoires,  recomposer 
ces  substances  pierreuses,  majpnousnc  connoissons  pas  encore, 
par  la  synthèse,  les  limites  précises  des  diverses  combinaisons 
*que  ces  terres  sont  susceptibles  de  former  entre  elles.  La 
chimie , malgré  ses  immenses  progrès , n’est  donc  pas  encore 
assez  avancée  pour  pouvoir  assigner , d’une  manière  rigou- 
reuse et  invariable  , la  véritable  composition  de  cette*  classe  de 
minéraux,  et  par  conséquent  nous  ne  pouvons  leur  appli- 
quer avec  une  certitude  entière  les:principes  que  nou#  venons 
de  reconnoitre  pour  les  produits  de,  nos  laboratoires*  mais,  ' 
en  raisonnant  par-  analogie  , il  est  permis  d’établir  , comme 


i t-’arragonite  est  jusqu'ici  la  seule  èxcçption  à cette  règle  dans  Tes 
classes  de  minéraux  que  nous  venons  Je  citer.  On  sait  qu’elle  contient 
rigoureusement  les  , mêmes  proportions  de  chaux  et.  d’acide  carbonique 
que  U chaux  carhonatée.  et  que  cependant  «On  système  cristallin  est  tota- 
lement différent  de  celui  de  cette  substance-  Ce  n’est  pas  ici  le  lieti  de 
discuter  ce  fait  remarquable:  nous  nous  bornerons  à observer  que  (a 
conséquence  1*  plus  forte  que  Ton  puisse  mutiler,  cet  que  les  principes 
qqi  terminent  ce  paragraphe  et  le  suïvàsU  ne  sot^t  pas  entièrement 
, généraux;  mats  leur  constance,  dans  le, très-grand  nombre  des  cas  .suffit 
pour  qu'on  puisse  s’en  servir  dans  la  détermination  des  espèces- mfné- 
'rates  , an  pioins  avec  un v très-grande  probabilité  d’exactitude.  Nous 
, retiendrons  sur  cette  exception  que  présente -Tartagonite  (voy.  §.ÿ3;,  • 
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étant  au  moins  très -probable,  que  les  minéraux  dont  l’ana- 
lyse n’ést  pas  encore  suffisamment  fixée,  doivent  avoir  une 
composition  essentielle,  identique  ou  différente,  suivant 
qu  ils  présentent  des  systèmes  cristallins  semblables  ou  diffé- 
rens:  et,  pour  parler  généralement  de  toutes  les  substances 
minérales  , nous  dirons  que  dans  bea  coup  de  minéraux , et 
très-probablement  dans  Le  plus  grand  nombre,  des  ystèmcs  cristal- 
lins essentiellement  idrnljques  ou  différent  (à  l'exception  des 
formes  limites,  voy,  ) indiquent  constamment  des  compo- 
sitions chimiques  essentiellement  identiques  ou  différentes,  soit 
dans  leur  nature,  soit,  dans  leurs  proportions. 

I.  expérience  nous  a déjà  fourni  plusieurs  exemples  de  la 
certitude  des  conjectures  qu’on  affÿidéfes  sur  cette  proposi- 
tion. Ainsi  JU.  Haiiy  ayo.it  reconnu* une  différence  essentielle 
entre  1rs  cristaux  de  baryte  sulfatée;  et  ceux  de  strontiane 
sulfatée  de  Sicile  (regardés  alors  comme  étant  de  la  baryte 
sulfatée),  avant  que  M.Vauquclîn  eût  découvert  leur  diffé- 
rence chimique  essentielle.  On  sait  aussi  que  cet  illustre 
cristallographe  avoit  constaté  l’identité  d’espèce. du  bérU  et 
de  1 éméraude  par  la  ressemblance  de  leurs  cristaux,  et  qu'il 
a annoncé  d’avance  à M.  Vauquelin  qu’il  retrouverait  dans 
1 émeraude  la  terre  particulière  du  béril  (ia  glucine)  : ce 
qui,  en  effet , s’ est  vériiié  par  de  nouvelles  recherches. 

Cb  rapport  que  l’on  vient  d’annoncer  entre  l'identité  ou 
la  différence  essentielle  dé  cristallisation,  et  l’identité  ou 
la  différence  de  composition  chimique  essentielle  et  définie 
est  d’autant  plus  vrai  qu’il  se  trouve  confirmé  par  des  rap- 
ports semblables  dans  tous  les  aufres  caractères  ies*plus  im- 
portuns. On  rcconnoit  constamment  que  les  substance# qui 
ont  le  même  système  cris^llin,  ne  présentent  aucune  diffé- 
rence notable  dans  leur  dureté,  leur  pesanteur  spécifique 
et  lçurs  autres  caractères  essentiels;  que  souvent  même  ils 
ont  de  grands  rapports  dans  leur  coloration  et  autres  carac- 
tères, qu  On  sa(t  être  les  plus  variables  dans  une  même  espèce. 

§.  p o . La  proposition  précédente  conduit  nécessairement  à 
accorder  une  tres-grande  importance  aux  caractères  tirés  de 
1 observation  des  cristaux,  ouy  pour  parler  plus  exactement, 
des  sjstèmes  cristallins  des  minéraux. 

Ce  u est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  l’importance  relative 
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des  caractères  minéralogiques  dans  la  constitution  des  espèces; 
il  en  sera  traité  à l’article  Minéralogie  : nous  nous  conten- 
terons de  rappeler  que  tous  les  savans  se  sont  accordés  à 
reconnoitre  en  principe,  que  les  corps  inorganiques  dévoient 
être  classés  d’après  les  différences  essentielles  qu’ils  présentent 
dans  leur  composition  chimique  , ou,  autrement,  que  l’ana- 
lyse deyoit  être  la  base  d'après  laquelle  on  doit  constituer  les 
espèces  minérales.  Mais  l’appheation  de  ce  principe  suppose 
que  la  composition  d’un  minéral  est  bien  connue,  tant  dans 
la  nature  de  ses  parties  constituantes  essentielles,  que  dans 
leurs  proportions  constantes  et  définies,  et  qu’elle  établit 
des  différences  positives  entre  ce  minéral  et  fous  les  autres:' 
or,  comme  on  sait  que^ c<*ltc  condition  n’a  pu  malheureuse- 
ment être  encore  remplie  pour  un  assez  grand  nombre  dfc 
substances,  il  s’en  suit  que  les  espèces  sous  lesquelles  on  doit 
les  réunir  ne  peuvent  être  déterminées  et  circonscrites  par  la 
considération  de  leurs  analyses,  et  qu’il  faut  trouver  des  moyens 
de  suppléer  à ce  caractère  fondamental.  Ouest  donc  naturel- 
lement conduit,  d’après  la  proposition  qui  termine  le  para- 
graphe précédent,  à reconnoitre  que  les  caractères  tirés  de 
l'observation  du  système  cristallin  d’une  substance  minérale  sont , 
itvee  l'analyse  chimique,  ou  à son  défaut,  le  moyen  le  plus  sur  de 
déterminer  l'espèce  à laquelle  elle  doit  appartenir. 

§.  21.  Mais  l'emploi  de  ce  caractère  demande  à être  fait 
avec  une  grande  attention.  L’observation  du  système  cristallin 
ne  peut  être  vraiment  spécifique  que  lorsqu’elle  est  coin-  * 
plète , lorsqu’on  a pu  vérifier  les  premières  observations  par 
d'autre#  souvent  d’un  autre  genre,  et  que  toutes  se  sont 
trouvées  d’accord  entre  elles.  Aussj,  pour  réussir  à obtenir 
des  résultats  exacts  dans  ces  r^herches  délicates , il  est  ' 
essentiel  de  commencer  par  bien  connoifre  la  maréhe  génë-  ' 
raie  de  la  cristallisation  , et  les  lois  symétriques  auxquelles  les 
divers  polyèdres  cristallins  observés  paraissent  être  assujettis: 
c’est  ce  -qui  sera  exposé  dans  les  sections  suivantes. 

Nous  terminerons  celle-ci  par  quelques  détails  sur  des 
formes  cristallines  qui  n’appartiennent  pas  proprement  au 
minéral,  au  composé  chimique,  qui  fe^  présente;  ce  sont 
les  cristaux  épigèries  et  les  pseudocrislaui  : leur  description 
trouve  fet  naturellement  sa  place  pour  compléter  les  idées 
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générales  que  nous  avons  voulu  donner  , des  formes  cristal- 
lines. . 

12.  ILy  a des  minéraux  cristallisés  ljui , depuis  leur  cristal- 
lisation ont  subi  spontanément  des  changemensde  nature  chi- 
mique, sans  que  leur  forme  ait  été  altérée.  Jls  ont  perdu  ordi- 
. naircment,  un  de  leurs  principes  et  en  ont  reçu  un  nouveau  ; 
quelquefois  ce  dernier  cas  seul  a eu  lieu.  C’est  un  phénomène 
que  l’on  pçut  comparer,  quoique  assez  imparfaitement,  à celui 
delà  pétrification  des  bois,  ou. du  remplacement  de  leur 
matière  végétale  par  une. substance  minérale,  sans  que  leur  * . 

tissu  soit  effacé  ; avec  cette  différence  néanmoins,  que  le  bois 
pétrifié  ne  conserve  plus  rien  dt^sa  matière  végétale , tandis 
qH’iei  le  cristal  conserve  un  de  ses  principes  constituons» 

M.  Haiiy  a imaginé  le  plot  épigénie  pour  désigner  ce  qui 
se  passe  dans  ce  phénomène . parce  qu’en  effet  c’est  une 
substance  qui  a été  produite  après  coup  sur  la  forme  d’.une,1’  V 

autre.  On  donne  aiors  au  minéral  le  nom  de  l’espèce  dont 
îl  a la  composition  chimique,  en  y ajoutant  l'épithète  épigène s 
Ainsi  on  connoit  un  plomb  sulfuré  épigène,  qui  ifcst  autre 
chose  que  du  plomb. phosphaté  cristallisé,  dans  lequel  l'acid(e 
phosphorique  a disparu  et  a .été  remplacé  par  du  soufre;, 
de  même  il  existe  une  chaux  sulfatée  épigène,  qui  estime  chaux 
anhydro-sulfatée  lameJleuse  qui  , postérieurement-,  a reçu 
de'l’eau.  etc.  ‘ ■ 

Lès  cristaux  dans  lesquels  on  reconnoit  que.  ces  épigénies 
ont  eu  lieu,  sont  nommés’ tristauï  épig'nes.  ■ ■ y-,  .•  -,  .• 

On  sent  bien  qu’on  n’a  pn  déterminer  l’existence  de  ces 
épigénies  qu'entre  deux  espèces  dont  la  compositionChimique 
■essentielle  et  définie  étoit  bien  connue.  H n’est  peut-être 
pas  impossible  qu’il  en  existe  plusieurs  autres  dans  la  nature, 
entre  des  espèces  dont  la  composition  chiriiique  n’est  pas 
encore  assez  déterminée;  etsi  cela  étoit  quelque  jour  constaté, 
on  expliqueroit  peut-être  par  là  une  partie  des  incohérences 
observées  dans  les  résultats  d’analyse. 

Quant  à la  place  qtie  les  cristaux  épigènes  doivent  occuper,  / 
on  les  range  ordinairement  à la  suite  de  l’espèce  dont  ils 
ont  la  forme;  mais1  nous  pensons  qu’il  conyiènt  de  leur 
donner  u ne;  double  place -'dan*  la  méthode,  de  même  que 
dkns  fes  coWéctionè-,  ç’est-à-ilirç  . de  içs  placer  à la  foi*  à 
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la  suite  de  l'espèce  dont  ils  ont  la  composition  et  dont 
on  leur  a donné  le  nom  , et  à la  suite  de  l’espèce  dont  lis- 
ent la  forme,  ces  cristaux,  étant  également  liés -à  la  con- 
naissance complète  de  l’une  et  de.l’autrei  l)’après>  ce  mode 
de  classement,  les  cristaux  de  plomb  sulfuré  épigène  que 
nous  venons  de  citer,  doivent  être  mentionnés  par  appen- 
dice à la  suite  du  plomb  sulfuré  et  à la  suite  du  plomb 
phosphaté.  - ' 

§.  u5.  On  entend  par  pseudocrhlaux  (faux  cristaux)  des 
formes  cristallines  qui  appartiennent  encore,  'comme  les 
cristaux  épigèiies,  à un  autre  minéral  que  celui  dont  îls-sont 
formés.  ; * " . 

Mais  il  y a cette  différence  entre  eux  et  les  cristaux  épigènes, 
que  dans  les  pseudocristaux  tous  les  principes  du  minéral  qui 
a donné  la  forme  ont  disparu  et  ont 'été  remplacés  ppr  un 
autre  minéral,  et  qu’en  outre  tout  fait  présumer  que  ce  rempla- 
cement, au  moins  dans  la  plupart  des  cas,  s’est  opéré  par  un 
moulage.  C’est  le  quarz-agathe  qui  est  presque  toujours  la 
matière  de  ces  pseudocristaux. 

Ce  qui  conduit  naturellement  à cette  idée  de  moulage, 

, c’est  que  la  matière  de  ces  pseudocrîstaux  a le  plus  souvent 
une  structure  plus  ou  moins  évidemment  concrétionnée,  pa- 
rallèlement aux  faces  du  cristal,  et  jamais  une  structure  la- 
melleuse?  que  l’intérieur  est  très-souvent  creux  et  tapissé  de 
petits  cristaux  de  quarz;  enfin,  que  lés  arêtés  sont  fréquem- 
ment arrondies.  , \ ■ 

On  peut  concevoir,  i.”  que.les  cristaux , après  s’être  for- 
més, o n t été  enveloppés  d'une  autre  matière  minérale  qui 
a reçu  leur  empreinte  2. 0 qile  cesicristâqx  ont  été  ensuite, 
détruits  et  ertrainés  par  une  caqse  quelconque  qui  n’a  pas 
attaqué  leur  enveloppe,  laquelle  a conservé  leurs  empreintes 
\ides;  3.°  que  ces  cavités  ont  été  postérieurement  remplies 
par  un  nouveau  dépftt,  qui1  a pris  complètement  la  forme 
des  moules  abandonnés  par  les  cristaux  primitivement  formés. 

Cependant  il  y a quelques ^ pseudocristaux  dans  lesquels 
aucun  caractère  ue  peut  autoriser  cette  conjecturei-d’une 
origine  par  moulage,  sinon  l’anqlogie  tirée  de  cpux'  où  elle 
paroit  évidente,  et, qui  sont  bien  plus  fréquens.'ll  n’est  pasabso-  , •• 
lnment  impossible  que  le  remplacement  de  la  mafière.origi- 
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■flaire  de  ces  cristaux  par  celle  qui  les  constitue  aujourd’hui , 

■ -îÿtété  successif  dans  plusieurs  cas,  comme  on  a lieu  de  le  pré- 
sumer dans  la  pétrification  des  bois;  et  alors- oc  changement 
■ de  nature  psrtiçiperoit  de  celui  qui  a lieu  Hans  les  épigénies: 
mais  nous  n’avons  pas  assez  de  données  pour  établir  à cet 
égard  une  opinion. 

Les  divers  pseudocristaux  qui  se  rencontrent  dans  la  stéa- 
tite  de  Bareith  , et  qui  sont  eux-mêmes  composés  de  slénlite, 
rentrent  dans  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  On  a présumé 
d’abord  qu'ils  pouvoieiit  être  de  véritables  cristaux  de  quarz 
et  de  chaux  çarbonatée,  espèces  auxquelles  leur  forme  se  rap- 
porte évidemment  » et  que  ces  substances , en  cristallisant, 
auraient  entraîné  avec  elles , et  empâté  dans  leurs  cristaux  , 

, Une  grande  quantité  de  stéatite,  d’une  manière  analogue  à 
■ ce  qui  a lieu  pour  les  particules  de  grès  que  contient  la  chaux 
çarbonatée  quarzifère  de  fontainebleau.  Néanmoins  l’absence 
totale  de  chaux  çarbonatée  dans  les  pseudocristaux  de  stéatite 
qui  en  ont  la  forme  , et  le  défaut  absolu  de  dureté  dans  ceux 
qui  se  rapportent  au  quarz,  ont  forcé  de  renoncer  entière- 
ment à cette  opinion,  et  de  revenir  à les  regarder  comme 
des  pseudocristaux;  mais  on  n’a  pas  encore  pu  donner  une 
.explication  satisfaisante  de  la  manière  dont  ils  se  sont  formés. 

■ . ^ . . » ' . J , . . 

2.‘  SECTION'. 

’ V ’ ' * * • 

. Moyens  employés  pour  mesurer  les  angles  des  cristaux. 

§.  24.  D’après  les  idées  générales  qui  ont  été  données  dans 
la  première  section.,  des  foèmes  -des  cristaux , de  la  constance 
de  leurs  angles  et  de  ce  qu’on  appelle  système  cristallin,  on 
conçoit  qu’il  est  indispensable  , pour  bien  connoftre  les  cris- 
taux , d’avoif  des  moyens  de  mesurer  leurs  angles  le  plus 
rigoureusement  possible.  ’ 

On  distingue  en  général  dans  les  cristaux , 'comme  nous 
. avons  déjà  éu  occasion  de  le  dire  (§.  5),  les  angles  que  forment 
entre  elles  les  différentes  laces  prises  deux  à deux,  ou  leurs 
- angles  d’incidence  réciproque,  ce  que  nous  appellerons  angles 
dièdres , . et  les  angles  que  forment  entre  elles  deux  arêtes  q-ui 
se  rencontrent.  Lorsque  nous  aurons  à comparer  ceux-ci  avec 
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les  angles  dièdres  y,  pour  les  distinguer,  noué  leué  donnerons 
le  nom  d'angles  plans.  • » . , "v  t 

Il  y a encore  tmé  .troisième  espece  d'angles  dan»  l.es  crisr 
taux  : ce  sont  les  angles  solides  , lesquels  sont  le  résultat  de 
la  réunion  d’au-moius  trois  plans  en  un  seul  point  commun. 

Nous  appellerons  angles  solides,  triple s’,  quadruples,  etc. , éeux 
qui  sont  formés  par  trois  plans,  quatre  plans,  etc.  Mais  il  y a 
cette  différence  entre  les  angles  solides  et  les  deux  premières 
espèces  d’angles,  que  les  angles  dièdres  expriment  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  dont  deux  plans  se  sont  écartés  l’un  de 
l’autre  par  une  sorte  de  révolution  autour  d’une  ligne  qui 
est  leur  intersection;  que,deméme,  tes anglesplans expriment 
l’écartement  de  deux  lignes  par  une  révolution  dans  un  plan 
autour  du  pointoù  elles  se  coupent ;.qü’ainsi  les  angles  ditdres 
et  les  angles  plans  peuvent,  tous  deux  également,  être  me- 
surés par  une  circonférence  de  cercle,  tandis  qu’il  n’en  est 
pas  de  même  des  angles  solides.  Leur  véritable  mesure  seroit 
la  portion  de  surface  sphérique  comprise  entre  leurs  côtés 
ou  les  plans  qui  les  forment,  celte  surface  sphérique  ayant 
pour  centre  le  sommet  de  l’angle  solide.  Mais,  comme  on 
ne  mesure  ce  polygone  sphérique  qu’en  le  partageant  en 
triangles  sphériques,  et  qu’un  triangle  sphérique  est  déter- 
miné quand  on  conrioît  ou  ses  trois  angles  ou  ses  trois  côtés, 
il  s’en  suit  en  général  qu’ôii  peut  déterminer  un  angle  solide 
triple  d’un  polyèdre  ou  d’un  cristal  par  le  moyen  des  angles 
dièdres  ou  des  angles  plans  qui  le  composent , les  premiers 
étant  les  angles  et  les  seconds  les  côtés  du  triangle  sphérique, 
qui  est  sa  v é ri  table,  mesure  : il  en  est  de  même  des  angles 
quadruples-  et  autres. 

§.  a5.  Pour,  mesurer  les  ongles  plans , il  scmbleroit  qu  on 
pourrait  y parvenir , au  moins  approximativement , par  le 
rapporteur  ordinaire.  • Mais , d’une  port,  les  cristaux  sont 
presque  toujours  trop  petits  ponr-permetfre  l'emploi  de  cet 
instrument , et  même -dans  les  cristaux  d'une  grande  dimen-  - 
sion  on  seroit  souvent  arrêté  par  le  défaut  fréquent  de  con- 
tinuité des  arêtes  ; d’ailleurs  on  obtiendroit  -bien  rarement 
Jwné  application  exacte  du  rapporteur,  à cause  des  inégalités 
qu’ou  rencontre  presque  toujours  sur  quelque  point  d’une 
face , et  par  suite  du  groupement  des  cristaux.  On  ne  me-  . 
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siire  donc  pas  ordinairement  Les  angles  plans;  on  les  conclut 
par  le  calcul  de  la  mesure  de  plusieurs  angles  dièdres  ad ja- 
cens  : ou  , si  I on  veut  les  mesurer  directement,  ornpeut  y 
parvenir  approximativement,  au  moins  dans  plusieurs  cas, 
avec  le  goniomètre  ordinaire  dont  nous  allons  parler. 

§•  26.  On  mesure  un  angle  dièdre  d’un  cristal  avec  divers 
instrument,  <|u'on  nomme  goniomètres.  On  peut  les  diviser  en 
deux  classes.  Les  uns  consistent  principalement  en  deux  lames 
métalliques , réunies  entre  elles  par  un  axe  autour  duquel 
elles  peuvent  tourner  : on  applique  ces  lames  par  leur  tranche 
sur  les  deux  faces  qui  composent  l'angle  dièdre,  perpendicu- 
laircmeht  à leur  intersection;  elles  en  prennent  l’ouverture 
oui  angle,  que  l'on  mesure  ensuite  avec  un  rapporteur.  Les 
autres  sont  des  demi -cercles,  ou  des  cercles  entiers,  gradués  , 
disposés  de  manière  à obseryer  l'angle  dièdre  au  moyen  de 
la  réflexion  d'un  objet  sur  l'uue  et  l’autre  des  faces(qui  com- 
posent cet  angle  dans  le  cristal.  On  sent  bien  quC  ce  moyen 
ne  peut  convenir  qu’aux  cristaux  dont  les  faces  sojit  suffisam- 
ment polies  pourréiléehir  les  objets;  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu. 

Les  figures  1 , 2 et  5 représentent  deux  goniomètres  de  la 
première  classe , que  l’on  pourrai!  appeler  goniomètres  par 
application.  Dans  l'une  ( fig.  1),  le  demi-cercle  nu  rapporteur 
est  fixé  aux  deux  lames  métalliques  : dans  l'autre  (fig.  2 et  S), 
il  en  est  séparé.  Les  figures  4 et  8'  représentent  des  gonio- 
mètres à réflexion.  - . 

§.-27.  Le  goniomètre  (fig.  1)  a été  inventé  par  Carangeot, 
il  y a environ  quarante  ans.  Le  demi -cercle  gradué  sir,  en 
cuivre  ou  en  argent,  n’est  pas,  comme  à l'ordinaire,  fermé 
entièrement  par  un  diamètre;  celui-ci  ne  se  prolonge  que 
jusqu'au  centre,  «1er  cu.c,  afin  de  supporter  l’axe  c autour 
duquel  se  meut  l'alidade  mobile  df.  Cette  alidade  peut  s’a- 
longer  ou  se  raccourcir  au  moyen  de  la  rainure.  I m qui  y est 
pratiquée.  Deux  semblables  rainures,  gh , ik,  existent  sur 
l’alidade  fixe  ai,  afin  qu’elle  puisse  de  même  être  avancée 
ou  reculée  le  long  des  deux  points  fixes  c et  e.  Ces  deux  ali- 
dades sont  en  acier. 

On  conçoit  que,  par  cette  disposition,  on.  a la  faculté, 
d’appliquer  une  longueur  assez  considérable  des  alidades  sur 
les  deux  faces  de  l'incidence  à mesurer , si  ces  faces  sont 
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grandes,  ou  de  n’en  appliquer  que  les  extrémités,  si  les  faces 
sont  petites.  Dans  l’un  et  Pautre  cas,  le  nombre  de  degrés  de 
l’angle  est  marqué  sur  le  cercle  par  le  bord  frv  fie  l’alidade  ■ 
mobile,  lequel  se  dirige  vers  le  centre  du  cercle.  11  faut, 
comme  on  l’a  dit  ci-dessus  , que  les  alidades  soient  appliquées 
par  leur  tranche  perpendiculairement  à l’intersection  des 
deux  faces  de  l’angle  dièdre  à mesurer.  '11  arrive  assez  sou- 
vent que,  le  cristal  se  trouvant  engagé,  soit  avec  d’autres 
cristaux,  soit  sur  une  gangue,  l’extréniité.s  du  demi-cercle 
empêche  l’application  exacte  des  alidades  : pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  le  deuii-cerclv  est  coupé  en  t en  deux 
parties  réunies  à charnière.  On  pCHt  donc,  quand  cela  est 
nécessaire,  replier  la  partie  st  du  demi  - cercle  sur  l’autre; 
on  la  remet  en  place  lorsque'  l'application  .<jLbs  àlidades.sür.  ' 
le  cristal  a été1  faite,  afin  d’observer  les  degrés  de  l’angle 
mesuré.  Pour  que  cette  jeartie  du. demi-cercle,'  qui. est  mo- 
bile, soit  solide,  elle  est  maintenue  par  uhe  petite  branche 
d’acier  co,  fixée  au  centre,  qui  vientis’accrocher  en  o dans 
un  boulon  sous  le  den>i-cercïe..  Lorsqu’on  veut  replier  celte 
partie  mobile,  on  décroche. cette  petite  branche  d’acier,  et 
on  l’éearte  vers  la  partie  fixe  du  demi -cercle  en  la  faisant 
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§.  38.  Dans  le  goniomètre  à demi-cercle  libre  (fig.’ï  et  5), 
le  système  des  alidades  est  le  même.  Quand  on  a pris  avec1 
elles  l’ouverture  de  l’angle,  on  les  pose  sur  le  demi-cercle- 
pour  observer  les  degrés.  Mais  on  conçoit  qü’il  est  absolu-', 
mentr  essentiel  d’être  bien  assuré  de  placer  exactement  le 
centre  des  alidades  au  centre  du  demi-cercle,  et  une  alidade  y- 
sur  son  diamètre.  Une  construction  particulière  de  l’instru- 
ment donne  les  moyens' d’obtenir  toujours  cette  exactitude., 
sans  tâtonnement.  On  a pratiqué  au  .centre  du.  demi-cercle' 

Vin  point  c saillant  en  avant,  et  à Pentoür  un  enfoncement 
cylindrique-!',  puis  sur  le  côlé  du  diamètre  une  petite  rai-, 
miré y En  outre  i’axe  fc,  des.  alidades  (fig.  2)  'est  cylin- 
drique et  saillant  , et  il  porte  son  centre  une  petite  cavité  ' , 
ronde  4;'  il  y a aussi  sur  une- des  alidades  uhq  saillie  - 

Les  alidades  sont  représentées  ici  vues  en -dessous,  c’esf-à-  ; 
dire,  en  sens  inverse  de  la  position  Qu’elles  occupent  quand-  V 
elles  sout  placées  sur  le  demi-cercle  tel  qu’il  est  seprésejaté 
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dans  la  figure  3.  Ainsi,  pour  appliquer  les  alidades  sur  le 
demi-cercle,  on  les  retourne;  on  fait  entrer  la  saillie  y dans 
la  rainure  y'  y";  le  cylindre  k dans  l'enfoncement  cylindrique 
~k',  et  la  saillie  c‘  dans  la  petite  cavité  c.  De  cette  manière 
on  est  assuré  que  les  deux  centres  sont  bien  identiques,  et 
qu’une  des  alidades  correspond  au  diamètre. 

Avec  ces  goniomètres  on  peut , avec  de  l’habitude , parvenir 
à mesurer  les  angles  des  faces  des  cristaux  à un  quart  de  degré 
près.  Pour  avoir  encore  plus  d’exactitude i on  a imaginé  de  se 
servir  d’un  demi-cercle  plus  grand  . environ  du  double  de  la 
figure  , et  delediviserde  dix  en  dix  minutes,  ou  même  de  cinq 
en  cinq  minutes,  au  moyen  de  plusieurs  cercles  concentriques  _ 
(disposés  à des  distances  convenables),  coupés  par  les  rayons  ■ 
qui  marquent  les  degrés,  et  par  des  lignes  diagonales  menées 
entre  les  deux  cercles  extrêmes  d’un  degré  à l'autre,  comme 
cela  sc  pratique  dans  d’autres  instrumeiis. 

Mais  la  plus  grande  cause*  d’erreur  provient,  soit  de  ce 
que  l’application  des  deux  lames  aux  faces  n’a  pas  été  rigou-  - 
reusement  exacte,  soit  de* -ce  qu’011  ne  les  a pas  placées  ’ *\ 

bien  perpendiculairement  à fiinlersectiou  des  deux  faces  à , 
mesurer.  11  faut  pour  cela  beaucoup  de  soin  et  d’attention,  - 
et  surtout  une  grande  pratique.  Ce  n’est  que  de  cette  ma- 
nière  qu’on  peut  parvenir  a obtenir  des  mesures  d’angles 
aussi  approchées  que  celles  que  nous  avons  indiquées. 

§.  aq.  Goniomètres  à réflexion.  La  figure  4 représente  un 
cercle  entier  gradué,  que  Pou  dispose  horizontalement.  11  est 
muni  d’une  alidade  mobile  ai.  Au  centre  c de  cette  alidade  • • 
on  fixe  (avec  de  la  cirp)  le  cristal  def  dont  on  veut  déter- 
miner les  angles  dièdres;  par  exemplë,  l’angle  entre  la  face 
ef  et  la  face  df.  Il  faut  avoir  soin  de  placer  ce  cristal  de 
manière  que  l’intersection  fg  de  l’anglç  dièdre  soit  à peu 
de  distance  du  centre  de  rotation  de  l’alidade,  et  en  même 
tempi  verticale.  Cette  dernière  position  doit  être  rigoureuse  • 
ou  va  voir  comment  on  parvient  à s’en  assurer. 

On  choisit  dans  la  campagne  un  objet  assez  éloigné  et*vcr-  . 
tical , tel  qu’un  clocher  % etc.  On  observe,  avec  la  lunette  . 
fixe  m ».  l’image  de  eet  objet  réfléchie  successivement  sur 
chacune  des  faces  éf  et  df,  en  tournant  l’alidade,  et  on. mo- 
difié la  position  du  cristal  jusqu'à  cq  que  cette  image  réfléchie 


/ *f  • 
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soit,  dans  l'un  et  l'autre. ea$,  verticale;  ce  «font  oti  s'assure 
. au  moyen  d’un  fil  vertical  qui  est  placé  dans  la  lunette.  Lors- 
que l’on  a obtenu  cette  •verticalité- pour  l'une  et  l'outre  image,- 
on  est  parfaitement  certain  que  les  deux  faces -sont  verticales, 
et  par  conséquent  leur  intersection.  Dès-lors  il  est  évident 
que  lés  deux  faces,  par  le  mouvement  de  l’alidade,  décri- 
ront le  même  angle  qu'elle.--  - , 

11  ne  s’agit  plus  maintenait  que  de-  répéter  l’observation 
de  l’image  réfléchie  -sur  chacune  des  deux  faces  ef  et  df ; 
.de  noter  le  nombre  de  degrés  que  marque  l’alidade,  lors- 
que l’image  réfléchie  par  La  face  ef  est  Vue  par  la  lunette 
et  à son  centre;  de  compter  ensuite  le  nombre  de  degrés 
marqués  par  l’alidade,  lorsque  la  même  image,  réfléchie  par 
la  face  df,  est  vue  par  la- lunette.  La  différence  entre  ces 
deux  nombres  est,  non  pas  la  mesure  de  l’angle,  mais  celle 
de  son  supplément.  - v:"'.  1'  ••  •'>  \>  • ■ 

En  effet,  si  on  suppose  que  l’angle  ef  d (fig.  5)  représente 
la  position  de  l’angle  dièdre  cherché  lors-de  la  première 
observation  de  l'image  réfléchie  sur  la  face  ef,  on  conçoit 
que  sa  positionnera  e'f  d'1 , lors  de  la  seconde  observation 
.(  celle  de  l'image  réfléchie  sur  la  face  df)  : il  est  donc  évident 
que,  pour  L’amener  à cette  position,  il  faut  que  la  face  fd 
ait  parcouru  l’ahgle  dfd ',  qui  est  le  supplément  de  l’angle 
cherché  efd.  Si  on  veut  obténir  une  plus  grande  exactitude, 
il  faut  répéter  la  mesure  de  l’angle,  comme  on  lé  fait  ordi- 
nairement, arvec  les  cercles- répétiteurs , ce  que  nous  ne  dé- 
crirons pas  ici,  • "•  '•  ’ - • 

§.  5o.  Feu  M.  Malus , qui  & enrichi  l’optique  de  plusieurs 
découvertes  importantes , ayant  -en  besoin  de  mesurer  par 
réflexion  des  angles  dièdres  de  surfaces  réfléchissantes,  s'est 
serv;i  du  cercle  répétiteur  ordinaire. 


• i Cela  n’e$t  pas  rigoureusement  eiact,  puisque.,  si  le  point  f étoit  le 
Centre  de  rotation*  on  ne  pourroil  pas,  là  lunette  étant  fixe,  voir 
l’image  réfléchie  successivement  snr  l’une  et  sur  l'autre  face;  pour  cela 
il  faut  que  le  céutre  de  rotation  soit  entré  f e\.  e.  Mais  on  l’a  repré- 
senté tel  qu’il  est  dans  la  figure,  pour  faire  mieux  concevoir  la  mesure 
de  l’angle  clter-ché. 

. C’est  un  inconvénient  de  ce  goniomètre  que  la  difficulté  de  trouver 
le  centre  de  rotation  convenable.  ••  , -v 


Digitized  by  Google 


CRI  * 45» 

Dan»  ct‘  mode  de  mesure  par  réflexion , op  opère  dans  un 
lieu  découvert  d’où  l’on  puisse  apercevoir  deux  objets  ver- 
ticauÿ , p et  q (lig.  6),  éloignés  du  lieu  d’où  l'on  observe  d’en- 
viron 1000  à îaoo  mètres,  et  qui  soient  dans  des  directions 
opposées;  le  cristal  est  placé  en  a d b sqr  un  support  quel- 
conque, où  on  le  fixe  avec  de  la  cire,  en  donnant  a l'inter- 
section d des  denx  plans  ad  et  ùd,  dont  on  veut  mesurer  'r 
l’angle,  une  position  verticale,  ce  dont  on  s’assure  dans  le  • 
cours  de  l’opération  par  les  mêmes  moyens  que  ceux  indiqués 
ci-dessus  ( ÿ.  1-9). 

T.e  cercle  répétiteur  est  placé  d'abord  en  m,  à 2 ou  5 dé- 
cimètres de  distance  du  cristal.  11  doit  être  disposé  horizon- 
talement, et  de  manière  qu’avec  ses  lunettes  on  puisse  ob- 
server l’image  de  l'objet  p réfléchie  daus  la  face  du  cristal 
qui  lui  est  opposée.  On  mesure  alors  successivement  les  an- 
gles q ni  p et  pme;  on  dérange  ensuite  un  peu  l’instrument,  - . 
pour  le  placer  en  n,  avec  les  mêmes  précautions  que  daiis  sa 
première  position , et  ou  observe  les  angles  q np  et  qng*  . ..  • 

Au  mojen  de  la  mesure  de  ces  quatre  angles,  que  Fon  peut  " . 
avoir  répétée  plusieurs  fois,  on  peut  conclure  la  valeur  de 
l’unglc  cherché  a db. 

En  effet , d’après  la  petite  distance  entre  les  deux  positions  • 
m et  n de  l'instrument,  et  le  grand  éloignement  des  «objets 
P et  q , on  conçoit  que  les  deux  angles  mesurés  qvip  cl  qnp 
seront  bien  peu  différens  l’un  de  l’autre  ; pn  peut  donc  pren- 
dre la  moitié  de  leur  somme , et  supposer  que  toutes  les  opé-  ' ’ 

rations  ont  été  faites  d’un  même  point  ni;  ce  qui  change  la  ..  . • ’ 
figure  6,en  la  figure  7,  dans  laquelle  l’angle  qmp  sera  cette 
valeur  moyenne  des  deux  angles  qmp  et  qnp  (fig.  6).  Les 
deux  angles  qmp  et  pme  (fig.  7)  seront  aussi  dans  ce  cas 
sensiblement  les  mêmes  que  les  angles  qng  et  pme  (fig.  6). 

D’après  la  position  relative  ,~ indiquée,  des  poiuts  p et  m , ^ 

relativement  au  cristal , les  ligues  pe  etpm  forment  entre 
elles  un  angle  extrêmement  petit;  on  peut  le  regarder  comme 
nul,  et  supposer  les  lignes  pe  et  pm  parallèles.  De  l’autre  s 
côté  oji  peut  également  supposer  le  parallélisme  des  lignes 
<7 g et  qm. 

Si  maintenant  on  mène  du  point  m les  lignes  mr  et  mt, 
parallèles  aux  côtés  de  l’angle  cherché  ad  b,  l’angle  t mr 
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sera  égal  à cet  angle  ad  b.  Or,  d’après  l’égalité  entre  l’angle 
de  réflexion  et  l’angle  d'incidence  d’un  rayon  visuel,  et  les 
propriétés  des  parallèles,  on  trouve  que  cet  angle  tmr, 
c'est-à-dire  l’angle  cherché,  est  égal  à l'anglo  qmp  moins'  la 
moitié  de  la  somme  des  deux  angles  p m e et  qmg.' 

Sans  doute  les  suppositions  qui  o.nt  été  faites  amènent  né- 
cessairement des  inexactitudes  dans  lu  mesuré  de  l'angle  ; 
mais  M.  Malus  a calculé  qu'en  opérant  sur  des  objets  situés 
au  moins  à la  distance  indiquée,  le  maximum  d’erreur  dans 
la  valeur  de  l'angle  cherché  ne(  pouvoit  être  que  d’environ 
quinze  secondes.  • 1 -t  ■ ■ ' 

Pour  éviter  les  petites  anomalies  résultantes  de  la  courbure 
légère  qu’ont  fréquemment  les  facés  des  cristaux,  M.  Malus 
avoit  imaginé  de  noircir  les  deux  faces  de  l’angle  dièdre  à 
mesurer,  en  ne  laissant  sur  chacune  d’elles  qu’un  espace* 
éclatant  très- étroit et  de  répéter  plusieurs  fois  l’épreuve 
sur  dlautres  points  à différentes  distances  de  l'intersection. 
Les  résultats  obtenus  différaient,  à la  vérité,  entre  jeux,  mais 
extrêmement  peu , et  il  en  prenoit  la  valeur  moyenne. 

On  voit  que  l’on. ne  peut  faire  usage  de  cette  méthode 
de  mesurer  les  angles  par  réflexion  que  dans  des  circons- 


i En  effet  on  a,  d’après  fes  suppositions,  pern  = i8o°  — pme  et 
==  i8o° — •(4cm  -fr-  &«»*)>  donc  pme  = irf'* m +»  ber:  et  comme 
dem  ==  ber , on  a pme  z=zjtd em  ; mais  dem  = emt  y donc  pme  = 
donc  f angle  rmp  = \pm  e. 

, . Ou  prouverait,  pdr  un  raisonnement  to.ut-à-fffit  analogue,  que  de. 
l'autre  côW  l’angle  tm  y = f q m g.  ■ ] «■  * *.  * *. 

Mais  1a  somme,  des  deux  angles  rmp  et  tm  q est  précisément  la  dide*.  • 
rence  entre  le  grand  angle  qtnp  observé  et  l’angle  tint,  ou  son  égal 
l’angle  cherché  a d 5;  donc  a db  = q mp  — ( rmp  -f-  t ni  y ),  bu  adb=i 
vm  e-\r  qm  g ’ 

; — £-  * . , 

- . ••  7.  ' s ' . 

Ou,  en  général,  si  on  nomme  X l’angle  dièdre  à déterminer  sur  le 
cristal,.  A le  grand  angle  observé  entre  les  rayon*  visuels  dirigés  vers^ 
les  deux  objWp,  B l’anglo  observé  entre  îe  rayon  visuel  dirigé  vers  un 
objet  et  celui  dirigé  vers  son  image  réfléchie  dans,  une  des  ; faces 
de  1 angle  X,  et  C l’angle  semblable  pour  le  second  objet  ; on  a 


X=  A~ 


B + C 
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tances  particulières  qu'on  n’a  pas  tonjours  à sa.,  disposition  ; 
mais,  d’un  autre  côté,  conjnie  on  a souvent  un  cercle  répéti- 
teur pour  d’autres  usages,  on  peut  s’en  servir  à défaut  do 
l’instrument  suivant.  ' ' » 

' . . • _*  _ " V 4 V 

S-  3i.  Le  goniomètre  à réflexion  du  DS  Wollastan  est  d’un 
g usage  beaucoup  plus  général.  11  -est  représenté  figure  8.  Il  con- 
siste en  un  cercle  entier,  divisé  en  degrés  sur  sa  tranche,  dis- 
posé verticalement  sur  un  axe  horizontal  mobile  ik,  qui  est 
assujetti.par  un  support  m n , reposant  sur  un  pied  horizontal 
t g h.  Ce  cercle  est  muni  d‘un  vernier  q,  qui  est  fixe  et  adapté 
au  support. mn.  L’axe  ik  est  creux  et  traversé  par  un  second 
- axe  t/;  l’un  et  l’autre  peuvent  tdurner  sur  eux-mêmes  au 
moyen  des  viroles  v et  s,  avec  cette  différence  que  la  petite  -■  , • 
virole’*  ne  fait  tourner  que  l’axe  intérieur,  l’axe  extérieur 
et  le  cercle  restant  immobiles , au  lieu  que  la  grande  virole 
v fait  tourner  à la  fois  l’axe  extérieur  et  le  cercle  qui  lui 
est  adapté,  et  aussi  l’axe  intérieur.. 

Cet  axe  intérieur  est  prolongé  eu /,  d’abord  par  une  bran- 
che /circulaire  f L qui  est  brisée  et  peut  se  mouvoir  en  d. 

Son  extrémité  l est  creuse  et  traversée  par  une  tige  ronde 
e p,  qui  peut  s'avancer  ou  sé  reculer , et  en  même  temps  se  ; 
mouvoir  circulairement  au  moyen  de  la  Virole  u.  L’extrémité 
p est  fçndue  de  manière  'à  recevoir  une  petite  plaque  de 
cuivre,  c.  ' 4 * • . fl  ■.  S _ . * . 

f est  sur  cette  plaquée,  ou  à l’extrémitép  de  la  tigeep,  qde 
l’on  fixé,  avec  de  la  cire,  le  cristal  AB  sur  lequel  on  veut 
mesurer  un  angle  .dièdre  ; et  c’est  pour  pouvoir  donner  à 
volonté  au  cristal  toutes  les  positions  nécessaires  que  l’on  a 
imaginé  tous  les  mouvemens  que  l’on  vient.de  décrire  dans 
le  prolongement  fle.  ■ 

On  conçoit  qu’il  faut  placer  le  cristal  de  manière  que 
l'intersection  des  deux  faces  dont  on  veut  mesurer  l’angle , 
soit  d’abord  à peu  près  parallèle  à l’axe  de  rotation.  On  oi>-  ' 
.tient  ensuite  ce  parallélisme  rigoureusement  par  des  moyens 
que  nous  allons1  décrice.  v . \ , - 

Polir  observer  avec  ce  goniomètre,  il  ftiut  le  placer  sur  '• 

,ui)  plan,  horizontal , et  diriger  le  plan  du  cercle  à peu  près  / 
perpendiculairement  à la  ftlce  d’un  bâtiment  peu  éloigné, 
et  offrant;  comme  cela  est  ordinaire , plusieurs  lignes  hori- 
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zontales  parallèles,  telles,  par  exemple,  que  la  ligne ‘extrême 
du  toit  et  une  ligne  de  balcons  d’un  inéme  étàge.  On  tourne 
alors  le  cristal -par  .le  moyen  de-lp  virole  s , de  manière  a 
apercevoir  sur  unç  de  ses  faces  At  l’image  réfléchie  de  la  plus 
haute  de  ces  lignes  parallèles;  puis  on  fait  varier  sà  position,  "» 
toujours  au  moyen  de  la  Virole  s , de  manière,  que  l'oeil  observe 
à La  fois  eette  ligne  réfléchie  et  l’autre  ligné  inférieure  du  bâti- 
ment vue  directement,  Coïncidant  ensemble.  Lorsqu’on  y est 
parvenu  , on  fait  la  même  opération,  sur  l’autre  face  ■B  .'saas 
toucher  au  cristal , mais  seulement  en  île  faisant  tourner  par 
la  viroles  : si  la  coïncidence  a également  lieu  , on  est. assuré 
que  l’intersection  des  deux  faces  A et  B est  bien  parallèle  à- 
l’axe  de  rbtation,  et  queleplandu  oercle  est  perpendiculaire 
aux  deux  lignes  de  mire  parallèles.  Le  plus  souvent  on-ne 
réussit  pas  d’abord  : les  deux  lignes  ne  peuvent  être  amenées 
à la  coïncidence  sur  lu  seconde  faceB^on  y voitl’infage  delà 
ligne  réfléchie  couper  la  ligneVue  directement.  Pour  obtenir 
la  coïncidence-,  on  fait  varier,  soit  la  position  du  cristal  strr 
son  support  au  moyen  des  divers  mouvemens  du  prolongement 
f e,.  spit  la  direction  du  plan  du  cerclé  vers  le  bàtiqtenf. 
Après  quelques  tàtonnemCns,  dont  on  acquiert  bientôt  l'habi- 
tude. on  parvient  à trouver  la  véritable  position  .‘  -dans  la- 
quelle la  coïncidence  parfaite  delà  ligne  réfléchie  et  dé  la  ligne 
( parallèle  à la  première  ) vue  directement  a liéit  également  sur 
l'une  et  l'autre  face  du  cristal,  ce  quVest  la  condition  essen- 
tielle pour  l’exactitude  de  l’observation. 

Alors,  au  moyen  de  la  virole  c,  oh  mCt  le  cercle  à zéro, ( 
et,  au  irioy'en  de  la  virole  s,  on  amène  une  des  faces'- A du 
cristal  à donner  à l’œil  la. coïncidence  indiquée.  Ôn  fait  tour- 
ner ensuite  le -cristal,  et  en  même  temps  le  cercle,  avec  là 
virole  a,  de  manière  à obtenir  la  coïncidence  sur  l’àutre  face 
B.  Il  est  évident  que  le  cercle,  qui  tourné  aussi  (comme  on 
lTa  dit)  avec  là  virole  v-,  doit  marquer  le  hPmbre  dpdegrés  " 
de  la  rotation  qu’a  subie  le  cristal  pour  que  la  face  B vienne- 
prendre  Ja  même  position  qu’avoit  la  façe  A lorsque,  le  cercle 
étoit  a zéro.  - ‘ ... 

Mais,  d’npéès  ce  qui  a été  dit  ci-dessus  (.^.'aqys.'-eemo’tnbré' 
de  degrés  n’est  pas'l’angle  dièdre  çberehé:,  ihaisjle  supplément 
\4è  cet  angle.  (Voyez  la  fig,  S.) -Autel,  pour  éviter  tout  èab- 
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»ul , la  division  du  cercle,  qui  est  ici  de  deux  fois  i8o°,  est 
inverse  du  sens  dans  lequel  il  doit  tourner.  Si  la  rotation  a 
été  du  quart  de  la  demi-circonférence,  c'est-à-dire  de 45°,  le 
cercle  marque.  1 35.*,  qui  est  son  supplément. 

On  conçoit 'que , pour  obtenir  une  -plus  grande  exactitude, 
on  peut  répéter-l’observafion  del’angle  plusieurs  fois , comme 
avec  le  perde  répétiteur  ordinaire,  . ' i 

Pour  rendre  l’observation  plus  commode,  on  a adapté  au 
support  un  ressort  r.  qui  arrête  le  cercle  aux  deux  points 
qui  marquent  à la  fois  zéro  et  ifio“  par  le  moyen  de  deux 
saillies  qui  existent  dans  l’intérieur  du  cercle.  Ainsi,  lors- 
qu’on ést  arrivé  à l'un  de  ces  points,  on  ne  peut  faire  tour- 
ner le  cercle  , de  io°  par  exemple,  qu’en  l’amenant  à 170°, 
et  non  en  l’amenant  à marquer  10*:  pour  lui  faire  marquer 
10*,  il  faudroit  lui  faire  subir  une  rotation  de  170°.  De  cette 
manière  on  est  assuré  de  ne  commettre  aucune  -erreur  , et 
d’avoir  toujours  directement  marquée  sur  l’instrument  la 
quantité  de  'degrés  de  l’angle  cherché,  ou  le  supplément  de 
- l'afc  de  rotation. 

Cependant- on  peut,  en  cafs  de  besoin,  donner  au  cercle 
tous  les  mouveinens  qué  l’on  veut  en  soulevant  le  ressort,  r 
§.  3a.  Ce  goniomètre  a un  avantage  remarquable,  c’est  de 
pouvoir  servir  à mesurer  les  angles  dièdres  de  cristaux  très- 
petits;  en  approchant  l’œil  très-près  du  cristal.  Cette  con- 
dition-dé la  grande  proximité  de  l'œil  est  même  essentielle, 
dans^tous  les  cas',  l’téil  n’étant  point  fixe  : mais  on  doit  ob- 
server que  ce  sont  précisément  les  petits  cristaux  qui  doiventr 
donner  les  angles  les  plus  exacts,  parce  que  l'effet  de  la' 
.légère  courbure  qu’ont  souvent  les  faces  cristallines  y est  à 
peu  près  'insensible;  Cette  grande  proximité  de  l’œil  permet 
encore  d’appliquer,  avec  cet  instrument-,  la  mesure  des  an-' 
gles  par  réflexion  à un  plus  grand  nombre  de  cristaux  qu’avec 
les,  autres  inxtrumens  que  nous  avons --'décrits  d’abord  : le 
. plus  foible  édat  d’nné  face  permet  d’y  observer  une  image 
réfléchie.  ..  * • • r ; ’ ;• 

, ' Les  différons  modes  de  mesnrage  des  angles  dièdres  des 
cristaux,  par^rtflexion,  doivent,  comme  on  le  Voit,  donner 
des  .-résultats  plus  exacts  que  les  goniomètres  ordinaires  par 
Mppliciitibn ('pourvu y toutefois',  qu'on  ait  pris  toutes  les  pré- 
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, ’ • I " , 

cautions  indiquées;  et  on  doit  rerparquer  qu’on  peut  toujours 
s’assurer,  presque  rigoureusement-  diav.oir  bien  observé  ces 
précautions  , tandis  que  dans  les  goniomètres  ordinaires  on 
ne  peut  juger  que  par  aperçu  que  les  James  sont  appliquées 
bien  perpendiculairement  à l'intersection.  Néanmoins  rem- 
ploi' de  ces  gpniomètrqs  a réflexion',  même  de  celui  du  docteur 
■yVollaston , ne  pouvant  s'appliquer  aux  cristaux  hon  écla- 
tans,  et  exigeant  toujours  un  temps  beaucoup  plus  long  que 
Feinploi  des  autres  goniomètres.  Fustige  de  ceux-ci  est  et  doit 
être  conservé,  ne  fùt»:ce  que  pour  reconnoitre  rapidement 
des  angles  déjà  déterminés  antérieurement;  mais  le  mesurage 
par  réflexion  peut  être  préféré  lorsqu’il  s’agit  de  déterminer 
le  système  cristallin  d’une  substance  qui  n'est  pas  encore  suffi- 


samment connue. 
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SECTION. 
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Des  formes  dominantes  des  cristaux. 

» * . * > h * 

§.33.  Nous  entendons  ici  par  forme  dominante  d’un  cristal , le 
solide  géométrique  simple  auquel  on  peut  le  rapporter  en 
'ne  considérant  d’abord  que  l’ensemble  de  ses  fades  les  plus 
étendues,  et  faisant  abstraction  (momentanément}  dès  facettes 
-plus  petites  qui  les  modi lient.,  et  que  nous  appellerons  en 
général  les  Modifications  de  ta  forme  domina n'e.  Ainsi  nous 
nous  proposons  dans  cette  section  de  décrire  toutes  les  formes 
dominantes  auxquelles  on  peut  rapporter  les  crista,ux  observés 
jusqu’ici.  ../  . . 

Sans  doute,  cette  manière  de  décrire  les  cristaux  par  leur 
fçrmedominante  estentièreqi en  t artificielle  ; tuais  elle  nous  pa  roi  t 
être  la  plus' simple  qoe  Fon  puisse  employer.  Si-rm,  vpuloil  dé- 
crire à la  fois  toutes  les  faces  qui  composent  lyi  cristal,  ilseroit 
presque  toujours  très- difficile  d’être  compris;1  on,  verra  d'ail- 
leurs  que  cette  méthode  nous  conduit  à des  résultats  qpi  re- 
i présentent  très-bien  les  lois  symétriques  que  la  nafure  parott 
avoir  suiviés.dans  la  disposition  des  faces,  des  cristaüx,  (Voye* 

5.*  section,  §.  70,  etc.)  . i.  ' 

1 II  doit  résulter  nécessairement  de  cette  manière  d’envisager 
les  cristaux,  en  ne  considérant  que  leurs  plus  grandes,  fa  ces. 
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que  le  même  solide  composé  des  mêmes  faces  , en  meme 
nombre  et  en  même  position  relative,  pourrait  se  trouver, 
dans  djfférens  échantillons,  rapporté  à deux  formes  dominantes 
différentes , suivant  que  telles  ou  telles  faces  auraient  pris 
plus  d’accroissement  que  les  autres  ; elle  pqut  donc  conduire 
quelquefois  à un  double  emploi  ou  à une  double  description 
d’une  même  forme.  Ainsi,  par  exemple,  le  cristal  représenté 
par  lafig.  77  serait  rapporté  au  cube;  seulement,  pour  indiquer 
les  petites  facettes  triangulaires  o.  o, , qui  sont  sur  ses  angles, 
on  ajouteroit,  suivant  les  expressions  que  nous  adopterons 
dans  la  quatrième  section , qu’il  est  tronqué  sur  chacun  de  ses 
huit  angles  :■  mais  si , dans  un  autre  cristal , ces  facettes  o,  o, ... 
sont  très-étendues  et  beaucoup  plusque  les  faces  c,  c,  ...du  cube, 
le  cristal  prendra  la  forme  représentée  par  la  ligure  73 , qui 
serait  rapportée  à l'octaèdre  régulier , en  ajoutant  également, 
tronqué  sur  chacun  de  ses  six  angles. 

Néanmoins  nous  pensons  qu’il  est  extrêmement  utile,  peut- 
être  même  indispensable,  d’adopter  cette  méthode  de  décrire 
Jes  cristaux  d’après  leurs  formes  dominantes:  d’abord  , parce 
qu’il  est  plus  naturel  et  plus  clair  de  commencer  par  indiquer 
le  solide  géométrique  dont  la  forme  paraît  dominer  dans  le 
cristal  ou  auquel  le  cristal  considéré  dans  son  ensemble 
ressemble  le  plus,  et,  en  outre,  parce  que  ces  proportions 
relatives  des  différentes  faces,  quoique  sujettes  avarier  quel- 
quefois, ne  paraissent  pas  être  le  résultat  du  hasard  ; que  par 
conséquent  il  est  important  de  les  fixer,  au  moins  approxima- 
tivement. Ainsi  l’exemple  que  nous  venons  de  citer,  étant 
pris  dans  une  forme  limite  (voy.  §.  J 8 ) , est,  à la  vérité, 
çommutx  à plusieurs  espèces  minérales  ; mais  les  deux  ex- 
trêmes ne  se  rencontrent  pas  dans  toutes.  Le  fer  sulfuré 
cristallise  en  cube  tronqué  sur  ses  angles,  et  jamais  ou  presque 
jamais  en  octaèdre  régulier  tronqué  sur  ses  angles  : le  contraire 
alieu  dans  le  cuivre  oxjdulé.  Et  enfin , ce  qui  lève  toute  diffi- 
culté, c’est  que  pes  doubles  descriptions  d’un  solide  composé 
des  mêmes  faces , en  même  nombre  et  position , qui , d’ail- 
leurs, ne  sont  pas  très  - fréquentes , peuvent  toujours  être 
ramenées  à une  seule  d’entre  elles , en  faisant  remarquer 
leur  correspondance  , et  mieux  encore  à une  seule  forme 
primitive,  d’après  la  théorie  de  M.  Haüy,  comme  on  le  verra 
1 iv  ' 3o 
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dans  la  7.'  section.  Par  conséquent  le  double  emploi  11e  peut 
êtte  qué  momentané. 

Il  y a quelques  cristaux  assez  composés,  tels,  par  exemple, 
que  celui  que  représente  la  figure  85  , dans  lesquels  on  peut, 
au  premier  abord,  être  embarrassé  pour  déterminer  la  forme 
dominante,  parce  que,  leurs  faces  étant  sensiblement  égales  , 
il  paroît  difficile  de  trouver  celle  qu’il  convient  le  mieux 
de  choisir  pour  constituer  cette  forme  dominante.  Mais  dans 
ces  cas,  qui  sont  d’ailleurs  assez  rares,  on  a toujours  des  moyens 
de  se  guider  d’après  plusieurs  analogies  tirées  des  autres  cris- 
taux du  même  minéral. 

§.  34.  Les  formes  dominantes  des  cristaux  peuvent  être  d’a- 
bord rapportées , en  général , à neuf  polyèdres  géométriques 
principaux,  qui  sont  le  tétraèdre,  le  parallélipipède , Y octaèdre, 
le  prisme  hexagonal,  le  dodécaèdre  rhomboïdal,  le  dodécaèdre 
pentagonal  , le  dodécaèdre  triangulaire , Y icosaèdre  triangulaire , 
et  le  trapézoèdre. 

Nous  allons  décrire  ces  formes  générales,  et  nous  ferons 
connoitre  les  variations  dont  plusieurs  sont  susceptibles.  Si 
on  les  considéroit  géométriquement , cès  variations  dépen- 
daient également  de  leurs  angles  et  de  leurs  dimensions: 
mais  on  sent  bien  que  dans  les  cristaux  les  rapports  de  dimen- 
sion réelle  11e  sont  nullement  fixes.  Deux  cristaux  d’une  même 
substance  , composés  du  même  nombre  de  plans  en  même 
position  relative,  peuvent  différer  beaucoup  dans  les  rap- 
ports entre  leurs  dimensions.  Un  prisme  hexagonal  d’éméraude 
peut  être  très-alongé.  un  autre  très-court,  etc.  Les  dimen- 
sions des  formes  dominantes  des  cristaux  ne  peuvent  donc 
nous  servir  à les  définir;  nous  11e  pouvons  pour  cela  consi- 
dérer que  leurs  angles,  qui  , comme  on  l’a  vu  (§.  5),  sont 
constans.  ' ' , 

Mais  les  angles,  malgré  leur  constance,  ne  nous  étant  con- 
nus qu’approximativement  par  nos  goniomètres  , c’est  bien 
moins  sur  leurs  valeurs  absolues  que  nous  baserons  ces  dis» 
tinctions  de  diverses  variétés  de  formes , que  sur  les  iden- 
tités ou  différences  que  l’on  remarque  entre  les  divers  an- 
gles d’un  même  cristal. 

Outre  les  angles,  nous  pouvons  encore  déterminer  dans 
les  cristaux  leurs  clivages ,'  et  pav  conséquent  la  position  re- 
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lative  des  différentes  faces  par  rapport  aux  différons  sens  de 
clivage.  Nous  devons  donc  aussi  faire  concourir  ce  genre  d’ob- 
servation à la  détermination  des  formes  dominantes;  il  nous 
conduira  à considérer  différentes  faces  comme  étant  identiques 
ou  différentes  dans  un  système  cristallin,  suivant  qu’elles  sont 
semblablement  ou  différemment  placées  par  rapport  aux  plans 
de  clivage.  Ainsi,  si  deux  faces  latérales,  d’une  forme  domi- 
nante, en  parallélipipède  ou  prisme  quadrangulaire,  sontsem- 
blablement  placées  par  rapport  aux  clivages  (comme,  par 
exemple,  si  chacune  d’elles  est  parallèle  à un  plan  de  clivage 
également  facile) , nous  en  conclurons  que  ces  deux  faces  sont 
identiques  dans  le  système  cristallin,  ou  qu’elles  y remplis- 
sent, pour  ainsi  dire,  le  même  rôle;  et,  pour  exprimer  cette 
identité  , nous  distinguerons  le  prisme  par  une  indication 
géométrique  analogue , en  disant  que  sa  base  est  isocèle  : dans 
le  cas  contraire,  c’est-à-dire,  si  deux  faces  d’un  prisme 
ne  sont  pas  semblablement  placées  par  rapport  aux  plans  de 
clivage,  ou  si  elles  correspondent  à des  clivages  de  netteté 
différente,  nous  dirons  que  le  prisme  est  à base  oblongue. 

Cette  même  observation  des  clivages  nous  servira  aussi  à 
vérifier  les  identités  qui  nous  auront  paru  exister  entre  cer- 
tains angles  d’après  le  goniomètre.  Ainsi,  pour  prononcer 
qu’un  cristal  en  parallélipipède  est  un  rhomboèdre,  il  faut, 
comme  on  le  verra  plus  bas  (§£.  42  et43),  avoir  observé  que 
trois  faces,  se  réunissant  en  un  angle  solide  triple,  font  entre 
elles  des  angles  égaux  : mais  nous  n’admettrons  cette  égalité 
que  lorsqu’elle  se  trouvera  confirmée  par  une  identité  de 
position  des  clivages  par  rapport  à chaque  face,  comme,  par 
exemple  , s’il  y a un  clivage  également  facile  parallèlement 
à chacune  d’elles. 

Cependant,  comme  il  peut  y avoir  de  l’incertitude  dans 
la  détermination  de  la  netteté  égale  ou  différente  des  cli- 
vages, il  est  encore  nécessaire  que  les  résultats  de  ce  genre 
se  trouvent  confirmés  par  des  rapports  entièrement  sembla- 
bles dans  la  disposition  symétrique  des  modifications  des  for- 
mes dominantes , d’après  les  principes  qui  seront  exposés 
dans  la  5.'  section.  Cela  est  d’autant  plus  nécessaire  qu’il  y a 
des  cristaux  où,  comme  on  l’a  vu  (§.  9),  les  clivages  sont 
très-indistincts  et  même  nuis. 
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Ainsi  la  distinction  que  nous  allons  faire  de  plusieurs  va- 
riétés très-importantes  dans  la  plupart  des  neuf  formes  do- 
minantes que  nous  venons  d’indiquer,  sera  toujours  fondée 
à la  fois,  sur  l’observation  des  angles,  sur  celle  des  clivages, 
et  sur  la  disposition  symétrique  des  modifications.  Nous  don- 
nerons, à la  fin  de  cette  section,  un  résumé  général  de  toutes 
les  variétés  de  formes  dominantes  que  nous  aurons  été  con- 
duits à distinguer. 

Les  dénominations  géométriques  que  nous  emploierons  pour 
désigner  ces  variétés,  entraînent  des  idées,  au  moins  générales, 
de  rapports  entre  les  dimensions,  quoique  ces  dimensions  nous 
soient  inconnues;  et  on  a pu  le  remarquer  ci-dessus,  lorsque 
nous  avons  dit  prisme  quadrangiilairc , isoeèle,  ou  à base  oblon- 
gue.  D’après  tout  ce  qui  précède,  ces  dénominations  ne  doi- 
vent pas  être  prises  dans  un  sens  absolu;  ce  ne  sont,  pour 
ainsi  dire  , que  des  comparaisons  que  l’on  établit  entre  un 
cristal  et  un  solide  géométrique  déterminé  qu’on  peut  con- 
sidérer comme  en  étant  le  type,  afin  de  donner  en  peu  de 
mots  une  idée  exacte  de  toute  la  symétrie  de  la  structure 
du  cristal.  On  verra,  par  fout  ce  qui  va  suivre  dans  cette  sec- 
tion et  dans  la  S.',  combien  ces  dénominations  sont  utiles.' 

, §.  55.  Tétraèdre.  On  appelle  ainsi  en  général  un  solide 


. i On  trouvera  un  grand  roppôrt  entre  les  hases  sur  lesquelles  nous 
établissons  ces  formes  dominantes  des  cristaux,  et  celles  dont  M.  llaü  y 
déduit  les  rapports  entre  les  dimensions  de  la  forme  primitive  qu’il 
a considérée  dans  chaque  espèce  minérale  pçur  •eu  faire  dériver 
toutes  les  autres  . formes  de  cette  même  espèce.  En  ^ffet  , La  funne 
primitive  d’un  minéral  est  toujours,  ou  une  de  sës  formes  dominantes 
existantes,  ou  une  autre  forme  qui  peut  être  le  résultat  de  certaines 
modifications  de  ses  formés  dominantes  existantes,  d’après  .la  symétrie 
ordinaire  qu’on  observe  dans  ces  modifications , etc. , comme  on  le 
verra  dans  la  7.*  section.  Nous  avons  pensé,  qu’il  convenoit  mieux 
de  déterminer  ainsi  d’avance  les  élément  des  différentes  formes  dos 
cristaux,  uniquement  d'après  l’observation  de  la, nature,  et  abstraction 
faite  de  toute  considération  théorique.  Cette  description  des  formes 
dominantes,  et  le  développement  de  la  symétrie  observée  dans  leurs 
modifications  dans  la  5.*  section  , serviront  comme  d’introduction  à 
l’exposition  de  la  théori  • de  M.  Haüy,  et  il  nous  a semblé  qu’elles 
dévoient  en  rendre  l'intelligence  plus  facile. 
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formé  par  la  réunion  de  quatre  plan^  triangulaires  : on  ne 
counoit,  dans  les  formes  dominantes  des  cristaux,  qu’une 
seule  forme  de  Ce  genre;  c’est  le  tétraèdre  régulier  de  la  géo- 
métrie, dont  toutes  les  fa%es  sont  également  inclinées  entre 
elles  sous  l’angle  dièdre  de  70°  3i'  44"",  et  qui,  par  consé- 
quent, est  composé  de  4 triangles  équilatéraux.  Il  est  repré- 
senté, figure  9,  en  projection  verticale  et  horizontale.  Cette 
forme  dominante  appartient  aux  cristaux  de  cuivre  gris  et 
à quelques-uns  dexeux  du  zinc  sulfuré.  Dans  ce  dernier,  il 
y a douze  sens  de  clivages,  également  faciles  et  parallèles 
deux  à deux , qui  sont  disposés  trois  à trois  sur  chaque 
angle  (comme  on  le  voit  tig.  (19),  en  faisant  un  angle  égal 
avec  la  face  adjacente,  identité  qui  confirme  l’identité  des 
quatre  angles.  Dans  le  cuivre  gris  il  n’y  a point  de  clivage 
sensible;  mais  dans  les  tétraèdres  de  cette  substance  la  dispo- 
sition des*  modifications  confirme  entièrement  la  régularité 
rigoureuse  que  nous  avons  donnée  à cette  forme  , et  par 
conséquent  l’angle  dièdre  exact  que  nous  avons  indiqué. 

II  résulte  de  la  définition  seule  du  tétraèdre  régulier,  que 
toutes  ses  faces  sont  également  distantes  d’un  point  intérieur, 
qu’on  peut  regarder  comme  le  centre  du  solide,  et  qu’il  en 
est  de  piême  de  tftutes  ses  arêtes  et  de  tous  ses  angles. 

§.  36.  Parallélépipède.  On  entend  par  ce  mot,  en  géométrie, 
un  solide  composé  de  six  faces  parallèles  deux  à deux,  et 
qui  sont  des  parallélogrammes:  ou  un  prisme  quadrangulaire 
ayant  pour  base  des  parallélogrammes.  Cette  dernière  dénomi- 
nation suppose  que  l’on  a choisi  deux  des  faces  pour  bases.  Dans 
un  parallélijnpède,  en  général,  considéré  géométriquement, 
on  peut  prendre  pour  bases  indifféremment  telles  faces  que 
l’on  vent;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  cristaux  dont 
la  forme  dominante  peut  être  rapportée  au  parallélipipèdc  ou 
au  prisme  quadrangulaire,  excepté  dans  deux  cas  très-remar- 
quables que  nous  ferons  connoitre(  le  cuie,§.  37,  i.°,  etlerhom- 
boèdre,  §.  42  et  /t3),  et  quisontassezfréquens.  Les  modifications 
que  subissent  les  formes  dominantes  de  ce  genre,  sont  cons- 
tamment ordonnées,  soit  toutes  ensembles,  soit  par  groupes, 
d’une  manière  semblable  par  rapport  à une  ligne  passant  par 
le  centre  de  deux  faces  opposées , et  parallèle  aux  arêtes 
d’intersection  des  quatre  autres  faces  entre  elles  : cette  ligne 
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doit  donc  être  prisé  pour  l’are  du  prisme , ces  quatre  faces 
pour  les  faces  latérales,  et  les  deux  premières  pour  les  bases. 

11  est  donc  plus  convenable  de1  rejeter  ici  la  dénomination 
de  parallélipipède , et  d’adopter  cell*  de  prisme  quadrangulairt  ; 
pour  plus  d’exactitude  nous  devrions  ajouter,  à base  parallé - 
logrammique ; mais,  comme  nous  avons  dit 'ci-dessus,  §.  2 , que 
les  cristaux  avoient  en  général  leurs  faces  parallèles  deux  à 
deux  , et  que  les  exceptions  que  nous  avons  mentionnées 
n’ont  jamais  lieu  dans  des  cristaux  en  prismes  quadrangu » 
laires , nous  n’exprimerons  pas,  en  parlant  de  ces  prismes, 
cette  condition  des  bases , et  nous  dirons  simplement  prismes 
quadr angulaires.  - ; ■ ■ ; •<>»  <.t 

11  arrive  assez  souvent  que  les  bases  ne  sont  pas  visibles 
étant  entièrement  remplacées  par  les  facettes  qui  modifient 
la  forme.  Néanmoins,  les  quatre  faces  latérales  suffisant  pour 
constituer  un  prisme  quadrungulaire,  nous  considérerons  ces 
- cristaux  comme  tels.  > ' _ - 

Les  ligures  10  à 18  représentent  différons  cristaux  en  prismes 
quadrangulaires,  Il  y a,  en  effet,  dans  cette  espèce  de  formes 
dominantes  , plusieurs  variétés  qu’il  est  important  de  définir. 

On  .conçoit  d’abord  que  ces  prismes  sont  différons; .suivant 
que  les  angles  dièdres  latéraux  sont,  où- tous  égaux  et  par 
Conséquent  de  90"  ( prisme  quadrungulaire  rectangle,  ou  prisme 
rectangulaire  , fig.  10,  11  ctts),  ou  inégadx  etde  deux  espèces, 
l’un  aigu,  et-Jl'autre  obtus  supplément  du  premier  ( prisme 
qua4rarigulairc  obliquangle  , ou  prisme  rhomboidal , fig,  1 5 , 14, 
16 , 17  et  1 8 ),  ■ ‘ ' 

Ensuite , dans  chacun  de  ces  prismes  quadrangulaires  la  base 
qui  le  termine  peut  être  perpendiculaire  à l’axe  et  par  con- 
séquent aux  arêtes  (prisme  rectangulaire  droit,  fig.  1 o y,  1 1 ,12; 
prisme  rhàmboïdal  droit, \ fig.  i3  ),  ou  inclinée  à l’axe  et  aux 
arêtes  ( prisme  rectangulaire  oblique , prisme  rhomboïdal  oblique, 
ou  à base  oblique  à l’axe;  fig.  14,  i&,  16,  17  et  i8)< 

Lorsque  les  bases  n’existent  pas  sur  le  cristal  observé , 
comme  on  a dit  ci-dessus  qué  cela  avoit  lieu  assez  souvent, 
on  ne  peut  pas  , au  moins  d’abord,  déterminer  ces  dernières 
conditions  dépendantes  de  la  position  de  la  base;  mais  l’ob- 
servation des  modifications  sert  très-bien , par  analogie , à 
les  déterminer.  Cependant,  dans  ce  que  nous  dirons  de  ces 
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prismes  obliques  , nous  ne  nous  occuperons,  autant  que  pos- 
sible , que  de  ceux  dont  la  base  est  visible. 

§.  5y..  Dans  le  prisme  rectangulaire  droit  tous  les  angles  diè- 
dres sont  de  go°.  ll  sembleroît  donc  que  çes  prismes  devraient 
être  nécessairement  tous  d’une  même  espèce;  mais,  si  l’on  ob- 
serve les  clivages,  on  reconnoît  bientôt  qu’il  peut  se  présenter 
trois  cas  très-différens.  Pour  les  distinguer  , ij  faut  examiner  la 
position  des  trois  faces  (deux  faces  latérales  et  une  base)  par 
rapport  aux  différens  plans  de  clivages.:  pour  plus  de  simpli- 
cité nous  supposerons  qu’ils  sont  au.  nombre  de  ttois  et  pa- 
rallèles aux  trois  faces;  le  raisonnement  seroit  le  même,  si 
le  nombre  des  clivages  et  leur  position  étoient  différens.'  ' 
3."  Si  les  trois  sens  de  clivage  sont  tous  également  nets  et 
distincts,  comme  dans  le  plomb  sulfuré,  il  est  évident  que 
chacune  des  trois  faces  du  prisme  est  alors  dans  le  même  rap- 
port avec  le  clivage  qui  lui  correspond  : toutes  sont  donc 
identiques  dans  le  cristal;  toutes  peuvent  être  regardées  comme 
étant  à égale  distance  d’un,  point  central  / comme  dans  le 
solide  régulier  que  les  géomètres  appellent  cube.  Ce  prisme 
quadrangulairc  droit  doit  donc,  dans  ce  cas,  être  appelé 
cu^c  (fig.  10).  . 

Si,  dans  un  cube,  on  veut  considérer  un  axe  (voy.  §.  3), 
on  reconnoît  qu’il  en  a quatre,  qui  sont  les  lignes  joignant 
deuxangles  solides  opposés,  telles  queas;  en,  etc.  (fig.  30).  Il 
11’y  a aucune  raison  pour  adopter  plutôt  l’un  que  l’autre, 
a.0  Si  deux  sens  de  clivage  sont  également  nets  et  distincts, 
et  le  troisième  plus  ou  moins  distinct  que  les  premiers,  ou 


1 Pour  le  faire  concevoir,  on  peut  citer  pour  exemple  de»  cristaux 
dont  la  forme  dominante  est  rapportée  au  cube.  Le  plomb  sulfuré  cu- 
bique présente  un  clivage  également  net  parallèlement  b toutes  set 
faces  : il  n’en  est  pas  de  même  dans  la  chaux  fluatée  cubique;  mais  on 
y observe  quatre  clivages  également  faciles,  parallèles  «des  plans  passant 
par  trois  diagonales  de  trois  faces  adjacentes  à un  même  angle  solide, 
ou  tronquant  cet  angle  solide.  Les  facettes  triangulaires.Sur  les  angles 
du  cube  (fig.  77)  représentent  ces  plans  de  clivage.  Chaque  face  se 
trouve  ainsi  entourée  sur  ses  angles  par  quatre  clivages  également  net» 
et  également  inclinés  sur  elle.  Toutes  sont  donc  dans  une  position 
identique  par  rapport  aux  clivages  : le  solide  peut' donc  encore  être 
représenté  par  un  cube. 
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même  nul,  comme  dans  l’idocrase , les  deux  faces,  et  par  con- 
séquent les  quatre  qui  correspondent  aux  deux  premiers  sou* 
. desclivages  identiques,  sont  semblables  et  ordonnées  sembla- 
blement par  rapport  a la  ligne  qui  joint  les  centres  des  deux 
autres;  cette  ligne  doit  donc  être  considérée  comme  l'axe, 
et  alors,  pour . représenter  l'identité  de  position  des  faees 
latérales  par  rapport  à cet  axe , on  doit  considérer  la  base, 
c’est-à-dire.,  l’autre  face  Connue  carrée  : le,  solide  peut  donc 
être  désigné  sous  le  nom  de  prisme  rectangulaire  'droit  à base 
carrée,  ou 'prisme  droit  à base  carrée  (fig.  1 1).  • 

Si  deux  clivages , quoique  parallèles  à l'axe ,’  n'étoicnt  pas 
parallèles  aux  faces,  il  faudroit,  pour  que  le  cristal  pût 
toujours  être  rapporté  au  prisme  droit  à base  carrée,  qiie 
chaque  face  la  te  raie  fut  également  placée  par  rapport  aux 
deux  plans  de  clivages  latéraux,  et  que  ceux-ci,  par. consé- 
quent, fussent  perpendiculaires  entre  eux.  . 

3.°  Si  les  trois  sens  de  clivages-,  toujours  supposes  paral- 
lèles aux  faces,  sont  différemment  distincts,  comme  dans  le 
péridot,  alors  chacune  des  trois  faces  du  prisme,  considérée 
avec  le  clivage  qui  lui  correspond , peut  être  regardée  .comme 
différente  des  autres  : ce  que  l’on  exprime  très-bien  en  con- 
sidérant le  prisme  comme  un  prisme  rectangulaire  droit  à base 
rectangle,  ou  prisme  droit  à base  rectangle  (fig.  la). 

On  doit  encore  rapporter  la  forme  à ce  prisme,  si  deux- 
sens  de  clivage  parallèles  à t’axe  ne  sont  pas  parallèles  aux 
faces , lorsqu’ils  ne  sont  pas  perpendiculaires  entre  eux. 

On  sent  bien  , comme  on  l’a  déjà  dit , que  ces  désignations 
de  base  carrée  et  de  base  rectangle  ne  sont  pas  absolues,  et 
qu’elles  ne  sont  adoptées  ici  que  pour  indiquer  brièvement 
les  rapports  qui  existent  èutre  les  différentes  faces  étalés 
clivages,  et  aussi  entre  elles ,et  les  différentes  modifications, 
lesquelles,,  comme  on  le  verra,  confirment  toujours  cette 
idée  géométrique  de  la  ■ forme  dominante  par  des  disposi- 
tions symétriques  analogues.  (Voy.  la  fin  du  §.  34.) 

Mais’,  eu  disant  ainsi  qu’une  base  est  rectangle,  c’est-à-dire, 
«n  carré  oblong  ou  à côtés  inégaux,  il  reste  à déterminer 
quel  est  le  côté  le  plus  lopg.  Nous  ne  pouvons  avoir  à cet 
égard  que  des  conjectures  probables  : çn  général , la  face  qui 
correspond  au  clivage  le  plus  distinct , est  regardée  cqmue  la 
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plus  petite  , et  celle  qui  correspond  au  clivage  le  moins  dis- 
tinct , pomme  la  plus  grande , parce  qu’il  est  naturel  de  sup- 
poser qu'une  adhérence  plus  forte  est  produite  par  une  sur- 
face plus^randc,  et  réciproquement.  ' 

Si  les  clivages  parallèles  à l’axe  sont  inclinés,  aux  faces  la- 
térales, et  non  perpendiculaires  entre  eux,  la  face  du  prisme 
qui  correspond  à l’angle  obtus,  que  les  clivages  font  entre 
eux,  est  regardée  comme  plus  grande  que  celle  qui  corres- 
pond à leur  anglfc  aigu. 

On  voit  que  ces  distinctions  de  diverses  variétés  de  prismes 
rectangulaires  droits  ne  sont  fondées  que  sur  l’observation  des 
clivages  et  sur  leurs  rapports  avec  les  faces  du  prisme;  aussi, 
quand  on  n’a  pas  pu  les  observer  suffisamment , on  doit  dé- 
crire le  cristal  en  général  comme  un  prisme  rectangulaire  droit , 
en  se  bornant  au  résultat  de  la  mesure  des  angles. 

§.  38.  Dans  les  prismes  rhomboïdaux  droits , si  l’on  veut  ob- 
server les  clivages,  que  noüs  supposerons  encore  ici  parallèles 
auj.  faces  comme  çlans  l'article  précédent , on  n’est  pas  con- 
duit à des  distinctions  aussi  nombreuses.  D’abord,  il  est  évi- 
dent que  la  face  qui  est  perpendiculaire  aux  deux  autres  j 
est  seule  de  son  espèce,  et  doit  être  la  base  du  prisme;  et, 
en  effet,  elle  est- toujours  placée,  par  rapport  aux  plans  de 
clivage  quelconques,  différemment  des  autres.  Il  n’y  a donc 
que  deux  cas  qui  peuvent  se  présenter.:  celui  où  les  deux 
faces  latérales- ( Celles  qui  ne  sont  pas  perpendiculaires  entre 
elles)  présentent  des  clivages  identiques,  et  celui  où  elles 
présentent  des  clivages;  différens.  Dans  le  premier  cas  , on 
peut  considérer  le  solide  comme  un  prisme  rhomboïdal  droit 
à base  isocèle;  dans  le  dernier,  qui  est  assez  rare  et  qui  ap- 
partient à i’épidote,  la  forme  dominante  pciit  être  distinguée 
sous  le  nom  de  prisme  rhomboïdal  droit  à base  oblongue , . 

Il  faut  appliquer  ici  l’observation  faite  à la  fin  de  l’article 


» On  verra  dàni  la  7.*  section  (§.411  ),  qiie  M.  llaîiy  est  parvenu,  au 
moVen  de’sa  théorie,  à déterminer  approximativement  les  valeurs  rela- 
tives des  dimensions  de  ses  formes  primitive Srt  en  général,  et  par  con- 
séquent de  celles  qui  se  rapportent  au  prisme  droit  à base  rectangle 
dont  il  est  ici  question. 
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précédent  sur  ces  désignations  de  rapports  entre  les  dimen- 
sions > de  la  base.  . . v . 

3g.  Le  prisme  rectangulaire  oblique  ne  diffère  du  prisme 
rectangulaire  droit , et  le  prisme  rhomhoïdal  oblique  du  prisme 
rhomboïdal  droit , qu’en  ce  que  la  base  ne  fait  pas  un  angle 
droit  àvec  l’axe.  Nous  les  considérerons  ici  ensemble  sous  le 
nom  général  de  prisme  quadrangulaire  oblique. 

■ Là  base  oblique  *d’un  prisme , quelle  que  soit  son  inclinai- 
son , peut  être  disposée  sur  le  prisme  de  jflusieurs  manières 
différentes,  qu’il  est  essentiel  d’indiquer,  parce  que,  comme 
on  le  verra  par  la  suite , elles  donnent  au  prisme  des  pro- 
priétés symétriques  différentes. 

Pour  mieux  faire  juger  de  ces  différentes  positions  d’une 
base  oblique,  on  a tracé,  vers  le  milieu  de. chaque  prisme, 
dans  les  figures  14 , 1 5 , 16, 17  et  18  , un  plan  xy  vz,  qui  est  une 
coupe  perpendiculaire  aux  arêtes  ou  à l’axe.  La  projection 
horizontale  qui  est  au  bas  de  la  figure,  représente  ce  plan 
suivant  sa  véritable  grandeur.  On  conçoit  que  les  rapports 
de  longueur  entre  les  parties  supérieures  ax,  ez',  iy,  ov , des 
arêtes  latérales  au-dessus  du  plan  horizontal  xyvs,  peuvent 
servir  à faire  reconnoître  les  différentes  positions  de  la  base 
que  nous  auroiis  indiquée.  •. 

En  considérant  géométriquement  et  d'une  manière  générale 
cette  position  oblique  de  la  fcase  ,.il  se  présente  beaucoup  de 
cas  différens;  mais  nous  nous  bornerons  à ceux  qui  ont  été 
observés  dans  les  cristaux  et  qui  se  réduisent  à trois,  aux- 
quels nous  en  ajouterons  ensuite  un  quatrième  , lequel  donne 
naissance  à un  solide  d’un  genre  très-différent , qui  mérite 
d’être  considéré  à part. 

i.®  La  base  oblique  peut  être  disposée  de  manière  qu’elle 
ne  fasse  avec  aucune  des  faces  latérales  un  angle  égal  à celui 
qu’elle  forme  avec  l'axe,  et  que  les  angles  qu’elle  forme  avec  deux 
faces  adjacentes  soient  différens. 

Ce  genre  de  prisme  oblique  est  représenté  figure  1 4 y la 
projection  verticale  est  entièrement  droite,  en  sorte  que  la 
coupe  transversale  xy  v z n’y  est  représentée  que  par  une 
ligne.  On  voit  que,  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  les  portions 
supérieures  des  quatre  arêtes  latérales  du  prisme  ait-'dessus 
du  plan  x y v z sont  toutes  inégales,  comme  il  seroit  facile 
de  démontrer  que  cela  doit  être. 
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Cette  forme  dominante  appartient  au  cuivre  sulfaté.  Vaxinite 
en  présente  une  semblable.  On  peut  l’indiquer  sous  le  nom 
de  prisme  quadrangulaire , à base  oblique  non  sjmétrique. 

40.  a."  La  position  de  la  base  peut  être  telle  qu’elle 
J or  me  avec  deux  faces  latérales  parallèles  opposées.,  aerm, 
et  10  sn  (fig.  1 5),  deux  angles  obtus  et  aigus,  égaux- à ceux 
quelle  forme  avec  l’axe,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  avec 
es  arêtes.  On  reconnoît  cette  position  dans  la  ligure  par 
égalité  des  parties  supérieures  des  arêtes  adjacentes  deux  à 
ceux,  ai  ez,  iy  = ov.  Dans  le  cas  particulier  que  représente 
a f,gure  et  qui  appartient  au  feldspath,  la  coupe  xyvz  du, 
prisme  est  rectangulaire;  alors  la  face  erso  et  sa  paral- 
elc  sont  perpendiculaires  à la  base  : mais  cela  n’auroit  pas 
lieu  si  la  coupe  n’eûfpas  été  rectangulaire.  Nous  indiquerons 
cette  forme  sous  le  nom  de  prisme  quadrangulaire,  à base  obli- 
que, reposant  sur  une  face  latérale.  ' 

§.  41.  5.  Enfin,  la  base  oblique  d’un  prisme  quadrangu- 
• 16)  peut  être  placée  de  manière  qu'elle  forme  un 

angle  égal  avec  deux  faces  adjacentes,  teUes  que  a e m r,  et 
cors.  La  figure  représentant  un  prisme  isocèle,  comme  cela 
a heu  ordinairement,  on  reconnoît  l’existence  de  cette  condi- 
tion de  la  base  par  1 égalité  entre  les  parties  axetov  de  deux 
*11  êtes  opposées  au-dessus  de  la  coupe  perpendiculaire  xyvz. 

Dans  ce  cas  l'inclinaison  de  la  base  à l'axe  est  égaie,  en  gé- 
néral, a l’angle  que  l’arête  er  fait  avec  une  ligne  ei,  qui 
séparerait  en  deux  parties  égales  l’angle  e de  la  base;  ou  à 
ang  e que  ia  berêe  lait  avec  un  plan  ams.o,  qui  partageroit 
angle  a du  prisme  en  deux  parties  égales;  ou  , enfin , ce  qui  est 
la  même  chose , à l’angle  de  la  base  avec  un  plan  appliqué 


1 Néus  avons  iuKgiqé  cette  expression  reposant  sur  une  face  latérale 
parce  qu  en  effet  la  base  est  avec  cette  face  latérale  dau»  le  mime  rap- 
port ,uu„  toit  arec  le  ulur  sur  lequel  il  est  appuyé  ou  sur  lequel  il 
icpo  a.  Cette  compara.sou  noua  a paru  plus  exacte  que  loute-autrc  indi- 
eat.on  egalement  abrégée.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  celte 
expression  peut  ne  pas  être  approuvée;  mais,  la  géométrie  n'en  ayant 
aucune  consacrée  pour  rendre  cette  disposition,  nous  avons  cru  pouvoir 
nous  servir  provisoirement'  de  celle-ci,  u'ayanl  pu,  ni  par  nous-mêmes,  ni 
par  It  secours  de  differentes  personnes  que  nous  avons  consultées  eu 
imaginer  une  meilleure , i moins  d'adopter  uue  phrase. 
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sur  l'arête  et,  et  faisant  un  angle  égal  avec  chacune  des  deux 
faces  latérales  adjacentes  (plan  tangent  à cette  arête;  voyez 
§..  66). 

Dans  le  cas  particulier  représenté  par  la  figure,  et  qui 
appartient  au  pyroxène,.le  prisme  étant  isocèle,  le  -plan 
am  s o est  un  plan  diagonal  du  prisme,  et  la  ligne  e i est  une 
diagonale  de  la  base.  - ■ 

Nous  indiquerons  cette  forme  dominante  sous  le  nom  de 
prisme  quadrangulaire , à base  oblique  reposant  sur  Une  arête.' 
Si  le  prisme  est  ubliquangle,  comme  cela  a lieu  dans  laligure , 
il  faut  indiquer  si  la  base  repose  sur  une  arête  obtuse,  ou  une 
arête  aigue.  „ 

§.  42.  Mais  cette  position  d’une  base  oblique  reposant  sur  une 
arc/e,  peut  donner  lieu  à un  cas  particulier  très-remarquable, 
que  nous  allons  faire  connoitre.  s i-. 

On  conçoit  que  ces  angles  égaux  de  la  base  avec  deux  faces 
latérales  adjacentes,  sont  essentiellement  dépendans  de  celui 
qu’elle  forme  avec  l'axe  dans-  un  rapport  trigonométrique 
constant;  que,  par  conséquent,  ils  peuvent,  comme  cet  angle, 
varier  à l’infini  d’après  cela,  il  peut  arriver  que  ces  deux 
angles  égaux  de  la  base  avec  deux  faces  latérales  adjacentes  soient 
égaux  à celui  que  ces  deux  memes  faces  font  entre  elles,  et  cette 
limite,  qui  est  représentée  par  les  figures  1,7  et  18,  où  la  base 
oblique  repose  sur  l’arête  a m,  donne  aq  solide,  comme  on 
va  le  voir,  des  propriétés  symétriques  particulières,  qui  dé- 
terminent à ne  plus  le  considérer  comme  un  prisme,  mais 
comme  un  solide  d’un  autre  genre , auquel  on  donne  le  nom 
de  rhomboèdre.  • 

En  effet,  ii  en  résulte  nécessairement  que, ‘dans  lHine  et 
l’autf-e  figure,  l’angle  solide  a,  et  de  même  son  opposé  s, 
sont  composés  de  trois  anglc^  dièdres  ou,‘  ce  qui  est  la  même 
chose,  de  trois  angles  plans  égau£„  obtus  dans  la  figure  17 , aigus 
dans  la  figure  18;  tandis  que  tous  les  autres  angles  solides 
sont,  dans  la  figure  17,  composés  de  deux  angles  aigus  et 
d’un  angle  obtus,  supplément  de  chacun  des  deux  autres,  et 
dans  la  figure  18  de  deux  angles  obtus  et  d’un  angle  aigu. 

De  là  il  est  évident  que  le  système  du  solide  est  devenu  bien 


i Voyez  la  note  précédente. 

N 
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plus  symétrique.  Dans  un  prisme  quadrangulaire,  considéré 
en  général , les  quatre  faces  latérales  sont,  à la  vérité,  sembla, . 
bleinent  placées  par  rapport  à l'axe  du  prisme  ; mais  les  bases 
ne  sont  nullement  déterminées  dans  leur  position  à l'axe  , 
laquelle  est  variable  et  indépendante  de  celle  des  faces: 
or.  dans  le  prisme  dont  nous  paYlons,  et  par  suite  de  la  con- 
dition que  nous  y avons  établie,  toutes  les  faces,  y compris 
les  bases,  sont  semblablement  placées  par  rapport  à la  ligne 
qui  joint  les  deux  angles  solides  opposés  égaux,  a et  s.  Cette 
ligne  a s doit  donc  bien  plus  naturellement  être  regardée 
comme  l’axe  du  cristal , et  il  convient  de  ne  plus  considérer 
le  solide  comme  un  prisme  , ce  qui  n’exprimcroit  pas  assez  • 
sa  nature  , mais  comme  un  solide  bipyramidal. 

C’est  ce  solide  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  rhomboèdre 
et  on  le  représente  beaucoup  mieux  en  plaçant  son  axe  ver- 
ticalement, comme  dans  les  figures  19  et  20,  qui  sont  les 
mêmes  solides  que  ceux  des  figures  17  et  18. 

bious  avons  pensé  qu’il  étoit  utile  de  commencer  par  ex-  % 

pliquer  comment  ce  solide  peut  s’engendrer  sur  un  prisme 
quadrangulaire  par  une  condition  particulière  dans  la  posi- 
tion de  la  base,  pour  le  rattacher  d’abord  à une  forme  plus 
généralement  connue,  dont,  en  effet,  il  n’est  rigoureuse- 
ment qu’une  variété,  qu’une  sorte  de  limite;  mais  mainte- 
nant nous  allons  en  donner  une  définition  géométrique  plus 
simple  et  en  même  temps  plus  propre  à faire  ressortir  les 
propriétés  symétriques  qui  le  distinguent. 

§.  43.  Si  l’on  conçoit  un  triangle  équilatéral  horizontal,  tra- 
versé à son  centre  par  un  axe  vertical,  et  que  sur  chacun 
des  côtés  de  ce  triangle  on  applique  un  plan  incliné  à l’axe 
vers  sa  partie  supérieure,  ces  trois  plans  étant  également 
inclinés;  qu’à  un  autre  point  de  l’axe,  dans  sa  partie  infé- 
rieure, on  place  trois  autres  plans  parallèles  aux  premiers  : 
le  solide  compris  entre  ces  six  plans  sera  un  rhomboèdre. 


1 Nous  avons  préféré)  avec  M.  Weiss , la  dénomination  de  rhomboèdre , 
au  lieu  de  celle  de  rhomboïde  ( qui  a été  d’abord  adoptée  par  M.  Huuy  ) , 
par  analogie  avec  les  noms  depuis  long -temps  reçus  d 'octaèdre,  tétraè- 
dre, etc  ' • ‘ - 
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Ün  rhomboèdre  est  donc  composé  de  six  plans  rhombes 
.égaux,  qui  sont  semblablement  et  symétriquement  disposés 
autour  d’un  axe,  trois  à chaque  extrémité,  et  qui  forment 
entre  eux  des  angles  égaux.  On  peut  ajouter  que  ces  six  plans, 
d’après  cette  identité  de  position  sur  l’axe,  se  trouvent  sem- 
blablement placés  par  rappoft  au  milieu  de  cet  axe,  qui  peut 
être  regardé  comme  le  centre  du  solide. 

On  l'a  encore  quelquefois  considéré  comme  étant  une 
, double  pyramide  triangulaire , ou  un  solide  composé  de  deux 
pyramides  triangulaires  égales  et  régulières,  ayant  le  même 
axe  et  opposées  base  à base,  mais  de-manière  que  chaque 
arête  de  l’une  corresponde  dans  l'autre  à la  ligne  qui  partage 
en  deux  parties  égales  l’angle  au  sommet. 

Nous  rappellerons  ici  ce  qui  a été  dit , §.  54  , que,  pour  re- 
garder une  forme  dominante  cristalline  comme  un  rhom- 
boèdre , il  faut  que  l'identité  d'angles  dièdres  des  faces  adja- 
centes an  sommet , donnée  par  le  goniomètre , se  trouve 
confirmée  par  une  position  identique  des  faces  par  rapport 
aux  sens  de  clivages,  qui  doivent  être  au  moins  au  nombre  de 
trois  et  tous  également  faciles. 

D'après  ces  définitions  on  concevra  facilement  les  rapports 
qui  existent  entre  les  différens  angles  et  arêtes  d'un  rhom- 
boèdre. 

Quant  aux  angles  solides  , nous  les  avons  déjà  décrits  dans 
l’article  précédent.  . 

Les  deux  angles  solides  opposés  a et  s ( fig.  .19  et  20  ) , situés 
aux  deux  sommet»  de  l’axe,  seuls  de  leur  espèce,  sont  dis- 
tingués sous  le  nom  d’angles  au  sommet,  ou  angles  supérieurs. 

Les- six  autres  angles  solides,  tous  égaux,  peuvent  être  ap- 
pelés angles  latéraux. 

Les  arêtes  am , ae  et  ai,  pour  le  sommet  a,  et  les  arêtes 
sn,  sr  et  s o,  pour  le  sommets,  sont  appelées  arêtes  supérieures, 
ou  arêtes  culminantes. 

Les  six  autres  arêtes,  mr,  re,  eo,  oi,  in  et  nm,  sont  les 
arctes  inférieures  ou  latérales.  D’après  la  définition  du  rhom- 
boèdre , ces  six  arêtes  latérales  étant  toutes  semblablement 
placées  par  rapport  à l'axe,  et  les  plans  dont  elles  sont  les 
intersections  étaiit  tous  semblablement  disposés  autour  d'un 
triangle  équilatéral , il  est  facile  de  concevoir  que  la  projeo- 
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lion  horizontale  d’un  rhomboèdre  quelconque  dont  l’axe  est 
vertical,  est  toujours  un  hexagone  régulier,  comme  le  repré- 
sentent les  deux  figures  19  et  20,  et  comme  il  seroit  facile  de 
le  démontrer. 

Nous  nous  contentons  d’indiquer  ici  ces  dénominations.  On 
verra  par  la  suite  que  cesdifférens  angles  ou  arêtes  ont  des  pro- 
priétés symétriques  différentes,  dépendantes  de  leur  position. 

On  conçoit  qu’un  cube  considéré  par  rapport  à une  quel- 
conque de  ses  diagonales  intérieures  qui  seroit  prise  pour 
axe , peut  être  regardé  comme  étant  un  rhomboèdre  dont 
les  faces  sont  des  carrés  et  les  angles  dièdres  de  90  degrés. 
Par  un  calcul  trigonométrique  très-simple  on  trouveroit  que 
l'inclinaison  de  chaque  face  à l’axe  est  de  35°  j5'  5i|". 

Mais,  comme  cette  inclinaison  des  faces  à l’axe  dans  un 
rhomboèdre  peut  varier  à l’infini , soit  au-dessous  de  cette 
mesure  et  jusqu’à  o,  soit  au-dessus  jusqu’à  90  degrés;  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  comme  dans  chacun  des  rhombes  d’un 
rhomboèdre  l’angle  au  sommet,  qui  dans  le  cube  est  de  90 
degrés,  peut  devenir  aigu  et  successivement  jusqu'à  o,  ou 
obtus  jusqu’à  1 20°  ( voyez  ci-après)  : il  en  résulte  qu’il  y a entre 
ces  limites  une  infinité  de  rhomboèdres. 

On  appelle  rhomboèdre  aigu  celui  dont  l’inclinaison  des 
faces  àl’axe  est  moindre  que  35°  i5'  5 1 ",  et  l’angle  au  sommet 
de  chaque  rhombe  moindre  que  90°;  et  rhomboèdre  obtus , 
celui  dans  lequel  ces  mêmes  angles  sont  au  contraire  plus  forts 
que  les  mesures  indiquées. 

Le  rhomboèdre  le  plus  aigu  est  celui  dont  l’inclinaison  des 
faces  à l’axe  seroit  =0.  Les  faces  seroient  alors  parallèles  à 
l’axe.  Le  prisme  hexagonal  régulier  est  donc  la  limite  des 
rhomboèdres  aigus.  Le  rhomboèdre  le  plus  obtus  est  celui 
dans  lequel  l’inclinaison  des  faces  à l’axe  seroit  = 90°.  Toutes 
les  faces  seroient  donc  alors  dans  un  même  plan  hexagonal,  qui 
est  en  effet  la  limite  extrême  des  rhomboèdres  obtus.  Voilà 
pourquoi  on  a dit  ci-dessus  que  l’angle  formé  par  deux 
arêtes  au  sommet  ne  pouvoit  pas  être  plus  grand  que  110°. 

Nous  nous  s.ommes  un'  peu  étendus  sur  le  rhomboèdre , 
parce  que  ce  genre  de  solide  est  la  forme  dominante  d’un 
grand  nombre  de  cristaux. 

§.  44.  L 'octaèdre  est,  en  général,  un  solide  terminé  par  huit 
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plans,  quelle  que  soit  leur  position;  mais  on  restreint  ordi- 
nai renient  cette  acception  à un  solide  composé  de.  huit  plans 
disposés  symétriquement  autour  d'un  axe , qu'ils  rencontrent , 
quatre  dans  un  sens,  quatre  en  sens^nverse  parallèlement 
aux  premiers.  Ces  plans  sont  tous  des  triangles,  si  les  faces 
se  réunissent  quatre  à quatre  en  un  point,  à moins  qu'une 
face  ne  soit  beaucoup  plus  étendue  que  les  autres  (§.  5i). 
( Voyez  les  figures  a i , 22,  23,  24,  s5  , aGetaj.) 

On  peut  aussi  considérer  ce  solide  comme  formé  par  la 
réunion  de  deux  pyramides  à quatre  faces,  semblables,  régu- 
lières ou  symétriques,  opposées  base  à base  et  arête  contre 
arête.  11  s’en  suit  que  les  quatre  arêtes  ce,  ef,  fd,  de,  de 
la  jonction  réciproque  des  deux  pyramides,  sont  dans  un  même 
plan,  et  forment  entre  elles  un  parallélogramme  c e/d,  qui 
est  la  base  commune.  Ces  arêtes  ce,  ef,  fd,  de  sont  appelées 
arêtes  de  la  base  ou  arêtes  inférieures.  Les  quatre  angles  solides 
c , e,  f et  d,  qui  sont  adjacens,  sont  appelés  angles  de  la.  base ; 
les  deux  autres  angles  solides  opposés  a et  b , angles-sommets 
ou  angles  supérieurs;  et  la  ligne  inférieure  a b qui  les  joint, 
est  l'axe.  Les  arêtes  qui  joignent  les  angles- sommets  avec 
la  base,  sont  appelées  arêtes  supérieures  ou  arêtes  culminantes. 

Dans  chacune  des  figures  que  l'on  vient  d’indiquer,  on  a 
tracé  en  bas  la  projection  horizontale  de  la  base  commune', 
et  même  cette  projection  représente  cette  base  suivant  sa 
véritable  grandeur,  les  solides  ayant  été  disposés  de  manière 
que  la  base  soit  horizontale. 

A côté  de  cette  projection  de  la  base  on  a tracé,  suivant 
sa  véritable  grandeur,  un  des  triangles  qui  composent  l'oc- 
taèdée,  et  même  deux  dans  la  figure  26,  où  ils  ne  sont  pas 
' tous  égaux.  . 

Les  huit  arêtes  culminantes  sont  aussi  quatre  à quatre 
dans  un  même  plan,  et  ces  deux  nouveaux  plans  aebd  et 
afbc  sont  encore  des  parallélogrammes.  11  j a donc  dans 
un  octaèdre  trois  plans  diagonaux  ou  trois  coupes  parallé- 
logrammiques,  cefd,  aebd  et  afbc ; et  on  conçoit  que 
des  rapports  de  figure  et  de  position  existant  entre  ees 
trois  plans  doivent  dépendre  différentes  variétés  d’octaèdre. 
On  conçoit  aussi  qu’on  peut  indifféremment  choisir  pour 
base  un  quelconque  de  ces  parallélogrammes , et  par  suite , 
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popr  axe  , la  ligne  *qui  joint  les  deux  angles  opposés  non 
Compris  dSinS  la  base  adoptée.  Il  y a doue,  en  général,  trois 
hases  el  trois  axés  dans  nu  octaèdre;  mais<,  dans  les  cristaux^ 
les  modifications  fournissent  presque  toujours  des  motifs 
pour  adopter  un  'ave  et  uue  baie  (le  préférence  aux  "deux 
autres,  excepté  dans  un  très-petit  nouibrc.de  cas,  notam- 
ment dan?  l’octaèdre  régulier  de  la  géométrie  , dout  nous' 
«lions  bientôt  parler.  ' . . . • 

fl  est  aisé  de  sentir  que,  chaque  plan  triangulaire  d'un 
octaèdre  rencontrant  les  trois  axes,  les  différentes  variétés 
d’octa'édrc  doivent  également  dépendre  des  rapports'entre 
les  inclinaisons  des  plans  à chacun  des  axes. 

Tîutin , on  conçoit  que,  dans  les  différens  cas  qui  doivent 
se  présenter,  les  triangles  peuvent  varier  dans  lu  propor- 
tion relative  de  leurs  angles,  et  par  conséquent  de  leurs 
Côtés,  éq'uilatfrdux , ijori/rs,  scalènei',  el_ttreu,  ou  tous  d'une 
ïrfeme  espèce  ; .ou  -de  plusieurs-,  être  égaux  ou  inégaux. 

Toutes  ces  variations  de  rappqrts,  soit  entre  les  trois  coupes  ou 
bases,  soit  entré  les  differentes  inclinaisons  des  plans  à l’axe., 
«oit  enfin  entre  les  triangles,  lesquelles  sont  des  conséquences 
les  unes  des  autres,  seront  exprimées  dans  les  descriptions 
des  différentes  variétés  d’octaèdre  qpc  nous-  allons  donner, 
en  nous  bornant  à celles  qui  ont  été  observées. dans  les  formes 
dominantes  des  cristaux.  En  les  décrivant,  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  remarquer,  entre  les  mesures  de  leurs  an- 
gles', des  rapports  qui  sont  la  donnée  fondamentale  sers  dut  à 
les  distingue/";  mais  nrfus  supposerons  toujours  que  ces  rap^ 
ports  sont  cohfirtnés  par  des  rapports  analogues  dans  la  posi- 
tion et  la  netteté  des  clivages,  cl  dans  U symétrie  ffes  mo- 
difications. (\in.  §•  34.)  " . •,  A : 

§.  45..  V octaèdre  régulier  : c’est  celui  qui  çst'foriné  par  huit 
triangles  équilatéraux  égaux  v du  i’oetnédre  régulier  dé-ia 
géométrie. 

-j-  Les  trois  coupes  spnt  cectangulaires  et  'perpendiculaires- 
l’une  sur  l’autre,  et  par  conséquent  des  Carrés  : si  le  som- 
met est  un  point , comme  dans  lu  ligure  at , et  non  une  ligne, 
cofnme  dans  les  figures  3o  et  3^,  ainsi  qu’il  sera  dit  plus 
bas  (§.  fri),'  les  trois  axes  sont  égaux  et  perpendiculaires 
entre  eux,  et  on  péut  choisir  indifféremment  l’un  où  l'autre. 

• il. 

• V-  • - / 
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Chaque  plan  fajt  un  apglevégal  avec  chacun  des  plans  qui 
lui  son!  adiacens  sur  une  arête  ; il  s’en,  suit  que  cet  angle 
est  nécessairement  de  109"- 2 8£  »6",  comme  danS  lé  géométrie , 
et  que  son  supplément,  ou  l'angle  des  deux  faces  qui  sont  op- 
posées l'une  à l'autre  g une  des  Extrémités  d’uft  taême,ax,e# 
est  de  70°  3i'  44  V le  même  que, l’angle  entre  dedx  plans’ 
adjaccns 'du  tétraèdre  régulîeé  (voyez  §.  35)»  Chaque  plan 
fait  aussi  un  angle  égal  avec  chacun  des  trois  axes,-  et-cet 
angle,  qui  est  le  même  pour  tous  les  plans,  estde  35"  i5'.5if", 
précisément  le  même  que  celui  de  l’inclinaison  à Taxe  dés 
faces  du  cube  considéré  comme  rhomboèdre  ( voyez  ci-dessus 

§,  )•.  • • 

D'après  cette  identité  de  position  des  faces  par  rappdrt 
aux  axes , çn  peut  conclure  qu'c  toutes  les  faces  sont  sem-' 
blablement  placées  par,  rapport  au  point  qui  est  •'commun 
aux  trois  axes , ce  point  pouvaht  être  considéré  comme  le 
centre  du '-cristal.  , ■ , • > y f *•  . • 

Loctaèdre  régulier  est  une  forme  dominante  qui  appar- 
tient n la  chaux  fluâtée , au  spinelie , etc; , et  notamment 
à beaucoup  d’espèces  de  là  classe  des  substances  métalliques. 

§.  46»  L’octaèdre  syrriélrïque  à base  carrée.  Ce,t  octaèdre  est 
, composé  de  huit  triangles  isocèles- égaux. ■ { Voyez  lés  figures  , 
22  et  23.)  , . - 

La  coupe  ce/d,  qui  est  ici  prise  pour  base,  parce  qu'elle 
est  seule  de  son  espèce  , est  un  rectangle,  et  Jes  deux  ^rutrçs 
aebd  et  afbc  sont  des  rhombes  et  sont  égales;  fi’où  d 
résulte  que  la  première  est  un  carré.  Ces  trois  coupes  sont 
perpendiculaires  entre  elles.  Des  trois  axes  qui  sont  néces- 
sairement perpendiculaires  entre  eux,  deux,  de,  cf,  ■ 
sont  égaux,  le  troisième  a. b,  qui  est  ici  préféré,  est  plus 
grand  dans  la  figure  22  , qui  appartient  à Tanatase,  et  plus 
petit  dans  la  figure  23  , qui  appartient  au  zirconl'  Chaque 
face  fait  deux  angles  égaux  avec  les  deux  axes  de  et  cf,  et  , 
un  angle  différent  avec  l’autre  axe  ab,  plus  petit  que  les 
premiers  dans  la  figure  22  ,-où  l’octaèdre  est  appelé  aigu, 
et  plus  grand  dans  la  figure  a3 , mù,  l’octaèdre  est  appelé 
obtus , •'  • v . 1 ».  ■•  ■ 

1,1  us1  généralement , dans  tqutes  les  variétés  d’octaèdre  qui 
se  rencontrent  dans  Jes  formes  cristallines,  on  dit  quel’ec» 
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toèdre  est  aigu,  lorsque  les 'quatre  angles  linéaires  qui 
■Viennent  se  réunir  au  sdmmet  que  l’on  a choisi , ou  au 
moins  deux  d’entre  euxHJpposés,  sont  plus  petits  que  6b“,  qui 
est  l’angle  dés  triangles  de  l’octaèdre  régulier  ; ou  bien,  ce 
' qui  est  la  même  .chose  , lorsque  l'inclinaison  des  quatre  plans 
à l’axe,  ou  du  moins  celle  de  deux  plans  opposés , est 
moindre  que  35°  1 5'  5iJ",  angle  indiqué  ci-dessus  dans  l’oc*-' 
taèdre  régulier. 

6i  ces  différens  angles  sont  au  contraire  plus  grands  que 
les-mêmeslimitcs,  on  dit  que  l’octaèdre  es t obtus. 

§.  47.  Octaèdre  symétrique  à triangles  scalènes.  C’est  un  oc- 
taèdre composé  de  huit  triangles  scalènes  égaux  (voyez  6g. 
24  et  45  ).  * 

Les  trois  coupes  cefd,  aebd  et  acbf,  sont  perpendicu- 
laires entre  elles;  elles  sont  toutes  des  rhombes  et  toutes 
inégales.  Il  en  résulte  que  dans  cette  forme,  qui  appartient 
au  soufre,  il  n’y.  a en  général  aucun  motif  pour  adopter 
plutAt  l’une. que  l’autre  pour  base  , comme  on  peut  en  juger 
par  la  figdre25,  qui  représente  le  même  solide  que  la  ligure 
24 , mais  sur  une  autre  base  ; dans  la  figure  24  l'octaèdre 
est  aigu,  et  il  est  obtus  dans  la  figure  2 5.  Les  trois  axes 
«ont  tous  perpendiculaires  entre  eux,  màis  inégaux.  Chacun 
des  plans  est  également  incliné  au  même  axe,  mais  en  faisant. 
un>  érigle  différent  avec  chacun  des  trois  axes. 

o v a • . 

' §.48.  Octaèdre  symétrique  à base  rectangle.  Dans  cet  octaèdre 
les  faces  sont  toutes  isocèles,  mais  de  deux  espèces  dans 
chaque  pyramide , les  quatre  d’une  même  espèce  étaht 
égales  (voyez 'la  figure  26,  qui  appartient  au  plomb  sulfaté). 
Des  trois  coupes,  deux  afbc  et  aebd  sont  des  rhombes 
égaux;  elles  sont  perpendiculaires  à la  troisième,  mais  in-  . 
clinées  entre  elles.  La  troisième  cefd  est  un  rectangle  ; mais 
.elle  est  nécessairement  oblongue,  d’après  l’obliquité  entre  1 
les  deux  autres.  Des  trois  axes  , deux  , cf,  de,  sont  égaux,  et 
non  perpendiculaires  éntre  eujl  ni  à la  base  correspondante; 
.le  troisième  ab  est,  ou  plus  petit  (comme  dans  la  figure). 
Ou  plus  grand  , et  il  est  perpendiculaire  aux  deux  autres  ef 
à la  basé  cefd:  qui  lui  correspond.  Les  deux^ces  opposées , 
adf,  ace>  dJune  même  pyramide,  sont  également. inclinées  ' 

à l’axe,  et  de  même  les  deux  autres  faces  opposées  ac4 • 
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nef;  mai*  l'inclinaison  à l’axe  des  premières  est  plus  petite 
que  celle  clés  deux  autres.  . 

/j().  La  ligure  27  représente  un  cristal  qui  a'  encore  les 
^caractères  d’un  octaèdre, '.et  qui  a été  considéré  comme  tel 
dans  plusieurs  ouvrages;  c’est  ce  qui  nous  détermine  à le 
meiilionnenicii,  quoiqu’il  soit  bien  plus  naturel,  comme  on 
va  le  voir,  'de  le  rapporter  à une  autre  forme,  dont  jl  n’est 
.qu'une  modification. 

Les  faées  sont  de  deux  espèces:  ace  et  bdf,  qui  lui  est 
• parallèle  , sont  deux  triangles  équilatéraux  ; toutes  les  autres 
. sourdes  triangles  isocèles  égaux;  aef  et  acd , opposées,  sont 
également  Inclinées  a l’axe;  mais,  des  deux  autres  opposées, 
a df  esl  pliés  inclinée  à l'axe  que  aef.  Les  trois  coupes  sont 
rectangulaires  et  toutes  inclinées  entre  elles  : les  trois  axes  ne 
sont  poin^perpendieuiuires  entre  eux.  Cependant,  malgré  CeS 
irrégularités  apparentes,  lesolidf  esteXtrémeinent'symétrique. 

La  8)  niétrie  consiste  en  ce  que  les  trois  coupes  sont  égales  et 
semblables , et  é.g  lement  inclinées  entre  elles , ou  ,-ce  qui  est  la 
même  chose  , que  les  trois  ares  sont  égaux  'et  également  inclities 
‘ l'un  sur  l'autre  ; ci'où  il  résulte  que  les  trois  faces  isocèles 
ade,  afe  etbee  sont  également  inclinées  sur  la  faceéquila- 
térale  ace,  et  que  les  trois  autres  faces  isocèles  bef.  bed  et 
adf  forment  ausside  même  angle  avec  l’aütre  triangle  équi- 
latér  tiïbdf  ..  -x 

Mais  cette  inclinaison  égale  de  trois  faces  à un  triangle  équi- 
latéral est  la  condition  fondamentale  d’un  rhomboèdre  , 
comme  on  l’a  vu  (§.  43V.  Cette  forme  est  donc  un,  dérivé  d’un, 
rhomboèdre.  La  figure  28  représente  le  même  solide  qtie  la 
figure  27  , mais  disposé  de  manière  que  les  triangles 'équila- 
téraux ace  et  bdf  sont  horizontaux  ,,  et'qiie  la  ligne  qui 
joint  leurs  deux  centres,  et  qui  est  ici  l’axe  du  solide,  est 
verticale.  L’identité  des  lettres  fait  reconnoître  la  position 
des  dilférentés  faces  -dans  l'une  et  l’autre  figure;  de  plus, 
les  ligués  ponctuées  rit,  rc,'re,  vers  le  haut,  etfd,  tb,  tf 
vers  le  bas.  complètent  le  solide,  qui  redevient  semblable  en 
Mut',  sauf  les  dimensions,  aux  rhomboèdres  figures  ig  et 
.20.  C est  do  .ff-un  rhomboèdre  tronqué  sur  ses  angles -Sommets, 
par  deux  plans  perpendiculaires  à Taxe  passant  par  ses  an- 
gles latéraux*  . . ’ 1 ,, 
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Cette  forme  appartient  au  corindon  ; plusieurs  autres 
espèces  en  présentent  d’analogues. 

^ §.  5o.  11  n’est  pas  inutile  d’observer  que  cette  propriété, 
qui  nous  a servi  à ramener  l’octaèdre  (fig.  37  ) 'dont  nous 
\ enoris  de  parler  au  rhomboèdre  .{l'égalilé  entre  les  trois  ares 
ou  les  trois  coupes , et  Leur  identité  d’inclinaison  réciproque) . existe 
aussi  duns  l'octaèdre  régulier.  où  les  trois  axes  sont  égaux  et 
perpendiculaires  entre  eux,  etc/:  il  s'en  suit  donc  que  l’oc- 
taèdre régulier  pourroit  aussi  • être  considéré  comme  nn 
rhomboèdre  tronqué  sur  ses  deux  angles  - sommets , dont 
1 axe  seroit  à volonté  une  des  quatre  lignes  qu’on  peut  mener  * , 
entre  les  centres  de  deux  faces  parallèles  : ce  qui , à la  vérité  , 
donnerait  une  idée  peu  nette  de  sa  régularité. 

Mais,  si  on  rejette  avec  raison  cette  manière  de  représenter 
ce  solide  , elle  peut  servir  à faire  concevoir  que  l 'octaèdre  régu.  y 

lier  peut  devenir  un  rhomboèdre  par  la  Suppression  de  deux  faces 
parallèles,  opérée  par  le  prolongement  des  six  autres.  La  figure  39 
représente,  un  octaèdre  régulier,  que  l’identité  des  lettres 
permet  de  comparer  avec  celui  de  la  figure  21.  Cet  octaèdre 
est  projeté  de  manière  que  lès  deux  faces  parallèles  ace  et 
h df  s ont  horizon  talés,  et  les  lignes  ponctuées,  ra,  rc,  re,  d'un 
côté,  et  tb,  tf , td,  del’autre,  que  l’on  a ajoutées,  complètent 
Xin  rhomboèdre.- 

D’après  ce  qui  a été  dit  (§§.  35  et  ,5)  de  la  mesure  des 
angles  du  tétraèdre  régulier  et  de  l’octaèdre  régulier,  on 
rcconnoit  facilement  que  les  parties  solides,  race  et  tbdf 
ajoutées,  sont  des  tétraèdres  Réguliers;  par  conséquent  la 
propriété  que  nous  venons  d'indiquer,  peut  s'exprimer  en  ( 
disant  que  l’octaèdre  régulier  peut  être  changé  en  rhomboèdre , 
en  ajoutant  sur  deux  de  ses  faces  parallèles  un  tétraèdre  régulier 
dont  les  triangles  équilatéraux  ont  la  meme  dimension.  Cette  va- 
riation remarquable  de  l’octaèdre  régulier  a été  observée  dans 
des  cristaux  de  bismuth  natif. 

$•  5i.  Dans  le  §.  44,  en  décrivant  les  octaèdres  en  général, 
et  dans  le  §.  45,  en  décrivant  l’octaèdre  régulier,  nons  avons 

supposé  que  les  faces  étoient  également  étendues,  de  manière^ 
à sc  réunir,  quatre  à quatre,  en  un  seul  point  de  Taxe  : d’où 
il  résulte  qu'elles  sont  toutes  triangulaires.  Ce  cas  est  le  plus 
ordinaire  ; mais  il  y a aussi  de?  exceptions,  lesquelles  don- 

' * . 
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nent  au  solide  une  apparence  toute  différente,  qu’ii  est 

utile  de  faire  connoître.  ‘ r 

h’ octaèdre  cunéiforme  (fig.  3o)  est  l’octaèdre  régulier  (fig.  . 
2 i ) qui  a subi  un  alongeniCnt  parallèlement  à deux  arêtes 
parallèles  cd  et  ef  ; d’où  il  résulte  que  les  deux  faces  aef 
et  ade,  et  de  même  leurs  paruüèles,  ne  se  rencontrent  plus 
en  un  point  a,  mais  en  une  ligne  au  et  b b',  et  ne  sont  plus 
, des  triangles,  mais  des  trapèzes,  comme  les  deux  côtés  d'un 
coin:  de  là  le  nom  d’octaèdre  cunéiforme  qu’il. a reçu. 

J.a  mémo  variation  peut  arriver  sur  les  autres  octaèdres 
que  nous  avons  décrits.  La  figure  3a  représenté  l’octaèdre 
figure  26,  ainsi  alougé.  1 Jk  " 

Si  cet  alonEcment  de  J’octaèdre  est  considérable,  le  solide 
peut,  au  premier  abord,  être  considéré  comme  un  prisme 
rhomboidal  dont  la  base  seroit  remplacée  par  deux  faces et 
les  figures  5i  et  33  11e  sont  autre  chose  que  les  figures  5a  cl 
3a  disposées  de  manière  que  l'axe  de  chacune  de  ces  formes 
prismatiques  soit  vertical. 

Dans  le  cas  de  l'octaèdre  régulier,  on  donne  toujours  à 
ces  cristaux  alongés  le  nom  d’octaèdre  cunéiforme;  mais,  dans 
les  autres  cas,  il  arrive  quelquefois  qu'il  cçnvient  mieux  de 
les  couiidérer  comme  des  prismes,  d’après  dés  motifs  tirés  des 
modifications  que  subit  la  forme  dominante. 

5a.  Si  l’alongement  a lieu  à la  fois  dans  trois  sens  ,*  nu , 
ce  qui  est  la  même  chose,  si  les  cheux  faces  parallèles  aef  et 
bdc  (fig.  21)  sont  très-larges,  et  les  six  autres  faces  très- 
étroites,  il  résultera  de  cet  aplatissement  de  l'octaèdre,  que 
les  deux  premières  faces  deviendront  des  hexagones  régu- 
liers fou  moins  par  l’égalité  de  leurs  six  angles  entre  eux), 
et  les  six  autres  des  trapèzes. 

C est  ce  que  représentent  les  figures  34  et  35  ; dans  la 
prem.è’rc,  le  solide  est  représenté  dans  la  même  position 
, que  dais  la  figure  21}  dans  la  seconde,  il  est  disposé  de 
manière  que  ses  faces  a'a  ff  e'é  et  b b c'c  d'd'  sont  verticales 
et  représentées  suivant  leurs  véritables  dimensions. 

• Ce  solide,  pouvant  être  évidemment  considéré  comme  le 
résultat  de  deux  sections  faites  dans  un  octaèdre  par  deux 
plans  parallèles  entre  eux  et  à deux  de  ses  faces,  est  réelle- 
ment un  segment  d’octaèdre;  aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom 
d’octaèdre  segminform e. 

- ^ 
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On  conçoit  qu’il  peut  arriver  que  l’une  des  deux  faces  in- 
diquées soit  seule  élargie:  alors  l'autre  consèrvc/oit  sa  forme 
triangulaire  équilatérale. 

§•  53.  Ces  solides  aplatis,  analogues  à ceux  dont  nous  vc-  • 
nous  de  parler,  peuvent  aussi  être  le  résultat  d'un  aplatis- 
sement semblable  dans  d'autres  octaèdres,  et  par  conséquent 
dans  celui  représenté  fig.  27,  c’est-à-dire,  dans  le  rhomboè- 
dre tronqué  (fig.  28):  l'aplatissement  a lieu  sur  les  triangles 
équilatéraux  are  et  dbf,  et  ce  rhomboèdre  tronqué  segmini  forme 
est  encore  parfaitement  représenté  par  les  figures  54  en35 , 
sauf  les  différences  des  angles  entre  les  faces. 

§•  5^.  Prisme  hexagonal.  C'est  en  général  un  prisme  qui  a 
pour  base  un  hexagone,  ou  qui  a 6 faces  latérales.  On  dis- 
tingue: ..  . ■« 

Le  prisme  hexagonal  régulier  (fig.  5(5).  C'est  celui  dont  la 
coupe  perpendiculaire  à l'axe  est  un  hexagone  régulier,  ou 
dont  deux  faces  latérales  adjacentes  quelconques  sont  incli- 
nées entre  elles  de  120”.  On  sent  bien  que  chacune  des  faces 
du  prisme  doit  aussi  être  semblablement  placée  par  rapport 
aux  clivages  (voyez  le  §.  54). 

Le  prisme  hexagonal  symétrique  (fig.  07).  C'est  celui  dont  la 
coupe  perpendiculaire  à l’axe  est  un  hexagone  qui  n'est  pas 
régulier,  mais  seulement  symétrique.  Dans  les  cristaux,  la 
symétrie  de  ce  genre  de  forme  consiste  presque  constamment 
en  ce  que,  parmi  les  six  angles  que  font  entre  elles  les  faces 
latérales  adjacentes,  deux  opposés  a et  b sont  égaux  et  d’une 
mesure  différente  de  celle  des  quatre  autres,  lesquels  sont 
aussi  égaux  entre  eux. 

Nous  11e  voyons  que  les  cristaux  d'épidote  qui  fassent  ex-  . 
cep  lion  à cette  règle.  Dans  les  prismes  hexagonaux  qu'on  y 
observe,  les  six  angles  sont  de  trois  èspèces;  aussi  on  ne  les 
considère  pas  comme  des  prismes  hexagonaux , mais  comme 
des  prismes  rhqmhoïdaux  tronqués  latéralement. 

On  conçoit  que  la  position  de  la  base,  perpendiçulairc  ou 
oblique,  mérite  aussi  d’être  considérée  dans  le  prisme  hexago- 
nal, comme  nous  l'avons  fait  dans  le  prisme  quadrangulaire; 
et,  dans  le  cas  d'une  base  oblique,  on  doit  distinguer  égale-  » 
ment  si  elle  repose  sur  une  arête  ou  sur  une  face  (voy.  ci-dessus, 

§§.  40  et  41).  , * 
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' Un  cristal  ayant  la  forme  d’un  prisme  hexagonal  régulier 
a toujours  sa  base  perpendiculaire  à l’axe  ; cependant,  dans 
les  cristaux  ae  feldspath  , elle  eÿt  oblique  et  repose  sur  une 
arête  : aussi  ces  cristaux  ne  dpvroient  pus,  rigoureusement, 
être,  considérés  rounne  tels,  quoique  leurs  angles  dièdres 
latéraux  pariassent  être  tous  de  i 20°  d’apres  le  goniomètre, 
leurs  faces  latérales  n’étant  pas  semblablement  placées  par 
rapport  aux  plans  de  clivage  (voy.  §.  34  ). 

Dans  un  prisuu,\ hexagonal  symétrique, .31  faut  déterminer 
sur  Quelle  espèce  de  face  ou  d’arête  repose  la  base  oblique 
(voy.  la  note -au  §.40)  : aiusi,  par  exemple,  dans  le  pyroxène 
périhqxaèdre  de  M.  Haiiyj  elle  repose  sur  une  face  comprise 
entre  deux  angles  égaux. 

. 55.  liftai lodécaèdre  rhomboïdal  est  un  solide  composé  de 

douze  plans  rlioiubes,  ; • ■ . . r • 

Si  les  douze  rliombes  ont  tous  les  mêmes  angle»  où  sont 
égaux  fit  semblable^ , il  eu  résulte  nécessairement  que  chacun 
d’eux  forme  le  même  angle  avec  chacun  de  ceux  qui  lui.sont 
adjaccns  : c'çst  le  dodécaèdre  rh.nnbuida!  régulier.  11  est  re- 
présenté  fig.  38,  et  aussi,  dans  une  autre  position, .-ligure 
$9,  avec  les  mêmes  lettres,  afin  de  faire  mieux  jtjgcr  de 
toute  la  symétrie  de. sa  structure,  que  nous  allons  faire 
çoitnoüre  avec  quelques  détails,  à cause  des  rapports  de  ce 
solii.e  avec  le, cube,  l'octaèdre  régulier  et  le  tétraèdre  ré- 
gulicK  s. 

Il  v a vingt-quatre  arêtes  et  quatorze  angles  solides.  Parmi 
ceux-ci  il  y en  a six  (a,  c,  d,f3  e,  b)  qui  sont  quadruples 
et-  égaux  , et  huit  ( l,  m , o , n , r , s , t,  v ) qui  sont  triples  et 
de  même  égaux  entre  eux. 

L’ungl# dièdre , entre  deux  faces  quelconques  qui  se  ren- 
contrent sur  une  arête , est  de  tao°.  Celui  de  deux  faces 
quelconques  qui  sout  opposées  l’une  à l’uulre  sur  un  angle 
solide  quadruple,  est  de  c)o‘*.  L’angle  plan  obtus  de  chaque 
face  t,fig.  40)  est  rigoureusement  de  109°  28’  16"  (le  même 

que  l’angle  dièdre  de  l’octaèdre  régulier  ; voy.  §.  45).’ 

■ ' - n ■ - • _ • , ' ’ ^ ■ ■ 

1 Çft  mesures  d’angle»  rigoureuses  $out  déduites,  i.°de  crque  tous 
les  angles  dièdres  ou  plans  de  mtnie  espèce  sont- trouvés  .sensiblement 
Çgaux  par  le  goniomètre  j 2*n  de  ce  que  les  doute  faces  soiit  toutes  seul- 
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]1  en  résulle  nécessairement,  que  le  dodécaèdre  rhom- 
boùial  régulier,'  placé  de  manière  qu’uue  ligne  a b joignant 
deux  angles  solides  quadruples  opposés  soit  verticale  (comme 
cela  a lieu  dans  la  figure  38  ),  doit  donner  lyi  carré  cdef 
pour  projection  horizontale  ou  pour  coupe  perpendiculaire 
à la  ligne  a b,  ainsi  qu'on  l'a  traeé  dans  la  ligure  ; et  que,  % 
comme  il  y a six  angles  solides  quadruples  opposés  deux  à 
deux,  il  y a trois  positions  semblables  absolument  identiques, 
ou  trois  lignes,  a b,  ce,  d f,  qui  -,  étant  placées  verticalement 
ou  étant  prises  pour  axes,  donnent  le  même  résultat.1 

2."  Que  le  même  solide,  placé  de  manière  qu’uue  ligne 
os  joignant  deux  angles  solides  triples  opposés  soit  verticale 
(comme  cela  a lieu  dans  la  ligure  39),  doit  donner  un  hexa- 
gone régulier,  b vf  m c r,  pour  projection  horizontale  ou  pour 
coupe  perpendiculaire  à la  ligue  os,  ainsi  qu'on  l’a  tracé 
dans  lu  ligure  ; et  que,  comme  il  y a “huit  angles  solides  tri- 
, pjes.  opposés  deux  à deux,  il  yva  quatre  positions  semblables 
entièrement  identiques,  ou  quatre  lignes  , os,  l y , m I , n r, 
qui,  étant  placées  verticalement  ou  étant- prises  pour  axes, 
donnent  le  même  résultat,’ 

Les  trois  coupes  carrées  sont  égales  et  perpendiculaires 
entre  elles,  et  elles  se  joignent  toutes  en  un  seul  point  in- 
térieur, qui  est  le.ur  centre.  Mais,  comme  elles  traversent 


Llabloinent  placées  par  rapport  aux  plans  de  clivage,  <| ui , dans  cctle 
forme , sont , ou  au  nombre  de  six  et  parallèles  aux  faces , ou  de  quatre  et 
formant,  par  leur  réunion  un  octaèdre  régulier,  ou  de  trois  et  formant 
un  cube,  étant  dans  chacun  de  cc%  cas  tous  également  faciles, 

’i  D’après  ce  qui  a été  dit  ci-dessus,  que  deux  faces  opposées  l’une  & 
l’autre  sur  un  angle  solide  quadruple  formoient  cotre  clics  un  angle 
chaque  face  est  donc  incliuéc  de  45°  à l’axe  de  l’angle  qua- 
druple auquel  elle  aboutit  : d’où  on  déduit  que  chaque  arête  aboutis- 
sant à ce  même  axe  lui  est  inclinée  de  f»4°  44*  ô11;  par  conséquent  elle 
forme,  avec  l'arctc  qui  lui  çst  opposée  de  l’autre  colé  de  cet  axe,  un 
angle  de  iqg°2&f i6M  (angle  dièdre  de  l’octaèdre  régulier). 

2 On  trouve',  par  des  considérations  et  un  calcul  très-simples,  que 
chaque  face  est  inclinée  de  64°  4//  8"  à l'axe  de  l’angle  triple  auquel 
elle  aboutit,  meme  valeur  que  celle  de  l'inclinaison  d’une  afctè  à l’axe 
d'un  angle  quadruple;  d’où  on  déduit  que  chaque  arête  aboutissant  k, 
an  axe  d’un  angle  triple  lui  est  inclinée  de  70°  3i'  44,r.  / 
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quatre  à quatre  tous  les  rhombes  du  dodécaèdre  en  les  cou- 
pant par  leur  grande  diagonale,  il  s'en  suit  que  chacune  de 
ces  grandes  diagonales,  qui  est  un  côté  d'une  coupe  carrée, 
est  semblablement  placée  par  rapport  à ce  centre. 1 

Les  quatre  coupes  hexagonales  sont  égales  entre  elles 
et  se  réunissent  en  un  seul  point  ou  centre,  qui  sera  l^e 
même  que  celui  des  trois  coupes  carrées,  si  on  suppose  que 
chacune  de  ces  coupes  hexagonales  a été  faite  à égale  dis-; 
tance  dés-deux  sommets  de  l'axe>o  s , ou  etc. , auquel  elle  est 
perpendiculaire ’j  et  comme  «ces  quatre  coupes  hexagonales 
traversent  six  à six  tous  les  rhombes  du  dodécaèdre  par 
une  ligne  perpendiculaire  à deux  côtés  opposés  et  passant 
par  le  centre  du  rhoinbe  ( chaque  rhonibc  étant  traversé 
ainsi  par  deux  coupes),  il  s'en  suit  que  toutes  ces  lignes 
sont  semblablement  placées  par  rapport  au  centre  des  coupes , 
qui  devient  ainsi  le  centre  du  cristal. 

Donc  aussi,  dans  un  dodécaèdre  rhomboïdal  régulier,  toutes  •. 
les  faces  sont  semblaHemcnt  placées  par  rapport  à un  point  in- 
térieur , qui  est  le  centre  du  cristal.  De  même , toutes  les  arêtes 
sont  semblablement  placées  par  rapport  à ce  centre,  et  en 
sont  également  distantes.  •'(  - 

Quant  aux  angles  solides,  cette  identité  ft’existe  pas  pour 
tous  à la  fois.  Les  angles  quadruples  sont  semblablement 
placés  entre  eux  et  par  rapport  au  centre  : les  angles  triples 
sont  aussi  semblablement  placés  entre  eux  et  par  rapport 
au  centre;  mais  ils  en  sont  plus  rapprochés  que  les  angles 
quadruples. 

Cette  propriété  fondamentale  du  dodécaèdre  rhomboïdal 
régulier  a , comme  on  le  voit , beaucoup  de  rapports  avec  celles 
que  nous  avons  indiquées  ( §§.  35,  S7  et  45)  pour  le  tétraèdre 


1 11  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  cette  disposition  de 
trois  coupes  carrées  perpendiculaires  entre  elles  est  la  condition  fon- 
damentale de  l’octaèdre  régulier,  comme  On  l’a  vu  S- 45  : nous  allons 
bientôt  confit  mer  ce  rapport  entre  ce  solide  et  le  dodécaèdre  rhomboïdal 
régulier.  , 

a On  âcinontrcroït  facilement  qu’elles  sont  placées  entre  elles  à ce 
centre  comme  l^s  quatre  faces  d’un  octaèdre  régulier  i son  sommet,  et 
qu’elles  font  entre  elles  les  meme*  angles. 
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régulier.,  le  cube  et  l’octaèdée  régulier.  En  effet,  si  on  joint  les 
huit  angles  triples  quatre  à quatre  par  des  plans,  on  aura  un 
cube  ; et  si  on  fait  la  même  opération  sur-  les  six  angles 
quadruples,  on  aura  un  octaèdre  régulier,  et  par  consé- 
quent aussi  un  tétraèdre  régulier,  d’après  ce  qui  sera  dit 
§.  85.  Ces  quatre  solides  ont  donc  dansleur  structure  un  grand 
nombre  de  rapports,  et  Ton  verra,  dans  la  sixième  section, 
qu’ils  passent  de  l’une  à l’autre,  par  des  modifications  symé- 
triques. , 

Cependant  la  régularité  du  dodécaèdre  rhomboïdal  diffère  . 
de  celles  du  tétraèdre  régulier , de  l’octaèdre  régulier,  du 
cube , en  ce  que  les  angles  de  ce  solide  sont  de  deux  sortes, 
et  c’est  pour  cela  qu’il  n’est  pas  compris , en  géométrie , 
parmi  les  corps  réguliers,  lesquels  doivent  avoir  une  identité 
parfaite,  non -seulement  entre  toutes  leurs  faces  et  leurs 
arêtes,  mais  aussi  entre  leurs  angles.  Néanmoins,  en  cristal- 
lographie , d’après  les  rapports  qui  existent  entre  ce  dodé- 
caèdre rhomboïdal  et  les  corps  réguliers  de  la  géométrie , 
nous  avons  cru  pouvoir  le  nommer  aussi  régulier , pour  le 
distinguer  des  autres. 

§.  56.  On  conçoit  que,  si  les  douze  plans  rhombes  qui  com- 
posent le  dodécaèdre  rhomboïda'  ne  sont  pas  également  in- 
clinés l’un  sur  l’autre  , le  solide  sera  seulement  symétrique. 

On  peut  en  distinguer  en  général  un  grand  nombre  de  va^ 
piétés  ; mais  dans  les  cristaux  elles  se  réduisent  à deux  classes  : 
i.®  Les  dodécaèdres  symétriques  dont  une  des  coupes 
hexagonales  est  un  hexagone  régulier  ; les  six,,  plans  que 
traverse  cette  coupe  sont  également  inclinés  entre  eux  et 
diffèrent  des  six  autres  , lesquels  sont  aussi  également  in- 
clinés entre  eux  et  forment  des  angles  égaux  avec  l'axe  du  ' 
prisme  hexagonal.  - 

a.®  Ceux  dont  aucune  coupe  hexagonale  n’est  un  hexa- 
gone régulier . mais  dont  huit  faces,  qui  composent  quatre  à 
quatre  deux-  angles  solides  quadruples  opposés,  forment 
entre  clics  des  angles  dièdres  égaux  , tandis  que  les  quatre 
autres  sont  perpendiculaires  entre  elles. 

Nous  n’avons  pas  donné  de  figures  particulières  pour, re- 
présenter ces  deux  cas  : la  ligure  3q  peut  donner  ullc  idée 
du  premier,  qui  existe  dans  la  chaux -carbonatée,  etc.;  et  la 
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figiire38,  du  second,  qui  se  renronfre  dans  lezircon,  etc.  Ces 
genres  de-forme  ne  sont  pas  ordinairement  décrites  comme 
des  dodécaèdres,  mais  comme  des  variétés  d'autres  formes, 
déjà  décrites,  modifiées  : ainsi  lu  variété  figure  5g  est  beau- 
coup mieux  indiquée  comme  un  prisme  hexagonal  avec  un 
pointeinent  (voy.  §.  68)  à trois  faces  sur  chacune  de  ses 
buses  , ou  connue  un  rhomboèdre  dont  le  sommet  est  eu  o, 
tronqué  verticalement  sur  toutes  ses  arêtes  inférieures:  et  lu 
figure  38,  oomme  un  octaèdre  symétrique  h base  carrée  . tron- 
qué sur  les  angles  de  sa  base:  on  peut  encore  la  considérer 
comme  un  prisme  rectaugulaire , tronqué  symétriquement 
sur  tous  scs  angles,  ou  plutôt  portant  sur  chacune  de  ses 
bases  un  puiutement  à quatre  facesqui  reposent  sur  les  arêtes 
latérales. 

§.  S 7.  f,e  dodécaèdre  pentagonal  est  un  solide  terminé  par 
douze  plans  pentagones  égaux  et  semblables. 

Dans  la  géométrie,  on  considère  un  solide  de  ce  genre  . qui 
est  rangé  parmi  les  corps  réguliers  , parce  que  ses  pentagones 
Sont  réguliers. 

Lé  dodécaèdre  pentagonal  régulier'  n’existe  point  parmi 
les  cristaux:  le  seul  ■ dodécaèdre  pentagonal  qu’on  y con- 
noisse  ( dans  le  fer  sulfuré  et  le  cobalt  gris),  a à la-  vérité 
foutes  ses  faces  égales  et  semblables;  mais  ses  pentagones  ne 
sont  point  réguliers.  Il  est  représenté  (figure -41  ) en  projec- 
tion verticale  et  en  projection  horizontale.  On  conçoit  que 
la  représentation  du  dodécaèdre  pentagonal  régulier  seroit 
peu  différente. 

Le  dodécaèdre  pentagonal  de  la  cristallographie  diffère 
du  dodécaèdre  pentagonal  régulier  en  ce  que  , dans  un  de 
ses  pentagones  représenté  figure  4a  , , l’angle  b est  de  121° 
35'  17";  les  angles  adjacens  q et  s sont  de  106°  36'  a",  et  les 
deux  angles  g et  h,  de  102°  36'  19'V 

1 Cela  nYat  pas  rigoureusement  exact:  Ja  figure  56,  qui  est  une  variété 
de  chaux  carbonate-,  est' aussi  un  dodécaèdre  pentagonal;  mais  les 
pentagones  sont  de  deu?  espèces,  etc.  La  symétrie  de  ce  solide  est  bien 
mieux  exprimée  en  le  considérant  comme -un  prisme  hexagonal  régulier 
terminé. par  un  puintemept  à trois  faces  ( voycx  $.  68). 

2 Ces^aleurs  d'angles  ont  été  calculées  par  M.  Haiiy  d’après  sa  théorie. 
Celles,  au  contraire  , que  nous  avons  données  pour  le  dodécaèdre 
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Dans  Ip  pentagone  régulier  (fi g.  43),  au  contraire,  tous 
les  angles  sont  de  108°. 

L'angle  i(fig.  42),  seul  de  son  espèce,  est  appelé  le  sommet  du 
pentagone  ; le  côté  g h,  opposé  â cet  angle  , est  appelé  là  base. 
Les  angles  g et  h sont  appelés  angles  de  la,  base,  et  les  angles 
f et  s,  angles  latéraux. 

Dans  ce  dodécaèdre  pentagonal  symétrique,  les  pentagones 
sont  ordonnés  de  manière  que  deux  ont  un  même  côté  pour 
base  : ainsi  la’  base  g h du  pentagone  bqghs  est  aussi  la 
base  du  pentagone  d a,  g h x;  il  u’.y  a donc  que  six  bases. 

La  disposition  symétrique  de  ces  bases  des  pentagones  est 
essentielle  à eonnoitre  pour  bien  juger  de  la  symétrie  du  solide.’ 
Ces  base»' sont  situées  deux  à deux  dans  trois  plans  perpen- 
diculaires entre  eux.  Dans  la  projection  verticale  (tig.  41), 
>les-  déux  bases  parallèles  g h et  ef  sont  horizontales;  il  en 
est  de'même  des  deux  bases  parallèlés  ah  ^ cd,  et  les  bases 
ik  et  im  sont  verticales  : mais,  en  faisant  passer  trois  plans 
chacun  d’eux  par  deux  bases  parallèles  opposées,  leplanpar 
. gh  et  ef  est  seul  horizontal;  le  plan,  par  ah  et  cd  est  ver- 
tical et  perpendiculaire  au  premier,  et  enfin  le  plan  pari  k 
et  l m est  encore  vertical  et  pcrprndieulaire'aux deux  autres.' 

Le  sommet  de  chaque  peqtagone  est  situé  à l’extrémité 
d’une  de  ces  bases-:  ainsi  les  deüx  points  i et  k,  extrémités 
de  la  ligne  i k'  ( bqse  commune  des  deux  pentagones  gqiku 
et  epi  kt)  sont  les  sommets,  des  pentagones  ipabq  et 
kt.ed  u , etc.-  ■' 

Il  en  résulte  nécessairement  que  les  vingt  angles  solides 

tous  triples  ) du  dodécaèdre ''pentagonal  symétrique  sont  de 
deux  espèces.  11  y en  a huit,  p,  q,  s,  r,  et  t,  11,  t,  v,  qui  sont 
composés  de  trois  angles  plans  égaux,  lesquels.sont  tous 
des  angles  latéraux  du  pentagone;  les  douze  autres  angles 
v»  ? K ' ~ - ■'  . . , 


rhombqïdal,  l'octaèdre  et  te  tétraèdre  régulier*  et  le  cube , peuvent  être 
déduites  immédiatement  de  l'ensemble  de  ta  symétrie  de  chaque  ci  istal. 

1 Dana  le  cubait  gris,  le  clivage , qui  est  triple  et  égal -meut  distinct 
dans  les  trois  sens,  a lieu  paraUeleiùent  à CCs  trois  plans;  ce  qui  con- 
firme l'identité  de  position  relative  des  douze  facesVvoy.  $.  iq).  Celte 
disposition;  fait  également' concevoir  que  ce  solidè  a de  grands  rapporta 
de  symétrie  arec  le  cube,  comme  en  le  verra  $.  86.  • 
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solidcssont  composés  d'un  angle- sommet  etde’deux  angles 
de  la  base  du  pentagone. 

Les  huit  angles  solides  p ,sq,  s,  r,  t,  u,  x,  v,  que  nous 
venons  d'indiquer  , sont  placés  entre  eux  rigoureusement 
comme  les  huit  angles  d’un  cube.  ^ ,i  , 

, Nous  verrons  dans  la  sixième  section  (§.  86),  que  ce  solide  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  cube , dont  il  n’est  qu’un  dérivé. 

§.  58.  Le  dodécaèdre  triangulaire  est  en  général  un  soiide 
composé  de  douze  triangles,  parallèles  deux  à deux,  et  se 
réunissant  six  à six  en  un  point  d’un  même  axe. 
t On  distingue  le  cas  où  les  triangles  sont  isocèles  , dodé- 
caèdre triungûlaire  isocèle  ( fig.  47  ) ; et  celui  où  les  triangles 
sont  scalènes , dodécaèdre  triangulaire  Staline  ( tig.  48)  : l’un 
et  l'autre  peuvent  être  regardés  comme  étant  des  solides 
bipy  ramidaux , ou  composés  de  deux  pyramides  ayant  le  même 
axe  et  réunies  par  leur  base.  ?"  -,  . 

• Dans  le  dodécaèdre  triangulaire  isocèle  (fig.  47),  la  Jonc» 
tion  commune  est  Un  plan  perpendiculaire  à l’axe, si  toutes  les 
faces  sont  également  inclinées  à l’axe;  il  en  est  de  meme  des 
arêtes,  et  il. en  résulte  que  la  base  commune  est  un  hexagone 
régulier.  Ce  cas  a lieu  dans  le  quant,  le  plomb  phosphaté, 
ett.  Si,  au  contraire,  toutes  les  faces  ne  sont  pas  également 
inclinées  à l’axe . la  base  commune  est  un  hexagone  qui -n’est 
que  symétrique  ; ce  cas  a lieu  daus  le  plomb  carbonate-. 

Dans  le  dodécaèdre  triangulaire  scalènc  (fig.  48),  les  faces 
sont  également  inclinées  à l'axe  , mais  les  arêtes  sont  inéga- 
lement inclinées.  Trois,  non  adjacentes,  ont  la  même  incli- 
naison , et  les  trois  autres  une  inclinaison  difl’érentc.  Les 
arêtes  moins  inclinées  à l'axe  , dans  la  pyramide  supé- 
rieure, viennent  concourir,  daps  la  jonction  commune  des 
deux  pyramides,  avec  les  arêtes  plus  inclinées  à Taxe  de  la 
pyramide  inférieure , et  réciproquement.  lien  résulte  né- 
cessairement que  les  angles  dièdres  entre  denx  feces  adja- 
centes sont  de  deux-, sortes ,- alternativement  plus  obtus  et 
moins  obtus.  Les  angles  dièdres  d’une  face  d’une  pyramide 
sur  l’autre  sont  tous  égaux.  Il  résulte  de  toutes  ces  propriétés 
que  la  jonction. commune  des  deux  pyramides  n’est  point  un 
plan  , mais  une  suite  de  lignes  çii  zigzag  , comme  011  le  voit 
dai>/la  figure,  qui  représente  un*eristal  de  chaux  carbonatéc. 
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On  conçoit  que,  suivant  que  l’angle  au  sommet  est  plus  ou 
moins  aigu  , il  peut  y avoir  un  grand  nombre  de  dodécaèdres 
triangulaires,  soit  isocèles  (à  base  régulière  ou  symétrique), 
soit  scalènes;  il  y en  a même  quelquefois  plusieurs  variétés 
dans  une  même  espèce  minérale  : en  effet,  le  corindon  pré- 
senté deux  dodécaèdres  triangulaires  isocèles  -à  base  régu- 
lière ; la  "chaux  carbonatée  présente, plusieurs  dodécaèdres 
triangulaires  scalènes.  ■ t 

On  verra  (§.  90)  que  le  dodécaèdre  triangulaire  isocèle 
à base  régulière  est  un  dérivé  du  prisme  hexagonal  régulier, 
ou,  dans  quelqoescas,  du  rhomboèdre,  comme  dans  le  coriitr 
don  (§.  87,  4.0),  et  que  le  dodécaèdre  triangulaire  scalène 
est  aussi  Un  dérivé  du  rhomboèdre  par  des  modifications  r 
symétriques  ( §.  87  , 3.°  ) ; enfin  , que  le  dodécaèdre  triangu- 
laire isocèle  à base  symétrique  peut  être  un  dérivé  du  prisme 
hexagonal  symétrique-  . , ■ • y . . • , 

§.  69.  L'icosaèdre  triangulaire.  C’est  un  solide  composé  de 
vingt  triangles. 

Si  ces  triangles  sont  tous  équilatéraux,  il  en  résulte  l'ico- 
saidre  régulier  de  la  géométrie,  qui  a une  identité  parfaite 
entre  tous  ses  angles  solides.  , . 

Dans  les  cristaux  cette  forme  entièrement  régulière  n'existe 
point;  on  n’y  connoit  qu’un  seul  icosaèdre  symétrique  (fig.  44), 
qui  appartient  au  fer  sulfuré  et  au  cobalt  gris-1  . , 

Ses  vingt  triangles  sont  de  deux  espèces  , huit  équilaté- 
raux et  douze  isocèles.  Ils  se  réunissent  cinq *a  cinq  pour 
composer,  un  angle  solide  : il  y a douze  angles  solides. 

Bour  mieux  indiquer  la  position  symétrique  relative  de 
çes  deux  sortes  de  triangles , nous  allons  faire  voir  comment 
cet  icosaèdre  provient  du  dodécaèdre  pentagonal  symétrique. 

Diaprés  ce  que  l’on  a dit  ci-dessus  (§.  5?)  de  cette  dernière 
forme,  les  angles solidesp,  q, s,  r,  et  t-,  u,x,u  (fig.  41),  sont  com- 
posés de  trois  angles  plans  égaux;  par  conséquent , et  d’après 
la  position  Relative  des  pentagones , si  l’on  mène  les  diago- 
nales ib,  b g et  g i à l’entour  de  l'angle  q,  ces  trois  diago- 
nales seront  égales  : si  donc  on  fait  passer  par  elles  un  plan 
qui  tronque  l’angle  solide  q t lu  face  i b g qui  le  remplacera*  ‘ , ■ ' 
sera  un  triangle  équilatéral.  La  figure  44  , qui  représente 
■ l’icosaèdre  symétrique  , n'est  autre  chose  que  le  dodécaèdre  -, 
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pentagonal  symétrique  (Fig.  41  ) qui  a subi  huit  ..troncatures 
de  ce  genre.. Ainsi  les  triangles  ibg,  Ibh,  laf,  iae,  dans 
la  partie  supérieure,  et  leurs  parallèles,  dans  la  partie  infé- 
rieurejsont  équilatéraux. 

I.es  autres  triangles,  gik,  b gh ; etc.,  sont  isocèles;  un 
de  ces  triangles,  b gh,  est  représenté  suivant  sa  véritable 
grandeur  dans  la  figure  49 , et  l’on  recoqnoit  qu'il  est  le  même 
que  le  triangle  b g h de  la'  figure  42.  O11  y a [oint  aussi  ( fig.  415  ) 
un  des  triangles  équilatéraux  ibg. 

Dans  le  triangle  isocèle  b g fc  , l’angle  b est  de  48“  11'  20", 
et  les  angles  g et  h sont  de  65-°  54''-  20",'  ' ■. 

§..60.  Le  trapezoèdre  est  un  solide  composé  de  vingt-quatre 
faeçs  quadrilatères  symétriques  : il  n’etf  existe  qu’un  seul 
parmi  les  cristaux;  toutes  ses  faces  sont  égales  et  semblables 
et  semblablement 'placées_(  voyez  la  figure  49).’ 

Si  lçs  faces  sont  également  étendues,  ce  qui  arrive  presque 
toujours,  leur,  forme  est  celle  que  représente  la  figure  5o. 
Les  deux  angles  £ et  ,y  sont  égaux'(82°  i5'  5 ’);  l’angle  a est 
aigu  (78°  27  . 46"),  et  l’angle  m est  obtus  (117“  2 8 '). 5 

il  y a vingt-six  angles  solides;  savoir;  huit  angles  triples, 
m,  l,  n,  0,  s,  r,  r,  t,  chacun  d’eux  étant  formé  de  la  réunion 
de  trois  angles  obtus  analogues  à m ( fig.  Sa) , et  dix-liuit  angles 
quadruples;  mais  ces  angles  quadruples  sont  de  deux  espèces: 
six,  a,  b,  c,  d , e-.f,  sont  formés  par  la  réunion  de  quatre 
angles  plans  analogues  à l’angle  a (fig.  5o);  et  les  douze  au- 
tres, désignas  par  des,  lettres  grecques,  sont  composés  de 
quatre  angle»  plans  , tels  que  C ou  y ( fig.  5o).  Les  huit  angles 
solides  triples  sont  situés  quatre' à quatre  dans  trois  (six) 
plans  égaux  et  perpendiculaires  entre  eux,  comme  les  huit 
angles  solides  du  cube,  et  disposés  comme  eux  aux  extrémités 


1 Ces  valeurs  d’anglcg  sont  déduites  de  celles  doiinpcs  au§.  57.'  Voy. 
la  note  qui  y e»t  relative. 

2 Nous  avons  donné  à ce  solide  le  nom  de  trapèzovdre  f par  analogie 
avec  les  noms  d'octaèdre,  de  dodécaèdre,  etc.  N.  Uatiy  Ta  désjgrré  sous 
le  nom  de  Solide  à vingt-quatre  faces  trapézoïdales. 

f'3'Ccs  valeurs  rigoureuses'  d'angles,  cl  le*  suivantes,  sont  déduites  de 
celles  deé- angles  du  dodécaèdre  rhoinbodat  régulier-^  avec  lequel  ce 
fotidè  a de  grands  rapports  de  syuiélrie,  comme  on  va-  le  voir. 
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lie  quatre  axes  égaux.  De  même , les  six  angles  solides  qua- 
druples formés  par  des  angles  plans  a ( fig.  5o  ) sont  disposés, 
deux  à deux , aux  deux  extrémités  de  trois  axes  égaux , et 
perpendiculaires  entre  eux , comme  les  six  angles  solides  de 
lroctaèdre  ; et  comme  ces  six  angles  solides  quadruples  com- 
prennent les  vingt -quatre  faces,  et  de  même  les  huit  angles 
solides  triples , cela  fait  voir  le  mode  de  symétrie  de  tout 
l’ensemble  du  solide. 

Deux  faces  quelconques,  aÇmy,  afot,  qui  sont  opposées 
l’une  à l'autre  au  même  sommet  quadruple  moins  obtus,  a, 
font  entre  elles  un  angle  de  109°  28  16',  précisément  comme 
deux  arêtes  du  dodécaèdre  rhombo'idal  régulier  opposées 
l’une  à l'autre  sur  un  même  sommet  quadruple  ; ces  faces 
sont  par  conséquent  inclinées  à cet  axe  de  54°  44'  8 ' , comme 
les  arêtes  du  même  dodécaèdre  (voy.  §.55). 

De  plus , trois  faees  quelconques  aCm  y,  fy  m Ç et  cÇmÇ,  qui 
se  réunissent  sur  un  angle  solide  triple  m,  sont  également  incli- 
nées chacune  de  70°  3 1'  44"  à l’axe  de  cet  angle  , valeur  qui 
est  encore  égale  à l’inclinaison  d’une  arête  du  dodécaèdre 
rhomboidal  régulier  sur  l’axe  de  l’angle  solide  triple  auquel 
elle  aboutit  (voy.  §.55). 

Il  suit  de  ce  double  rapprochement , que  la  symétrie  du 
trapézoèdre  est  fondée  sur  celle  du  dodécaèdre  rhomboidal  ; 
et  comme  toutes  les  arêtes  du  dodécaèdre  rhomboidal  régu- 
lier sont  semblablement  placées  par  rapport  au  centre  , il 
s’en  suit  que  toutes  les  faces  du  trapézoèdre  sont  de  même 
semblablement  placées  par  rapport  à un  point , qui  est  l’in- 
tersection des  trois  axes  indiqués  ci-dessus , et  qui  peut  être 
regardé  comme  le  centre  du  cristal. 

On  verra  (§.  85)  que  le  trapézoèdre  n’est  en  effet  que  le 
résultat  de  la  troncature  tangente  des  vingt  - quatre  arêtes  du 
dodécaèdre  rhomboidal  régulier. 

§.61.  D’après  tout  ce  qui  a été  dit  dans  cette  section , on 
a vu  que  les  neuf  polyèdres  géométriques  principaux  que 
nous  avons  indiqués  (§.  34)  comme  comprenant  toutes  le* 
formes  dominantes  des  cristaux , ont  été  partagés  en  plusieurs 
variétés.  Nous  allons  résumer  ici  en  un  seul  tableau  toutes 
ces  variétés  de  formes  dominantes. 


Tableau  des  formes  dominantes  des  cristaux. 

Tétraèdre.  . Tous  les  triangles  équilatéraux «...  Tétraèdre  régulier  ( §.  35f  Cg.  g\ 

| clivages  identiq.  sur  les  3 faces . . Cube  ( fig.  10). 


Base 

perpendi- 
culaire 
à l’axe. 


PiRAU.tl.llM- 
, p’kdk 
ou  Prisme  . 
quadrnngu- 
laire. 


[ Faces  latéra- 
les perpen- 
diculaires 
entre  elles; 

I Faces  latéra- 
i les  non  per- 


Base 

Oblique 
à l’axe. 


deux  clivages  identiques,  .par  | Prisme  rectangulaire  droit  à ba>e 
rapport  aux  faces  latérales.  I carrée  ( §.  3»  , *.°f  fi».  ( t y 

tous  les  clivages  diffère*.  . . . f Pn""'  '■“‘angulaire  droit  à but 
) oblongut  (S  3j,  3.  , fig.  ,l). 

I clivages  latéraux  identiques.  . j ^rilrf,r  rhomboidal  droit  à boit 
I isocèle  (S  38,  fig.  ,3). 
clivages  latéraux  différens  . . I priime  rhombo.ilal  droit  à ben 
{ ob tangue  ( §.  38  ). 

f Angle,  dièdres,  delà  bas.  avec  les  face,  l.té-  °“ 

raies , tou,  inégaux.  M , à ba,e  obligu.  nan  tjmé. 

1 trique  ( §.  3r),  fig.  i^). 

I Deii-r  angles  dièdres,  de  la  base  avec  dcuxfacos  ( rectangulaire  ou  rkombet- 

' latérales  opposées , égaux.  dal  à bote  ob  ligue  repoean,  ,ur 

1 “"e  face  ( (v  4»,  fig.  t fi  ). 

\ Deux  angle,  dièdre. , de  1.  base,  avec  deux  ( ^"'T*  “ rhomM- 

1 faces  latérales  adjacentes  , égaux.  dol , a base  oblige  repo, an,  t.r 

• ° i une  arête  (S  4*  , fi  g.  16). 

f Angles  dièdres  de  la  base  avec  les  faces  laté-  1 , , - , 

' . . x .,  , r I Rhomboèdre  ( §.  A*  et  43,  fig.  i-. 

raies,  égaux  aux  angles  dièdres  des  faces  > „ ^ \ ^a*  8 ** 

, t *8  » »9  el  io). 


latérales  entre  elles. 

f toutes  trois  rectangulaires. 


Octaèdre. 


Prisme 

■ EXAGORAL. 


Dont.  cikoRE 
rhomboidal. 


Dodécaèdre 

PENTAGONAL, 

Dodécaèdre 

TRIANGULAIRE 

IcOUcDSI 

TM  ANGOLA  I RR 

Trapéiordri. 


Octaèdre  régulier  ( J.  45  , fig.  a t ). 

fLeatroi.  coupes  étant  pci'  J une  Iet.ungule  Je„,  rbombes.  f 0c"lilh‘  V métrique  à bate  carrée 
1 pcndiculaires  entre  elles,  \ { ($.  46,  fig.  -.3 a , *3). 

I toutes  trois  rbombes I Octai.be  Ijm étrù/ue  d triangle, 

l I rco/éner  (S.4j,  fig  a4,  »5). 

| Deujx  coupes  rbonabe*  iodioées  entre  elles  et  perpensli' l Octaèdre  ijmétriguc  d bace  reclan- 
culaires  à la  troisième,  qui  est  rectangle.  [ g le  (5.  48  , fig  »t5). 

. , ...  , , f base  perpendiculaire  à l’axe. . I Pr%"*  hexagonal  régulier  droit 

f Angles  dièdres  latéraux  , J r r t ( $.  54?  fig-  36). 

tou.  égaux  ; j ba,e  oWiqll<  i j.„e  Prime  hexagonal  régulier  oblique 

{ t (S-  54). 

j Quatre  angle,  dièdre,  le-  , w dicn|lir,  r„e,  I Pritme  hexagonal  .jnté, rancirait 

I téraux  égaux,  les  deux  J r r ( ($.  5q  , fig.  3j  ). 

autres  différons  des  P«- [ ia„,  oblique  à l’aie I Prime  hexagonal  tjmélriqueebli- 

miera  et  égaux  ; J n { que  ( $.  54  )• 

(Tous  les  angles  dièdres  égaux,  tout  les  rbombes  égaux  et  f Dodécaèdre  rhomboidal  régulier 
semblable».  ( ( S*  55  , fig  38  et  39). 

Tous  les  angles  dièdres  n’étant  pas  égaux,  toua  \e%  l Dodécaètlre  rhomboidat  symétrique 
rhombes  non  semblables.  [ ($-56,  fig.  38et3Q)- 

j Faces  pentagonales,  non  régulières,  mais  tontes  égales  . . j dodécaèdre  pentagonal  y métrée: 

1 1 (S- 5;,  fig.  4t). 

!' Toutes  les  faces  étant  des  triangles  isocèles  égsux.  . . f Dodécaèdre  triangulaire  itocèîe 

1 ( $•  58,  fig.  47). 

Tonies  les  faces  étant  des  Irisuglei  scalènes  égsux  ...  I Dodécaèdre  triangulaire  Kalènt 

( (S-  58>  fis-  48  )• 

) Huit  triangles  équilstéraux  : doute  triangles  isocèles.  . . | tcosaèdre  triangulaire  rjrmétrigei 

• l (S  59, fig. 44). 

Toutes  le»  faces  égales  et  semblables Trapéxoèdre  ( §.  60,  fig.  49). 
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Dans  beaucoup  de  traités  de  minéralogie  on  voit  des  cris- 
taux qui  sont  décrits  sous  les  noms  de  labiés  à quatre  faces  , 
rectangulaires , rhomboïdales , ou  de  tables  hexagonales.  Ces 
dénominations  servent  à désigner  des  prisme?  du  même  nom 
extrêmement  courts  : elles  peuvent  être  utiles  à conserver 
dans  les  descriptions,  pour  indiquer  plus  brièvement  ce  rap- 
port entre  les  dimensions -qui,  en  effet,  est  assez  constant 
dans  les  cristaux  de  certaines  espèces  ; mais  nous  avons  pensé 
qu’il  ctoit  inutile  d’en  faire  mention  dans  la  série  des  formes 
dominantes,  parce  que  cesr  formes  aplaties  ou  tabulaires  ren- 
trent tout-à-fuit  dans  les  cristaux  prismatiques  du  même 
nombre  de  facès. 

Nous  n’avons  pas  parlé  du  prisme  triangulaire',  quoiqu’il 
existe  dans  la  tourmaline , comme  nous  l’avons  déjà  dit 
( §.  2),  parce  qu'il  y est  toujours  modifié  par  un  biseau  sur 
chacune  de  ses  arêtes  latérales  (prisme  à neuf  facei,  voy. 
fig.  66),  et  que  par  conséquent  on  peut  le  regarder  comme 
un  prisme  hexagonal  tronqué  sur  trois  arêtes  latérales  non 
adjacentes. 

Nous  avons  jugé  egalement  ne  pas  devoir  comprendre 
parmi  les  formes  dominantes  le  prisme  à huit  faces,  qui  est 
assez  fréquent  parmi  les  cristaux,  parce  qu'il  peut  toujours 
être  regardé  comme  un  prisme  quadrangulaire  dont  chacune 
des  arêtes  latérales  est  remplacée  par  une  facette.  D’ailleurs, 
celte  manière  de  le  considérer  s’accorde  mieux  avec  la  sy- 
métrie des  modifications  que  l’on  observe  dans  ces  cristaux. 

On  a vu,  à la  fin  du  §.  53,  que,  pour  déterminer  la 
forme  dominante  de  quelques  cristaux  très-composés,  il  fal- 
loit  se  guider  d’après  les  analogies  tirées  des  autres  cristaux 
du  même  minéral  : ce  seroil  ici  le  lieu  d'en  donner  des 
exemples,  et  de  montrer  comment  on  rcconnoit  ces  analo- 
gies ; mais  nous  serions  entraînés  dans  de  trop  longs  détails. 
Nous  nous  bornerons  à citer  le  cristal  représenté  fig.'85  , qui 
doit  être  rapporté  au  cube  par  ses  faces  AJ,  tjüoique  ces  faces 
soient  très-peu  étendues  par  rapport  aux  autres.  On  verra 
(§•  79)  cqmmeut,  en  effet,  ce  solide  est  produit  par  des  modi- 
fications symétriques  d'une  forme  dominante- Cttbiquc. 

11  y a même  quelques  cas  où  il  convient  de  rapporter  un 
cristal  à une  forme  qui  ne  s’y  trouve,  indiquée  par  aucune 
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face,  mais  seulement  par  ses  arêtes  et  ses  angles.  Ainsi,  par 
exemple,  le  cristal  représenté  figure  80  est  composé  de  vingt- 
quatre  triangles  isocèles  égaux;  mais,  à l’inspection  seule  de 
ce  cristal , on  reconnoit  que  ses  faces  b,  b,  b,  b, se  réunis- 

sent quatre  à quatre  en  six  angles  solides  quadruples,  ce  qui 
donne  six  pyramides  obtuses  à quatre  faces  égales,  et  ces 
pyramides  sont  associées  l’une  à l'autre  de  manière  que 
leurs  douze  lignes  de  jonction  forment  six  plans  rectangu- 
laires, aeoi,  etc.,  lesquels  sont  entre  eux  dans  des  posi- 
tions rectangulaires.  Ces  douze  lignes  sont  donc  entre  elles 
comme  les  douze  arêtes  d’un  cube , et  on  donne  une  indication 
très-exacte  et  très-abrégée  de  la  symétrie  de  ce  cristal,  en  le 
décrivant  comme  un  cube  dont  chaque  face  est  remplacée  par 
une  pyramide  ou  un  pointement  quadruple  obtus(voy.  §.  68)  : 
on  peut  s'assurer  de  cette  exactitude,  en  comparant  la  figure 
80  à la  figure  79  et  au  cube  figure  10.  De  même,  le  cristal 
représenté  figure  71  seroit  rapporté  au  tétraèdre  régulier, 
comme  on  peut  le.  recounoître  en  comparant  cette  figure  à 
la  figure  9. 

§.  62.  Il  a été  dit  (§.  9)  que  les  cristaux  présentaient  souvent 
un  nombre  de  clivages  suffisant  pour  former  un  solide.  Il 
‘faut  en  général  au  moins  quatre  plans  pour  renfermer  un 
espace  ; mais , comme  ici  les  plans  sont  parallèles  deux  à deux , 
il  en  fant  au  moins  six,  c’est-à-dire,  trois  sens  de  clivages. 
Néanmoins,  comme  on  acquiert  toujours  une  connoissance 
assez  grande  d’un  système  cristallin  prismatique,  quoiqu’on 
n’en  connoisse  que  les  faces  latérales  du  prisme,  il  s’en  suit 
qu’on  peut  considérer  les  solides  formés  par  deux  plans  de 
clivage , lesquels  donnent  un  prisme  quadrangulaire , et  d’au- 
tant plus  que  l’observation  de  la  symétrie  des  modifications 
(voy.  la  cinquième  section)  fournit  presque  toujours  des 
moyens  de  déterminer  par  analogie  la  position  de  la  base , 
horizontale  ou  oblique,  quoique  cette  position  ne  soit  don- 
née en  aucune  manière  par  le  clivage. 

On  a vu  également  (§.  1 1)  que  l’on  remarquoit  quelquefois 
plusieurs  ordres  de  clivage  dans  une  même  substance  : si  on 
les  considéroit  tous  ensemble  , il  en  résulteroit  des  solides  de 
clivage  en  général  assez  compliqués.  On  préfère  décrire 
séparément  les  solides  résultans  de  l’association  des  plans  de 
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clivage  d'un  même  ordre , ce  qui  conduit  à considérer  plu- 
sieurs solides  de  clivage  dans  une  même  substance;  et  cette 
abstraction  est  d'autant  plus  naturelle  que  ces  solides  de  cli- 
vage d’une  même  substance  sont  toujours  liés  entre  eux  par 
des  rapports  géométriques , et  qu’ils  peuvent  dériver  l’un  de 
l’autre  ou  passer  de  l’un  à l’autre  (voyez  §.  i3)  par  des  mo- 
difications symétriques  ordinaires. 

L’observation  de  la  position  semblable  ou  différente,  des 
plans  de  clivage  également  ou  inégalement  distincts,  par  rap- 
port aux  faces  de  la  forme  dominante,  nous  a servi  (§.  34) 
à reconnoitre  dans  ces  formes  des  identités  ou  des  diffé- 
rences relatives  entre  leurs  dimensions;'  et  dans  le  §. 
nous  avons  dit  que , dans  une  forme  dominante  prismatique 
non  isocèle , la  face  correspondant  au  clivage  le  moins 
distinct  pouvoit  être  regardée  comme  la  plus  large.  On  con- 
çoit que  nous  devons  à plus  forte  raison  appliquer  ces  consi- 
dérations de  netteté , égale  ou  différente  , aux  divers  solides 
qui  nous  serviront  à représenter  l’ensemble  des  plans  de  clL- 
vage  (d’un  même  ordre)  du  même 'minéral  ; mais,  de  même 
que  pour  les  formes  dominantes , nous  n’admettrons  les  résul- 
tats de  ces  considérations  qu’autant  qu'ils  auront  été  confir- 
més par  des  rapports  analogues  dans  la  disposition  symétri- 
que des  modifications.  (Voyez  §.  ^4.)  s* 

§.  65.  C’est  d’après  ces  principes  que  nous  allons  indiquer 
les  différentes  formes  des  solides  de  clivages  qui  ont  été  ob- 
servés jusqu’ici. 

i.°  Cube  (fig.  10).  Trois  clivages  également  faciles,  per- 
pendiculaires entre  eux.  Exemples,  le  plomb  sulfuré,  le  co- 
balt gris,  l’amphigène. 

Ce  dernier  minéral  présente  aussi  un  second  solide  de  cli- 
vage , qui  se  rapporte  au  dodécaèdre  rhomboidal  régulier. 

2.0  Prisme  droit  à base  carrée  ( fig.  1 1 ).  Trois  clivages,  dont 
deux  également  distincts,  tous  perpendiculaires  entre  eux. 
Ex.  L’idocrase , la  paranthine,  etc. 

5.”  Prisme  droit  à base  rectangle  ( fig.  12).  Trois  clivages  iné- 
galement distincts , perpendiculaires  entre  eux.  Ex.  le  péri- 
dot,  le  schéelin  ferruginé,  etc.  , 

4.0  Prisme  droit  rhomboidal  isocèle  ( fig.  1 3).  Deux  clivages 
non  perpendiculaires  entre  eux , également  distincts  ;*un 
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troisième,  perpendiculaire  aux  premiers.  Ex.  la  baryte  sulfa- 
tée, la  staurotide , etc. 

5."  Prisme  droit  obliquungle  non  isocèle.  Deux  clivages  non 
perpendiculaires  entre  eux , inégalement  distincts  ; un  troi- 
sième perpendiculaire  aux  premiers.  Ex.l’épidote,  la  chaux 
sulfatée. 

é>.°  Prisme  rectangulaire , à base  oblique  reposant  sur  une  face 
(voy.  §,  40,  fig.  i5).  Deux  clivages  perpendiculaires  entre 
eux;  un  troisième,  perpendiculaire  à l’un  deux,  incliné  à 
l’autre , et  faisant  avec  ce  pian  le  même  angle  qu’avec  l'axe. 
Ex.  la  soude  borâtéc.  ■ ' . 

7. “  Prisme  rhomboïdal , à base  oblique  reposant  sur  une  arrête 

( voy.  §.  41 , fig.  1 Ç ).  Deux  clivages  également  nets , non  per- 
pendiculaires entre  eux  ; un  troisième  , faisant  un  angle  obli- 
que égal,  avec  chacun  des  deux  premiers.  Ex*  le  pyroxène, 
l’amphibole.  - , 

8. ”  Prisme  olliquangle , à base  oblique  non  symétrique  (voyez 
§.  3g  , fig.  i 4 ).  Deux  clivages  inégalement  distincts , non1 
perpendiculaires  entre  eux;  un  troisième,  incliné  différem- 
ment à chacun  d’eux  et  à l’axe.  Ex.  le  feldspath  , le  cuivre 
sulfaté. 

9.0  Rhomboèdre  (voy.  §§.  42  et  4a  , fig.  17  , 18  , 19  et  30). 
Trois  clivages  également  ^iciles , également  inclinés  entre 
eux,  et  de  même  également  inclinés  à l'axe  des  cristaux. 
Ex,  la  chaux  carbonatée , le  corindon , etc» 

10, °  Octaèdre  régulier  (voyez  §.  t\5 , fig.  21).  Quatre  cli- 
vages également  distincts,  également  inclinés  à un  axe  (sous 
l’angle  de  35“  ]5’  5t"  ),  de  manière  que  deux  quelconques 
de  leurs  intersections  opposées  sont  perpendiculaires  entre 
elles,  ou  que  les  trois  coupes  par  les  arêtes  sont  rectangu- 
laires, et  que  les  faces  sont  des  triangles  équilatéraux.  Ex. 
la  chaux  fluatée , le  diamant. 

11, °  Octaèdre  à base  carrée  (voyez  §.  46 , fig.  22  et  2a). 
Quatre  clivages  également  faciles,  également  inclinés  à un 
axe,  de  manière  qu’ils  forment  des  triangles  isocèles  égaux  , 
et  que  des  trois  coupes  par  les  arêtes  une  seule  est  rectan- 
gulaire, les  deux  autres  obliquangles  et  égales.  Ex.  le  zir- 
coi^,  le  schéelin  calcaire. 

1 2, °  Octaèdre  à triangles  scalènes  ( voyez  §.  47  , fig.  24  et 
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25).  Quaire  clivages  également  distincts , également  inclinés 
à un  axe , mais  de  manière  qu’ils  forment  des  triangles  sca- 
lènes,  et  que  les  trois  coupes  par  les  arctes  sont  obliquangles 
et  inégales.  Ex.  le  soufre. 

i3.°  Octaèdre  à base  rectangle  ( voyez  §.  48  , fig.  26).  Quatre 
clivages  disposés  autour  d’un  axe  sous  deux  inclinaisons  dif- 
férentes. les  deux  opposés  étant  également  inclinés  et  égale- 
ment faciles;  d’où  il  résulte  que  les  triangles  sont  tous  iso- 
cèles , mais  de  deux  espèces.  Ex.  le  plomb  carbonaté , le 
plomb  sulfaté , la  potasse  nilratée. 

l/j.”  Prisme  hexagonal  régulier  ( voyez  §.  54  , fig.  36).  Trois 
clivages  également  faciles,  parallèles  à l'axe  des  cristaux,  se 
coupant  entre  eux  sous  l’angle  de  lao’*;  un  quatrième  per- 
pendiculaire aux  premiers.  Ex.  la  chaux  phosphatée,  l’éme- 
raude. . • 

1 5. ”  Dodécaèdre  rhomboïdal  régulier  (voyez  §.  55,  fig.  38 
et  3g  ).  Six  clivages  également  faciles,  se  réunissant  deux  à 
deux  sur  une  arête  sous  l’angle  de  120".  Ex.  le  zinc  sulfuré. 

16. °  Dodécaèdre  triangulaire  isocèle  ( voyez  §.  58,  fig.  47). 
Six  clivages  également  faciles  et  également  inclinés  à un  axe , 
ainsi  que  leurs  intersections  réciproques  : d’ou  il  résulte 
que  les  triangles  sont  tous  isocèles  et  égaux.  Ex.  la  baryte 
carbonatée  , le  plomb  phosphaté. 

§.  64.  On  reconnoit  que  toutes  ces  formes  des  solides  de 
clivage  rentrent  dans  les  formes  dominantes  que  nous  avons 
décrites  dans  cette  section,  et  qu’il  n’y  a qu’un  petit  nombre 
des  formes  dominantes  comprises  au  tableau  général  du  §.61 
qui  n’aient  pas  reparu  ici.  C’est  pour  cela  que  nous  nous 
sommes  bornés  à une  simple  énumération  de  ces  solides  de 
clivage , en  11e  donnant  qu’une  courte  indication  de  chacun 
d’eux  , accompagnée  de  quelques  exemples. 

Cette  conformité  vient  à l’appui  de  ce  que  nous  avons  dit 
(§.  14)  du  parallélisme  très-fréquent  des  plans  de  clivage  avec 
différentes  faces  existantes , soit  dans  le  cristal  même , soit 
dans  d’autres  cristaux  de  la  même  substance;  et  les  rapports 
entre  le  solide  de  clivage  d’un  minéral  et  les  diverses  formes 
dominantes  qu’il  affecte , seront  encore  rendus  plus  évidens 
par  ce  qui  sera  dit , dans  les  5.”  et  6.' sections,  de  la  symétrie 
des  modifications  et  des  passages  d’une  forme  à une  autre. 
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Enfin  on  verra  dans  la  7.'  section  , que  la  théorie  de  M.  Hatly 
est  fondée  sur  ces  rapports  généraux,  et  qu’elle  sert  à les  dé- 
terminer d’une  manière  rigoureuse. 


4.'  SECTION. 

Des  différent  genres  de  modifications  que  ron  observe 
sur  les  formes  dominantes  des  cristaux. 

§.  65.  On  a vu  que,  pour  faciliter  la  description  des  cris- 
taux , nous  avons  considéré  d’abord  , par  abstraction , l’en- 
senible  de  leurs  faces  les  plus  étendues,  ou  leurs  formes 
dominantes  < ce  qui  nous  a permis  de  les  rapporter  à des 
formes  géométriques  très-simples  ; maintenant  nous  allons 
nous  occuper  des  autres  faces,  qui  se  combinent  avec  les 
premières  et  modifient  la  forme  dominante. 

‘Dans  çette  quatrième  section,  nous  nous  bornerons  à dé- 
finir ces  modifications  d’une  manière  générale  applicable  à 
toutes  les  formes  dominantes;  et  dans  la  cinquième  nous  * 
examinerons  les  lois  symétriques  auxquelles  on  a reconnu  que 
les  modifications  étoient  assujetties  dans  les  différentes  formes, 
brsqu’une  facette  qui  n’appartient  pas  à la  forme  domi- 
le,  et  qu’on  pourroit,  d’après  cela,  appeler  additionnelle , 
pe  la  place  d’une  arête  ou  d’un  angle  de  cette  forme, < 
il  est  d usage  d’exprimer  cette  modification,  dans  le  langage 
ordinaire,  en  disant  que  l’arête  ou  l'angle  est  tronqué.  Sans 
doute , cette  idée  de  troncature  n’est  point  exacte , puisque 
cette  arête  ou  cet  angle  n’ont  point  existé,  et,  par  consé- 
quent, n’ont  point  été  tronqués;  mais,  comme  le  résultat  est 
le  même,  et  que  cette  expression  rend  très-bien  la  disposition, 
relative  de  cette  facette  additionnelle,  elle  a été  assez  géné- 
râlement  adoptée. 

De  même  on  dit  qu’une  arête  ou  un  angle  est  remplacé 
par  un  biseau,  lorsqu’il  y a à sa  place  deux  facettes. 

* Enfin,  s’il  y en  a trois,  ou  davantage,  dont  les  intersections 
réciproques  ne  soient  pas  parallèles  entre  elles,  mais  forment 
un  angle  solide  (ce  qui  a lieu,  soit  sur  un  angle,  soit  sur 
une  îaee  de-  la  forme  dominante) , on  dit  que  cet  angle  ou 
cette  face  est  remplacée  par  une  pyramide  ou  un  pointement. 
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Cette  dernière  expression,  qui  est  empruntée  des  miné- 
ralogistes allemands,  peut  paroitre  bizarre  au  premier  abord; 
cependant  elle  a l'avantage  de  ne  pas  entraîner,  comme 
le  mot  pyramide , l’idée  d'une  terminaison  par  un  point. 
D’ailleurs , l’expression  de  pyramide  elle-même  n’est  pas  rigou- 
reusement exacte,  puisqu’elle  suppose  l’existence  d'une  base 
qui  ne  peut  pas  se  rencontrer  ici. 

Toutes  les  modijicalions  des  formes  dominantes  peuvent 
rentrer  dans  ces  trois  espèces:  troncature , biseau  et  pointement. 

Sans  doute  il  y a des  formes  qui  ont  des  modifications 
beaucoup  plus  compliquées  que  celles  que  nous  venons  d’in- 
diquer; mais  on  verra  qu'il  est  toujours  facile  de  les  décom- 
poser en  plusieurs  modifications  simples.  Auparavant  nous 
allons  entrer  dans  quelques  détails  généraux  sur  les  trois  • » 
espèces  de. modifications  que  nous  venons  d’élablir. 

J.  66.  Troncature.  Ce  genre  de  modification  se  conçoit 
facilement  d’après  l'idée  que  nous  venons  d'en  donner. 

Il  est  essentiel,  dans  chaque  cas.  de  déterminer  les  rap- 
ports entre  la  facette  qui  tronque  un  angle  ou  une  arête, 
et  les  faces  principales  adjacentes. 

Si  cetie  facette,  qui  remplace  une  arête  ou  un  angle, 
est  également  inclinée  sur  les  faces  adjacentes,  nous  dirons 
qu'elle  est  tangente  à cette  arête  ou  à cet  angle,  expres- 
sion tirée  de  la  comparaison  avec  les  lignes  tangentes  à des 
courbes  , que  l'on  peut  aussi  dire  être  également  incli- 
nées aux  portions  de  cette  courbe  adjacentes  au  point  de 
contact.  Les  troncatures  tangentes,  soit  sur  une  arête,  soit 
sur  un  angle,  sont  très-fréquentes  dans  les  cristaux,'  et  leur 
observation  est  extrêmement  utile  pour  déterminer  un  sys- 
tème'cristallin. 1 * * J? 

Si  la  face  de  troncature  n’est  pas  également  inclinée  sur 
lés  faces  principales  adjacentes,  on  dit  que  la  troncature  est 


1 Ces  troncatures  tangentes  appartiennent  , en  effet,  le  plus  souvent  à 

d’autres  formes  dominantes  de  la  meme  substance.  Ainsi  les  troncatures 
tangentes  d j d,  ...  des  arêtes  d’un  cube  ( fig.  78)  sont  les  faces  du  dodé- 
caèdre rhomboïdal  régulier  (6g.  38).  Les  troncatures  tangentes  0,0,1..  sur 

les  angles  d’un  cube  (6g.  77)  sont  les  faces  de  l’octaèdre  régulier  ( fig.  21). 
Celle?  des  arêtes  d'un  prisme  rhomboïdal  isocèle  sont  les  fa  cep  d'un  prisme 
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oblique,  et  alors  il  convient  de  déterminpr  l’angle  qu’elle 
forme  avec  chacune  de  ces  faces. 

§*  67.  Biseau.  On  a vu  qu’on  désignoit  par  ce  mot  deux 
facettes  adjacentes  qui  remplacent  une  partie  de  la  forme 
dominante. 

Un  biseau  peut  être  placé  sur  une  arête  (comme  on  le 
voit  fig.  '5 1 ) , ou  sur  un  angle  (fig.  74),  ou,  enfin,  sur  une 
face  (fig.  53.) 

On  appelle  arête  du  biseau , l'intersection  a b de  ses  deux 
faces  (fig.  5i , 5ï  et  53)  ; et  angle  du  biseau , l’angle  que  font 
entre  elles  ces  mêmes  faces.  . • , 

Lorsqu’un  biseau  (.fig.  5i)  est  placé  sur  une  arête  de  la 
forme  dominante  qu’on  a considérée,  l’arête  du  biseau  a b 
• et  les  intersections  de  ses  faces  avec  chacun  des  plans  adja- 
eens  sont  parallèles  à l’arête  qu’il  remplace. 

Si  un  biseau  est  placé  sur  une  face  (comme  fig.  52  , 55, 
54,  55),  il  peut  se  présenter  plusieurs  cas. 

L’arête  du  biseau  peut  sc  trouver  parallèle  aux  intersec- 
tions de  ses  deux  faces  avec  deux  faces  parallèles  opposées 
de  la  forme  dominante  (comme  on  le  voit  fig.  5ï),;  ou 
bien  elle  peut  être  parallèle  a la  diagonale  de  la  coupe  du 
prisme  (comine  dans  la  fig.  53)  : on  dit,  dans  le  premier 
cas,  que  les  faces  du  biseau  reposent  (voyez  §.  40)  sur  deux 
faces  opposées , et , dans  le  second , sur  deux  arêtes.  Si  aucun 
de  ces  deux  cas  n’a  lieu,  on  remarque  presque  toujours 
que  l’arête  du  biseau  est  parallèle  à une  face  qui  existe 
quelquefois  dans  le  cristal , ou  dont  on  est  fondé  par  ana- 
logie, d'après  son  système  cristallin,  à regarder  l’existence 
comme  possible. 

L’arête  ab  d'un  biseau  qui  remplace  la  base  d’un  prisme  , 
peut  être  perpendidulaire  à Taxe  du  cristal  (comme  dans  les 


rectangulaire;  celles  des  arêtes  supérieures  d’un  rhomboèdre  (fig.  94) 
sOn,t  les  faces  d'un  autre  rhomboèdre,  etc.  (Voyez  la  5.e  et  surtout  la 
0.*  section.  ) 

Nous  ajouterons  que  souvent  les  faces  de  ces  troncatures  tangentes 
sp  retrouvent  dans  la  même  substance  sur  une  autre  espèce  de  forme 
dominante.  Sur  laquelle  elles  forment  des  pointemens  : les  figures 
et  81  en  fournissent  des  exemples  (voyez,  pour  leur  explication,  le 
&•  85). 
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lig.  5a,  55,  55),  ou  inclinée,  comme  dans  le  cristal  repré- 
senté par  la  fig.  54,  qui  appartient  au  pyroxéne. 

Les  inclinaisons  de  chacune  «les  faces  du  Lis  eau  sur  les 
faces  ou  arêtes  de  la  forme  dominante  sur  lesquelles  elles 
reposent , peuvent  être  égales  (comme  dans  les  (ig.  5a,  55 
et  54');  ou  différentes , comme  dans  la  tig.  55,  qui  appartient 
au  feldspath.  Si  le  biseau  a lieu  sur  la  base  d’un  prisme, 
comme  cela.cWste  dans  les  figures  citées,  on  dit  que  les 
faces  du  biseau  sont  également  ou  différemment  inclinées  à 
l’axe.  > 

Ce  dernier  cas  d'un  biseau,  dent  les  faces  sont  inégalement 
inclinées  aux  faces  ou  arêtes  sur  lesquelles  ellés  reposent, 
ou-,  ce  qui  est  la  même  chose,  à l’axe,  se  rencontre  très-rare- 
ment, et  il  vaut  mieux  alors  considérer  séparément  chaque 
face  du  biseau  comme  une  troncature. 

Si  un  biseau  est  placé  sur  un  angle  { fig.  74),  on  examine 
si  chacune  de  ses  faces  repose  sur  une  arête,  comme 'dans 
la  figuré,  ou  sur  une  face,  etc.  . - 1 

Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’exemples  de  biseaux  sur  des 
angles;  le  plus  souvent  ils  ont  lieu  sur  des  faces,  ou  sur  des 
arêtes.  ’ 

§.  68.  Pointement.  Nous  avons  vu  (§.65)  qu’on  désignoit 
par  ce  mot  la  réunion  d’au-moins  trois  faces  , qui  remplacent 
une  partie  de  la  forme  dominante. 

En  général,  on  peut  dire  qu’un  pointement  a'tdujours 
lieu  à l’extrémité  de  l’axe  ou  d’un  des  axes  de  la  forme 
dominante.  ’ . 

Le  nombre  des  faces  d’un  pointement  est  le  plitf  souvent 
égal  au  nombre  des  faces  de  la  forme  dominante-  qui  sont 
semblablement  placées  par  rapport  à l’axe.  Dans  quelques 
cas  il  en  est  la  moitié  ou  le  double.  Quand  ces  rapports 
n’existent*pas,  il  y a lieu  de  présumer  que,  parmi  ces  faces 
de  la  forme  dominante  qu’on  avoit  crues  semblables , il  en 
est  qui  présentent  des  caractères  différons  de  ceux  des  autres. 

Les  différentes  faces  d’un  pointement  sont  en  général  éga- 
lement inclinées  à l’axe  sur  lequel  ce  pointement  est  placé. 
Lorsque  cela  n’est  pas,  il  vaut  mieux  considérer  scs  faces 
comme  une  réunion  de  troncatures  et  de  biseaux.  * 

D’après  cet  exposé,  et  ee  qiri  a été.  dit  par  rapport,  aux 
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biseaux  (§.  67) , on  concevra  facilement  les  différentes  sortes 
de  pointeinens.  1 

La  figure  70  représente  un  tétraèdre  portant  sur  chacun 
de  ses  angles  un  pointement  triple,  dont 'les  faces  re- 

posent sur  les  arêtes. 

La  figure  56#est  un  prisme  hexagonal  (chaux  carbonatée)  dans 
lequel  la  hase  est  remplacée  par  un  pointeinent  triple,'  r , r, . . . 
dont  les  faces  reposent  sur  trois  des  faces  latérales  en  alter- 
nant. Les  figures  57  et  58  sont. des  prismes  qnadrangulaires , 
dont  la  base  porte  un  pointement  quadruple;  dans  la' figure 
Sy  les  faces  du  pointement  reposent  sur  les  faces  latérales , 
et  dans  la  figure -58  sur  les  arêtes  latérales. 

Les  ligures  5g  et  60  représentent  un  prisme,  à six  -faces  , 
terminé  par  un  pointement  à six  faces  platées  sur  les  faces 
latérales.  Dans  Lune  et  dans  l’autre,  les  faces  sont  également 
inclinées  a l’axe;  mais  il  y a cette  différence  que,  dans  la 
fig.  59,  toutes  les  arêtes  sont  aussi  également  inclinées* 
tandis  que  dans  la  figure  60  elles  forment  avec  l’axe  deux 
sortes  d’angles.  La  Symétrie  qni  existe  entre  les  inclinaisons 
différentes  de  ce  dernier  pointement , est  analogue  à celle 
quia  lieu  dans  le  dodécaèdre  triangulaire  scalène  (v.  §.  58). 

La  figure  71  est  un  tétraèdre  régulier,  dont  toutes  les  faces 
sont  remplacées  par  un  pointement  à trois  faces,  t\  t', ...  corres- 
pondant aux  arêtes.  On  conçoit,  d'après  la  structure  du  té- 
traèdre ($.  35),  qUe  le  pointement  est  encore- ici  à l’extré- 
mité d’un  axe.  , * \ - 

lien  est  de  même  dans  la  figure  81,  où  le  pointement  t,t a 

lieu  sur  chacun  des  huit  angles  d’un  cube,  ou,  ce  qui-  est  la 
même  chose  , aux  deux  extrémités  de  chacun  de  ses  quatre 
axes.  , ' ' 

On  conçoit  que  les  porntemens,  qui  ont  tant  de  rapports 
avec  les  octaèdres  et  autres  solides  pyramidaux., -peuvent, 
comme  eux,  ne  pas  être  toujours  terminés  par  un  point, 
ét  l’être  quelquefois  par  une  ligne,  ainsi  qu’on  le  voit 
,fig.  6 1,  qui  n’est  autre  chose  que  la  fig.  5g  élargie. 

§.  69.  Tous  les  cristaux  que  nous  venons  de  citer  dans  les 
trois  articles  précédent*  sont  assez  simples  : nous  avons  dû  les 
choisir  ainsi , afin  de  mieux  faire  comprendre  les  variations 
que  peuvent  présenter  les  modifications  des  formes  domi- 
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nantes,  mais  la  nature  nous  offre  assez  fréquemment  des  cris- 
taux plus  compliqués.  Néanmoins  on  réussit  à saisir  toute  ' 
leur  symétrie,  et  a les  décrire,  en  rapportant  toutes  leurs 
faces  aux  trois  genres  de  modifications  indiquées  ( troncature , 
biseau  , pointement).  Pour  cela  il  faut  observer  les  faces  ana- 
logues de  position  , et  en  former,  pour  ainsi  dire.,  des  grou- 
pes, que  l’on  décrit  successivement  en  faisant  sentir  les  rap- 
ports qu'ils  ont  entre  eux.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  fig. 
62 , où  une  arête  du  prisme  est  remplacée  par  troisducettes 
tç  o\  t.  les  deux  faces  t,  t,  étant  également  inclinées  sur  la 
face  latérale. adjacente , ‘Constituent  un  biseau;  et  l'arête  de 
ee-bi^eau  est  tronquée  par  la  face  0.  / 

Dans  la  figure.  63,  la  base  d'un  prisme  quadrangulaife 
obiiquanglc  est  remplacée  par  quatre  faces  toutes  inclinées 
à l’axe  et  ayant  leurs  intersections  parallèles  ; mais  les  deux 
faces  s,  s,  ont  la  même  inclinaison,  et  les  deux  faces  n,  n, 
ont  aussi  entée  elles  la  même  inclinaison.  On  peut  dire  alors 
que  ces  faces  n,  n forment  un  biseau,  et  les  faces  s,  s,  un 
autre  biseau  plus  aigu , ou  bien  deux  troncatures  sur  deux 
angles  opposés. 

La  figure  6^  ( variété  de  l’étain  oxide  ) est  un  prisme  rec- 
tangulaire, terminé  par  un  pointement  aigu,  symétrique,  à 
huit  faces,  m,  m,  ....  correspondant  deux  à deux  aux  faces 
latérales,  et  le  sommet  de  ce  pointement  est  remplacé  par  un 
second  pointement  à quatre  faces,  o,  O,»...  qui  reposent  sur 
les  quatre  arêtes  les  plus  obtuses  du  premier  pointement. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  exemples;. ils  suffisent 
pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  procède  dans 
les  différens  cas:  d’ailleurs  on  verra  bientôt  qu'on  a beau- 
coup de  moyens  de  se  diriger  dans  cette  espèce  d’analyse, 
par  la  connoissance  des  lois  symétriques  que  la  nature  suit 
dans  les  modifications  des  cristaux. 

t ‘ *.♦  ' 1 ' * • W ' *• 
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5.®  SECTION. 

Lois  symétriques  qui  existent  dans  la  disposition  ■' 
des  modifications  des  formes  dominantes . 

§,,-70.  Nous  sommes  loin  de  connoftre  encore  ce  qui  se 
passe  dans  l’opération  de  la  cristallisation  ; mais  si.,  comme 
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tous  les  physiciens  le  reeonnoissent , elle  dépend  de  la  force 
d’attraction  réciproque  des  particules  similaires  d’une  même 
substance  l’une  sur  l’autre , modifiée  dans  chaque  cristallisation 
particulière  de  cette  substance  par  des  caqs.es  accidentelles . 
îious  devons  croire  que  ces  causes  accidentelles,  quoique  varia- 
bles , doivent  toujours  produire  des  résultats  qui  soient  en 
rapport  avec  celui  que  produiroient  les  seules  forces  d’at- 
tractions constantes  des  particules  agissant  isolément;  ou  plu- 
tôt qué  ces  résultats  doivent  conserver  dés  tracés  plus  ou 
moins  prononcées  de  l’action  de  ces  forces.  Le  solide  cristallin 
quelconque,  que  formeroient  les  particules  d’un  corps  aban- 
données à elles- mêmes  et  sans  aucune  influence  étrangère, 
doit  nécessairement  imprimer,  pour  ainsi  dire,  son  type  à 
toutes  les  formes  cristallines  que  le  corps  peut  prendre 
dans  différentes  circonstances. 

Mais,  sans  chercher  à rien  préjuger  Sur  la  détermination, 
de  ce  solide  cristallin,  qu’on  peut  présumer  être  pour  cha- 
que espèce  en  particulier  le  type  de  toutes  les  formes  qu’elle 
est  susceptible  d’affecter,  il  est  naturel  de  penser  qu’une 
forme  dominante  quelconque,  supposée  parfaite  et  sans  au- 
cune modification  (troncature,  biseau  ou  poiatement),  peut 
être  considérée  comme  le  résultat  matériel  d’un  certain  sys- 
tème mécanique  de  forces;  qüe,par  conséquent,  lorsqu’elle 
présente  quelques  modifications,  comme,  par  exemple,  des 
troncatures,  ces  modifications  sont  le  résultat  d’une  autre 
force  accidentelle,  qui  est  venue  joindre  son  action  à celles 
des  premières,  Sans  pour  cela  les  détruire.  Dès-lors  on  doit 
s’attendre , qu’à  moins  de  dérangemens  extraordinaires,  et 
conséquemment  très-rares,  cette  force  hccidentèlle  aura  dû  agir 
également  et  d’une  manière  semblable  sur  les  parties  semblables 
du  premier  résultat,  c’est-à-dire,  sur  les  parties  ( arêtes,  angles , 
ou  faces  ) de  cette  forme  dominante  qui  sont  semblables  et  semblable- 
mentplacées;  que,  par  conséquent , les  faces,  arêtes  ou  angles 
semblablement  placés  dons  le  système  géométrique  que  l'on 
a reconnu  dans  cette  forme  dominante*  seront  modifiés  tous 
à la  fois  et  de  la  même  manière  ; et  qu’au  -contraire  les 
parties  différemment  placées  ne  seront  pas  modifiées  toutes 
à- la  fois  , ou  que,  si  cela  a lieu,  elle  le  seront  différemment. 

Sans  doute  ce  n’est  ici',  à la  rigueur,  qu’une  conjecture; 
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mais  nous  pensons  que  c’est  au  moins  la  plus  vraisemblable 
qu’on  puisse  former. 

Appliquons  maintenant  ce  raisonnement  aux  différentes 
formes  dominantes  que  nous  avons  décrites,  et  nous  recon- 
no.trons  qu’en  effet,  comme  nous  venons  de  présumer  que 
cela  devoit  être,  les  modifications  que  chacune  d’elles  subit 
y sont  disposées  suivant  une  ordonnance  symétrique  en 
rapport  avec  celle  que  nous  avons  fait  remarquer  dans  la 
forme  dominante  elle-mêine.  C’est  au  moins  le  résultat  de 
toutes  les  observations  les  plus  exactes  faites  jusqu’ici  sur  les 
cristaux.  Il  n’est,  sans  doute,  pas  impossible  qu’on  découvre 
des  exceptions  ; mais  ces  cas  extraordinaires  n’acquerront 
que  plus  de  prix  en  signalant  l’existence  de  conditions  per- 
turbatrices des  lois  symétriques  générales. 

§.  7<-  Examinons  d’abord  les  trois  formes  dominantes  qui 
sont  des  corps  réguliers  de  la  géométrie,  savoir.-  le  tétraèdre 
régulier  (§.  35),  le  cube  ( §.  37  ) , et  ï octaèdre  régulier  (§.  45). 

La  structure  régulière  de  ces  formes  a été  constatée , 
d’abord  par  la  conformité  sensible  des  mesures  mécaniques 
de  leurs  angles  avec  ceux  des  solides  que  les  géomètres  dé- 
signent sous  les  mêmes  noms,  et  en  même  temps  par  l’égalité 
de  ces  angles  entre  eux  , et  par  l’identité  de  position  de 
chaque  face  par  rapport  aux  clivages. 

Si  la  conjecture  qu’on  vient  d’établir  à priori  dans  l’article 
précédent  est  vraie , nous  ne  devons  trouver  dans  chacune  des 
trois  formes  dominantes  régulières  que  nous  venons  de  rap- 
peler, que  des  modifications  qui  aient  lieu  à la  fois  et  d'une 
manière  identique,  soit  sur  tous  les  angles,  soit  sur  toutes 
les’  arêtes,  soit  sur  toutes  les  faces. 

L’inspection  seule  des  figures  67  à 71  pour  le  tétraèdre  , 
des  figures  7 -.i  à 7 5 pour  l'octaèdre  régulier,  et  des  figures  . 
77  à 81  pour  le  cube,  lesquelles  représentent  toutes  des  ■ 
cristaux  existans’,  et  dont  nous  aurions  pu  multiplier  le 
nombre,  suffit  pour  faire  voir  que,  dans  ces  trois  formes 


1 Le*  télraCdre/  appartiennent  au  cuivre  çris  ; la  plupart  de?  cubes 
et  île?  octaèdres  apparlienuent  à la  chaux  fiuatéc  et  au  plomb  sulfuré  ; 
le  cube  ( lig.  81  ) appartient  i l'anafcime.  et  l’octaèdre  (fig.  74)  au  ftr 
sulfuré.  • ••  1 , 
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dominantes  régulières  , il  y a toujours  des  modifications 
identiques  sur  les  parties  identiques  de  position.  Ainsi  se 
trouve  réalisée  la  conjecture  que  flous  avons  établie  à priori 
dans  l’article  précédent,  et  la  forme  régulière  que  nous  avions 
reconnue  dans  ces  cristaux  est  entièrement  confirmée.  ' 

§.  7*.  Le  dodécaèdre  rhomboidal  régulier  a,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  (§.  55),  topte»  ses  arêtes  semblablement 
placées  et  k égale  distance  d'un  centre;  ses  angles  solides 
sont  de  deux  espèces,  six  quadruples  et  huit  triples. 

La  figure  87  , qui  appartient  au  grenat,  et  les  figures  88  et 
89,  qui  appartiennent  au  spinelle,  comparées  ayec  le  dodé- 
caèdre de  la  figure  38,  font  reconnoitre,  1.°,  que  toutes, 
les  arêtes  sont  modifiées  à la  fois  et  semblablement  (fig.  87); 
2.®,  qu'il  en  est  de  même  des  huit  angles  triples  (fig.  88  )| 
mais  que  la  troncature  de  ceux-ei  n’entraîne  pas  celle  des  six 
angles  quadruples,  lesquels,  s’ils  sont  aussi  modifiés,  le  sont 
différemment,’ comme  on  le  voit  dans  la  figure  89’,  où  chacun 
d’eux  porte  un  pointement  à quatre  faces. 

La  symétrie,  des  modifications  du  dodécaèdre  régulier  est 
donc  entièrement  conforme  avec  la  symétrie  de  sa  structure. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  du  trhpézoèdre , parce  qu’on  n’en 
connott  qu’une  seule  modification;  mais  elle  est  assujettie 
à la  même  symétrie.  . W-  • 

II  n’est  pas  inutile  de  rappeler  que,  dans  touji  ces  exem- 
ples de  modifications  des  quatres  formes  dominantes  régu- 
lières, les  troncatures  qui  ont  lieu  sont  toujours  tangentes 
(voyez  §*  66  et  aussi  §.  85).  ' ' 

§.  73.,  Dans  le  rhomboèdre  la  même  symétrie  a encore 
lieu,  et  elle  y est  confirmée  par  un  grand  nombre  d’exem- 
ples, ce  genre  de  forme  étant  assez  fréquent  et  présentant 
une  grande  <variété  de  modifications. 

D’après  les  propriétés  géométriques  de  ce  solide,  telles 
qu’on  les  a exposées-(§§.  42  et  43),  on  doit  recQnnoître  que 
les  modifications,  j>our  être  en  rapport  symétrique  avec  sa 
structure,  doivent  être  semblables,  soit  sur  les  deux  angles 
sommets,  a et  s (fig.  19  et  2.0);  soit  sur  les  six  angles  latéraux , 
m,  i,  e et  n,  r,  o.;  soit  sur  les  six  arêtes  supérieures,  am  , 
ai,  ae,  et  sn,  sr,  so-,  soit,  enfin,  sur  les  six  arêtes  inférieures 
ou  latérales,  mr,  re,  eo,  0 i,  in  et  nm.  ' - . 
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Les  figures  28  et  90  à 98 . qui  représentent  des  cristaux  de 
chaux  carbonatée  (excepté  la  fig.  g5  : fer  oligiste),  montrent 
des  exemples  où  ces  conditions  dont  remplies,  et  011  remar- 
que, en  général,  quelles  le  sdnt  constamment  dans  tous  les 
cristaux  que  l'observation  des  angles  et  des  clivages  porte  à 
regarder  comme  des  rhomboèdres. 

§.  74.  Parcourons  maintenant  tous  les  prismes  q.uadrangu- 
laites  déciits  (§.  36  à 41  ),  à l’exception,  cependant,  du  cube 
dont  nous  venons  de  nous  occuper  ( §••  7 s ) , ot  examinons, 
dans  chacun  d’eux,  la  position  relative  de  leurs  différentes 
parties.  Dans  tous,  les  arêtes  latérales  sont  dans  une  position 
différente  de  celle  des  arêtes  terminales  (celles  de  la  base)  ; 
mais  tantôt  toutes  les  arêtes  latérales  sont  identiques  de  po- 
sition, tantôt  elles  sont  de  deux  espèces  : il  en  est  de  même 
des  arêtes  de  la  base.  Les  angles  solides  pcuvênt  aussi  être, 
‘ou  tous  identiques  de  position,  ou  dans  deux  positions  diffé- 
rentes, et  même  davantage.1 

Dans  le  prisme  rectangulaire  droit  à base  carrée  (fig.  11), 
les  quatre  arêtes  latérales  sont  identiques  de  position;  les 
quatre  arêtes  terminâtes  le  sont  aussi  entre  elles,  et  de  même 
les  angles;  et,  en  èffet,  les  modifications  sont  assujetties  à 
la  même  identité.  On  en  trouve  un  exemple  dans  la  figure 
99,  qui  appartient  à fidocrase  , où  chacune  des  facettes  d est 
également  inclinée  sur  les  deux  faces  latérales  A/  qui  lui 
sont  adjacentes,  tandis  que  chaque  facette  o est  plus  incli- 
née vers  la  base  P que  vers  la  face  latérale  AL 

Dans  le  prisme  rectangulaire  droit  à base  oblongue  (fig.  12), 
les  arêtes  latérales  et  les  angles  sont  identiques  ; les  arêtes 
terminales  ae,  io,  sont  différentes  de  position  des  autres 
ai,  eo.  Le  cristal  de  péridot(lig.  100)  est  modifié  d’une 
manière  analogue,  les  trois  troncatures  d,  k,  n,  sur  les  trois 
ordres  d’arêtes,  étant  différemment  inclinées  sur  les  deux  r 
faces  qui  leur  sont  adjacentes. 

Dans  le  prisme  rhomboidal  droit  à base  isocèle  (fig.  t3), 
toutes  les  arêtes  de  la  base  sont  identiques;  mais  les  ^deux 

1 Nous  rappellerons  qu’en  annonçant  que  des  arêtes  ou  des  angles  sont 
identiques  ou  diHérens  de  position  . nous  entendons  qu’ils  sont  sembla-  • 
klemcut  ou  dificrciuweut  situés  pur  rapporta  l’axe  et  aux  clivages. 
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arêtes  latérales  obtuses opposées  er  et  in,  et  les  angles  so- 
lides qui  les  terminent,  sont  diflerens  des  arêtes  latérales 
aiguës  am  et  o s , et  des  angles  solides  correspondons.  Le 
cristal  (fig.  ioj),  qui  est  une  topaze,  est  modifié,  suivant 
ces  rapports  symétriques.  -,  ..  4 ... 

Si  l’on  suppose  que  le  prisme  (fig.  i3)  ait  subi  une 
troncature  sur  l’arête  er  et  son  opposée,  on  aura  le  prisme 
hexagonal  symétrique  droit  (fig.  37);  la  symétrie  génémle 
du  solide  restera  la  même , et  par  conséquent  aussi  celle  des 
modifications  , dont  on  voit  un  exemple  dans  la  fig.  102,  qui 
appartient  au  plomb  carbonaté.  , .. ‘/W . j 

§.  75.  Le  prisme  quaflrangulaire  à hue,  oblique  reposant  Sur 
une  arête  (fig.  16)  a d'abord  ses  arêtes,  latérales  de  deux 
^espèces  , comme  dans  la  forme  précédente;  les  angles  solides 
a et  o sont  égaux  : mais  les  angles  solides  i et  e sont  diflerens 
des  premiers,  et  entre  eux;  par  suite,  les  arêtes  ai,  io...... 

de  la  base,  semblablement  situées,  different  déposition  d’ayec 
les  arêtes  ae  et  éo.‘J  . * , ■«;  V .yrtiL' 

Il  et  résulte  nécessairement  que  les  modifications  du 
sommet,  pour  être  symétriques,  doivent  toujours  être  diffé- 
rentes sur  deux  moitiés  du  cristal,  en  le  supposant  partagé 
par  un  plau  vertical  passant  par  les  deux  arêtes  am  et  os. 

Nous  pourrions  faire  des  - remarques  analogues  sur  la 
structure  du  prisme  hexagonal  symétrique,  à base  oblique , que 
nous  pouvons  supposer  être  représenté  par  la  figure  37 , et 
nous  en  tirerions  des  Conjectures  semblables;  car  ce  prisme 
peut  être  considéré  comme  étant  le  prisme  ( fig.  16  ) tron- 
qué sur  deux  arêtes  opposées,  er  et  in,  ou  am  et  o.*  , par  des 
plans  tangent..  j ) 

Si  le  prisme  rhomboïdal  à base  obliqué  reposant  sur 
une  arête  (fig. . v6)  étoit  tronqué  à la  fois  sur  ses  quatre 
arêtes  latérales  par  des  plans  taugens , et  que  les  troncatures 
fissent  disparoitre  entièrement  les  faces  .de  ce  prisme  rhom- 
boïdal, on  auroit  le  prisme  quadr  angulaire  à base  oblique  re- 
posant sur  une  face  (représenté  fig.  a 5 ) , auquel  npus  pour- 
rions encore  appliquer  des  raisonnemens  analogues.  . ‘‘ 

Les  cristaux  d'ampl)ihole ,-  et  surtout  ceux  de  pyroxène, 

- nous  fournissent  des, exemples  nombreux  où  l’on  voit  tou- 
jours Jes  modifications  soumises  à cette  symétrie.  ; c’est-à-dire 
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que  celles  qui  ont  lieu  sur  les  diverses  parties  de  la  base 
sont  ordonnées  suivant  ce  partage  du  cristal  en  deux  moi- 
tiés, que  nous  avons  indiqué. 

La  figure  io3  est  un  prisme  rhomhoïdal  oblique  qui  appar- 
tient à l'amphibole;  la  figure  104.  un  prisme  hexagonal  oblique 
qui  appartient  au  pyroxéne:  de  même  la  figure  io5  , qui  peut 
être  indifféremment  ou  un  prière  rhombqïdal  à base  oblique 
P reposant  sur  une  aréie g si  les  faces  latérales  M sont  plus 
larges  que  les  faces  r,  ou,  dans  le  cas  contraire,  un  prisme 
rectangulaire  à base  oblique  P reposant  sur  une  face  r.  Les  fa- 
cettes du  sommet  supérieur,  qui  sont  derrière  le  cristal, 
étant  les  mêmes  que  celles  («.,  «;  k,  l et  t) , qui  sont  en  avant 
au  sommet  inférieur,  on  reconnoit  évidemment  la  différence 
des  modifications  sur  deux  moitiés  du  cristal,  supposé  par- 
tagé par  un  plan  vertical  parallèle  à r. 

Le  prisme  quàdrangulaire  base  oblique  non  symétrique 
(§.39,  fig.  14)  a évidemment  chacune  des  quatre  arêtes  et 
chacun  <lcs  quatre  angles  solides  de  sa  base  dans  une  posi- 
tion différente.  Les  cristaux  de  sulfate  de  cuivre  présentent , 
en  effet,  des  modifications  soumises  à la  même  irrégularité! 

§.  76.  Nous  avons  décrit  avec  assez  de  détails  ( §§.  46  à 48  ) 
les  divers  octaèdres  symétriques  pour  n’être  pas  obligé  d’y 
re\  enir  ici:  les  modifications  que  subissent  ces  solides,  sont 
coordonnées  suivant  les  mêmes  rapports. 

Dans  l'octaèdre  symétrique  à base  carrée  ( §,  46  , fig.  22  et  23  ), 
les  arêtes  supérieures  et  l’angle  solide  au  sommet  sont  1110! 
difiés différemment  que  les  arêtes  et  angles  delà  base.  (Voyez 
l’octaèdre  du  schéelin  calcaire,  fig.  1 «58. ) 

Dans  Y octaèdre  symétrique  à triangles  scalènes  (§.  47,  fig. 
et  a5  ),  les  modifications  sur  les  angles  solides  ne  sont  sem- 
blables qu  aux  deux  extrémités  d’un  même  axe.  Les  modifi- 
cations sur  les  arêtes  ne  doivent  être  semblables  que  sur 
celles  qui  composent  une  même  coupe.  (Voyez  les  figures  ïoij 
et  110,  qui  appartiennent  au  soufre.) 

Dans  l’octaèdre  symétrique  à base  rectangle  ( §.  48,  fig.  26  ) 
les  quatre  angles  de  la  base  sont  modifiés  ensemble  et  sembla- 
blement; mais  deux  arêtes  opposées  de  la  base  doivent  l’être 
indépendamment  des  deux  autres.  (Voyez  la  figure  111  , qui 
appartient  au  plomb  sulfaté.  ) 
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§.  77.  La  disposition  relative  des  différentes,  parties  dû 
prisme  hexagonal  régulier  est  trop  facile  à concevoir  pour 
qu’il  soit  nécessaire  de  l’exposer.  En  général , toutes  les 
arêtes  de  la  base  sont  modifiées  ensemble  et  semblablement; 
il  en  est  de  même  de  toutes  les  arêtes  latérales  et  de  tous  les 
angles  solides.  (Voy.  les  fig.  106  et  107  : chaux  phosphatée.) 

Cependant,  il  arrive  quelquefois  que  les  arêtes  de  la  base 
ne  sont  pas  modifiées  toutes  ensemble  : ce  cas  a lieu  dans  la 
figure  56,  où  ce  sont  trois  faces  latérales  non  adjacentes  qui 
supportent  une  face  du  pointement.  Mais  dari6  ce  cas  on  recon- 
noit  ordinairement  que  le  solide  a un  clivage  triple  rhora- 
boidal  ; et,  en  effet,  c’est  le  rhomboèdre  qui  imprime  ici 
son  caractère  symétrique,  et  le  prisme  hexagonal  régulier  . > 

est  un  des  solides  dans  lesquels  le  rhomboèdre  peut  être 
changé  par  des  modifications  symétriques,  comme  on  le  y erra 
bientôt  (§.  87  ). 

Quant  au  prisme  hexagonal  symétrique  (•§.  64  ) , ce  que  nous 
en  avons  dit  ( ^.  74),  en  le  rapprochant  du  prisme  rhom-'* 
boïdal,  sullit  pour  faire  concevoir  quelle  est  la  symétrie  de 
ses  modifications. 

§.  78.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut  ( §.  5G  ) . 
le  dodécaèdre  rhamboidal  symétrique  peut  être  regardé  , 
suiyant  les  rapports  qui  existent  entre  ses  angles  , tantôt 
Comme  un  rhomboèdre  tronque  fortement  sur  toutes  ses 
arêtes  inférieures,  ou  connue  un  prisme  hexagonal  terminé 
par  un  pointement  à trois  faces,  placées  sur  trois  arêtes 
latérales  non  adjacentes;  tantôt  comme  un  octaèdre  symé- 
trique à base  carrée,  tronqué  fortement  sur  tous  les  augles 
de  sa  basé,  ou  bien  cbminc  un  prisme  rectangulaire  droit  à 
base  carrée  , terminé  par  un  pointement  à quatre  faces 
placées  sur  les  arêtes  latérales.  Aussi,  le  petit  nombre  de  modi- 
fications que  l'on  observe  sur  une  forme  dominante  de  ce 
genre,  participent-elles  toujours. de  la  symétrie  de  l'un  des 
•solides  auxquels, on  vient  de  la  rapporter. 

§.  79.  Les  détails  géométriques  que  nous  avons  donnés 
( §.  57)  sur  la  structure  du  dodécaèdre  pentagonal  symétrique' 

(fig.  44  ■),  doivent  faire  concevoir  la  symétrie  qui  existe  dans 
les  modifications  de  cette  forme  dominante;  et  Ja  manière 
dont  nous  avons  fait  naitre  sur  ce  solide  l’icosaèdre  trjan-' 
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gulaire  ( §.  5g),  fournit  déjà  un  exemple  remarquable  de 
cette  symétrie,  puisque  les  huit  angles  solides- formés  de  trois 
angles  plans  égaux  sont  tous  tronqués  à la  fois  et  semblable* 
ment,  et  que  leur  troncature  n’entraîne  pas  celle  des  douze 
autres  angles  solides. 

La  figure  82  fait  encore  voir  que  les  trois  arêtes  ( ou  hases) 
a b,  i k,  g h ( fig.  4 j ),  et  leurs  parallèles , sont  tronquées  en- 
semble et  semblablement. 

La  même  symétrie  doit  par  conséquent  exister  dans  les 
modifications  de  l'icosaèdre  triangulaire  (lig.  44)  ',  puisqu’il 
n’est  qu’un  dérivé  du  dodécaèdre  pentagOnal  : c’est  ce  que  l’on 
rcconnoît  dans  la  ligure  85.  qui  représente  la  même  modifi- 
cation ou  les  mêmes  facettes  M que  dans  la  figure  8î.  On  voit 
aussi,  dans  la  figure  84,  chacun  des  huit  triangles  équila- 
téraux de  l’icosaèdre  remplacé  par  une  pyramide  triangulaire 
fff , tandis  que  tous  les  douze  triangles  isocèles  e sont  restés 
intacts.  ,»\ 

Si  l’on  suppose  que  les  facettes  M (frg,  83)  se  trouvent 
réunies  dans  un  même  icosaèdre  aveé  les  facettes (fig. 84), 
et  que  ces  différentes  facettes  se  prolongent  de  manière  à 
/aire  disparpitre  entièrement  les  triangles  isocèles  e,  on  aura' 
un  polyèdre  ( représenté  fig.  85)  qui  a trente  faces  { 24  f 
et  6 M),  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  triaconlaèdre. 
Les  différentes  moilificatious  dont  nous  venons  de  parler, 
existent  dans  le  fer  sulfuré.'  , 

§.  80.  Le  dodécaèdre  triangulaire  isocèle  ( 58,  fig.  47)* 

doit  évidemment  être  modifié  de  la  même  manière  sur  toutes 
les  arêtes  de  la  base  commune  : alors , si  c’est  une  troncature 
et  qu’elle  soit  parallèle  à l’axe , on  conçoit  qu’on  aura  un 
prisme  hexagonal  régulier.  Cette  forme  dominante,  qui  d’ailleurs 
est  rare,  présente  en  effet  des  modifications  analogues  à celle 
du  prisme  hexagonal  régulier  ,•  duquel  elle  dérive  par  des 
modifications  simples  sur  les  arêtes  de  la  base. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  les  modifications  ne 
sont  pas  identiques  , mais  qu’elles  correspondent  à trois 
arêtes  culminantes  non  adjacentes,  comme  en  le  voit  dans 
la  figure.  112  (corindon)',  où  le  sommet  est  aussi  tronqué. 
Ce  cas  est  le  même  que  celui  que  nous  avons  fait  observer 
(§.77)  dans  le  prisme  hexagonal  régulier,  et  il  indique  dans  le 
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cristal  les  caractères  du  rhomboèdre  , dohf  en  effet  le  dodé- 
caèdre triangulaire  isocèle  et  le  prisme  hexagonal  régulier 
peuv  ent  dériver  par  des  modifications  d’accord  avec  la  symétrie 
de  sa  structure,  ainsi  qu’on  le  verra.  • ' - ' 

§.  8i.  Ce  même  genre  de  modifications  sur  trois  arêtes  cnl- 
minantes  non  adjacentes  doit  nécessairement  avoir  toujours 
lieu  dans  le  dodécaèdre  triangulaire  s calé  ne  ( §,  58,  fig.  48  h 
comme  on  peut  le  Conclure  de  ce  que  nous  avons  dit  de  sa 
structure.  On  verra  aussi  plus  Las  que  cette  forme  domi- 
nante n’appartient,  qu’a  des  substances  qui  .ont  un  système  ' • 
cristallin  rbomboédrique.  La  figure  1 î 3 représente  le  même 
cristal  que  la  figure  48  , tronqué  sur  trois  arêtes  culminantes 
non  adjacentes  ( les  moins  obtuses)  ; et-tronqué  aussi  sur  tous 
les  angles  de  la  jonction  commune  des  deux- pyramides.-  ■ 

§.  82.  Nous  avons  parcouru  toutes  les  formes  dominantes 
des.  cristaux , et  nous  avons  trouvé  dans  toutes  la  preuve  du. 
principe  général  que  nous  avons  établi  ( §.  70),  ' que  leur*, 
modifications  sont  toujours  assujetties,  à une  symétrie  semblable 
à celle  de  leur  structure. < ■ ■ .v».  1 ?"■?'  ¥ 

• Cependant  il  y a quelques  anomalies»  * -,  • /- 

».®  Dans  les  cristaux  électriques  pur  la.  chaleur , les  modi-v 
fications  sont  différentes  aux  deux  sommets  dïnn  mémeaxe, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  cristal  de  tourmaline  65) , et 
dans  celui  de  magnésie  boratée-(.  fig.  86.)  ■ -.'<^7- 

Dans lç  premier,  la  base  supérieure  du  prisme  hexagonal 
régulier  s s s est  terminée  par  un  pointement  triple  0,0,0; 
surmonté  d’un  second  , -P.  P,  P ; tandis  que  sa  base  infé- 
rieure porte  le  pointement  triple  P,tsurmonté  d’un  autre 
pointement  n,  n.,  n,  ••}*■  • ir  * ; 1»;-* 

Dans  le  second  , on  voit  un  cube  dont-,  à la  vérité,  toutes 
les  arêtes  sont  tronquées  par  les  facettes  dr  d,.,-;,  comme 
dans  la  figure  78,  mais  dont  il  n‘y  a-  que  la  moitié  des  an- 
gles tronqués,  savoir,  -un  de  deux  qui  sont  opposés  l'un  à 
l’autre  aux  deux  extrémités  d'un  inêmC'axe.  < 

On  remarque  encore  dans  la  figure  65  qu’il  n'y  a que  trois 
arêtes  latérales  du  prisme  hexagonal  qui  soient  tronquées 
par  une  face  /.  „Ge  sont  ces  faces  l qui,  en  .devenant  quel- 
quefois plus  étendues  (comme  dansla  figure  66) , donnent  au 
prisme  la  forme  triangulaire.  . - * *ïti  ' 

. ’-jt.  * ? , ’ 
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Mais,  toutes  ces  anomalies  étant  essentiellement  dépen- 
dantes de  la  propriété  électrique;  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ci-dessus  (§.  2),-  elles  ne  peuvent  servir  à infirmer  la 
■régie  générale.  . 

a."  Dans  quelques  cristaux  non  électriques  par  la  chaleur 
on  observe  que  des  troncatures  n’ont  pas  lieu  à la  fois  sur 
toutes  les  arêtes  ou  tous  les  angles  identiques  de  position. 
On  remarque  une  anomalie  de  ce  genre  dans  le  quari  que 
M.  Haffy  a appelé  rhnmbifère  ( fîg.  G de  son  Traité).  Nous 
jugeons  inutile  d’entrer  ici  dans  lés  détails  de  sa  description  ; 
mais  nous  ferons  remarquer  que  cette  anomalie  n’est  nul- 
lement constante  dans  les  espèces  qui  la  présentent . et  que 
jusqu’iei  il  ne  paroît  pas  qu’elle  y soit  assujetties  aucune  règle. 
Il  y a en  outre,  presque  toujours  dans  les  mêmes  espèces,  des 
cfistatix  où  toutes  les  facettes  indiquées  par  la  symétrie  exis- 
tent à la  fois.  Tout  porte  donc  à présumer  que  cette  anomalie 
est  due-à  dés  circonstances  accidentelles;-  et  comme  elle  est 
d’ailleurs  fort  rare , on  ne  peut  en-  former  une  objection 
contre  le  principe  de  l’àccord  entre  la  symétrie  des  modi- 
fications et  celle  de  la  structure  des  formes  dominantes,  le- 
quel doit  être  regardé  comme  général , en  raison  du  très-petit 
nombre  des  exceptions  et  de  leur  peu  de  constance. 

§.  85.  Néanmoins , dans  l’observation  des  cristaux , au  pre- 
mier abord,  on  a souvent  de  la  peine  à reconnoître  cet  ac- 
cord de  symétrie  dont  nous  venons  de  parler  ; mais  cela 
provient  presque  toujours  de  ce  qu’en  déterminant  la  forme 
dominante  on  a commis  quelque  erreur  , surtout  en  pro-- 
nonçant  l’égalité  rigoureuse  dç  tels  ou  tels  angles  d’une  va- 
leur très-rapprochée , ou  bien  de  ce  qu’on  a mal  choisi  entre 
les  différentes  formes  dominantes  auxquelles  un  cristal  peut 
être  rapporté  : cela  peut  en  effet  arriver  souvent  lorsqu’on 
n'est  pas  encore  très-exercé  à observer  les  cristaux,  surtout 
dans  ceux  où  les  faces  qui  doivent  être  considérées  ensemble 
sont  très-inégalement  étendues.  Il  faut  alors  faire  servir  l'ob- 
servation de  la  symétrie  des  modifications  à la  recherché 
de  la  véritable  forme  dominante  et  de  sa  structure , laquelle , 
comme  on  l’a  fait  voir  dans  la  troisième  section  , est  toujours 
en  rapport  avec  cette  symétrie  qui  est  la  base  là  plus  sûré 
pour  la  reconnoître.  Ainsi;  par  exemple , lorsque  desangles. 
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dièdres,  que  le  goniomètre  a fait  reconnôitrc  égaux,  au  moins 
sensiblement  , correspondent  à des  modifications  sensible- 
ment égales,  et  surtout  ayant  lieu  constamment  ensemble, 
on  peut  être  assuré  rigoureusement  de  cette  égalité  première 
des  angles  mesurés.  V , , . "> 

Cette  disposition  symétrique  générale  des  modifications  des 
formes  dominantes  des  cristaux,  que  nous  venons  d’exposer 
dans  cette  seotion , n'est  autre  chose  que  la  lot  de  symétrie, 
découverte  par  M.  Haüy\  et  dont  il  a fait  une  des  bases  prin- 
cipales de  sa  théorie.  Il  s’én  suit  que  tous  les  résultats  cristal- 
lographiques qu’il  a publiés,  et  les  nombreuses  découvertes 
minéralogiques  qui  en  ont  été  le  fruit,  sont  dues  à une  obser- 
vation exacte  des  différentes  conditions  particulières  de  cette 
loi  de  symétrie;  ce  qui  suffit  pour  faire  apprécier  son  impor- 
tance. Nous  l’avons  exposée  ici,  à la  suite  de  la  description 
des  formes  dominantes,  pour  réunir  en  même  temps  tout  ce 
qui  complète  la  connoissartce  de  toutes  les  formes  cristal- 
lines; et,  en  outre,  il  nous  a semblé  qu’il  valojt  mieux  la 
présenter  .isolément,  telle  qu’elle  résulte  de  l’observation 
pure  et  simple  de  la  nature,  abstraction  faite  de  toute  .idée 
théorique.  . ......... 

6.c  Section. 

. . ' ' • ‘ 

Passages  d’une  for  nie  dominante  à plusieurs  autres , 
produits  par  la  symétrie  des  modifications.  Consé- 
quences qui  en  résultent  pour  la  détermination  du 
systèpie  cristallin  de  chaque  substance  minérale. 
Utilité  de  choisir  une  forme  fondamentale. 

....  ' ' . 1 ...  ; .V  -,  . • 

§.84.  On  conçoit  que  les  faces  résultantes  des  modifications 
peuvent  être,  dans  certains  cas,  beaucoup  plus  étendues  que 
les  faces  de  la  forme  dominante  , et  qu’il  peut  même  arriver 
qu’elles  la  fassent  disparoitre  toul-à-fait.  Alors  l’ensemble 
de  cc$  faces  constitue  une  nouvelle  forme  dominante,  qu’on 
peut  regarder  comme  étant  dérive  de  la  première,  et  dont 
la  structure  est  unp,  conséquence  de  la  structure  dc-celle-ci. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  le  cristal  (.fig.  Sq),  si  le  pointe- 
ment  à six  faces  supérieur  vient  à se  joindre  avec  le  poin- 
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tem en t inférieur , le  prisme  hexagonal  régulier  n'existera 
plus,  et  le  solide  deviendra  un  dodécaèdre  triangulaire  isocèle 
(fig.  47).  * > .• 

11  est  nécessaire  de  faire  connoitre  quelles  sont  les  formes 
qui'  peuvent  être  ainsi  des  dérivés  l'une  de  l'autre,  d'après  la 
symétrie  de  leurs  modifications:  leur  ensemble  servira  .très- 
bien  à compléter  les  idées  que  l’on  a déjà  dû  prendre,  par  , 

tout  ce  qui  précède,  de  la  symétrie  de  la  structure  des- cris- 
taux ; et,  en  outre,  ce  sont  ces  dérivations  qui  expliquent 
cette  multiplicité  de  formes  dominantes  qu’on  observe  dans 
plusieurs  espèces  minérales,  comme  nous  l'avons  dit  (§.  4). 

Pour  cela , nous  ferons  de  nouveau  la  revue  de  la  plupart 
des  formes  dominantes,  en  reprenant  les  lois  symétriques  que 
nous  avons  reconnues  dans  leurs  modifications , et  nous  exami- 
nerons les  solides  nouveaux  qui  peuvent  en  résulter. 

§.  85.  On  a vu  (§§.  35,  37  et  45  ) que,  dans  le  tétraèdre  ré- 
gulier, le  cube  et  l'octaèdre  régulier,  toutes  les  faces  étoient 
égales  et  semblablement  placées  par  rapport  à un  point  que 
nous  avons  appelé  le  centre  du  cristal  ; qu'il  en  étoit  de  même 
de  leurs  angles  solides  et  de  leurs  arêtes. 

Nous  avons  reconnu  la  même  égalité  et  la  même  identité 
dp  position  par  rapport  au  centre,  dans  le  dodécaèdre  rhom- 
boïdal  régulier  ( §.  55  ),  ppur  ses  faces,  ses  arêtes,  et  aussi  pour 
scs  six  angles  solides  quadruples  et  scs  huit  angles  solides 
triples.  ’ • ; ...  . x ,,  • ' • ., 

Enfin,  nous  l’avons  également  reconnu  daus  le  trapézoèdre 
(§.  60), pour  ses  faces,  pour  ses  huit  angles  solides  triples  , 
pour  ses  six  angles  solides  quadruples  moins  obtus,  etpour  ses 
douze;  autres  angles  Solides  quadruples  plus  obtus. 

Npus  rappellerons  aussi  que,  dans  toutes  ces  formes,  un 
angle  solide  quelconque  est  toujours  composé  d’angles  plans 
égaux.  ■ . ’ 

Les  parties  semblables  devant  être  modifiées  toutes  à la  fois 
et  de  la  même  manière,  si  on  suppose  que  des  arêtessepiblables 
ou  des  angles  solides  semblables  d'un  de  ces  polyèdres  soient 
remplacés  par  une  troncature  , et  que  cette  troncature  soit 
langenle  (voyez  §.  66),  l’ensemble  de  ces  troncatures,  si  on 
les  suppose  assez  étendues  pour  faire  disparoître  Iesfapes  du 
solide  sur  Itqitel  elles  sont  placées  -,  composera  nécessairement 
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rin  nouveau  polyèdre,  dont  les  faces  seront  égales  en  nombre 
aux  arêtes  ou  angles  semblables  tronqués , et  qui  toutes  seront 
égales  et  semblablement  placées  par  rapport  à un  centre 
qui  sera  le  même  que  celui  du  premier  polyèdre.  ' . . 

Si,  maintenant,  nous  comparons  le  nombre  des  parties  de 
même  espèce  qui  sont  semblablement  placées  par  rapport 
au  centre  dans  chacune  des  formes  ci-dessus , nous  aurons  le 
résultat  suivant  : - 
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D’après  ce  qui  a été  dit  ci-dessus , on  conçoit  que  les  faces  de 
chacun  de  ces  solides  peuvent  nécessairement  être  produites 
par  la  troncature  tangente  des  parties  des  autres  solides,  dont 
le  nombre  est  égal  au  nombre- de  ses  faces. 

Ainsi  il  est  évident,  1.”  que  les  vingt-quatre  faces  du  ira-  . 
pézoidre  peuvent  être  le  résultat  de  la  troncature  des  vingt- 
ijuatre  arêtes  du  dodécaèdre  (comme  dans  la  figure  87)  ; 

2.0 Que  les  douze  faces  du  dodécaèdre  peuvent  provenir, 
soit  de  la  troncature  , d , d, . . . des  douze  arêtes  del  octaèdre 
(fig.  72),  soit  de  la  troncature  des  douze  arêtes  du  cube 
(fig.  78);  soit,  enfin,  dè  celle  des  douze  angles  quadruples 
plus  obtus  .du  trapézoèdre  ; 

3. "  Que  les  huit  faces  de  l'octaèdre  peuvent  être  le  résultat 
soit 'de  la  troncature  , 0,0,...  des  huit-angles  du  cube  (fig.  77  )» 
soit  de  celte  des  huit  angles  triples  du  dodécaèdre  (fig. 88),  soit 
de  celle  des  huit  angles  triples  du  trapézoèdre;  soit,  enfin  , 
de  Ja  troncature  des  quatre  angles  du  tétraèdre,  avec  con- 
servation des  quatre  faces  de  ce  solide  (fig.  87'); 

4. °  Enfin,  que  les  six  faees  du  cube  peuvent  provenir  de  la 
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troncature,  e,  c, ...  soit  des  six  arêtes  du  tétraèdre  (fig.  68) , soit 
des  six  angles  de  l'octaèdre  (fig.  75) , soit  des  six  angles  quadru- 
ples du  dodécaèdre,  soit  des  six  angles  quadruples  moins 
obtus  du  trapézoèdr#e. 

Jl  n’y  a . comme  on  le  voit  dans  ces  cinq  solides  réguliers, 
que  le  cube  et  l'octaèdre  qui  puissent  être  produits  direc- 
tement par  des  troncatures  sur  des  parties  semblables  de 
chacun  des  quatre  autres,  sans  exception  : le  dodécaèdre  pré- 
sente , il  est  vrai  , le  même  rapport  avec  le  cube  , l’oc- 
taèdre et  le  trapézoèdre,  mais  non  avec  le  tétraèdre.  Le  trapé- 
aoèdre  ne  peut  être  produit  par  des  troncatures  que  sur  le 
dodécaèdre;  et  le  tétraèdre  ne  peut  l’être  de  la  même  manière 
sur  aucune  des  autres  formes  indiquées  : on  va  voir  néan- 
moins que  la  dérivation  est  générale  entre  ces  cinq  corps 
réguliers,  et  que  les  passages  de  l’un  à l’autre  sont  réciproques, , 
sinon  toujours  par  des  troncatures,  au  moins  par  des  modifi- 
cations d’un  autre  genre , mais  également  symétriques. 

En  effet,  le  dodécaèdre  peut  provenir  du  tétraèdre  par  un 
pointement  symétrique  à trois  faces,  d,  d,...  sur  chacun  des 
quatre  angles,  chaque  face  de  ce  pointement  étant  tournée 
vers  une  des  trois  faces  adjacentes  (comme  dans  la  ligure  69). 
L’inclinaison  d’une  face  quelconque  de  ce  pointement  à l’axe 
correspondant  du  tétraèdre  est  de  64®  44'  8”.  * 

Le  trnpézoèdrc  peut  être  produit  sur  le  tétraèdre  par  deux 
pointemens  symétriques  à trois  faces,  ayant  lieu  à la  fois; 
savoir  : l’un  , t',  ...  sur  chacune  des  quatre  faces  ( comme  dans 

la  figure  71  ),  et  l’autre,  t,  t, ...  sur  chacun  des  quatre  angles, 
chaque  face  de  cepointemen t correspondant  à l’arête  adjacente 
( comme  dans  la  figure  70)';  chacune  des  faces  de  l’un  et  de 
l'autre  pointement  étant  inclinée  de  70®  3t'  44"  à un  axe 
joignant  un  angle  solide  du  tétraèdre  avec  le  milieu  de  la 
face  opposée.  >• 

Le  trapézoèdre  peut  être  produit  sur  l’octacdre  par  un  poin- 
tfcment  à quatre  faces,  t,  t, ...  sur  chacun  des  six  angles  solides 
(comme  dans  la  figure  76) , chaque  face  de-ce  pointement  cor- 
respondant à une  face  adjacente,  et  étant  inclinée  de  54°  44'  8" 


1 Cet  ongle  e«t  celai  d'une  face  quelconque  du  dodccatdrc  à l'axe 
d’un  des  ançlc*  solidcj.trîple*  auquel  elle  aboutit  (vny.  g.  55)- 
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à l’axe  passant  par  l’angle  de  l'octaédre  sur  lequel  ce  poin- 
tement  est  placé. 

Le  trapézoidre  peut  être  produit  sur  le  cube  par  un  poin* 
tement  à trois  faces,  sur  chacun  (^es  huit  angles  solides 

( comme  dans  la  figure  81  ) , chaque  face  de  ce  pointement 
correspondant  à une  face  adjacente,  et  étant  inclinée  à l’-axe 
de  70°  Si'  44".  * 

Le  tétraèdre  peut  provenir  de  l’octaédre  par  la  suppression 
de  la  moitié  de  ses  huit  faces  { savoir  de  l’une  de  deux  faces 
parallèles)  au  moyen  du  prolongement  des  faces  adjacentes, 
comme  on  peut  déjà  en  juger  par  la  figure  67,  dans  laquelle 
les  faces  de  l'octaédre  qui  doivent  dispûroître , subsistent 
encore  en  partie.  Mais  la  figure  114  représente  un  tétraèdre 
régulier  parfait,  dans  lequel  est'  inscrit  l’octaédre  régulier, 
dont  quatre  faces  prolongées  ont.  pu  le  produire.  On  peut 
juger  ainsi  de  la  position  relative  des  deux  solides. 

Le  tétraèdre  pourroit  provenir  du  cube,  du  dodécaèdre 
et  du  trapézoèdre , au  moyen  de  la  troncature  de  là  moitié 
de  celles  de  leilrs  dimensions,  qui  sont  au  nombre  de  huit 
(savoir:  par  la  troncature  de  d'une  des  deux  qui  sont  op- 
posées aux  deux  extrémités  d'une  même,  ligne  passant  par  le 
centre). 

On  voit  donc  que  le  tétraèdre  régulier,  If  cube  , l'octaèdre 
régulier,  le  dodécaèdre  rhon\boidal  régulier , et  le  trapézoèdre, 
peuvent  passer  de  l'un  à,  l’autre  par  des  modifications  très-symé- 
triques. ‘ J ’ , : : 

il  y a,  en  effet,  différentes  espèces  minérales  qui  se  pré- 
sentent sous  plusieurs  dé  ces  formes  dominantes. 

Ainsi  la  chaux  fluatée  , l'argent  sulfuré,  sont  cristallisé»  tantôt 
en -cube , tantôt  en  octaèdre,  tantôt  en  dodécaèdre  rhom- 
bonlal  régulier;  Vammoniaque  murialée , Vot  natif,  le  fer  sulfuré, 
nous  présentent  le  cube,  l'octaèdre  et  le  •trapézoèdre  ; le 
spinelle , le  mercure  argentai,  le  fer  oxidulét>  l'octaèdre  et  le 


1,  Pour  vérifier  l'exactitude  de  ocs  inclinaisons  des  pointemens  pour 
produire  le  trapézoidre,  il  faut  consulter  ce  que  nous  avons  dit  de  ce 
solide  (£.  60),  relativement  aux  inclinaisons  de  se*  faces  tant  ayec  l’axe 
de  Tangle  solide  quadruple’,  qu'pvèc  raxe„do  Pangle  solide  triple  au- 
quel elles  aboutissent.  * . * 
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dodécaèdre.;  Yanalcime,  le  cube  et  le  trapézoèdre ; le  grenat, 
le  dodécaèdre  et  le  trapézoèdre;  le  diamant,  le  cuivre  oxydulé, 
l'octaèdre,  le  cube  et  le  dodécaèdre;  le  plomb  sulfuré , le 
cuivre  natif,  le  cobalt  arsenical,  le  cube  et  l’octaèdre;  le  zinc 
sulfuré,  l’octaèdre,  le  dodécaèdre  et  le  tétraèdre. 

Le  cuivre  gris  ne  présente  d’autre  forme  dominante  que  le 
tétraèdre,  sinon  peut-être  le  dodécaèdre;  mais  on  retrouve, 
dans  les  modifications  de  ses  arêtes  ou  de  ses  angles,  une 
tendance  fréquente  à produire  l'octaèdre  (voy.  fig.  67),  le 
cube  ( voy.  6g.  68  ),  le  dodécaèdre  ( voy.  fig.  69  ),  et  le  trapé- 
zoèdre (voyez  fig.  70  et  71  ). 

En  général,  il  arrive  très-souvent,  pour  chacune  des  formes 
dominantes  régulières  dont  nous  venons  de  parler,  que  les 
modifications  qu’elles  présentent  sont  précisément  celles  qui 
conduisent  à une  des  autres  formes  régulières,  comme  en 
effet  cela  doit  se  conclure  d’après  la  symétrie.  On  donne  alors 
quelquefois  à ces  cristaux  des  noms  composés,  tels  que  cubo- 
octaidre  ( fig.  7 S ) , cubo-dodéCaèdre  (fig.  78  ),  etc.  • 

86.  D’après  ce  qui  a été  dit  du  cube  dans  l’article  précé- 
dent, 011  a vu  qu'une  troncature  tangente  sur  toutes  ses  arêtes 
(comme  dans  la  figure  78),  produisoitun  dodécaèdre  rhom- 
boidal  régulier  ( fig.  58).  Si  la  troncature  n’étoit  pas  tangente, 
il  est  évident  qu  il  en  résulteroit  toujours  un  dodécaèdre; 
mais  il  seroit  nécessairement  pentagonal.  C’est  de  cette  ma- 
nière qu’on  peut  concevoir  l’origine  du  dodécaèdre  penta-  . 

. gonal  que  nous  avons  décrit  (§.  57,  fig.  41  )',  le  seul  qui  ait  > 
été  observé  jusqu’ici  parmi  les  cristaux. 

Si  sur  chaque  angle  solide  de  l’octaèdre  régulier  on  suppose 
qu’il  y ait  un  biseau,  e,  e, ...  disposé  ( comme  dans  la  fig.  74), 
et  que  ces  biseaux,  en  s’étendant,  fassent  disparoître  toutes 
les  faces  de  l’octaèdre,  ou  aura  encore  un  dodécaèdre  qui 
sera  pentagonal.  Celui  que  donneroit  la  figure  74  est  le  même  . 
que  celui  figure  41  , dont  nous  venons  de  parler. 

Ainsi,  le  dodécaèdre  pentagonal  peut  provenir  de  modifi- 
cations simples  et  symétriques  sur  le  cube  et  l’octaèdre. 

Si  on  suppose  que  , dans  l’octaèdre  régulier  ( fig.  74  ),  les  bi-.  , 
seaux  placés  sur  les  angles  11e  fassent  pas  disparoître  entière- 
ment les  faces  de  l’octaèdre,  mais  qu'ils  s’étendent  seulement 
jusqu’à  intercepter  tout-à-fait  les  arêtes,  la  portion  qui  restera 
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de  chaque  face  de  l'octaèdre  sera  un  triangle  équilatéral.  Le 
solide  aura  donc  vingt  faces1:  ce  sera  l’icosaèdre  (fig.  44);  et 
comme  déjà  (dans le, §.  59),  pour  faire  connoitre  la  structure 
de  ce  solide,  nous  avons  montré  comment  il  provenoit  du 
dodécaèdre  pentagonal  (lequel  provient  lui-même  du  cube, 
ainsi  qu’on  vient  de  le  voir) , il  s’en  suit  que  le  cube,  l'octaèdre, 
le  dodécaèdre  pentagonal  et  l’icosaèdre  triangulaire  peuvent  pro- 
venir l’un  de  l’autre  par  des  modifications  symétriques.  Les  figu- 
res 82  et  83  peuvent  servir  encore  à faire  mieux  concevoir 
ces  différens  passages,  qui  n’existent  que  dans  le  fer  sulfuré 
et  dans  le  cobalt  gris.  . 

Nous  aurions  pu  Joindre  à ces  formes  le  tétraèdre,  le  do- 
décaèdre rhomboïdal  et  le  trapézoèdre,  puisqu’ils  peuvent 
se  rencontrer  avec  l’octaèdre  et-le  cube  dans  la  même  subs- 
tance , ainsi  qu’on  l’a  vu  dans  l’article  précédent  ; mais , à l’ex- 
ception du  trapézoèdre,  qui  n’a  été  observé  qu’une  seule  fois 
dans  le  fer  sulfuré,  ces  trois  formes  n’ont  pas  encore  été  trou- 
véesréunies  dans  un  même  minéral  avec  le  dodécaèdre  pen- 
tagonal et  l’icosaèdre.  Cependant,  d’après  l’analogie,  On  con- 
çoit que  cela  peut  arriver. 

' §.  87.  Un  rhomboèdre,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  de 

sa  structure  (§.  4$,  fig.  19  et  20),  a six  arêtes  supérieures  ou- 
culminantes  semblablement  placées  par  rapport  à l’axe,  six 
arêtes  inférieures  ou  latérales,  aussi  semblablement  placées  , 
, entre  elles  par  rapport  æl’axe , et  de  même  pour  les  six  angles 
t solides  latéraux  entre  eux  et  pour  lesdeax  angles-sommets. 

Ses  modifications,  étant  toujours  semblables  et  simultanées 
sur  toute»  celles  de  ce»  différentes  parties  qui  sont  entre  elles 
semblablement  placées  (comme  on  l’a  fait  voir',  §.  73) , il  en 
résulte  que  , si  les  modificalionssont  assez  étendues  pour  faire 
disparoître  tout-à-fait  les  faces  du  rhomboèdre,  elles  doivent 
produire  en  général  (puisque  les  parties  semblables  sont 
toutes  au  nombre  de  six,  à l’exception  des  deux  angles-som- 
mets),, par  des  troncatures,  des  solides  à six  faces, -et  par 
des  biseaux,  des  solides  à douze  faces;  chacun  de  ces  solides 
nouveaux  devant  avoir  toutes  ses  faces  semblablement  placées 
par  rapport  à l’axe,  mais  la  moitié  en  sens  inverse  de  l’autre. 

Ainsi  un  rhomboèdre  peut,  par- différentes  modifications 
symétriques,  produire  d’autres  formes  dominantes;  savoir: 

» * 
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i.®  D’autres  rhomboèdres,  par  la  troncature  tangente  de 
toutes  ses  arêtes  supérieures  ( fig.  94),  ou  par  la  troncature 
de  tous  ses  angles  latéraux  (fig.  92),  laquelle  peut  être  plus 
ou  moins  inclinée  vers  un  sommet  ou  vers  l’autre. 

2°  Un  prisme  hexagonal  régulier,  d’abord  par  la  troncature 
tangente  des  deux  angles-sommets  (fig.  28),  et  en  même  temps, 
soit  la  troncature  de  chacun  de  ses  six  angles  latéraux  parallè- 
lement à l'axe  (fig.  93),  soit  la  troncature  tangente  des  six 
arêtes  latérales  ( fig.  97  ). 1 

3. "  Un  dodécaèdre  triangulaire  scalène  (§.  58,  fig.  48),  par 
un  biseau  plus  ou  moins  obtus  , soit  sur  chacune  de  scs  six 
arêtes  latérales  (fig. ,98),  soit  sur  chacune  de  ses  six  arêtes 
supérieures  ( fig.  96  ).. 

4. °  Un  dodécaèdre  triangulaire  isocèle  à base  régulière 
(§.  58,  fig.  47),  par  un  biseau  plus  ou  moins  obtus  sur  les 
six  angles  latéraux  ( fig.  g5),  ou  par  une  troncature  de  chacun 
des  six  angles  latéraux , ayant  lieu  sous  une  inclinaison  à l'axe 
égale  à celle  des  faces  du  rhomboèdre,  avec  conservation 
d’une  partie  de  ces  mêmes  faces  (voyez  fig.  ii5). 

5. °  Enfin,  une  sorte  d'octaèdre  sjniétrique  ( §.  49 , fig.  *8), 
par  la  troncature  des  angles-sommets,  avec  conservation  des 
faces  du  rhomboèdre. 

Nous  n’avons  pas  parlé  du  résultat  des  modifications  par 
pointement.  D'après  ce  qu’on  a vu  ( §.  68),  les  poiutemens 
n’ont  lieu  qu’à  une  extrémité  d'un  axe  d’un  cristal;  ils  ne 
peuvent  donc  être  situés,  dans  un  rhomboèdre,  que  sur  les 
deux  angles-sommets  opposés  : en  outre,  comme  les  pointe- 
mens  ont  eu  général  un  nombre  de  faces,  ou  égal,  ou  la  moi- 
tié, ou  le  double  des  parties  adjacentes  du  cristal,  il  ne  peut 
y avoir,  dans  un  rhomboèdre,  que  des  poiutemens  à troisou 
à six  faces  (à  moins  qu’il  n'y  ait  deux  pointemens  l'un  sur 
l’autre , auquel  cas  il  i'audroit  les  considérer  séparément , 9/  69  ) ; 
par  conséquent  les  formes  dominantes  auxquelles  un  rhom- 


i Si  , dans  ce  dernier  cas,  la  troncature  *lcs  deux  angles-sommets 
ii’avoil  pas  lieu,  les  .six  faces  du  rhomboïde  subsistant,  clics  formeraient 
avec  les  six  faces  latérales  du  prisme  hexagonal  régulier  u«  solide  ana- 
logue à celui  de  la  ligure  39,  un  dodécaèdre  rhomboïdal  symétrique 
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boèdre  peut  plisser  par  des  ])ointemcns  (fig.  90  et  91  ),  ne 
peuvent  être  que  des  rhomboèdres  ou  des  dodécaèdres  triangu- 
laires, scalènes  ou  isocèles,  formes  qui  toutes  viennent  d’être 
indiquées  comme  pouvant  dériver  du  rhomboèdre  : c’est  en 
effet  ce  que  l’on  observe  constamment  dans  la  nature. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  qu’un  rhomboèdre  pouvoit  pro* 
duire  un  autre  rhomboèdre  par  une  troncature  tangente  sur 
chacune  deses  arêtes  supérieures  (lig.  94).  Il  est  évident  que  ce 
second  rhomboèdre,  qui  est  plus  obtus,  doit  jouir  de  la  même 
propriété,  et  qu’il  peut  en  produire  à son  tour  un  troisième 
encore  plus  obtus,  celui-ci  un  quatrième,  etc.  La  chaux  car- 
bonatéc  nous  présente  de  cette  manière  quatre  rhomboèdres , 
qu’on  peut  dire  être,  d’après  leur  forme,  tangens  les  uns  aux 
autres  Dans  la  tourmaline  il  y en  a aussi  trois,  mais  dont  les 
faces  ne  sont  jamais  dominantes.* 

1 Ce  sont  les  variétés  nommées  par  M.  HaüJ,  dans  son  Traité,  con- 
trastante , inverse,  primitive,  ér/uiaxe,  et  représentées  par  les  figures 
5,  3,  2,t,  de  sa  planche  XXIII. 

Nous  n'avons  pas  représenté  ici  chacune  de  ces  formes  complètement: 
mais,  en  faisant  abstraction  des  modifications,  la  figure  9!  représente 
la  contrastante  ou  la  plus  aigue;  le  rhomboèdre , fig.  94,  {‘inverse , qui 
est  tangente  à la  première  ; la  figure  19,  la  primitive,  tangente  à l’in- 
verse ; et  la  figure  93,  1 ’éijuiaxe,  tangente  à la  primitive. 

2 On  a vu  qu’un  octaèdre  régulier  pouvoit  être  changé  en  un  rhom- 
boèdre aigu  ( §.  5o,  fig.  29);  qu’un  cube  pouvoit  être  considéré  comme 
un  rhomboèdre  (S.  43):  de  même,  on  peut  concevoir  que,  dans  us  dodé- 
caèdre rhomboïdal  régulier  ( fig.  38),  les  trois  faces  supérieures  conti* 
gués  à l'angle  o,  et  leurs  parallèles  contiguës  à l’angle  s , s’étendent  et 
fassent  disparaître  toutes  les  faces  latérales  ; elles  formeront  évidemment 
un  rhomboèdre  obtus  : on  peut  aussi  faire  la  même  supposition  dans  le 
trapézoèdre  ( fig.  49)  pour  les  trois  faces  contiguës  à l’angle  triple  m et 
leurs  parallèles  en  t ; on  aura  nécessairement  un  autre  rhomboèdre 
encore  plus  obtus. 

D’après  ce  qui  a été  dit  ( §.  85  ) des  passages  de  ces  quatre  formes  l’une 
h l’autre  par  des  troncatures  tangentes,  on  concevra  facilement  que  ces 
quatre  rhomboèdres  que  nous  venons  d’indiquer  sont  tangens  les  uns  aux 
autres.'  Le  cube  est  tangent  aux  arêtes  supérieures  du  rhomboèdre  de 
l’octaèdre;  le  rhomboèdre  du  dodécaèdre  est  tangent  aux  arêtes  .supé- 
rieures du  cube  , et  le  rhomboèdre  du  trapézoèdre  est  tangent  aux  arêtes 
supérieures  du  rhomboèdre  du  dodécaèdre. 

On  pourroit  concevoir  de  même  des  séries  de  solides  tangens  dans  les 
formes  octaèdres. 
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Cependant  tous  les  rhomboèdres  qu'on  observe  dans  une 
espèce  qui  a un  système  cristallin  rhomboédrique,  ne  font 
pas  tou, ours  partie  de  cette  série  de  rhomboèdres  tangen, 
que  nous  venons  d’indiquer.  " 

NoUs  so,,,D,es  c"1"*  dans  beaucoup  de  détail,  sur  les  pas- 
sage, qu.  résultent  de,  modifications  symétriques  des  corps 
réguliers  et  des  rhomboèdres,  et  pour  les  mieux 

’ nous  avons  multiplié  les  exemples  et  le,  figures,  parce 

Ivn  C*  f°rU,.e5  d0Unnan,cs  se  rencontrent  fréquemment  et 
qu  elles  se  prêtent  plus  facilement  aux  considérations  de  ce 

phTr  T T dC  n°US  restreiudre,  nous  marcherons 

ü es  r C,Ueni  " ,U  reVUe  *Ue  n°US  arions  faire  de, 
•utres  formes  dominantes,  pour  examiner  les  nouvelles 

H*"*»? 

§.  88.  Le  prisme  rectangulaire  droit  à base  carrée  ($.3-  2 » 
^ n ),  d apres  la  symétrie  de  se,  modifications,  que  nous 
avons  reconnue,  i §.  74),  doit  produire,  tantftt  un  autreprisme 
rectangulaire  a base  carrée,  par  la  troncature  tangmte^  d J 
de  ses  are, es  latérales  ( fig.  ç,^  tantôt  un  0CtJn  ^ ^ 
aigu  par  des  troncatures,  s,  toutes  identiques,  sur- 

chacune  des  are, es  ou  des  angles  de  sa  base,  ce  que  l'on 
observe  dans  le  zircon  (fig.  57  et  58). 

Le  prisme  rectangulaire  droit  à base  ohlongue  §.57,3°  et74 
fig.  ta  ) produiroit  un  prisme  rliombo.dal  parla  t'roncàluren 
de  ses  arêtes  latérales,  ou  un  octaèdre  à base  rectangle 
parles  troncatures  d clk  des  arêtes  de  sa  base  ( fig. , 00  ) etc. 

Le  prisme  rhomboidal  droit  à base  isocèle  ($$.  58  et  7 >\ 
susceptible  de  produire  un  octaèdre  a base  rectangle  par  la 
troncature  / de  deux  angle,  opposé,  (fig.  10,  et  .o3),  avec 
conservation  des  faces  latérales  du  prisme  : un  prisme  rectan- 
gulaire a base  ohlongue  par  la  troncature  de  ses  quatre  arê- 
tes, comme  dans  le  schéelin  ferruginé,  la  baryte  sulfatée:  un 
octaèdre  a triangles  scalènes,  comme  dans  la  topaze,  par  la 
troncature  r des  arêtes  de  sa  base  ( fig.  10,  )j  un  prisme  hexa- 
gonal symétrique,  par  id  troncature  tangente  s de  deux 
arêtes  latérales  opposées  ( fig.  io3).  * 

— ■■  ~ — __ *\ 

* La  fig«re  ,o3,'que  «.ua  venons  Je  citer,  représente  un  prb.n. 
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Le  prisme  rhomloïdal,  à base  oblique  reposant  sur  une  arête 
(§.  41,  tig.  16),  peut  donner  un  prisme  à six  faces  symétrique 
oblique , ou  uu  prisme  rectangulaire  oblique  , à base  oblongue 
reposant  sur  une  face,  par  la  troncature  de  deux  ou  de 
quatre  de  ses  arêtes  latérales,  comme  dans  le  pyroxène 
(fig.  104)5  un  octaèdre  à base  rectangle  ( dont  l’axe  est  hori- 
zontal), par  une  troncature  sur  l'angle  supérieur  de  sa  base, 
6i  cette  troncature  a lu  même  inclinaison  à l’axe  que  la 
base',  etc. 

Le  prisme  rectangulaire  , à base  oblique  reposant  sur  une  face , 
peut  produire  un  prisme  hexagonal  terminé  par  un  biseau, 
parla  troncature  très-forte  des  deux  angles  supérieurs  de  sa 
base,  comme  dans  le  feldspath. 

89.  l'octaèdre  symétrique  à base  carrée  ( §§.  46  et  76  , fig.  22  ) 
peut  donner  un  autre  octaèdre  à base  carrée,  par  la  tronca- 
ture tangente,  n,  n,...  de  ses  arêtes  supérieures  (tig.  108), 
ou  par  des  biseaux  sur  les  quatre  angles  de  sa  base,  comme 
dans  le  schëelin  calcaire. 

Il  produira  un  prisme  rectangulaire  à base  carrée  par  la 
troncature  tangente  «les  quatre  arêtes  ou  des  quatre  angles 
de  sa  base  : l'un  et  l’autre  cas  ont  lieu  dans  le  r.ircon.  Si  les 
troncatures  des  angles  de  la  hase  ne  se  coupent  deux  à deux 
qu’en  un  point,  auquel  nécessairement  deux  faces  de  l'octaè- 
dre aboutissent  également,  ce  qui  constitue  un  angle  solide 
quadruple  , on  a un  dodécaèdre  rhombotdai  symétrique 
(§.  56, 2.0).  La  ligure  58  représente  très-bien  ce  résultat,  qui 
a lieu  dans  le  zircon  et  le  znellite.  <■  « 

L 'octaèdre  symétrique  à triangles  scalène»  ( §§.47  et  76  , fig.  24  ) 
peut  produire  un  prisme  éhomboïdal  par  la  troncature  tan- 


rhouiboïdal  a base  oblique;  mais  elle  peut  très -bien  servir  à donner 
une  idée  de  plusieurs  des  modifications  du  prisme  rhoinhoidal  droit. 

1 On  couçoit  que,  si  dans  la  figure  16  l’augle  i est  remplacé  par  une 
face  qui  coupe  en  a o la  base  et  soit  autant  inclinée  qu  elle  à l’axe, 
et  si  la  même  chose  a licu’sur  l'angle  opposé  r,  ces  deux  nouvelles 
faces , jointes  aux  six  faces  du  prisme  , formeront  l’octaèdre  rectangndaire 
dont  on  vient  de  parler dans  lequel  la  base  seroit  le  plan  ' vertical 
aosm  , et  une  ligne  horizontale  perpendiculaire  au  centre  de 

oetje  frfçe.  ‘ 1 ^ j * 


Digitized  by  Goog 


©R'I'  $3t 

pente  l de  quatre  arêtes  composant  une  de  ses  coupes  ou  . 
bases,  comme  dans  le  soufrc(fig.  1 10);  si  les  arêtes  de  deux 
coupes  étoient  tronquées  à la  fois,  on  auroit  l'octaèdre  symé- 
trique à base  rectangle,  etc. 

L'octaèdre  symétrique  à base  rectangle  ( §§.  48  et  76,  fig.  26) 
est  susceptible  de  donner  un  prisme  rectangulaire  par  la  ' 
troncature  t des  arêtes  de  sa  base  ( fig.  111  );  un  prisme 
rhomboidal  par  la  troncature  s des  angles  de  sa  base,  et  un 
octaèdre  à triangles  scalènes,  par  un  biseau  b,  b sur  chacun 
des  angles  de  la  base. 

§•  go.  Le  prisme  hexagonal  régulier  droit , d'après  ce  qui  a été 
dit  (§.  77)  de  la  symétrie  de  ses  modifications , pourra  se  ren- 
contrer dans  la  même  substance,  tantôt  seulement  avec  le  do- 
décaèdre triangulaire  isocèle  a hase  régulière  , comme  dans  le 
quarz,  tantôt  avec  des  rhomboèdres  dont  on  a vu  (fig.  87) 
qii  il  pouvoit  dériver,  et  avec  une  partie  des  solides  qui  en 
proviennent:  quelquefois  même  ces  deux  casse  rencontrent 
a la  fois  dans  un  même  minéral,  comme  dans  le  corindon  et 
le  fer  oligiste  : ce  qui  d’ailleurs  n’a  rien  d’extraordinaire, 
puisque  le  dodécaèdre  triangulaire  isocèle  peut  aussi  prove- 
nir d'un  rhomboèdre. 

§•  91  • P°ur  chacune  des  formes  dominantes  dont  nous  avons  - 
parlé  dans  les  articles  précédons  , nous  n’avons  pas  recherché 
généralement  tous  les  changemens  dont  elles  sont  géométri- 
quement susceptibles  d’après  la  symétrie  de  leur  structure 
et  de  leurs  modifications;  nous  nous  sommes  bornés  à faire  • 
connoitre,  parmi  les  formes  qui  peuvent  en  dériver,  celles 
qui  ont  été  observées  d’une  manière  plus  ou  moins  déve- 
loppée dansles  cristaux. 

Les  formes  dominantes  dont  il  nous  restero^  à faire  con- 
noitre  les  dérivés  , ayant  toutes  été  comprises  parmi  les 
dérivés  des  formes  que  nous  venons  d’examiner  , il  seroit 
superflu  de  nous  y arrêter;  on  conçoit  qu'elles  doivent  re- 
produire les  solides  dont  nous  avons  vu  qu’elles  pouvoient 
provenir.  ' 

On  voit  donc  maintenant  qn’il  est  naturel  que  la  plupart 
des  substances  cristallisées  se  présentent  sous  plusieurs  formes 
dominantes  (§.4)-»  puisque  cette  multiplicité  de  /ormes  est  un 
résultat  nécessaire  de  la  symétrie  de  structure  d' une  première  forme . 
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et  des  lois , également  symétriques  (§.70),  auxquelles  leurs  .modifie*- 
tions  doivent  être  assujetties.  Mais  «n  même  temps  on  doit  re- 
connoitre  que  ie  nombre  et  la  nature  de  ees  formes  domi- 
nantes diverses  d’une  même  substance  sont  nécessairement  • 
limitées  et  essenîiellement  dépendantes  d'ë  la  structure  d'une 
seule  quelconque  d’entre  elles.  ’-j y; s >■: 

§.  92.  Dans  le  §.  17  nous  avons  annoncé  que  nous  enten- 
dions par  système  cristallin  d’un  minéral , l’ensemble  des  lois 
symétriques  principales  que  la  nature  paroi t avoir  suivies  dans 
sa  cristallisation.  ?•  ; 

D’après  ce  qui  a été  exposé  dans  les  trois  sections  précé- 
dentes et  dans  celle-ci,  on  connoît  maintenant  quelle  est  la 
nature  de  ces  lois  symétriques-,  eton  doit  concevoir  que,  pour 
distinguer  d’une  manière  courte  et  précise  le  système  cristallin 
d’un  minéral  d’avec  tous  les  autres,  ilsuffiroitde  choisir , parmi 
toutes  lei  formes  dominantes  qu’on  a observéés  dans  ce  mi- 
néral, celle  dont  la.  structure  est  la  plus  simple  , et  dont  en 
même  temps  on  peut  fairè  dériver  toutes  les  autre,»  pàr  le* 
modifications  les  plus  naturelles,  comme, •par  exemple,  par 
le  plus  grand  nombre  de  troncatures  tangentes.  Cette  forme 
seroit  considérée  comme  le  type  principal  du  système  cris- 
tallin, ou  la  forme  fondamentale.  Lorsque  les  plans  de  clivages 
soîjt  distincts,  et  que  le  solide  qu'ils  forment  par  leur  réu- 
nion, soit  de  tous  ensemble,  soit  seulement  de  ceux  d’un, 
même  ordre  (§§.  10  et  11),  existe  parmi  les  formes  domi- 
nantes du  minéral,  on  pourroit  préférer  cette  forme  au* 
autres,  comme  étant  pour  ainsi  dire  plus  caractéristique,  et  de 
plus  , comme  pouvant  être  vérifiée  dans  tous  les  cristaux.  Ce- 
pendant on  parviendroit  également  à obtenir  la  dérivation , 
en  choisissant  une  autre  forme,  comme  on  doit  le  concevoir 
d’après  ce  qu’on  vient  dé  dire  de  la  symétrie  constante,  et  de 
la  réciprocité  des  transformations  cristallines.  On  va  voir 
cette  idée  réalisée  dans  la  théorie  de  M.  Haüy.  C’est  le  so- 
lide du  clivage  qu’il  a adopté,  sous  le  npm  déformé  primitive, 
pour  type  de  chaque  système  cristallin , même  lorsque  ce  so- 
lide n’existe  pas  dans  les  formes  dominantes  d’un  minéral, 
et  les  moyens  de  dérivation  qu’il  lui  a fournis  sont  d’autant 
plus  naturels  quÿls  sont  en  rapport  avec  des  considérations 
physiques  sur  la  composition  solide  des  corps,  mais  en  même 
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temps  il  a démontré  géométriquement  la  possibilité  d’obtenir, 
dans  chaque  cas,' comme  nous  venoq&de  l’indiquer,  la  même 
dérivation,  en  adoptant  pour  type^ine  autre  forme  faisant 
partie  dn  même.système  cristallin. 


7.®  SECTION. 

Théorie  de  la  structure  des  cristaux,  ou  .moyens  dyas-% 
signer  les  rappârts  géométriques  de  toutes  les  formes 
cristallines  d’un  même  minéral  avec  une  seule  forme 
primitive.  ' 


§.  93.  Une  combinaison  chimique,  librement  formée, 

" étant  nécessairement  uniforme  et  homogène  dans  toutes  ses 
parties,  elle  doit,  lorsqu’elle  est  à l'état  solide,  être  com- 
posée de  particules  solides  semblables' ^ et  puisque,  alors, 
elle  prend  une  forme  polyédrique  régulière,  il  est  pcrmi# 
de  présumer  que  ses  particules  composantes  ont  aussi  une 
forme  polyédrique  régulière *.  De  plus,  cette  même  condition 
d’homogénéité  conduifà  conclure  que  les  particules  compo- 
santes doivent  être  réunies  entre  elles,  dans -toute  une  même 
masse,  suivant  une  même  loi  symétrique;  ce  qui  exprime 
que  leurs  faees  analogues,  leurs  axes,  et  en  général  leurs 
parties  semblables,  doivent  être,  pour  ainsi  dire,  sembla- 


1 JVous  avons  préféré  ici,  dans  cette  acception  générale,  le  mot  de 
particules  à celui  de  molécules,  .qui  est  plus  généralement  reçu,  nfit^ 
d’éviter  que  l'on  confonde  ces  particules  avec  les  molécules  intégrantes  et 
soustractives , dont  nous  parlerons  plus  bas,  auxquelles,  dans  la  théorie 
de  M.  Haiij,  une  idée  particulière  est  attachée. 

2 Le  docteur  Wollaston  et  plusieurs  autres  savans  admettent  au  con- 
traire la  supposition  de  particules  ou  de  molécules  globulaires.  11  nous 
est  impossible  de  discuter  ici  cette  grande  et  difficile  question  , dans 
laquelle,  après  tout,  l’une  et  l’autre  opinion  ne  peuvent  être  fondées  que 
sur  des  raisonnemens  et  des  conjectures  plus  ou  moins  probables.  On 
peut  sans  doute  préférer  l’idée  des  molécules  globulaires  k celle  des 
molécules  polyédriques  ; niais,  comme  jusqu'ici  les  partisans  de  la  pre- 
mière n’ont  pu  faire  contre  la  seconde  des  objections  assez  fortes  pour 
la  faire  rejeter  comme  absurde,  cela  suffit  pour  qu’il  soit  permis  de  la 
conserver,  sinon  comme  une  vérité  incontestable,  au  moins  comme  nue 
présomption,  ainsi  qu’on  vient  de  l'établir  ici. 
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blement  orientées.  Enfin , tant  qu’une  substance  n'a  subi 
aucune  variation  dans  sa  .nature  chimique,  on  ne  peut  suppo- 
ser que  ses  particules  composantes  aient  pu  changer  de  forme  ; 
elles  doivent  être  constamment  les  mêmes,  et  en  outre , comme 
leur  attraction  réciproque  peut  être  réputée  constante,  on 
doit  présumer  qu’elles  doivent  s'associer  toujours , ou  au 
moins  le  plus  souvent,  de  la  même  manière.'  . - 
’ Cependant,  comme  les  formes  polyédriques  extérieures, 
ou  les  cristaux  d’un  minéral  sont  très-variés,  sans  que  ce 
minéral  cesse  d'être  chimiquement  le  même',  il  faut  admettre 
que  la  réunion  des  particules  polyédriques  composantes  , 
quoique  toujours  identique  dans  son  mode  ou  dans  la  posi- 
tion relative  de  deux  particules  adjacentes,  soit  néanmoins, 
dans  certains  cas,  diversement  modifiée  par  des  lois  variables, 
d tins  ses  limites  extérieures , ou  dans  sa  forme',  c’est-à-dire, 
jlans  Je  degré  d'accroissement  ou  d'accumulation  dans  diffé- 
rentes directions. 

Quelles  sont  ces  lois?  et  auparavant,  quelle  est  la  forme 


i Cette  conjecture, donné.'  ainsi  à priori,  pourra  «ans  (Joute  paraître 
dénuée  de  foudroient  aussi  nous  allons  en  donner  quelque  explication. 
Certainement  il  n'est  pas  impossible  de  supposer  que  des  particules  po- 
lyédriques de  même  forme  puissent  se  réunir  symétriquement  l’une  à 
l’autre  de  plusieurs  manières.  En  effet,  comme  lèur  attraction  réci- 
proque, quoique  constante,  ou  au  moins  devant  être  présumée  telle, 
peut  être  modifiée  dans  quelques  cas  par  des  causes  accidentelles,  il 
Jaroît  difficile  de  ne  pas  admettre  en^trincipe  que  ses  résultats  peuvent 
«tre  variables  ; on  est  d'ailleurs  porté  à concevoir  la  possibilité  de  ce» 
Variations  par  les  différences  que  l’on  observe  dans  le  mode  d’associa- 
tion régulière  de  dedt  cristaux  de  quelques  substances  desquelles 
résulte  tantôt  un  cristal  hémitrope  ou  un  groupement  régulier  (ainsi 
qu’op  le  verra  dans  la  8.* section,  SS-  1 13  & 124  )•  Aussi  a-t-on  cherché 
i attribuer  k une  variation  de  ce  genre  la  différence  essentielle  qu’ou 
remarque*  entre  le  système  cristallin  de  la' chaux  carboualée  et  celui  de 
1 arragouite , subslanc  s que  les  résultats  de  l’aualyse  chimique  tendent 
jusqu’ici  à id  ’ntilier  complètement. 

Mais  les  recherches  qui  ont  été  faites  pour  déterminer  dans  l’arra- 

got, 

île  <20*111.1  de  dillérent  dissociation  des  particules  polyédriques  com- 
posantes de  carbonate  de  chaux  ojil  été  toutes  infructueuses,  couime 
Haiij  a fait  voir  que  cela  devint  être,  en  démontrant  qu'il  y avoil 
Une  incompatibilité  géométrique  absolue  entre  les  système*  cristallin» 
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polyédrique  de  la  particule  solide  composante  d’une  subs- 
tance minérale  dont  nous  cpnnoissons  les  cristaux,  P Telles 
sont  les  difficiles  recherches  que  s’est  proposées  M.  Hatty,  et 
qui  1 ont  conduit  à établir  la  savante  théorie  dont  nous 
allons  tâcher  de  donner  une  idée  abrégée. 

On  conçoit  que,  la  forme  des  particules  solides  d’un  minéral, 
et  les  lois  qui  déterminent  les  limites  extérieures  de  leurs 
groqpemens  pour  former  ses  différons  cristaux , étant  con- 
nues,  on  aura  une  représentation  exacte  de  la  symétrie 
qui  lie  entre  elles  toutes  les  formes  de  cette  substance , et 
une  expression  rigoureuse  de  leur  dérivation  d’un  type 
unique. 

§•  94-  M.  Haily  a pensé  qu’on  pouvoit  regarder  les  plans 
de  clivage  d’iin  minéral , comme  n’étant  autre  chose  que  les 
plans  d’application  de  ses  particules  solides  polyédriques  ré- 
gulières l’une  sur  l’autre,  ou,  plus  généralement,  des  plans 
parallèles  à leurs  faces.  . ‘ '•  ’ *' 


de  ces  deux  substances  : 'ainsi  le  défaut  d'accord  qu’elles  présentent 
entre  leur  cristallisation  et  leur  composition,  tic  peut  trouver  son  explî. 
cation  dans  la  supposition  d’un  arrangement  symétrique  différent  de* 
memes  particules,  et  il  est  h croire  que  la  solution  de  cette  anomalie 
apparente  de  la  nature  ne  sera  obtenue  que  par  de  nouvelles  décou- 
vertes chimiques , qui  établiront  enfin  quelque  différence  essentielle  de  ■ 
composition  entre  ces  deux  espèces.  s . 

Ou  dpit  remarquer,  d’ailleurs,  que  l’cxeipple  qne  nous  venoils  de 
Citer,  de  deux  substances  réputées  chimiquement  identiques,  quoique  avec 
un  système  cristallin  essentiellement  différent,  est  jusqu’ici,  sinon 
peut-ê^re  unique,  au  mains  le  seul  qu’on  puisse  regarder  comme  bien, 
constaté.  Dans  toutes  les  autres  espèces  dtfnt  la  composition  a pu  être 
rigoureusement  définie,  les  variétés  se  sont  présentées  constamment  sous 
•des  formes  cristallines  dépendantes  d’itn  même  système;  il  en  est  aussi 
constamment  de  même  dans  toutes  les  substances  qne  nous  composons 
des  mêmes  élémens  en  même  proportion  dans  nos  laboratoires.  On  doit 
donc  recounoître  que  l’hypothèse  de  la  possibilité  du  deux  ou  plusieurs 
modes  différens  d’association  dus  mêmes  particules  solides  entre  elles,  - 
quoique  rigoureusement  admissible  par  le  raisonnement , ne  peut  être  en- 
core appuyée  sur  aucun  exemple  ; et  il  en  résulte  nécessairement  que 
l’identité  (au  moins  presque  générale)  dans  le  mode  de  réunion  symétrique 
des  mêmes  particules  polyédriques  composantes,  telle  que  nous  vouons 
• de  l’énoncer  , ue  peut  èue  contestée.  - , 
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Avant  d’entrer  dans  tous  les  développeinens  auxquels  cette 
idée -mère  de  la  théorie  de  M.  Haiiy  va  nous  conduire, 
il  est  essentiel  de  faire  sentir  quel  doit  être,  pour  chaque 
espèce  de  forme  de  particules,  leur  mode  de  juxta-position 
l’une  à l'autre,  pour  que,  dans  leur  réunioti  en  une  masse 
solide  , elles  soient  toutes  dans  la  même  position  relative. 

Si  les  particules  composantes  sont  des  parallélépipèdes , il 
n’y  a aucune  difficulté  : on  conçoit  qu’étant  appliquées  l'une  à 
l’autre,  en  un  nombre  quelconque,  par  leurs  faces  semblables 
semblablement  disposées  , elles  rempliront  complètement  et 
sans  aucun  vide  toute  la  capacité  du  cristal  qu’elles  forme» 
ront;  dans  ce  cas,  les  plans  de  clivage,  étant  dirigés  suivant 
les  faces  d’application  des  particules,  doivent  être,  dans 
chacun  de  ieurs  points,  en  contact  à la  fois,  de  part  et 
d’autre,  avec  une  face  de  deux  particules  adjacentes. 

La  même  application  complète  et  sans  vide  aura  lieu  si 
la  forme  des  particules  est  un  prisme  hexagonal  régulier,  ou 
Un  dodécaèdre  rhomhoïdal  régulier. 

Mhis  il  n’en  est  pas  de  même , si  la  forme  des  particules 
composantes  est  un  octat’dre  , ou  un  tétraèdre,  ou.  un  dodé- 
caèdre triangulaire  isocèle.  Chacune  de  ces  formes  est  telle 
qu’il  est  impossible  d’en  réunir  plusieurs  ensemble  sans  laisser 
de  vide.  Or,  cette  réunion,  lorsqu’elle  est  opérée  par  là 
cristallisation,  devantse  faire  symétriquement *c’est-à -dire, 
de  manière  que  les  parties  semblables  de  toutes  les  parti» 
Cules  soient  semblablement  dirigées;  si  on  cherche  à remplir 
cette  condition  avec  des  particules  de  l’une  ou  l’autre  de 
ces  formes,  on  reconnoîtra  qu’il  faut  les  disposer  de  ma- 
nière qu’elles  se  touchept,  par  leurs  arêtes  pour  les  octaèdres 
et  les  tétraèdres,  et  par  une  portion  de  la  surface  de  six  de 
leurs  plans  pour  les  dodécaèdres  triangulaires  : par  conséquent 
il  y 'aura  nécessairement  des  vides.  Dans  le  cas  de  particules- 
tétraèdres,  les  vides  seront  octaèdres;  dans  les  deux  autres 
cas  ils  seront  tétraèdres;  et  le  résultat  de  ces  vides  doit 
être , que.  les  plans  de  clivage  par  lesquels  on  voudroit 
séparer  cés  particules  ainsi  réunies  symétriquement,  étant 
dirigé*  par  leurs  faces,  au^jpnt  beaucoup  de  points  où  ils  ne 
seront  en  contact  qu’avec  une  des  deux  particules  adjacentes. 
Cette  supposition  de  vides,  à laquelle  on  est  ici  conduit , 
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ne  peut  donner  matière  à aucune  objection;  car,  diaprés 
la  porosité  reeonnué  des  corps,  rien  ne  s’oppose  à ce  que 
l’on  admette  l'existence, réelle  de  vides  entre  les  particules 
composantes  d’un  minéral  réunies  symétriquement. 

Nous  sommes  forcés  de  nous  borner  ici  à cette  simple 
indication  de  ces  réunions  de  particules  avec  vides;  ceux 
qui  désireroient  une  explication  plus  détaillée  , doivent  re- 
courir aux  développépiens  très- étendus  qui  ont  été  donnés 
sur  cet  objet  par  M.  Maîly  dans  son  traité  de  minéralogie 
î-t.  >•",  p.  ^65,  et  t.  a,  p.  249). 

Nous  ajouterons  néanmoins  encore  quelques  détails  qui 
aideront  à concevoir'  la  forme  de  ces  vides. 

i.°  Dans  le  cas  d’une  particule  composante  octaèdre.  Sup- 
posons d’abord  que  l’octaèdre  soit  régulier:  nous  avons  fait 
voir-(§.  5o , fig.  29)  qu’un  octaèdre  régulier  pouvoit  être 
changé  en  rhomboèdre  par  la  suppression  de  deux  de  ses 
faces  parallèles , opérée  par  le  prolongement  des  six  autres. 
Si  donc,  après  avoir  ainsi  transformé  des  particules  oc- 
taèdres, on  applique  les  rhomboèdres  produits  l'un  à l’autre 
par  leurs  faces , on  formera  une  masse  solide  sans  vides  ; 
mais,  si  ensuite,  dans  cette  masse  solide,  on  recherche  la 
position  des  octaèdres  réguliers  générateurs,  on  reconnoitra 
qu’ils  £e  touchent  par  leurs  arêtes,  et  que  chacun  des  vidés 
qui  les  séparent  est  exactement  mesui%  par  un  de  ces  deux 
tétraèdres  réguliers,  rac  e ou  tbfd,  qui  ont  été  ajoutës.-à  l’oc- 
taèdre , par  le  prolongement  de  six  de  ces  laces,  pour 
obtenir  le  rhoihboèdre.  • - 

On  conçoit  facilement  que  tous  les  octaèdres  symétriques 
peuvent,  par  un  semblable  prolongement  de  six  de  leurs 
faees  opposées  deux  à deux,  être  changés  en  parallélipipéde; 
et  que,  dans  chaque  cas,  ce  parallélipipède  ainsi  produit 
ne  différera  de  l’octaèdre  générateur  que  par  l'addition  de 
deux  tétraèdres  symétriques  opposés,  lesquels  sont  la  mesure 
des  vides  qui  séparent  ces  octaèdres  dans  leur  réunion 
-symétrique.  c’ 

Dans  le  cas  d’une  particule  tétraèdre.  Nous  avons  fait 
voir  (§.  85 ; fig.  114)  comment  un  tétraèdre  régulier  se 
changeoit  en  octaèdre  régulier-,  en  tronquant  chacun  de  ses 
angles  par  un  plan  parallèle  à la  face  opposée.  II  est  évident 
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qde  le  même  changement  peut  avoir  lieu  dans  tous  les  té- 
traèdres. La  réunion  desparticules  tétraèdres  est  donc  inverse 
de  celle  des  particules  octaèdres,  c’est-à-dire,  que  les  vides 
seront  octaèdres,  comme  l’inspection  de  là  ligure  114  peut' 
servir  à le  faire  concevoir. 

3."  Dans  le  cas  d’une  particule  dodécaèdre  triangulaire 
isocèle.  Nous  avons  montré  ( §.  87),  au  moyen  de  la  figure 
11 5.,  comment  un  rhomboèdre  peut  être  changé  en  un 
dodécaèdre  triangulaire  isocèle  : il  s’en  suit  qu’on  peut  re- 
venir de  cette  dernière  forme  à la  première,  en  faisant 
disparoître  la  .moitié  de  ses  plans  par  le  prolongement  des 
autres.  Appliquant, l’un  à l’autre;  parleurs  faces,  les  rhom- 
boèdres produits, «et  recherchant  dans  cette  masse  les  dodé- 
caèdres générateurs,  on  reconnoft  qu’ils  sont  séparés  l’un  de 
l’autre  par  des  vides,  chacun  de  ces  vides  ayant  la  forme 
d’un  des  tétraèdres  a med,  srdk  on  aekf , etc.,  qui  sont 
tracés  dans  la  figure.  f . - . , • 

Nous  reviendrons  plus  bas  sur  ces  transformations,  qui 
ont  fourni  à M.  Haüy  le  moyen  de»  simplifier  les  calculs 
qu’il  a appliqués  à sa  théorie. 

§.  g5.  Revenons  maintenant  à l’idée  principale,  exposée 
au  commencement  de  l’article  précédent,  que' tes  plans  de 
■ clivage  sont  les  plans  d’application  des  particules  polyédrique s 
composantes  : il  s’en  suit  naturellement  que  le  solide  de  cli - 
rage  (voyez  §.  i3)  peut  être  considéré  comme  étant  la  re- 
présentation de  ces  particules.  M.  Haüy  lui  a donné  le  nom 
de  fornie  primitive. 

Mais,  si  l’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des  clivages 
(•§.  7 à 17),  et  notamment  (§.  i5)  de  l’existence  de 
plusieurs  solides  de  clivage  dans  une  même  substance,  on 
reconnoitra  qu’il  peut  se  rencontrer  plusieurs  difficultés  dans 
la  détermination  de  la  forme  primitive. 

Il  n’y  en  a aucune,  lorsqu’un  minéral  ne  présente  qu’un 
•eul  ordre  de  clivage , et  qu’on  peut  en  observer  au  moins 
trois  sens  : la  forme  primitive  est  alors  le  solide  de  clivage 
«nique  qiie  i'on  peut  extraire  du  minéral. 

Mais,  lorsqu’il  y a plusieurs  ordres  de  clivage,  ce  qui 
conduit  à considérer  séparément  plusieurs  solides  de  clivage 
(voyez  §.  j 3 ) , on  conçoit  qué  chacun  d’eux  pourroit  être 
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adopté  pour  forme  primitive.  On  préfère,  le  plus  ordinai- 
rement, celui  qui  est  formé  par  les  plans  de  l’ordre  de  cli- 
vage le  plus  facile  et  le  plus  complet;  mais  quelquefois  on 
s’écarte  de  cette  règle  , afin  d’obtenir  une  dérivation  plus 
simple  de  toutes  les  formes  cristallines  du  minéral , et  faciliter 
le  calcul  qü’on  y applique.  Au  reste,  comme,  d’après  ce 
qui  a été  dit  , et  d'après  tout  ce  qu’on  a exposé  dans 
les  5.'  et  6.*  sections , les  dillèrens  solides  de  clivage  qu’on 
peut  considérer  séparément  dans  une  même  substance  (et 
par  conséquent  les  differentes  formes  primitives  qu’on  pour» 
roit  y choisir),  sont  liés  entre  eux  par  des  rapports  symé- 
triques, il  est  aisé  de  sentir  que  les  considérations  symétri- 
ques que  l’on  peut  appliquer  à chacun  d’eux  doivent  con- 
duire aux  mêmes  résultats. 

11  suit  également  du  même  principe  qu'on  auroit  encore 
les  mêmes  résultats,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ( §.  92  ) , 
en  substituant  hypothétiquement,  à la  forme  primitive  ou 
au  solide  de  clivage  d’un  migrai^  une  de  ses  formes  domi- 
nantes ( existante  , ou  mêm*seuTement  reconnue  possible 
conformément  à la  symétrie),  qu’on  adopteroit  pour  forme 
primitive.  On  peut  voir  dans  le  Traité  de  minéralogie  de 
M.  Haüy  ( tom.  a , pag.  1 5 ) la  démonstration  qu'il  a donnée  * • 
de  la  possibilité  de  cette  substitution. 

Enfin , lorsqu’il  y a moins  de  trois  sens  de  clivage  (voyez 
§.9),  on  n'a  aucune  donnée  directe  pour  déterminer  en- 
tièrement la  forme  primitive  ; mais  on  est  fondé  à com- 
pléter le  solide,  en  y ajoutant  les  plans  qui  lui  manquent,  , 
d’après  de  nombreuses  analogies  tirées  des  formes  cristallines 
du  minéral,  et,  en  général,  de  la  symétrie  ordinaire  de  la 
cristallisation.  11  en  est  de  même  lorsque  la  substance  obser-, 
vée  ne  présente  aucun  indice  de  clivage. 

. • §.  96.  On  voit  que,  dans  les  minéraux  q.yi  ont  plusieurs 
ordres  de  clivages,  on  fait  abstraction  d'une  partie  d'entre 
eux  pour  déterminer  la  forme  primitive.  Mais,  si  on  consi- 
déroi  t à la  fois  plusieurs  ordres  de  clivages,  les  plans  de  l’un  de-» 
vant  nécessairement  couper  ceux  de  l’autre,  leurs  intersections 
doivent  sous-diviser  la  forme  primitive  en  plusieurs  petits 
solides  que,  d’après  la  connoissance  de  tous  les  solides  de  . 
clivages  connus,  on  démontre  être  toujours,  ou  des  tétraèdre^  y . 
tu  des  prismes  triangulaires,  ou  des  parallélipipèdes. 
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On  obtient  le  même  résultat  dans  un  minéral  qui  n*a 
qu’un  seul  ordre  de  clivage , lorsque  ce  clivage  est  composé 
d’au-moins  quatre  plans  différens.  La  rencontre  dp  tous  les 
pl.ms  sans  leurs  plans  parallèles,  ôu  celle  d une  partie  seur 
lement  de  ces  plans  avec  leurs  plans  parallèles,  séparent, 
comme  on  va  le  voir  , la  forme  en  petits  splides  qui  ren- 
trent dans  ceux  que  qous  venons  d’indiquer. 

Cela  a lieu  dans  les  octaèdres  : en  effet,  puisque  tmua 
avons  vu  ( §.  94)  . que  des  solides  octaèdres  ne  pouvoient 
être  réunis  symétriquement  sans  laisser  entre  eux  des  vides 
tétraèdres,  il  est  évident  que,  ces  tétraèdres  étant  supposés 
pleins  et  les  octaèdres  vides,  la  masse  dit  solide  octaèdre 
se  trouve  toute  composée  de  tétraèdres.  Cette  supposition , 
il  est  vrai,  est  entièrement  gratuite;  mais  t autre,  dan» 
laquelle  la  forme  primitive' octaèdre  serait  composée  d’oc- 
taèdres' avec  vides  tétraèdres,  l’est  également?  et  M.  Haüy 
a jugé  qu’il  étoit  plus  siinple^et  plus  naturel  d’adopter  la 
première  (voyez  son  Tca^é  minéralogie , t.  s , p.  249)' 
Itfi  les  petite  solides  tétraèjP»,  dans  lesquels  une  forme 
primitive  octaèdre  se  décompose , sont  terminés  par  les  quatre 
plans  ^«‘  l’octaèdre  , sans  leurs  parallèles. 

• Un  prisme  hexagonal  régulier  peut  être  partagé,  su  i va  rit 
sa  longueur,  en  six  prismes  triangulaires,  dont  chacun  est 
terminé  par  les  trois  plans  latéraux  du  prisme  hexagonal , 
sans  leurs  parallèles.  ■(  Voyez  HaÜy , Traité  dé  minéralogie, 
top.  t",  pag.  3o.)  v ■ • 

Un  dodécaèdre  rhomboïdàl  régulier  peut  être  partagé  d'abord- 
en  quatre  rhomboèdres , par  des  plans  parallèles  a ses  faces 
passant  par  des  arêtes.  Ainsi , dans  la  Ifigure  39  , un  de  ces 
■rhomboèdres  auroit  son  sompet  extérieur  en  o et  présente- 
ront à l'extérieur  trois  de  ses  rhombes , o d / e,  o en. a,  odléf 

un  second  auroit  son  sommet  extérieur  en  r,  un  troisième, 
en  v , et  un  quatrième  en  m '.  Chacune  des  trois  faces  inté-. 


1 On  reconnoit  que  ces  sommets  de  rhonibocdrcs  o,  r y ? et  m sont' 
quatre  des  hait  angles  solides  triples  du  dodécaèdre  (voj.  §.  55),  savoir, . 
toujours  un  de  deux  qui  ït>nt  opposés  l’un  4 l'autre  aux  deux  extrémités 
. d'une  ligne  (ou  axe''  passant  par  le  centre  du  solide  : nous  aurions  "pu 
indifféremment  indiquer  les  quatre  autres,  s,  n,  l et  t 1 
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rieures  du  rhomboèdre  en  o scroit  appliquée  à une  face  de 
chacun'  des  trois  autres  rhomboèdres. 

On  doit  remarquer  qu'il  n'y  a que  trois  des  six  plans  de 
clivage  du  dodécaèdre  employés  dans  un  de  ces  rhomboèdres. 
Ainsi , par  exemple,  les  trois  plans  qui  sont  verticaux  dans 
la  figure  39  , ne  font  point  partie  du  rhomboèdre  supérieur 
en  o.  Mais,  si  on  cesse  de  faire  abstraction  de  ces  plans,  et  si 
parallèlement  à chacun  d’eux,  c’est-à-dire , verticalement, 
on  fait  passer  un  plan  par  chacune  des  arêtes,  od,  oe,  oa, 
de  ce  rhomboèdre  et  jiar^la  diagonale  opposée,  ce  rhomboèdre 
sera  partagé  en  six  tétraèdres:  d’où  il  suit  que  le  dodécaèdre 
rhomboïdal  régulier  seroit  partagé  de  cette  manière  en 
vingt-quatre  tétraèdres.  (Voyez  Haüy  , Traité  de  minéralogie, 
toin.  2 , pag.  545.) 

11  est  évident  qu’on  peut  appliquer  ce  partage  en  si* 
tétraèdres  à une  forme  primitive  rhomboèdre  dans  laquelle 
on  observeroit  uu  second  ordre  de  clivage  triple  vertical, 
parallèlement  à ses  trois  sortes  d’arêtes.  ( Voy.  Haüy,  Traité 
de  minéralogie,  tom.  i«er,  pag.  29.) 

Enfin  , on  doit  reconnoitre  qu'un  dodécaèdre  triangulaire 
isocèle  seroit  de  même  partagé  en  six  tétraèdre4(BPtrois 
plans  verticaux  „ chacun  d'eux  passant  par  son  axe  et  par  deux 
arêtes  culminantes  opposées.  (Voyez  Haüy,  Traité  de  miné- 
ralogie , tom.  1.",  pag.  482  , et  tom.  2 , pag.  408.) 

Ces  exemples  suffisent  pour  faire  concevoir  comment  cer- 
taines formes  primitives  peuvent  être  considérées  comme 
composées  de  petits  solides  plus  simples. 

Ces  petits  solides  ont  été  distingués,  par  M.  Haüy , sous  le 
nom  de  molécules  intégrantes.  On  conçoit  q.ue,  dans  le  cas  où 
une  substance  n’admet  qu’un  seul  ordre  de  clivage,  et  seu- 
lement dans  trois  sens,  la  forme  primitive  ne  peut  pas  être 
subdivisée;  ainsi  elle  est  alors  elle-même  la  molécule  intégrante. 

§.  97.  On  a vu  (§.  94)  comment  des  formes  primitives 
octaèdres,  tétraèdres,  et  dodécaèdres  triangulaires  isocèles 
pouvoient  être  transformées  en  rhomboèdres  ou  en  paral- 
lélipipèdes,  et  que  la  réunion  symétrique  de  ces  paralléli- 
pipèdes  devoit,  dans  chaque  cas,  remplir  un  espace  égal  à 
celui  qu’occuperoit  la  réunion  symétrique  des  solides  géné- 
rateurs. 
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On  vient  de  montrer  dans  l’article  précédent  qu  un  dodé- 
caèdre  rhomboïdal  régulier  pouvoit  être  partagé  en  rhom- 
boèdres; et  comme  des  dodécaèdres  rhomboidaux  réguliers 
peuvent  se  réunir  symétriquement  sans  laisser  de  vides, 
il  s’en  suit  qu’un  cristal  d’une  substance  qui  a une  forme 

Îrimitive  de  ce  genre , peut  être  considéré  comme  composé 
e rhomboèdres. 

Enfin,  les  six  prismes  triangulaires  qui  composent  un 
prisme  hexagonal  régulier,  étant  pris  deux  à deux,  cons- 
tituent un  prisme  rhomboïdal:  par. conséquent , une  forme 
priibitive  en  prisme  hexagonal  peut  être  considérée  comme 
composée  de  trois  prismes  rhomboidaux. 

Ces  différens  solides , réunis  aux  divers  prismes  quadran; 
gulaires,  comprenant  tous  les  solides  de  clivages  observés-, 
c?est-  à -dire  ; toutes  les  formes  primitives,  on  doit  donc 
reconnpître  que  toutes  les  formes  primitives  peuvent  etre  consi- 
dérées comme  composées  de  parallélipipèdes.' 

Ces . jparallélipipèdes , dont  une  forme  primitive  est  ainsi 
composé»,  ont  été  nommés  par  M.*Haüy  molécules  soustrac- 
tives jmk  qu’il  s’ext  sert  avec  beaucoup  d’avantage  pour 
facilffljp  calcul  des  soustractions  de  rangées  de  molécules 
dont  qoüs  allons  parler.  * , - ' V" 

98.  D’après  la  nature  .des  divers  solides  polyédriques 
que  l’observation  des  plans  de  clivage  conduit  à considérer 
dans  un  minéral  cristallisé,  on  conçoit  qu'il  étoit  naturel  que 
M.  Haiiy  adoptât,  pour  type  principal  de  tous  les  cristaux 
de  ce  fninéral,  sa  ferme  primitive  (voy.  §.  95}. 

Lorsqu’un  cristal  est  semblable  a la  forme  primitive  de  la 
substance  à laquelle  ^appartient , comme  cela  n’est  pas  rare , 
on  lé  distingue  des  autres  cristaux  de  la  même  substance 
par1  l’épithèté  de  primitif;  et,  au  contraire,  tous  les  autres 
cristaux  reçoivent  collectivement  le  nom  de  cristaux  secon- 
daires. 11 1 -j  il, 1 1 r 'îi  « wiüyi)  ~ t < lïî 1 f i'  îh  jpNÎBÉMjÉI 
Les  solides  de  clivage  dont  nous  avons  donné  l’énuméra- 
tion (§.  65] , comprennent  toutes  les  formes  primitives  observées 
jusqu’ici;  quant  aux  formes  secondaires,  on  peut-  dire  en 
général  qu’elles  rentrent  toutes  dans  ce  que  nous  avons  ap- 
pelé formes  dominantes  dés  cristaux , et  dont  nous  avons  pré- 
senté le  tableau  (§.  61.).  Mais  M-  Haîiy  a jugé  devoir  consi- 
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dèfer  comme  une  forme  secondaire  particulière , non-seule- 
ment chacune  des  variétés  de  ces  formes  dominantes,  mais 
encore  les  résultats  divers  des  modifications  dont  elles  sont 
susceptibles  et  que  nous  avons  exposés  dans  la  ô/  section, 
et  méiue  les  associations  et  combinaisons  différentes  de,  ces 
résultats  dans  un  cristal  : il  distingue  dans  la  description  d'un 
minéral  chacune  .de  ses  formes  secondaires  observées,  ptr 
une  épithète  caractéristique  particulière  qu’il -ajoute  au  nom 
de  l'espèce.  , v .-  > 

il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu’une  même  espèce  de 
solide  peut  se  trouver  être  la  forme  primitive  d'un  minéral 
et  la  forme  secondaire  d'un  autre.  Ainsi , par  exemple, 
l’octaèdre  régulier  est  le  cristal  primitif  de  la  chaux  fluatée, 
et  un  cristal  secondaire  dans  le  plomb  sulfuré;  le  dodécaèdre 
rhomboidal  régulier  est  un  cristal  secondaire  dans  le  spinelle  , 
et.'le  cristal  primitif  dans  le  zinc  sulfuré;  le  dodécaèdre 
triangulaire*  qui  est  le  cristal  primitif  du  plomb  phosphaté  , 
est  un  cristal  secondaire  dans  le  corindon , etc.  : et  on  con- 
çoit facilement  qu’il  en  doit  être  ainsi,  d’après  la  possibilité 
des  passages  d’une  forme  à une  autre  que  nous  avons  fait 
eonnoitre  (C.e  section).  Cependant,  ces  rapports  de  formes 
entre  les  cristaux  primitifs  et  'secondaires  de  deux  espèces 
n'entraînent  une  identité  dans  les  angles  que  pour  les  quatre 
polyèdres  réguliers-,  dans  tous  les  autres  cas,  comme,  par 
exemple,  dans  le  dernier- de  ceux  que  nous  venons  de 
citer , les  cristaux  analogues  de  deux  espèces  minérales  ont 
des  angles  , différons.  ( Voyez  §.  18.) 

§.  99.  Ayant  ainsi  établi , dans  les  articles  précédens , la 
forme  des  divers  polyèdres  composans  qu’on  peut  considérer 
dans  les  cristaux,  ayant  adopté  la  forme  primitive  d’un  minéral 
pour  type  principal  auquel  on  doit  rapporter  tous  ses  cris- 
taux, et  ayant  détini  ce  que  l’on  entend  par  formes  ou  cris- 
taux secondaires , il  s’agit  de  déterminer  le  rapport  symétrique 
qui  lie  ces  formes  secondaires  à la  forme  primitive. 

.D’après  ce  que  nous  avons  dit  (dans  la  5.'  action)  de  la 
symétrie  constante  que  la  nature  suit  dans  les  modifications 
des  cristaux , on  doit  concevoir  que , si  une  forme  secon- 
daire, a deux  de  ses  faces  semblables  de  position  entre  elles, 
«lies  doivent  correspondre  à deux  dimensions  (arêtes  ou 
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angles)  de  la  forme  primitive,  également  semblables  de  posi- 
tion entre  elles  : par  conséquent  il  suffira  de  déterminer 
le  rapport  symétrique  entre  une  de  ces  faces  secondaires 
et  la  dimension  primitive  correspondante;  car  le  rapport 
( relatif  à l’autre  face  sera  semblable  au  premier.  11  en  scroit 
de  même  si  la  forme  secondaire  avoit  un  plus  grand  nombre 

faces  semblables,  et  aussi  si  toutes  ses  faces  étoient  sem- 
blables. Ainsi,  le  dodécaèdre  rhomboïdôl  régulier,  qui  est 
une  des  formes  secondaires  propres  à une  forme  primitive 
cubique,  ayant  ses  douze  faces  semblables,  lesquelles  corres- 
pondent aux  douze  arêtes  du  cube  (ÿ.  85 , üg.78) , le  rapport 
entre  une  seule  de  scs  faces  etl’arête  correspondante  du  cube,  . 
ou  plutôt  avec  les  faces  du  cube  .adjacentes  à cette  arête, 
étant  déterminé,  on  connoitra  les  rapports  relatifs  à chacune 
des  autres  faces,  puisqu’ils  doivent  être  tous  égaux,  au  pre- 
mier. Il  s’en  suit  que  la  détermination  du  rapport  symétrique 
entre  une  forme  secondaire  et  La  forme  primitif  se  réduit  & 
trouver  le  rapport  entre  une  de  ses  faces  de  chaque  espece  et  la 
partie  correspondante  de  la  forme  primitive , ou , plus  exactement , 
à assigner  la  Loi  d’ où  dépend  l’inclinaison  de  celte  face  secon- 
daire à une  face  primitive  correspondante. 

§.  ioo.  Aussitôt  que  les  particules  d’un  corps  passent  à 
l’état  solide,  ou  sont  abandonnées  par  un  dissolvant,  elles  ^ 
tendent  à se  réunir  entre  elles  par  leur  force  d'attraction 
propre.  Si  celte  attraction  n’est  pas  modifiée  extérieurement 
par  des  causes  étrangères,  il  est  à croire  que  les  particules:  , 
conserveront,  dans  leur  réunion,  leuV  formé  primitive,  et  . 
s’accumuleront  dans  tous  lesseus  également.  Si,  par  exemple, 
leur  forme  primitive  est  cubique,  elles  formeront  un  cube 
par  leur  réunion  , et  ce  cube  s’accroîtra  sur  chacune  de  ses 
faces  par  des  lames  parallèles  successives  qui  viendront  s'y 
appliquer,  chacune  de  ces  lûmes  étant  composée  de  petits 
cubes.  La  ligure  123,  qui  représente  un  cube  composé  de 
lames  qui  se  croisent  dans  toutes  les  directions  et  se  sous- 
divisent  réciproquement  en  petits  cubes,  est  destinée 
éclaircir  cette  idée. 

Mais,  si  on  suppose  qu’une  force  extérieure  quelconque 
soit  venue  gêner  ou  modifier  la  force  d’attraction  dans  une 
direction  déterminée  , par  exemple  , vers  une  arête  a b cou- 
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sidérée  dans  la  plus  petite  molécule  cubique',  on  doit  con- 
cevoir que,  dès  le  commencement  de  l’action  de  cette  force, 
les  molécules  se  réuniront  en  moins  grand  nombre  dans  cette 
direction  que  dans  les  autres;  et , cet  effet  ayant  nécessaire- 
ment lieu  sur  toutes  les  molécules  nouvelles  qui  viendront 
s’appliquer,  le  résultat  sera  que  chaque  lame  successive  de 
molécules,  comparée  à celle  qu'elle  recouvre,  sera  un  peu 
moins  étendue  quelle  d’une  quantité  constante  égale  à uné 
ou  plusieurs  rangées  de  molécules,  et  que  rette  quantité  sera 
la  même  pour  chaque  lame.  M.  Haüy  exprime  ce  résultat  en. 
disant  que  chaque  lame  a.  subi  un  décroissement  sur  une  arête • 

On  conçoit  que,  si  cette  cause  modifiante  étrangère  éloit 
dirigée  vers  un  angle,  ou  , ce.  qui, est  la  même  chose,'  vers  la 
diagonale  qui  lui  est  opposée,  on  auroit  un  décroissement 
sur  un  angle;  et,  de  même,  un  décroissement  intermédiaire, 
si  la  direction  étoit  vers  une  ligne  intermédiaire  entre  un 
côté  et  une  diagonales  ce  mot  décroissement  exprimant  que, 
dans  la  formation  du  cristal , il  y a eu  un  certain  nombre 
de  rangées  de  molécules  soustraites  sur  chaque  lame  successive 
appliquée  parallèlement  à une  face  déterminée;  ces  rangées 
étant  prises  parallèlement,  soit  à une  arête,  soit  à une  dia- 
gonale , soit  à une  ligne  intermédiaire. 

La  figure  117  représente  une  série  de  lames  décroissantes 
parallèlement  à l'arête  a b d’un  cube  du  côté  de  la  face 
abc  d;  la  figure  123  fait  voir  un  résultat  semblable  sur 
l’angle  a de  ce  cube  du  côté  de  la  même  face;  et  les  figures  119, 
120,  121 , représentent  isolément  trois  lames  successives  de  la 
figure  j 22,  afin  d'aider  à mieux  concevoir  ce  décroissement. 

On  doit  reconnoitre  que  la  soustraction  de  rangées  paral- 
lèlement à une  arête,  telle  que  a b , peut  être  considérée 


1 11  est  évident,  d'après  les  luis  de1  la  symétrie,  que  cette  action  aura 
lieu  également  sur  les  autres  arêtes  qui  seruicut  semblables  de  position 
à celle-ci  dansla.forme  primitive,  et  pa,r  conséquent,  dans  un  cube, 
sur  toutes;  niais,  d’après  ce  qui  a été  dit  dans  l’article  précédent,  nous 
pôuvqns  n’en  considérer  ici  qu’une  seule  séparément  , pour  plus  de 
clarté.  Nous  examinerons  plus  bas  (§.  102)  quel  peut  être  le  résultat 
général  de'ces  forces  modifiantes  (ou  de  ces  dicroissemens ) pour  la 
production  des  cristaux  secondaires. 

11.  35 
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indifféremment  de?  deux  côtés  de  cette  açête  , soit  sué  la 
série  des  lames  appliquées  parallèlemeut  à la  face  a b c d, 
comme  le  représente  la  figure,  soit  sur  celles  appliquées 
parallèlement  à a. b g f ; que  de  même,  lors  d’un  décroisse- 
ment sur  un  angle  solide , il  faut  distinguer  quelle  est , parmi 
les  faces  composant  cet  angle  solide,  celle  qui  est  parallèle 
aux  lames  qui  ont  scbi  un  décroissement,  ou  plutôt  dans 
lesquelles  on  préfère  le  considérer.  . . J 

Puisque  dans  chaque  cas  le  décroissement , quel  que  soit 
le  nombre  n de  rangées  soustraites,  doit  , comme  on  l’a  dit, 
être  égal  pour  chaque  lame , il  s’ea  suit  que  , dans  la  figure 
117,  toutes  les  arêtes  saillantes  rr,  rr, . . , . et  m n des  lames 
successives  seront  dans  un  même  plan  avec  d’arête  a b,  et 
que  de  même,  dans  la  figure  122,  tous  les  angles  saillans 
t,  t,  t,  etc.,  des  molécules  voisines  de  celles  qui  ont  été 
soustraites,  seront  dans  un  même  plan,  lequel  coupera  le 
plan  supérieur  parallèlement  à la  diagonale  qui  va  de  d en 
b ; et  comme  l'épaisseur  de  chaque  lame  est  infiniment  petite, 
il  en  résulte  que  , dans  l’un  et  l’autre  cas  , ces  aèêtes  où  ces 
angles  saillans  formeront  réellement  un  plan  continu  , ou 
une  face  secondaire.  " 7 » -e  > • 

§.  101.  Nous  avons  dit  que  le  décroissement  avoit  lieu 
sur  chaque  lame  par  la  soustraction  d’une  ou  plusieurs  rangées 
de  molécules  ; mais  rien  ne  s’oppose  à ce  qu’on  imagine 
que  la  force  quelconque  qui  produit  le  décroissement, 
puisse  être,  dans  certains  cas,  capable  d’opérer,  une  sous- 
traction égale  sur  deux  ou  plusieurs  lames  à la  fois,  ce  qu’on 
peut  concevoir  encore  en  supposant  que  l'épaisseur  ou  la 
hauteur  de  chaque  lame  décroissante , au  lieu  d’être  celle 
d’une  molécule,  comme  nous  l’avons  dit  d’abord , soit  égale 
à deux  ou  plusieurs  hauteurs  de  molécules.  Si,  par  exemple, 
on  suppose  d’abord  que  cette  hauteur.de  chaque  lame  dé- 
croissante est  égale  à deux  hauteurs  de  molécules  et  qu'il 
y ait  une  rangée  soustraite,  il  est  évident  qu’en  ramenant 
ensuite  chaque  lame  à n’avoir,  comme  Ci- dessus,  que  la 
hauteur  d’une  molécule , le  décroissement , considéré  en 
largeur,  n’est  plus  que  d’une  demi-rangée  de  molécules; 
dans  d’autres  cas  il  pourrait  être  de  f,  ; ,'1 , 7,  etc. 

Le  nombre  nde  rangées  soustraites  eu  largeur  sur  une  seule 
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lame  peut  donc  être.,  ou  entier , ou  fractionnaire.  Lorsqu’il 
est  entier,  on  dit  que  le  décroissement  est  simple  et  se  fait 
en  largeur ; s’il  est  fractionnaire,  on  distingue  ordinairement 
le  cas  où  le  numérateur  est  1 , et  l'on  dit  que  le  décroisse- 
ment est]  simple  et  se  fait  en  hauteur;  si  le  numérateur  n’est 
pas  i,  on  dit  que  le  décroissement  est  mixte,  t’est- à-dirè, 
qu’il  se  fait  à la  fois  en  hauteur  et  en  largeur. 

Les  figures  117  et  122  nous  ont  déjà  fait  voir  un  décroisse- 
ment simple  en  largeur  par  unè  rangée  sur  une  arête  et  Sur 
un  angle  : la  figure  124  (qui  est  une  coupe  du  cube , figure 
12a,  parallèlement  à la  face  abfg)  représente,  i.°,  sur 
l’arête  bc  du  côté  de  la  face  begh,  un  décroissement  simple 
en  largeur  par  deux  rangées  (ne=  j );  2.®,  su  à la  même  arête 
b c , du  côté  de  la  face  abcd,  un  décroissement  simple  en  hau- 
teur par  deux  rangées  (n  = j);  3.°,  sur  l’arête  ad,  du  cùté 
de  la  face  ad  e f,  un  décroissement  mixte  , par  trois  rangées  en 
largeur  et  deux  rangées  en  hauteur  ( n = \ ). 

Nous  remarquerons  ici,  à l'occasion  des  décroissemens  de 
part  et  d’autre  d'une  même  arêté,  qu'ils  doivent,  à la  vérité, 
dans  le  cas  le  plus  général , produire  deux  faces,  mais  qu’ils 
peuvent  aussi  n’en  former-qu’une  seule,  comme  on  vient 
de  le  voir  dans  les  deux  décroissemens  indiqués  sur  l’arête 
b c de  la  figure  124;  alors,  le  décroissement  en  largeur  d’un 
côté  est  le  décroissement  en  hauteur  de  l’autre , et  récipro- 
quement; c’est-à-dire  que,  si  d’un  cùtén  — P-,  de  l’autre  côté 

on  a nécessairement  n — ?.  C’est  ainsi  que , dans  les  deux 

1 ’ , , Pi 

exemples  cités  sur  l’arête  à c de  la  figure , on  a eu  n = s et 
n 11  est  évident  que  le  même  résultat  a lieu  lorsque 
n — 1 et  n = 1 . r « . ■ • • 

§.  102.  Dans  l’explication  que  nous  venons  de  donner  de 
chacun  de  ces  genres  de  décroissemens,  nous  n’avons  jamais 
parlé  que  d’une  seule  face  secondaire.,  c’est-à-dire,  d’un 
décroissement  sur  une  seule  arête  et  d’un  seul  côté  de  cette 
arête , ou  sur  un  seul  angle  et  vers  Un  seul  des  plans  qui 
le  composent.  Nous  avons  fait  voir  ( §.  99)  que  le  rapport 
symétrique  d’une  forme  secondaire  à la  forme  primitive  du 
même  minéral  dépendoit  de  celui  d’une  des  faces  secon* 
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daires  de  chaque  espèce  avec  les  parties  correspondantes  de 
la  forme  primitive  : niais  on  sent  bien,  d’après  la  marche 
symétrique  de  la  nature  dans  les  modifications  des  cristaux  , 
que  chaque  partie  identique  de  la  forme  primitive  doit  être 
modifiée  de  la  même  manière  , ou  doit  subir  le  même  dé- 
croissement.  . . 

D’après  cela ,.  on  conçoit  que  le  décroissement  sur  l'arête 
al  d’un  'cube  ( représenté  figure  117),  doit  avoir  lieu  égale- 
ment sur  toutes  les  autres  arêtes;  et  si  ces  décroissemens 
ont  lieu  par  une  rangée  (d’où  il  suit,  .en  raison  de  l’identité 
entre  les  dimensions  de  la  forme  primitive,  que, la  face  secon- 
daire, produite  sur  une  arête,  est  également  inclinée  sur 
les  deux  faces  adjacentes  de  cette  arête),  la  réunion  des 
faces  produites  par  tous  ces  décroissemens  formera  le  solide 
que  la  figure  118  représente  (en  partie  seulement , afin  dé 
laisser  encore  distinguer  le  cube  primitif  ) , et  dans  lequel 
on  reconnoît  facilement  le.  dodécaèdre'-  rUombaidul  régulier 
(fig.  58). 

Le  décroissement  qui  a lieu  sur  l’arête  b c du  cube  (fig. 
324),  par  deux  rangées  en  hauteur,  ou  par  une  demi-rangée 
en  largeur  , d’un  côté  de  cette  arête,  et  par  deux  rangées 
de  l’autre,  produit  une  face  kl  ; et  cette  face  devant  naître 
également  sur  chacune  des  douze  arêtes  du  cube,  il  en 
résultera , d’abord  le  solide , figure  82 , où  ces  douze  faces 
secondaires  sont  désignées  par  les  lettres  e,  et  par  une  plus 
grande  extension  de  ces  faces  r ( de  manière  à faire  dispa- 
roître  entièrement  les  six  faces  du  cube  ) , le  dodécaèdre 
pentagonal  symétrique  ( fig.  41). 

Si  le  décroissement  sur  l’angle  solide  d’un  cube  ^repré- 
senté par  la  figure  122)  a lieu  par  une  rangée  , la  face 
secondaire  produite  sera  également  inclinée  sur  les  trois 
faces  primitives  adjacentes , ainsi  qu'on  peut  en  juger  p^r  cette 
figure  122,  et  aussi  par  les  lignes  lk,  kÿ,  Ix,  menées  dans 
la  figure  1 2 3 ; et  comine  le  même  décroissement  doit  se  faire 
sur  les  huit  angles  solides  en  même  teifips,  le  résultat  doit 
être,  d’abord  le  solide  représenté  • fig.  77,  lequel  devient 
ensuite,  comme  on  l’a  déjà  dit,  par  un  accroissement  des 
huit  faces  secondaires,  l’octaèdre  régulier  (fig.  21  ).• 

La  figure  81  présente  le  résultat  d’un,  décroissement  par 
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deux  rangées  sur  chacun  des  trois  angles  plans  composant 
chaque  angle  solide  d’un  cube.  Cette  même  figure,  par  une 
extension  plus  grande  des  vingt- quatre  faces  secondaires, 
devient  le  trapézoèdre  (fig.  49)» 

Ces  exemples  suffisent  pour  faire  concevoir  comment  des 
cristaux  secondaires  peuvent,  être  produits  par  des  décrois- 
semens  sur  les  parties  semblables  d'une  forme  primitive. 

'§.  io5.  Dans  toutes  les  considérations  contenues  dans  les 
deux  articles  précédens,  sur  lés  différentes  manières  d’éva- 
luer les  décroisseinens  suivant  les  différens  cas , et  sur  leurs, 
résultats,  nous  n’avons  parlé  que, des  décroissemens  sur  une 
arête  ou  sur  un  angle,  et  nous  avons  laissé  dé  côté  cette 
autre  espace  de  décroissement  que  nous  avons  désignée  plus 
haut  (§.  1 co  ) , sous  le  nom  de  décroissement  intermédiaire.. 
Nous  avons  dit  que  la^lirection  des  rangées  soustraites  étoit 
alors  parallèle  à tjnc  ligne  intermédiaire  entre  une  arête  et 
une  diagonale:  ta  partie  inférieure  de  la  figure  124  servira 
à éclaircir  cette  idéo.  Les  lignes- s 1/ , su,  parallèles  à la  diago- 
nale'opposée  à l’angle  f,  représentent  les  traces  successives 
d’un  décroissement  ordinaire  sur  l’angle  / par  une  rangée 
en  largeur;  mais  les  lignes  it,'it,  opposées  à l’angle  g, 
n’étant  pas  parallèles  à une  diagonale,  représentent  les  traces 
d’un  décroissement  intermédiaire  sur  cet,  angle  g. 

Pour  déterminer  les  résultats  de  ce  décroissement,  il  faut 
d’abord  évaluer  pour  chaque  lame  la  quantité  de  molécules, 
ou  plutôt  d’arêtes  de  la  base  de  la  molécule  , soustraites  de  part 
et  d’autre  de  l’angle,  sur  chacune  des  deux  arêtes  adjacentes, 
ce  qui  fixe  la  position  de  la  ligue  i t ; ensuite  on  indique, 
comme  à l’ordinaire,  le  décroissement  en  hauteur  et  en  largeur. 
Ainsi,  le  décroissement  intermédiaire,  tracé  dans  la  figure, 
est  dirigé  par  deux  molécules  soustraites  sur  l’arête  fg,  et 
une  sur  l’arête  b g , et  il  se  fait  par  la  soustraction  d'une 
seule  rangée  en  largeur. 

Nous  ne  reviendrons  plus  sur  ce  genre  de  décroissement, 
qui  se  présente  assez  rarement',  et  d’autant  plus  que  M.  Haiiy 


1 Ou  , plus  exactement,  qu’on  a rarement  besoin  de  déterminer  ; car, 
dans  tout  décroissement  sur  un  angle  ( excepté  le  cas  où  il  n'y -a  qu’une 
seule  rangée  soustraite),  des  trois  sens  dans  lesquels  on  peut  le  con« 
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a démontré  qu’il  pouvoit  toujours  être  ramené  à un  décrois* 
sement  ordinaire  sur  les  arêtes  ou  les  angles  d’une  autre 
forme  secondaire  du  même  minéral,  produite  elle-même  sur 
la  forme  primitive  par  un  décroissement  ordinaire. 

§.  104..  Pour  exprimer,  d’une  manière  abrégée  7 les  diffé- 
rens  mocfe»  de  déoroissemens  qui  ont  lieu  dans  un  cristal 
secondaire , M..  Haily  a imaginé  une  méthode  fort  simple, 
qui  a quelques  rapports  avec  les  signes  algébriques. 

Elle  consiste  d'abord  à désigner , dans  chaque  forme 
primitive,  chaque  arête  et  chaque  angle  (d’espèce  diffé-^ 
rente)  par  une  lettre  majuscule  ; les  premières  consonnes 
de  l’alphabet,  B,  C,  V , F,  G,  H,  ppur  les  arêtes,  et  les 
voyelles  A,  E,  1,  0,  pour  les  angles.  Ou  désigrte  tle  même 
chacune  des  faces  de  la  forme  primitive  par  une  des  lettres 
majuscules  P,  M , T.  D'après  ce  qui#a  été  dit  (§.  97),  que 
toutes  les  formes  primitives  pouvaient  êtr^  ramenées  à des 
parallélipipédes , on  conçoit  que  le  nombre  de  lettres  que 
nous  venons  d’indiquer  suffit  pour  désigner  toutes  les  arêtes, 
'angles,  ou  faces  (d’espèce  différente)  du  paralléiipipèdc  le 
moins  symétrique,  çt  par. conséquent  des  octaèdres  et  autres 
formes  primitives  les  plus  irrégulières  , au  moins  parmi  celles 
qui  ont  été  observées. 

La  figure  ia5,  représente  un  parallélipipède  dans' le ‘cas 
le  plus  compliqué  ( celui  d’un  prisme  quadrunguLoire  à base 

• 1 — : — ’ • : 

sidérer,  c’est-à-dire,  de»  trois  faces  adjacente»  auxquelles  on  peut  le 
rapporter,  il  y en  a toujours  au  moins  deux  pour  lesquelles  il  est  in- 
termédiaire. Pour  s’en  convaincre  , que  l'on  suppose  un  plan  -secon» 
daire  passant,  par  trois  diagpnales  de  trois  faces  d’un  parallélipipède 
primitif:  ce  plan , considéré  par  rapport  à chacune  de  ces  trois  faces, 
sera  le  résultat  d’an  décroissement  ordinaire  sur  un  angle  jlar  une  seule 
rangée  ; mais  si  ce  plan  ne  passe  que  par  une  diagonale  d’une  • des 
faces,  il  coupera  les  deux  autres  faces  par  une  ligne  dirigée  entre  une 
diagonale  et  un  côté  : donc  le  décroissemeut  ne  sera  ordinaire  que 
pour  la  première , et  il  sera  intermédiaire  par  rapport  à chacune  des 
deux  autres  ; mais  on  conçoit  que  la  détermination  de  c es  deux  d.crniera 
décroissemeOs  est  nécessairement  une  conséqucuoc  de  celle  du  premier, 
à laquelle  on  doit  se  borner.  Ainsi  , en  disant  qu’un  décroissement 
intermédiaire  ne  se  présente  pss  souvent',  cela  veut  dire  qu'il  est  tare 
qu’un  décroissement  sur  un  angle  soit  intermédiaire,  à la  fois;  par 
rapport  aux  trois  faces  adjacentes  à cet  angle,  , . . 
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oblique  non  symétrique  [ voyez  3q  ] , forme  pritnilivc  du 
cuivre  sulfaté),  dans  lequel  ehaque  face,  angle  ou  arête,  v 

d’espèce  différente,  porte  sa  lettre  distinctive.  On  sent  faci- 
lement que,  plus  la  forme  primitive  sera  symétrique,  plus 
il  y aura  de  dimensions  semblables,  et,  par  conséquent, 
moins  il  y aura  de  lettres  distinctives:  ainsi,  doits  la  figure 
126,,  qui  est  un  prisme  droij  à base  rectangle  (forme  pri-  - f 
mitive  du  péridot),  il  n’y  a plus  qu’une  lettre  A pour ‘les 
angles , et  trois  lettres  B,  C,  G , pour  les  arêtes.  Dans  le  cube 
et  l’octaèdre  régulier,  il  n’y  a qü'une  seule  lettre  P pour 
toutes  les  faces,  une  seule  lettre  B pour  toutes  les  arêtes, 
et  une  seule  lettre  A pour  tous  les  angles.' 

On  adopte  ensuite,  pour  chaque  espèce  de  face  secondaire 
d’un  cristal,  une  lettre  non  majuscule  , et  on  décrit  ce  cristal 
en  réunissant  toutes  les  lettres  qui  représentent  ses  faces. 

Ainsi  ,1e  cristal  de  péridot  ( tig.  100) , qui  présente  à la  fois 
des  faces  primitives  et  des  faces  secondaires,  étant  comparé 
à sa  forme  primitive  (fig.  126),  devra  être  indiqué  par  la 
réunion  des  lettres  Al,  n,  T,  d,  c,  k,  P. 

Maintenant,  pour  ajouter  à cette  première  indication  des  , 

faces  qui  composent  le  cristal , celle  du  décroissement  qui 
produit  chaque  face  secondaire,  on  écrit,  au-dessus  de  la 
lettre  non  majuscule  qui  la  représente,  la  lettre  majuscule 
adoptée  pour  l’arête  ou  l’angle  de  la  forme  primitive,  sur 
lequel  a eu  lieu  le  décroissement  qui  a produit  cette  face 
secondaire,  et  l'on  joint  à cette  lettre  un  chiffre  exprimant  ; 

la  valeur  de  n ou  de  la  quantité  de  rangées  soustraites.  La 
position  de  ce  chiffre,  à droite,  à gauche,  ou  des  deux 
côtés  à la  fois,  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  lettre,  indi- 
que, d’après  différentes  conventions,  de  quel  côté  (c’est- 
à-dirç,  vers  laquelle  des  faces  primitives  adjacentes  à l’arête 
ou  à l’angle)  la  face  secondaire  est  dirigée,  etc.  : une  com- 
binaison particulière  sert  à noter  les  décroissemens  inter- 
médiaires. *- 


1 Sauf  quoique»  exceptions  dans  des  cas  particuliers,  comme  dans  r ' 

la  forme  primitive  cubique  du  fer  sulfuré,  etc.,  d’après  des  considéra- 
tions qui  ne  peuvent  être  développées  ici.  ; Jl 
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Ainsi,  en  appliquant  cette  méthode  au  cristal  secondaire 
de  péridoit  (fig.  100),  déjà  cité,  on  le  représentera  par  1» 

> ■ ' . ^ ' '.'I  ’ ■ ■ I î T | 

réunion  des  signes  suîvans  : ! G CAB  !,  laquelle  indi- 
: \»  ' (Al  nTd  e k P) 

que  ! i,°,  que  la  face  n est 'le  produit  d’un  décroissement 
par  une  rangée  de  part  et  d'autre  de  l’arête  G dans  la  forme 
primitive  (fig.  126);  2.0,  que  la  faée  d provient  d'un' dé- 
croissement par  une  rangée  sur  l’arête  C du  côté  de  la  base 
P ; 3.°,  de  même,  la  face  e.'. . par  une  rangée,  sur  l’angle 
A du  côté  de  la  base;  4.*,  la  face  i....,  par  une  demi- 
rangée  Sur  l’arête  B-du  côté  de  la  base;  et, '5.",'  quelles 
trois  faces  primitives  P1,  AI,  T existent  sur  le  cristal, 

• Nous  nous 'contenterons  ici  de  cette  indication  succincte 
de  l’ingénieux  mécanisme  par  lequel  Mi  -Hatiy  a réussi  à 
exposer  brièvement , et  comme  en  tableau , ses  di#rs  ré- 
sultats cristallographiquef,"et  à en  faciliter  la  comparaison. 
Ceux  qui  voudroient  étudier  à.  fond»  cette  méthode  repré- 
sentative dès  cristaux,  doivent  consulter  l’exposé  que  M. 
Hatiy  en  a donné  ( Traité  de  minéralogie , tom,  j.*',  pag. 

- Ï09  à i35).  ' - . ff-a’  Xti&i'' 

§.  io5.  Cette  idée  de  la  production  des  faoe?  secondaires, 
et,  en  général,  des  cristaux  secondaires , par  des  décroîs» 
sentons  des  lames  cristallines,  étant  sutlisamment  établie  , il 
faut  maintenant  montrer  comment,  dans  chaque  cas  partit' 
enlier  , on  parvient  à déterminer  la  valeur  numérique  du 
nombre’  de  rangées  soustraites;  car  on  conçoit  que  c’est 
cette  valeur  qui  doit  fixer  le  rapport  entre  une  face  secon- 
daire et  la  forme  primitive  choisie  pour  type  fondamental 
dans  chaque  système  cristallin.  , , 

Pour  arriver  à Ge  but,  il  est. évident  qu’avant  tout  il  est 
nécessaire  de  eonnoître  rigoureusement  la  forme  primitive, 
non-seulement  dans  ses  angles,  mais  aussi  dans  ses  dimensions 
relatives;  car  on  conçoit  d’avance  que  la  valeur  du  nombre 
de  rangées  soustraites  repose  uniquement  sur. la  mesure  de 
l’espèce  de  gradin  r 0 a (fig.  117)  que  les  éangées  de  inolé- 

- eules  soustraites  ont  laissé  vide  sur' la  première  lame  et  de 
même  sur  les  autres , .-et  que  la  forme  efl’étendue  de  ce 
gradin  dépendent  des  dimensions  et  des  angles  de  la  molécule. 
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§.  106.  Le»  formes  primitives  connues  sont  : le  cube,  l’oc- 
faèdre  et  le  tétraèdre  réguliers;  le  dodécaèdre  rhomboïdaî 
régulier;  le  rhomboèdre;  différens  prismes  quadrangulaires, 
droits  et  obliques;  le  prisme  hexagonal  régulier;  différens 
octaèdres  symétriques,  et  le  dodécaèdre  triangulaire  isocèle. 
(Voy.  ce  que  nous  avons  dit  des  différens  solides  de  clivage, 

§■  63.) 

Dans  les  quatre  premières,  ou  les  corps  réguliers,  nous 
connoissons  les  dimensions,  puisque  l'identité  des  angles  et’ 
celle  des  modifications  nous  les  ont  fait  reconnoitre  égales; 
et  cette  même  identité  dans  les  angles  nous  a conduits  à les 
obtenir  d’une  manière  rigoureuse. 

Dans  toutes  les  autres,  la  mesure  des  angles  et  l’observa- 
tion dés  modification?  ne  nous  font  pas  connoitre  les  dimert*  ' 
sions  : .elles  nous' apprehnent  seulement,  dans  certains  cas, 
qu’elles  ne  sont  qué  de  deux  espèces  : qu’un  prisme  quadran-  1 
gulaire,  par  exemple, .est  isocèle:  de  plus, 'même  pour  la- 
mesure  des  angles,  nous  sommes  forcés  de  nous  en  tenir  aux 
résultats  du  goniomètre,  et  nous  -n’avons  pas,  du  "moins  à 
priori , de  moyens  d’en  calculer  la  valeur  rigoureuse. 

Supposons  cependant,  d'abord,  que  les  dimensions  et  les 
angles  sont  rigoureusement  connus,  et; voyons  comment  on 
peut  en  déduire  la  valeur  du  nombre  de  rangées  soustraites, 
que  nous  désignerons  en  général- par- n. 

, • Toutes  les  formes  primitives,  qui  ne  sont  pas  des  parallé- 
lipipèdes,  pouvant  être  ramenées  à ce  solide  par  une  trans- 
formation qui  ne  change  rien  aux  résultats  de  leur  réunion 
symétrique  (voyez  §-97),  il  s’en  suit  que  nous  pouvons  nôus 
borner  ici  à considérer  des  formes  primitives  parallélijSi-r 
pèdes;  que  par  conséquent  il  n’y.  a que  trois  dimensions  et 
trois  angles  dont  la  conuoissarice  soit  nécessaire  pour  que  la' 
forme' primitive  soit  entièrement  déterminée,  t • . 

Soit  donc  m,  p>.h,  les  trois  dimensions  fondamentales:  on 
peut  choisir  indifféremment  comme  telles,  ou  les  trois  arêtes 
du  .parallélépipède;  x>u  des  'diagonales , ou  des  perpendicu- 
laires menées  dans  lé  solide  dans’  certaines  directions.  Soit 
de  même  i,  o'pu,  les  trois  angles  fondamentaux  du  paralléli-, 
pipède,  ou  plutôt  troisJignes  trigonométriquçs  qui  les  repré- 
sentent ; ces  trois  angles  pourront  être  choisis  à Volonté  par* 
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mi  les  six  angles  (trois' plans  et  trois- dièdres)  qui  composent 
un  angle  solide.  On  pourroit  aussi,  au  lieu  d’une  ligne  tri- 
gomométrique  de  chaque  angle,  prendre  pour  donnée  trois 
diagonales  opposées  à trois  angles  plans  ditférens. 

Pour  plus  de  simplicité,  nous  supposerons  ici  que  m,  p,  h 
sont  les  trois  arêtes,  et  i,  o,  u des  lignes  trigonométriques  des 
trois  angles  plans.  Ainsi , dans  le  parallélipipède  PM  T (fig. 
127)  qui  représente  une  forme  primitive  quelconque,  nous 
ferons  l’arête  ad  — m,  ab  =p , af*=  h , l’angle  plan  b af  ou.  afg 
(c’est-à-dire  son  sinus,. son  cosinus  ou  sa  tangente)  =ri,  l’angle 
d ab  ou  ad  c — o , et  l’angle  d af  ou  a d e • 

En  outre  , pour  faciliter  le  calcul  qui  va  suivre  et  dans  le- 
quel nous  serons 'forcés  de,  faire  entrer  les  angles  dièdres, 
nüus  ferons  remarquer  que  la  ligne  trigonométrique  qui  ser- 
viroit  à représenter  chacun  de  ces  angles,  peut  être  obtenue 
en  fonctions  des  données  i,  o,  a,  qui  représentent  les  trois 
angles  plans’.  Soit  donc. l’angle  dièdre  de  P syr  T — I,  celui 
db  M sur  P — O,  et  celui  de  AJ  sur.  T = U ; chacune  de  ces 
quantités  I , O et  U étant  une  fonction  des  données  i,  o,  u. 

Suivons  maintenant  notre  caléul  de  la, valeur  de  n , d’abord 
dans  le  cas  d'un  décroissement  sur  une  arcte. 

Soit  S (fig.  127)  un  plan  secondaire  produit  sur  l’arête  a b 
du  parallélipipède  PM  T,  du  côté  de  la  face  P;  par  un  point 
quelconque  x de  l’arête  a b soit  mené  un  plan  perpendicu- 
laire à cette  arête  : on  aura  un  triangle  qv  x,  formé  par  les 
trois  intersections  qx,  qv,-e t vx  de  ce  plan*'J.°  avec  le  plan 
primitif  P,  2.0  avec  la  tranche  (parallèle  à T)  de  la  première 
lame  décroissante  appliquée  sur  P,  3.°  avec  le  plan  S;  et  il 
est  aisé  de  reconnoître  que  l’inclinaison  de  la  face  secondaire 
S.  sur  la  face  primitive  P sera  mesurée  par  l’angle  x de,  ce 
triangle  q.vx,  auquel,  d’après  cette  propriété,  M.  Haüy  a 
donné  le  nom  de  triangle,  mensurateur.  ■ \ ... . 

Nous  allons  chercher  dans  ce  .triangle  l’expression  générale 

— — : — i a — -*-a — : — 1 — 1 - 

■ i • • ) ..'J, 

1 En  effet,  le*  trois  angle»  pion*  donné»,  l af,‘  iab , ànf,  sont  les 

•trois  côte»  d'nh  triangle  sphérique,  ayant  son  sommet  en  a,  dont  les 
trois  angles  sont  les  trois  angles  dièdres,  P sur  T,  etc".,  du  parailélipi- 
pède  j et  l’on  sait  qu’on  peut  toujours,  dans  un  triangle  sphérique , 
déterminer  chacun  des  trois-  oitgles  au  moyen  des  trois  çùtés. 
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du  sinus  ou  de  la  tangente  de  cet  angle  x,  en  fonction  des 
dimensions  et  angles  donnés,  et  aussi  du  bombre  n de  ran- 
gées soustraites;  nous  obtiendrons  ainsi  une  équation  dans 
laquelle  nous  n'aurons  que  lang.  x et  n d'inconnus.  Mais-, 
en  mesurant  avec  le  goniomètre  l’angle  de  S sur  T,  et  retran- 
chant de  cet  angle  l'angle  dièdre  de  P sur  T,  qui  est  connu, 
nous  pouvons  avoir  l'angle  de  6 sur  P,  c'est-à-dire  l’angle  x , 
et  par  conséquent  la  valeur  numérique  de  sa  tangente  en 
parties  du  rayon,  au  moyen  des  tables:  substituant  cette  va- 
leur de  A tangente  dans  l’équation  , on  pourra  en  extraire 
la  valeur  générale  de  n en  quantités  connues. 

Dans  le  triangle  mensurateur  qvx  on  eonnoît  l'angle  q , qui 
est  égal  à l’angle  de  P sur  T,  représenté  par  I;  le  c6té  qv  est 
une  perpendiculaire  menée  dans  la  lame  décroissante  (dont 
la  hauteur  est  supposé.e  égale  à celle  de  la  molécule),  entre 
deux  arêtes  parallèles  analogues  k-ab  et  fg:  sa  valeur  dé- 
pendra donc  uniquement  de  l’arête  af=h,  et  de  l’angle 
plan  ■ afg  = i . La  valeur  du  côté  qx  doit,  par  un  raisonnement 
analogue,  dépendre  d’abord  du  c6té  ad  = m et  de  l’angle  plan 
ade—o,  mais  en  outre  de  la  quantité  n de  rangées  sous- 
traites. 

< > 

Ainsi  on  connoit,  dans  le  triangle  qvx  deux  côtés  et  l’angle 
compris:  on  peut  donc,  au  moyen  de  ces  trois  parties  con- 
nues, calculer  l’angle  x , c’est-à-dire  une  dé  ses  lignes  thigo- 
nométriques;  par  exemple,  sa  tangente,' dont  la  valeur,  d’après 
ce  qui  yien|t  d’être  dit , sera  une  fonction  composée  des  côtés 
h et  m,  des  deux  angles  plans  i et  o,  de  l’angle  dièdre  I,. 
et  de  n.  Ainsi,  en, supposant  que  tangente  x = 6,-  on  aura 
6—y(k,m,i,o,I,  n).  •s. 

Npus  Rivons  considéré  la  face  secondaire  du  côté  de  la  face 
P;  si  nous  voulions  la  déterminer  du  côté  de  T,  nous  aurions 
de  même  Un  triangle  mensurateur  qvx,  qui  nous  conduirait 
à obtenir  pour  la  tangente  de  q xv  une  fonction  composée 
des  mêmes  élémcns  connus  que  èelle  ci-dessus;  seulement 
ils  seroient  combinés  entre  eüx  différemment'»  Nous  pouvons 
donc  regarder  cette  fonction  comme  représentant  en  général 

■ . ‘ • i • >. 

i La  seule’ djCere ace  seroit  que  n seroit  combiné  directement  avec  h 
et  i j au  lieu  de  Tctrc^  comme  ci -dessus,  avec  m et  p. 


la  valeur  -de  l'a  tangente  8 dans  tous  les  cas  d’un  décroisse- 
ment sur  l’arête  aè.  ' / ■ 

En  appliquant  ce  raisonnement  à une  face  secondaire  qui 
naitroit  sur -une  autre  arête,  telle  que  ad,  on  obtiendroit, 
pour  la  tangente  8'  de  l’angle 1 qu’elle  forme  avec  une  face 
primitive  adjacente , une  valeur  absolument  analogue  qui 
seroit  6'  — f (h,  p,  ô,  u,  O y mu).  Enfin  , pour  une  face  secon- 
daire produite  sur  l’arête  af,  on  trouveroit  8”  =/ (m,  p , 
n).  . ,•  ■ '■  > : • " 

L’analogie  entre  ces  trois  fonctions  nous  permet  de  n’en 
considérer  qu’une  seule  , en  nous  arrêtant  à la  première  , 
que  l’on  peut  {indiquer  généralement  en  disant  que,  dans 
le  cas  d’un  décroissement  sur  une  arête,  le  sinus  pu  la  tan- 
gente de  l’inclinaison  d’une  face  secondaire  à- la  face-  primi- 
tive sur  laquelle'elle  bail ,. est  égal  à une  fonction  composée, 
i.°  des  deux  arêtes,  autres  que  celle  sur  laquelle  le  décroisse- 
ment a lieu  ; 2.”  des  lignes  trigonomètriqùcs  représentatif  les 
deux  angles  plans  dont  cette,  dernière  arête  est  un  côté;  'et 
■3.“  d’une  ligné  trigonométrique  représentant  l’angle  dièdre 
,qui  a lieu  sur  cette  même  arête;  4.0,  enfin , du  nombre  n de 
rangées  soustraites.  Or,  d’après  la  manière  dont  n se  trouve 
engagé  dans  cette  fonction,  on  peut  toujours  en  extraire  sa 
valeur,  qm  sera  n = F (li,  m,  i , a)  1 , 8).  fonction  dans  la- 
quelle tout  est  connu  ,'  excepté.8,  puisque  1 est  une  fonction 
de  i,  o et  u.  Mesurant  l’angle  dç  5 sur  P avec  le  gonio- 
mètre, ainsi  que  nous  pavons  dit  plus  haut,  et  prenant, 
d’après  les  tables,.*  la  valeur  numérique  de /a  tangente  8, 
on  aura  la  valeur  numérique  de  n. - ' . ' • 

§.  107.  Dans  le  cas  d’un  décroissement,  sur, l’angle,  par  exemple 
sur  l’angle  d ( fig.  127),  du  côté  de  la  face  P . On  conçoit  qu'on 
auroit  de  même  un  triangle  mensürateur  v'  q" d.  Il  seroitformé 
dans  un  plan  mené  par  le.  point  d , perpendiculairement  à 
la  diagonale  qui  va  de  a .en  c,  par  les  intersections  de  ce 
plan  , n°  avec  le  plan  secondaire,  2.°  avec  le  plan  P,  3."  avec 
un  plan  appliqué  sur  les  arêtes  saillantes  des  molécules  de  la 
première  lame  (telles  que  st,  sts,  fig.  119).  Ce  dernier  plan 
est  parallèle  au  plan  diagonal  acVf.  On  reconnoltra  facile- 
ment que  l’angle  d de-  ce  triangle  mensuraleur  est  égal  à 
l’inclinaison  de  la  face  secondaire  sur  la  face  P. 
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^Or,  dans  ce  triangle  v" q" è,  J1  est  facile,  comme  ci-dessus, 
d’avoir  les  valeurs  des  deux- côtés  dq"  et  v"  q",  et  de  l’angle 
v" q" d,  compris  entre  eux,  au  moyen  des  données  fondamen- 
tales du  parallélipipède  qui  ont  été  adoptées,  et  du  nôrnbre 
n de  rangées  soustraites  : par  conséquent  on  peut  en  déduire 
l’angle  d,  en  fonctions  des  mêmes  données',  c’est-à-dire  des 
dimensions  m,  p,  h des  angles  i,  o,  u,. et  de  n;  et  par  suite 
on  obtiendra  la  valeur  de- n.  ...  c 

Si  on  veut  suivre  ce  calcul,  on  trouvera  pdur  n une  fonc- 
tion qui  diffèrera.de  celle  trouvée  ci-dessps  , pour  le  cas 
d’vn  décroissement  sur  une  arête,  d’abord  (compte  cela  doit 
être)  par  une  combinaison  un  peu  différente  des  quantités 
composantes,,  mais,  en  outre,  en  ce  que  cette  fonction,  con- 
tiendra à la  fois  les  trois  dimensions  m,  p,  h,  tandis  que  ci- 
dessus  il  u’y  en  avoit  jamais  que  deux  à la  fois  dans  chaque 
cas.  . . 

, Cette  ..dernière  différence  tient  à la  nature  des  données 
que  nous  avons  adoptées.  Si,  en  effet,  pour  les  dimensions , 
en  conservant  toujours  af==  h,  nous  eussions  pris  la  diagonale 
bd^m',  la  diagonale  ac=p  ; et  si,  pour  les  angles,  nous  eu^ 
sions  fait  l’angle  entre  ces  deux  diagonales  =~o,  l’angle  entre 
la  diagonale  ac  et  le  côté  l’angle  entre  la  diagonale 

hd  et  le  côté  bg==u',  et  par  suite  l’angle  dièdre  entre  la  faCe 
P et  le  plan  diagonal  ackf=l: , et  celui  entre  P et  le  plan 
diagonal  bdeg  = 0’  (1  et  rO'  étant  des  fonctions  de  i'o'tf'), 
nous  aurions  eu  , pour  le  cas  d’un  décroissement  sur  l'angle  d 
du  côté  deP,  n—  F {h.  m,  i',  o,  ï,  0),  et,  pour  le  cas  d’un 
décroissement  sur  l’angle,  a du  côté  de  P,  ii  = F (h,  p'  o:  ur 
O',  0.),  fonctions  toirt-à^ fait  semblables  à celles  trouvées 
{$.  106)  pour  lé  cas  d’un  décroissement  sur  une  arêle.  11  ea$ 
vrai  que  cette  fonction  ne  s’applique  qu’au  cas  où  le  décrqis- 
sement  est  considéré  par  rapport  à la  face  P,  et-  qu’il  fau- 
drait, pour  obtenir  des  fonctions  semblables  dans  les  deux 
autres  cas,  adopter  d’autres  données  analogues.  Ainsi , par 
exemple,  en  considérant  le  décroissement  du  côté  de  M,  les 
données  seraient  ab—p,  la  diagonale  df=*m  la  diagonale 
ae  = h".,  etc.  < . \ • r 

Or,  copame , en  supposant  que  les  dimensions  et  les  angles 
d’une  forme  primitive  sont  donnés  à priori  , c’est-à-dire. 
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qu'on  connoît  leurs  rapports  numériques,  on  peut  toujours 
calculer  les  rapports  numériques  entre  les  nouvelles  données 
m,  p\  ï,  q',  u , 1'.  O',  etc.,  dont  nous  venons  de  parler,  il 
s en  suit  que,  dans  le  cas  d'un  décroissement  sur  un  angle, 
on  peut  toujours  représenter  la  valeur  de  n par  une  fonction 
d’une  forme  tout-à-fait  analogue  à celle  obtenue  (§.  106) 
pour  le  cas  d’un  décroissement  sur  une  arête.1 

D’après  cela,  dans  ce  qui  nous  reste  encore  à dire  pour 
terminer  cet  aperçu  des  calculs  cristallographiques,  nous 
pourrons  nous  contenter  de  nous  occuper  de  cette  première 
valeur  générale  de  n que  nous  venons  de  rappeler. 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  les  décroissemens  sur 
un  angle,  en  faisant  remarquer  que,  dans  le  cas  d’un  dé- 
croissement de  ce  genre,  la  hauteur  d’une  lame  étant  tou- 
jours supposée  égale  à une  hauteur  de  molécule,  la  valeur 
trouvée  pour  n exprime  un  certain  nombre  de  demi-diago- 
nales de  molécules  soustraites,  et  non  pas  de  diagonales  en- 
tières. On  peut  se  convaincre  que  cela  doit  être,  en  jetant 
les  yeuJt  sur  le  décroissement  de  molécules  figuré  sur  l’angle 
t de  la  figure  1 -ii.  Le  décroissément  se  fait  ici  par  une 
rangée,  et  on  reconnoît,  d’après  la  manière  dont  nous  avons 
dit  ci-dessus  que  le  triangle  mensurateur  devoit  être  situé, 
que  sa  base  doit  être  égale  à une  demi-diagonale  de  mo- 
lécule. 

§.  108.  Nous  ne  devons  pas  oublier  qu’en  commençant  à 
nous  occuper  (dans  le  §.  106)  de  la  détermination  de  cette 
valeur  générale  du  nombre  n de  rangées  soustraites  que  nous 
• v 1 ..  . i : 

1 Pour  peu  qu'on  soit  habitué  à la  gehmétrie  des  cristaux,  on  recon- 
noitra  aisément. qu'en  ramenant  ainsi  la  valeur  générale  de  n.  dans  le 
cas  d'un  décroissement  sur  un  angle  J b celle  trouvée  pour  le  cas  d'un 
décroissement  sur  une  arête,  par  l’adoption  de  nouvelles  données,  nous 
n’avons  fait  autre  chose  que  changer  un  décroissement  sur  un  angle  en 
un  décroissenieut  sur  une  arête,  d’une  autre  forme  primitive , dont  la 
substitution  ne  change  rien  au  résultat,  comme  il  a cto  dit  (§.  95,';  cette 
forme  substituée,  dans  le  cas  d’un  décroissement  sur  l’angle  d ou  sur 
l’angle  a (fig.  1 y 7 J du  roté  de  la  face  P,  serait  composée,  I.®  du  plan 
P,  2.®  d’un  plan  mené  par  l’arête  af  parallèlement  au  plan  diagonal 
bdeg,  et ‘3.®  d’un  plan  mené  par  l’arête  i y»  parallèlement  au  plan 
diagonal  ne  if.  - . a , ,* 
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venons  d’obtenir  en  fonction  des  dimensions  et  angles  de 
la  forme  primitive,  nous  avons  supposé  que  ces  dimensions 
et  angles  étoient  rigoureusement  connus  à priori;  et  comme 
nous  avons  fait  voir  qu’ils  ne  , le  sont  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  cas  ( dans  les  formes  primitives  régulières) ,•  il  s’en 
suit  que  cette  valeur  de  n n’çst  applicable  directement  qu’aux 
formes  secondaires  qui  dérivent  des  formes  primitives  de  cè 
genre..  Voyons  donc  maintenant  quels  sont  les  résultats  qu’on 
obtient  de  cette  application  , et  ensuite  nous  examinerons 
quel  usage  nous  pouvons  faire  de  la  valeur  générale  de  ri  ’ 
dans  les  autres  cas. 

Mais  auparavant  nous  ferons , sur  cette  valeur  générale 
de  n,  quelques  observations  tendantes  à la  rendre  beaucoup  „ ' 
plus  simple.  l 

Cette  valeur,  n = F (h,  m,  i,  o,  I,  6),  (voyez  la  fin  du 
§.  106),  considérée  én  général,  se  trouve  dans  chaque  cas 
composée , d’après  ce  que  nous  venons  de  dire , de  cinq 
quantités  inconnues,  savoir;  deux  dimensions  ou  côtés  h et 
m,  les  deux  angles  i.  et  o,  et  aussi  l’angle  u,  puisque  ! est 
une  fonction  des  trois  angles  à ,1a  fois.  Nous  pourrions  même 
encore  regarder  fl  comme  inconnu , sa  valeur  n’étant  déduite 
que  d’une  mesure  par  le  goniomètre. 

. Mais  si , par  le  concours  de  plusieurs  observations,  on  peut 
parvenir  à déterminer  la  valeur  d’une  ou  plusieurs  de  ces 
quantités  inconnues,  ou  si,  par  quelque  donnée  particulière, 
on  pouvojt  réussir  à établir  un  rapport  entre  une  d’elles  et 
une  on  plusieurs  des  autres,  on  auroit  une  équation  dont 
le  résultat  seroit  d’obtenir  la  valeur  de  cette  quantité  en 
fonction  des  autres;  et,  cette  valeur  étant  substituée  dans  la 
valeur  générale  de  n,  celle-ci  contiendroit  upe  quantité 
inconnue  de  moins.  Chaque  donnçe  nouvelle  , que  l*on 
pourroit  établir  de  même  , éliminérort  ainsi  unè  des  in- 
connues. • 

Or,  c’est  ce  qui  arrive  dans  l’application  de  cette  formule 
générale  à tous  les. cas.  .Dans  les  systèmes  cristallins  les  plus 
composés,  on  trouve  toujours  à déterminer  à priori,  d’une 
manière  plus  ou  moins  rigoureuse,  trois  conditions,  desquelles 
il  résulte  que  les  élémens  de  la  forme  primitive  se  réduisent 
à trois  au  lieü  de  six  (.trois  côtés  et  trois  angles) , et  que 
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par  conséquent  les  élément;  inconnus  de  la  valeur  de  n,  dans 
chaque  cas.  se  réduisent  a deux* au  lieu  de  cinq.*- 

Ces  conditions  sont,  tantôt  des  angles  dont  la  mesure  est 
de  90"  ou  de  6o°,  et  pour  lesquels  on  est  fondé  à regarder 
cette  mesure  comme  rigoureuse  (ces  angles  ayant  lieu,  soit 
entre  les  arêtes,  soit  entre  les  plans  de  la  lornie  primitive, 
soit  entre  des  lignesou  plans  menés  dans  certaines  directions 
diagonales  ou  autres);  tantôt  légalité  entre  certains  angles 
(soit  les  angles  plans  et  diedres^des  faces,  soit  d autres  for- 
més par  des  lignes  ou  plans  d une  position  déterminée)  ; tantôt, 
enfin,  l’égalité  entre  deux  des  pôtés  ou  des  dimensions  choi- 
sies, ou  même  entre  les  trois,  lorsque  cette  égalité  d’angles 
ou  de  lignes,  étant  confirmée  par  une  identité  symétrique 
des  modifications , devient  rigoureuse , etc. 

Ce  sont  presque  toujours  les  lignes  trigonométriques  i,  o,  « 
des  trois  angles  qui  se  trouvent  ainsi  déterminées  à priori , 
sinon  isolément  en  partie  du  rayon  , du  moins  en  fondions 
des  dimensions’;  par  conséquent  nous  pouvons,  dans  la  for- 
mule générale  de  n,  ne  plus  conserver  d’autres  élémens  in- 
connus que  les  deux  dimensions  ou  côtés  qui  en  font  partie 


1 Cette  conséquence , relativement  à la  valeur  de  n,  n est  pas  rigou- 
réuse , mathématiquement,  dans  tous  les  cas.  En  effet,  il  peut  arriver 
que  la  condition  qui  a fourni  uue  valeur  à substituera  l'iucotmue  éli- 
minée, ait  introduit  dans  cette  valeur,  et 'par  conséquent  dans  la  fonction 
qui  représente  n,  le  troisième  côté,  qui  o en  faisoit  pas  partie  ; mais, 
comme  dans  ce  cas,  qui  d’ailleurs  est  ,rare ,.  on  peut  se  servir  d’abord, 
dans  le  calcul  des  dimensions  , de  la  valeur  approximative  des  angles 
fournis  par  le  goniomètre,  sauf  à la  modifier  ensuite  légèrement,  suivant 
les  Valeurs  relatives  obtenues  pour  les  dimensions -d’après  la  méthode 
qui  (sera  indiquée  (§.  tvi),  nous  avons  pu  avancer  que  les  inconnues 
qui  entrent  dans  chaque  valeur  de  n s/s  réduisent  & deux,  i 

3 Comme,  par  exemple,  si  un  augle  primitif,  gu  son  supplément,  on 
sa  moitié  , peut  être  réputé  égal  à un  angle  secondaire  formé  par  une 
face  que  sa  position  tend  à faire  regarder  comme  produite  par  la  sous- 
traction d’une' rangée  de  mpléculcs.  etc. 

An  reste,  dans  l'application  du  calcul  on  suit  en  général  des  méthodes 
beaucoup  plus  simples  qlte  ne  scroit  celle  dè  la  substitution  d’une  valeur 
d’angle  en  fonction  des  dimensions,  comme  nous  l’indiquons  i«i;  niais  ce, 
diverses  méthodes  particulières  peuvent  toujours  rentrer  dans  ta  méthode 
générale  doqt  nous  parloiyr. 
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dans  chaque  cas.  Cette  valeur  de  n deviendra  donc,  dans  le 
cas-d’un  décroissement  sur  l’arê  te»a b (=cp),  »=ip  (h,  m,&); 
pour  un  décroissement  sur  l'arête  ad  (=m),  n'  = <p  (h,  p,  6')j 
et  enfin,  pour  un  décroissement  sur  l’arête  af  (=  h) , n"  = ç 
(m, p,  8"). 

Citons  quelques  exemples.  Une  Forme  primitive  en  prisme 
rectangulaire  droit  a été  jugée  telle,  d'abord  par  le  gonio- 
mètre, qui  aura  donné  sensiblement  une  mesure  de  90®  pour 
tous  les  angles  plans  et  dièdresdu  solide  primitif,  et  en  outre, 
principalement,  parce  que  les  modifications  (par  exemple, 
les  troncatures)  qui  ont^ei^ur  l’une  ou  l'autre  des  trois  es- 
pèce» d’arêtes,  se  rencontrent  à la  fois  et  avec  la  même  po- 
sition sur  chacune  des  quatre  arêtes  de  cette  espèce;  ce  qui, 
d’après  la  symétrie,  ne  seroit  pas,  si  les  angles  n’étoient  pas 
rigoureusement  égaux  entre  eux.  Le  sinus  de  chaque  angle 
plan  ou  dièdre  est  donc  égal  au  rayon,  c’est-à-dire rs=  j ; 
donc  1,  0,  u ne  sont  plus  que  des  quantités  numériques  dans 
'les  trois  valeurs  géuérales  de  n , et  cette  valeur  n’est  plus  dans 
chaque  cas  qu'une  fonction  de  deux  dimensions  inconnues. 

Une  forme  primitive  est  regardée  comme  un  prisme  hexago- 
nal régulier  droit,  lorsque  tous  scs  angles  dièdres  latéraux  ont 
été  trouvés  être  sensiblement'  de  120®,  et  les  angles  dièdres 
de  sa  base  de  90°,  et  que  ces  mesures  ont  été,  comme  ci-dessus, 
confirmées  et  reconnues  rigoureuses  par  l’observation  des 
modifications  : par  conséquent,  la  molécule  soustractive  qu’on 
doit  substituer  à cette  forme  primitive,  sera  un  prisme  droit 
’Obliquangle.  En  outre  , si  les  clivages-  latéraux  sont  également 
faciles,  et  si  les  modifications  sont  identiques  sur  les  six  arêtes 
ou  sur  les  six  angles  solides  de  la  base  du  prisme  hexagonal, 
la  base  de  là  molécule  soustractive  sera  un  rhornbe  • doue, 
des  trois  angles  plans,  deux  sont  droits  (leur  sinus  ?=  1 ) , . 
et  le  troisième  est  de  6o°  , dont  le  sinus  est  ; les  quan- 
tités i,  O,  u ne  sont  donc  plus  que  des  valeurs  numériques. 
De  plus,  les  .deux  côtés  de  la  Base  sont  égaux  : il  ne  reste 
donc  que  deux  dimensions  inconnues,  et  la  valeur  de  n, 
dans  les  décroissetnens  sur  les  arêtes  ou  les  angles  de  la  base, 
contiendra  deux  inconnues,  m et  h;  mais,  dans  les  décrois- 
semens  sur  les  arêtes  latérales,  elle  ne  contiendra  plus  que 
m qui  soit  inconnu. 

Ai.  3G 
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D’après  ce'  qu'on  vient  de  dire','  et  en  se  rappelant  les 
<lé> tloppcinerre  donnés  sur,  le  rhomboèdre  (J.  45),  on  conçoit 
facilameùt  «comment  on  s’assure  de  l'existence  de  celte  forme 
primitive  dans  uu  minéral.  Ici  les  trois  arêtes  sont  égales; 
on  peut  donc  supposer  chacune  d’elles  — i.  Les  trois  angles 
plans  ne  sont  que  de  deux  espèces,  et  même  d’une  seule, 
puisque  l’un  est  supplément  dé'  l'autre  : il  n’y  a donc  d’in* 
connu,  dans  la  valeur  de  n,  qu’un  seul  angle." 

Ou  remarquera  sans  doute  que,  pour  faire  mieux  voir 
comment,  dans  chaque  cas  particulier,  le  nombre  ides  élémens 
inconnus  de  la  valeur  de  u se  lÿdift  à- trois  et  même 'encore 
à moins,  nous  n’avons  cité  que  des  exemples  assez  simples  ; 
mais  il  lions  scroit  impossible  d’en  indiquer  de, plus  composés 
saus  entrer  dans  des  détails  qui  seroiént  ici  beaucoup  trop 
longs.  Ceux  qui  désireraient  connaître  par  de*  exemples 
quelles  sont  les  conditions  que  l’on  peut  découvrir,  daus  les 
cas  des  formes  primitives  les  moins  régulières,  pour  réduire 
le  nombre  dcïi  inconnues  dans  la  valeur  générale  de  n,  peu- 
vent consulter,  dans  le  Traité  de  minéralogie  de  M.  Haüy, 
l’article  des, calculs  relatifs  aux  feldspath  (tome  II,  page  65  ), 
et  aussi,  dans  la  Description  du  cuivre  sulfaté  ( 1. 111,  p.  58o)  , 
l’indication  des  conditions  qu’il  a adpptées  pour  déterminer 
la  l’orme  primitive,  etc. 

§.  îog:  L’application  de  la  valeur  générale  de  n , trouvée 
dans  les  articles  précédons  , aux  formes  Secondaires  qui  dé- 
rivent des  formes  primitives  régulières,  est , comme  ou  doit 


i Un  sait  cependant  que  IX.  Haüy  a introduit  deux  quantités  \ocon- 
nucs,  g'rl/>,  dans  scs  calculs  relatifs  au  rhomboèdre  ; ce  sont  tes  deux 
demi  -diagonales  du  rbonibe  : il  auroit  ptr  prendre "egalernc-n t .l’axe  ou 
une  portion  de  l'axe,  et  lu  peT|>cudicutairc  menée  d'un  angle  latéral 
sut"  l’axe,  ou  eu  géucral  deux  ligues  dilfércmincni  inclinées  à l'axe. 
Celle  mclLude  . qui  rend  le  calcul  plus  facile,  est  au  fond  absolument  la 
Ulèqtc  que  celle  dans  laquelle  nous  réduisons  à une  seule  donnée  les 
élémens  du  rhomboèdre.  Eu  etlcl , nous  avons  clé  conduits  à supposer 
que  le  côté  du  rhomboèdre  est  égal  à t.  C'est  donc  eu  parties  de  ce 
côté  que  nous  devons  évaluer  la  ligue  Irigonomctriquc  qui  représentera 
l’angle  inconnu  : nous  ne  faisons  donc  eu  cela  autre  chose  que  d’établir 
uu  lap/tvit  * nhc  deux  lignes,  du  rhoTÏiboèilic  ; -ce  ‘4ui  tenue  daus  la 
K.éthoJe  de  M.llaiiy;  . , 
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le  penser,  extrêmement  facile.  Ici  les- valeurs  relatives  de 
toutes  les  dimensions,  les  mesures  de  tous -4 es  angles,  sont  ri- 
goureusement déterminées  r à priori,  eu  quantités,  numéri- 
ques. Ainsi  la  valeur  générale  de  n(trouvée  §.  106),  n — F 
( h , m,  i.  o,  9)j  n’est  plusqu’une  fonction  numérique  defl, 
c’est-à-dire,  de  la  tangente  de  l’inclinaison  de  la  face  secon- 
daire à la  face  primitive  correspondante.  De  plus,'  pour  con- 
noitre  cette  tangente,  c’est-à-dire , pour  mesurer  l'angle  rigou- 
reusement, on  a,  dans  presque  tous  les  cas,  des- moyens 
nombreux  de  vérification , provenant  d’abord  de  l’égalité 
entre  toutes  les  dimensions  primitives , et  ensuite' de  ce  que 
beaucoup  de  modifications  ou  de  formes  secondaires  sont 
ici  en  rapport  les  unes  avec  les  autres’.  M.  Hafly  a donc  pu., 
pour  chaque  espèce'de  face  secondaire  dérivant  d’une  fordie 
primitive  régulière  . obtenir  la  valeur  numérique  du  nombre 
71  dé  rangées  soustraites. 

Celle  valeur  de  n,  dans  tous  les  cas  observés,  a été  constamment 
un  nombre  Irès-siihpU , comme  1,  a,  3,  ou  7,  j,  ] etc.’,  et 
l’on  va  voir  que  c’Cst  cette  marche, simple  de  la  nature  qui  a 
servrde  base  a M.  Haüy  pour  appliquer  Ses  calculs  aux  autres 
formes  primitives1  dont  les  dimensions  et  angles  ne  sont  pas 
entièrement  connus  i, priori,  tant  pour  trouver  dans  chaque 
forme  secondaire  la  -valeur  de  n,  que  pour  déterminer  les 
rapports  entre  les  dimensions  primitives.’ - 

§.  ut>.  Les  fermes  primitives  rhomboèdres  ne  sônt  pas 
entièrement  connues  à priori;  il  y a toujours  dans  ces  formes, 
ctiminé  on  vient  de  le  faire  voir  (§.  108)  , un  angle  à déter- 
jninér  : la  valeur  générale  de  ri  aura  donc  une  inconnue  que 
l’on  ne  pourra  éliminer  qàe  par  une  mesure  approximative 
prise  avec  le  goniomètre.  •'  ' . 


Cependant  le  rhomboèdre  est  une  forme  teHemènt  symé*- 
trique  ( v.  §.  43  ),  et  elle  fournit , "'par  les  modifications  ré- 


Ces  formes  secondaires,  le»  plus  ordinaires,  d une  forme  primitive  , • 

régulière,  sont  les  outres  formes  régulières;  et  on  a yu  commeut  elles 
passoient  les  unes  aux  autres  par  une  série  de  plaus'  tang^iis  successif». 

(y oyez  g.  <}5  , et  aussi  une  note  au  §.  87.)  . 

a.  Voyèzl'c  g.  adî;  où  nous  avons  indiqué'les  ilécroisseinens  qui  pro. 
duisent  divers  cristaux  seeoudaires  sur  une  forme  primitive  cubique. 
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aultantes  de  cette  symétrie  , des  formes  secondaires  si  variées 
et  tellement  dépendantes  (au  moins  le  plus  souvent)  les  unes 
des  autres,  qu'on  a,  dans  la  mesure  dès  angles  de  ces  formes 
secondaires,  des  moyens  multipliés  ppur  vérifier  la  mesure  de 
l’angle  de  la  forme  primitive , et  pour  l’obtenir  avec  une 
exactitude  qui,  si  elle  n’est  pas  entièrement  rigoureuse 
géométriquement,  peut  au  moins  être  admise  comme  telle. 

Nous  allons  éolaircii;  cette  idée  par  un  exemple  tiré  de  la 
chaux  carb&natée , dont  on  sait  que  la  forme  primitive  est 
un  rhomboèdre. 

Le  prisme  hexagonal  régulier  est  une  de  ses  formes  secon- 
daires -,  eomme  cela  peut  toujours  avoir  lieu  dans  un  système 
cristallin  rhomboédrique  (V.  §.  87  ) : si,  Sur  un  de  ces  prismes 
(fig.  1 \6)  on  opère  la  divisiou  mécanique  ou  le  clivage 
rhojuboidal  propre  à cette  substance,  ce  clivage  aura  lieu 
sur  les  trois  arêtes  non  adjacentes,  a b,  c d , e f,  de  la  base  su- 
périeure, et  parallèlement, sur  les  arêtes  i’e,  d'e  , fa  de  la 
base  inférieure  ; les  faces  primitives  mises  à découvert  se- 
ront m j>  q à , - o y t n et  n s r m vers  la  base  supérieure,  et 
leurs  parallèles  vers  lu  base  inferieure.  Or , pour  chacune  de 
ces  faoes  (qui  spnt  toutes  identiques  de  position  par  rapport 
au  prisme) , ou  peut  mesurer  les  dçuX  angles  qu’elle  forme  , 
l’un  avec  la  base,  et  l’autre  avec  la  fqce  latérale  adjacente, 
ces  deux  angles  (diminués  chacun  de  90“)  devant  être  com- 
plémens  l’un,  de  l’autre  ; et  comme  le  goniomètre  donne  sensi- 
blement la  même  mesure  de  i5â°  pour  chacun  de  ces  angles, 
il  s’en  suit  que  la  face  du  rhomboèdre  primitif  est  inclinée 
de  '45rl  à l’axe.  Cette  valeur  est  donc  déjq  basée  sur  la  mesure 
de  douze  angles  reconnus  égaux  ; mois  en  .outre  elle  se 
trouve  encore  confirmée  par  les  mesures  des  angles,  1.“  d’un 
autre  rhomboèdre  produit  sur  le  rhomboèdre  primitif  par 
une  troncature  tangente  (v.  §.  66)  de  ses  arêtes  supérieures; 
a.”  d’autres  rhomboèdres  liés  successivement  avec  celui-ci 
d’une  manière  analogue  (v.  §.  87);  3.°,  enfin,  de  quelques 
autres  formes  secondaires  dont  les  Rapports  géométriques 
avec  la  formé  primitive  peuvent  être  déterminés  exacte- 
ment. On  peut  donc  regarder,  au  moin^ comme  très-probable, 
que  cette  valeur  de  45°  est  la  véritable  mesuré  ,de  l’incli- 
naison d’une  face  à l’axe.  V 
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Des -lors  on  conçoit  qu'il  est  facile  d’en  déduire  p<rr  le  calcul 
les  autres  angles  du  rhomboèdre  : son  angle  dièdre  obtus  entre 
deux  faces  sera  de  .04»  28'  40''';  son  imgle  plan  obtus  au 
sommet,  de  101”  ô-ï  1 5".  Or,  d'après  les  données  adoptées 
dans  les  articles  précédens,  ce  dernier  angle  est  celui  dont 
la  connoissance  est  nécessaire  pour  que  la  fonction  qui  re- 
présente n ne  contienne  plus  de  quantité  inconnue. 

Dans  les  autres  substances  qui  ont  un  rhomboèdre  pour 
forme  primitive,  on  rencontre  toujours  quelques  moyens  de 
vérification  analogues,  qui  conduisent  à obtenir,  pour  l’angle 
fondamental,  une  valeur  au  moins  très-approximative.  On 
voit  donc  que  les  formes  primitives  de  ce  genre  peuvent 
être  aussi  regardées  comme  entièrement  connues  à priori . 

M.  Haiiy , fen  appliquant  scs  calculs  des  décroissemcrts  aux 
formes  secondaires  nombreuses  qui  dérivent  de  formes  pri- 
mitives rhomboéd riques . a obtenu  encore  constamment, 
pour  n,  comme  dans  Je  cas  des  systèmes  cristallins  réguliers, 
une  valeur  en  nombres  très-simples , entiers  ou  fractionnaires *’ 

satisfaisant  sensiblement  à la’  nitpure  de  l’angle  secondaire  9, 
obtenue  par  le  goniomètre;  et  il  est  même  à remarquer  que 


■ Cet  angle  ayant  été  mesuré  par  M.  Maint  avec  le  cercle  répétiteur 
par  la  méthode  indiquée  (S.  .16),  et  par  M.  Woilaston  avec  "son  gonio. 
métro  ( voj.  $.  30,  la  mesure  obtenue  par  l'un  et  l'autre  moyen  a été 
tic  io5“  5',  cestà-dirc,  36'  2o"  de  plu,  que  la  meure  de  AI.  Ilaiiya 
d oit  l'un  déduit  celle  de  ù5°  j.l’  pour  l’inclinaison  d'une  face  i l'ave. 
Ainsi,  des  deux  angles  mesuré,  ci  -dessus  et  trouvés  tous  deux  de  i35", 
1 un,  celui  de  la  face  primitive  avec  la  base,  e*t  de  Ü35*a3î,  et  l'autre! 
celui  de  la  même  face  avec' la  face  adjacente  du  'prisme,  est  de  uV  3-’! 

Malgré  cette  mesure,  dont  ou  n’a  pu  encore  contester  l’exactitude,  M. 
Ilany  a pensé  qu'il  pouvoit  conserver  ses  premiers  résultats,  comme  étant 
des  valeurs,  sinon  rigoureuses,  du  moins  approximatives,  elcn  outre  parce 
quelles  conduisent  à des  rapports  beaucoup  plus  simples  : en  effet, 
d'après  les  bases  qu’il  a adoptées  pour  les  calculs  relatifs  au  rhomboèdre 
Çvoy.  la  note  au  S 108),  la  diagonale  horizontale  est  à la  diagonale  oblique 
comme  y/J  est  a y' a.  D'ailleurs,  la  différence  de  mesure  que  noua 
venons  de  faire  remarquer,  devient  beaucoup  moindre  dans  Jei  formes 
secondaires. 

2 Quoiqu'un  peu  plus  variés,  mais  sans  qn’on  y voie  figurer,  sinon 
très -rarement,  soit  dan,  lés  entiers,  soit  dan,  le,  fractions,  un  nombr* 
au-delà  de  6.  • 


* 
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cette  mesure  mécanique  est  ici  clans  beaucoup  oc  cas  jir-pcit  • 
près  superflue,  l'angle  secondaire  se  trouvant  souvent  déter- 
miné par  avance,  d'après  des  rapports  symétriques  que  l ob- 
servation peut  assigner  d’une  manière  irrécusable  entre  les 
plans  secondaires  et  les  plans  primitifs.  Dans  d'autres  cas. 
rares,  où  ces  moyens  exacts  de  vérification  manquent 
on  est  réduit  au  résultat  du  goniomètre,  on  arrive  sou: 
d'abord  à une  valeur  numérique  de  ti  plus  compliquée 
en  lui  substituant  la  valeur  numérique  simple  .qui  en  est  lap} 
rapprochée,  et  calculant  ensuite  l'angle  qui  doit  lui  corres- 
pondre. pette  mesure  d'angle  calculée  se  trouve  pire  très- 
peu  différente  dç  celle  à laquelle  on  s'étoit  arrêté  d:a!jord 
d'après. le  goniomètrè,  et  elle  est  toujours  comprise  dans  les 
limites  des  erreurs  de  cet  instrument. 

. §.  i n . Toutes  les  autres  formes  primitives  différentes  des 
corps  réguliers  et  dit  rhomboèdre,  et  qiji  par  conséquent  sont 
des  parallélipipèdcs  on  peuvent  être  ramenés  à cette  forme 
' v.  §.  97),  ne  nous  fournissent'  pas  des  moyens  semblables 
de  déterminer  à priori  les  dimensions.  A la  vérité,  dants  la 
plupart  des  cas,  plusieurs  considérations  relatives  aux  cli- 
vages et  aux  modifications  (voy.  §.  , 3°)  nous  portent  à 

conclure  qu’une  dimension  est  plus  grande  qu’une  autre; 
mais  elles  ne  suflisent  pas  pour  nous  mettre  en  état  d'assigner 
des  rapports  numériques  exacts,  entrç  elles;  et  puisque  la 
valeur  générale  de  n , même  sa  valeur  simplifiée  (ÿ.  io3) 
d'après  des  données  syrtlétriquès  que  fournit  dans  chaque  cas 
l'observation,  contient  toujours  à la  fois  deux  des  dimensions, 
res  dimensions  étant  inconnues , il  paroil  d'abord  impossible 
d'ën  obtenir  la  valeur  de  n.  , . . . ■ , v 

■ Néanmoins  M.  Ilaiiy  est  parvenu  à cette  détermination  eii 
suivant  une  méthode  inverse.  D'après  les  valeurs  simples  ob- 
tenues pour  n dans  tous  les  calculs  relatifs  aux  cas  précédens  , 
il«  pensç^u’il  éfoit  permis  de  supposer  qu é'tc.us  les  cristaux 
secondaires  dérivant  déformés  primitives  non-  entièrement  déter- 
minées à priori  proviennent  aussi  de  décroissrmerrs  par  un  nombre 
simple  de  rangées  de,  molécules , et  il  a imaginé  de  faire  servir 
n,  supposé  connu  . à calculer  les. rapports  entre  les  dimensions 
primitives.  En  effet,*  cette  présomption  que  n ne  peut  avoir 
qu'une  valeur  numérique  simple  étant  admise,  on  peut,  rldns 
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chaque  cas,  lui  substituer  un  nombre  simple  entier  on  frac- 
tionnaire dans  la  fonction  générale  ci-dessus,,  qui  le  repré- 
sente; et  alors  il  sera  possible  d'obtenir,  entre  les  deux 
dimensions  primitives  qui  y sont  comprises  , un  rapport 
•espondant  à cette  valeur  supposée.  Mais,  comme  on 
t à volonté  supposer  ainsi  à n un  certain  nombre  de  La 
urs  simples  pour  une  face  secondaire  à déterminer, ‘et 
même  pour  chacune  des  autres  , ou  au  roi  t autant  de 
apports  diiréréns  entre  les  dimensions  : il  faut  donc  , en 
essayant  successivement  plusieurs  valeurs  simples  pour  n, 
avoir  des  moyens  de  distinguer  , çntte  les  rapports  qui  en 
résultent',  quel  est  celui  qu’on  doit  adopter^ 

Pour  faire  sentir  comment  on  doit  se  diriger  dans  celte  re- 
cherche, rappelons-nous.les  trois  valeurs  générales  simplifiées . 
trouvées  (.§•  108),  pour  n,  dans  les  trois  cas  de  décroisseuiens 
sur  les  arêtes  a b,  ad, af  (fig.  127).  Ces  valeurs  sont,  pour 
l’arête  a b , n—<p  ( h,  m,  6 ) ; pour  a d,  nœtp.  (h,  p , 6 ) ; et  pour 
af,  n”  = ç (m  , p,  6").  Oncomme , dans  chacune  de  ces  équa- 
tions,* les  inconnues  sont  combinées  entre  elles  de  manière 
qu’il  pst  toujours  possible  «1,’en  extraire  la  valeur  du  rapport 

entre  les  deux  dimensions  qu'elle  coiltiènt,  savoir  , — , -,  — ; 

. • m p p : 

on  doit  avoir,  A=^"*| (n,Û),  (réVÉQ  et  -- ==^(n.”,fi'). 

Mais  comme,  d'après  ce  qu*on  vient  de  dire,  il  n’y  a.  plus 
dans  ces  trois  équations  d’autres  inconnues  que  h,  m et  p , il 
est  évident  que , pour  que  les  équations  soient  exactes , il  faut 
nécessairement  que  les  valeurs  numériques  données  par  deux 
d’entte  elles,  par  èxemple,  par  les  deux  premières,  pour  les 

deux  rapports  -l-  et  -,  soient  telles,  qu’on  puisse  en  déduire., 

m p 

Tïl  » » * 

pour  le  troisième  rapport  — , une  valeur  égale  à celle  que 
donne  la  troisième  équation,  c’est-à-dire,  égale  à/(n",  fi”). 


Ainsi , en  supposant  qu’on  ait  obtenu  des  deux  premières, 

— = et  - = on  en  conclura  que  — = £;  dès-lors,  si  l’on 

m P ■ '•  P 

est  arrivé  aux  véritables  rapports  (c'est-à-dire , si  les  valeurs 
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simp 
aussi 

une  voleur  simple.  On  voit  donc  que  le  but  vers  lequel  on 
doit  tendre,  est  que  les  résultats  déduits  des  valeurs  supposées 
pour  u,  ri  et  ri',  aient  cette  relation  entre  eux. 

D'après  cela  on  s'occupe  à la  fois,  pour  un  minéral  qui  pré- 
sente plusieurs  espèces  de  faces  secondaires,  de  la  solution 
de  trois  cas  différens,  c’est-à-dire,  de  la  détermination  de  la 
valeur  de  n pour  trois  faces  secondaires  dont  chacune  est 
située  différemment  des  antres  par  rapport  aux  plans  de  la 
forme  primitive , par  exemple,  pour  trois  faces  produites  sur 
«es  trois  arêtes  ; et  on  suppose , dans  chacun  d’eux  successi- 
vement, différentes  valeurs  simples  à n,  ri  et  n",  jusqu’à  ce 
que  les  trois  rapports  qui  en  résultent  entre  les  dimensions 
prises  deux  à deux,  soient  tels  que  chacun  d’eux  soit  une 
conséquence  des  deux  autres. 

Ot»  est  obligé  presque  toujours,  pour  y parvenir;  comme 
aussi  pour  simplifier  les  rapports  trouvés  entre  les  dimensions, 
de  modifier  légèrement  la  valeur  de  9,  c’est-à-dire,  la  mesure 
de  l'angle  secondaire  obtenue  par  le  goniomètre,  ce  dont  ou 
a la  faculté,  au  moins  dans  certaines  limites,  cette  mesure 
n’étant  qu'approximative.^ 

M.  Haüy,  en  exposant  dansson  Traitéde  minéralogie  {t.  II, 
•p.  8 ) cette  méthode  de  calculer  les  dimensions  d'une  forme 
primitive  en  supposant  n connu , cite  pour  exemple  un  cristal 
de  péridot  analogue  à celui  représenté  ( tig.  îoo),  et  que 
nous  avons  déjà  décrit  ci-dessus  (§.  104).  Les  fac.es  secon- 
daires, qu’il  considère  d'abord,  sont  les  faces  d et  fc;*il  en 
obtient  des  rapports  entre  les  dimensions,  et'  il  vérifie  ensuite 
ces  rapports  en  s’occupant  de  la  face  n.  De  cette  manière  il 
parvient  à conclure  que  les  trois  arêtes  B,  C,  G du  prisme 
droit  rectangulaire  (fig.  126),  qui  est' la  forme  primitive  du 
péridot,  sont  entre  elles  comme  V 5,  5,  et  1/  8.' 

On  voit  que 'cette  méthode,  quoique  fondée  sur  une-sup- 
position, conduit  néanmoins  à l’objet  principal  que  M.  Haüy 
s’étoit  proposé  , qui  étoit , comme  nôusd’avons  dit  (§.  9a), 
de  déterminer  géométriquement  là  forme  primitive  d’un 
minéral,  et  d’assigner  un  rapport  entre  elle  et  chacune,  des 
faces  secondaires. 


les  supposées  à n et  ri  sont  convenables),  on  doit  avoir 
^\ri’,Q")  = f-,  en  donnant  également  dans  ce  cas  à n." 
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§.  112.  On  doit  se  rappeler  que,  dans  le  §.  108,  pour  sim- 
plifier la  valeur  de  n,  nous  avons  dit  que,  dans  toutes  les 
substances  cristallisées  on  découvroit  toujours  à priori  quel- 
que condition  qui  déterminoit  les  valeurs  des  angles  pri- 
mitifs, soit  directement,  soit  en  les  donnant  en  fonctions 
des  dimensions.  Lorsque  ce  dernier  cas  a eu  lieu,  on  conçoit 
qu 'après  avoir  obtenu  . par  la  méthode  que  nous  venons  de 
décrire,  les  valeurs  relatives  des  dimensions,  on  peut,  au 
moyen  de  ces  valeurs  , déterminer  les  mesures  exactes  des  angles 
primitifs. 

Il  est  encore  nécessaire,  pour  compléter  toutes  les  déter- 
minations géométriques  relatives  aux  formes  des  cristaux , 
de  pouvoir  toujours  calculer  l’angle  que  deux  faces  secondaires , 
semblables,  ou  d’ordres  dijférens,  forment  entre  elles:  mais  comme, 
d'une  part,  on  connoît  par  l’observation  la  position  de  cha- 
cune de  ces  deux  faces  sur  une  arête  ou  sur  un. angle,  ç’èst- 
à-dirç , la  direction  de  leur  intersection  avec  une  face  pri- 
mitive parallèlement  à une  arête  ou  à une  diagonale  de  cette 
face  ; que  d’ailleurs  le  calcul  des  décroissemens  a donné  la 
valeur  exacte  de  l'inclinaison  de  chacune  d’elles  à la  face 
pTimitive  correspondante  , et  qu’il  est  facile  d’en  déduire 
leur  inclinaison  à toute  autre  face -primitive  ou  à un  plan 
passant  par  l’axe  , afin  de  pouvoir  les  comparer  à la  fois 
l’une  et  l'autre  à un  même  plan  primitif,  on  doit  concevoir 
que  ce  problème  se  réduit  dans  tous  les  cas  à la  solution  de 
triangles  rectilignes  ou  sphériques , dans  lesquels  on  a néces- 
sairement , d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  le  nombre  de 
données  nécessaire. 

On  connoît  maintenant  sur  quelles  bases  sont  fondées  toutes 
les  mesures  d’angles  données -rigoureusement , en  degrés, 
minutes  et  secondes,  dans  la  description  des  formes  cristal- 
lines de  chaque  espèce  minérale.  C’est  à M.  Haiiy  qu'on  les 
doit;  et  c'est,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  sa  théorie  des 
décroissemens , et  par  l'application  qu'il  a faite  à cette  théorie 
de  la  méthode  de  calcul  dont  nous  venons  de  donner  une 
idée  (et  qui  est  en  général  très-simple,  puisque  les  équation^ 
ne  s’élèvent  jamais  qu’au  second  degré),  qu’il  est  ainsi  par- 
venu ,à  déterminer  et  ces  angles  primitifs  et  secondaires , et 
les  dimensions  de  la  forme  primitive,  et,  enfin,  la  loi  de 
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dérivation  de  chaque  cristal  secondaire  , avec  une  exactitude 
qui,  si  elle  n'est  pas  entièrement  rigoureuse  dans  tous  les 
cas,  est  au  moins  toujours  une  limite,  une  approximation 
bien  suflisantc. 

On  se  tromperoit  néanmoins  beaucoup,  si,  d'après  cette 
idée  d'approximation,  de  limites,  on  croyoit  pouvoir  élever 
quelques  (lotîtes  sur  le  mérite  et  la  très-grande  utilité  de 
cette  théorie.  Sans  doute,  les  physiciens,  pour  faciliter  leurs 
recherches  sur  les  lois  de  la  lumière  dans  les  corps  trans- 
parens,  et  plus  généralement  pour  acquérir  des  notions  plus 
complètes  de  la  composition  solide  des  corps,  peuvent  dé- 
sirer de  connoitre,  pour  tous  les  cristapx  , les  mesures  d’angles 
çt  les  rapports  géométriques  de  la  nature,  avec  cette  exac- 
titude rigoureuse  qu’on  a cléjà  obtenue’ pour  les  cristaux  ré- 
guliers; mais  ce  maximum  de  précision  n’est  que  d’une  foiblc 
importance  pour  les  minéralogistes.  Les  mesures  d'angles,  les 
rapports,  déduits  de  la  théorie  de  M.  Haily , sont  tels,  qu'on 
peut  assurer  que,  lorsqu'on  parviendra  quelque  jour  à le* 
mocjiGer  en  les  amenant. à cette  entière  perfection  dont  nous 
venons  de  parler,  le  résultat  minéralogique  principal  pour 
chaque  espèce,  c'est-à-dire,  l’idée  que  celte  théorie  nous 
donne  aujourd'hui  de  l’ensemble  de  son  système  cristallin  , 
ne  sera  nullement  changé.  Cette  certitude  tient  à ce  que  ce 
résultat  général  est  essentiellement  fondé  sur  uno  étude  ap- 
profondie des  grandes  lois  de  symétrie  auxquelles  la  struc- 
ture (les  cristaux  assujettie , et  que  ces  lois  ( du  moins  le 
plus  grand  nombre)  nous  sont  maintenant  connues  par  une 
assez  grande  masse  d’observations  pour  qu'on  puisse  les 
regarder  comme  incontestables..  Aussi  les  nombreux  chan- 
gemens  quc.M.  Hatiy  a été  conduit  à ftiire  par  sa  théorie  dans 
les  espèces  minérales,  ont-ils  été  adoptés  par  tous  les  savans, 
parce  qu'ils  ont  été  toujours  reconnus  d'accord  avec  ces  lois 
symétriques  delà  nature. l.a  connoissance  de  ceslois  est  encore 
le  ffuit  des  laborieuses  recherches  de  ce  savant  célèbre,  qui 
les  a développées  et  démontrées-, avec  une  sagacité  rare  qüi 
le  met  hors  de  tonte  comparaison  avec  tous  les  autres  cristal- 
lographes ; • et , certainement,  tous- ceux  qui  ne  sont  pas 
étrangers  à ces  belles  découvertes.  reconnoitKont  avec  nous 
({ne  M.  Haüy  n’y  /Vit  peut-être  jamais  parvenu  sans  le  secours 
de  sa  théorie. 


Digitized  by  Google 


CRI  S7> 

' ' 8.®  S-ECTIO  N. 

Des  cristaux  hémitropes  ou  maclés  > et  groupés  régu- 
lièrement. 

§.  ii  3.  Lorsque  nous  avons  dit  ( §.  2 ) que  les  cristaux  avoient 
en  général. leurs  faces  parallèles  fieux  à deux,  et  ( §.  G ) qu'ils 
avoient  toujours  des  angles  saillans  et  jamais  d’angles  rcn- 
trans,  nous  avons  excepté  les  cristaux  maclés  ou  hémitropes  , 
et  les  cristaux  groupes  fégulièrement. 

Nous  nous  sommes  contentés  de  donner  simplement  une 
idée  de  ce  genre  de  cristaux  : il  eût  été  difficile,  alors, 
d'entrer  dans  tous  les  détails  qui  leur  sont  relatifs,  leur  expli- 
cation , pour  être  faite  convenablement,  nécessitant  la  con- 
noissance  de  tout  ce  que  nous  avons  exposé  depuis  dans  les 
sections  précédentes. 

On  dit  qu'un  cristal  est  hémitrope  , lorsqu'on  reeonnoît  qu'il 
est  formé  de  deux  parties  ou  de  deux  moitiés  de  cristaux 
réunies  entre  elles  en  sens  ihverse  de  leur  position  naturelle. 

Ainsi , jiar  exemple , si  l'on  suppose  que  l’octaèdre  régulier 
que  la  figure  128  représente  posé  sur  une.de  ses  faces,  soit 
•partagé  çn  deux  par  un  plan  m n o p q r,  parallèle  à deux  de 
scs  faces,  et  à. égale  distance  de  l’une  et  de  l'autre";  et  que, 
la  moitié,  supérieure  ayant  été  enlevée , comme  on  le  voit 
figure  1 2 q , elle  soit  appliquée  de  nouveau  sur  la  moitié-infé- 
rieure, non  comme  elle  y étoit  auparavant,  mais  de  manière 
que  la  partie  qui  étoit  à droite  se  trouve  planée  à gauche", 
comme  dans  la  figure.  i3o,  où  les  lettrps  peuvent  servir  à 
faire  reconnoîtrc  la  nouvelle  position  des  différons  points, 
on  aura  un  cristal  octaèdre  hémitrope. 

On  lui  donne  ce  nom  , qui  exprime  l'idée  d'une  ilemi-réço- 
h/tion,  parce  (pie  le  changement  de  structure  du  cristal  est 
exactement  le  même  que  si , comme  nous  venons  de  le  dire  ; 
omavoit  fait  subir  une  demi-révolution,  ou  une  hémitropie , 
à la  moitié  supérieure  sur  l'inférieure'.  Il  est  prèsque  superflu 

î Dans  le  cas  d'un  octaèdre,  dont  il  est  ici  question,  ou  parvierç- 
drnit  au  nume  résultat  par  un  smAnie  de  révolution,  à rauso  de  la 
régularité  qui  existe  dans  les  triangles  et  par  4uite  dans  la  coupe  hexa- 
gonale nrn.ftp.qr;  mais  tous  avons  préféré  indiquer  t»ne  demi-révolution , 
afin  de  rendre  cette  considération  applicable  à tous  les  cas  en  général. 
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de  dire  que  ce  partage  d'un  cristal  en  deux  parties,  et  cette 
demi-révolution , n’ont  pas  eu  lieu  dans  la  nature  ; nous  ne 
nous  sommes  servis  de  cette  supposition  que  pour  mieux  faire 
comprendre  la  structure  de  ces  cristaux  hémitropes. 

Romé  de  Lisle  leur  avoit  donné  le  nom  de  cristaux  maclés; 
mais  le  nom  de  ma.de , qui  devroit  se'rvir  d’après  cela  à dé- 
signer ce  genre  de  structure,  ayant  été  généralement  ap- 
pliqué à une  espèce  minérale  particulière  de  la  classe  des 
pierres  , M.  Haiiy  a jugé  devoir  lui  substituer  ici  le  mot  hémi- 
tropie , et  de  même  ceux  de  cristaux  hémitropes  à cristaux  maclés. 
Cependant  beaucoup  de  minéralogistes  se  servent  encore  de 
ces  expressions  de  madles  et  cristaux  maclés,  dans  le  langage 
ordinaire.  Dans  l’octaèdre  régulier  hémitrope  ( fig.  i3o)  que 
nous  venons  de  décrire,  on  remarque  qu’il  y a trois  angles 
rentrons,  savoir,  iin  entre  le  plan  c r m'  et  le  plany  o p , un 
second  entre  ap'  q et  b m n,  et  le  troisième  entre  e o n et 
drq. 

Cette  hémitropie  se  rencontre  dans  l’alumine  sulfatée,  et 
plus  fréquemment  encore  dans  le  spinelle. 

Avant  d’établir  aucun  principe  général . nous  croyons  devoir 
éclaircir  l’idée  principale  par  quelques  autres  exemples. 

§.  114:’  Là  figure  j 3 1 représente  un  cristal  de  feldspath- 
sa  forme  dominante  peut  être  considérée  comme  un  prisme 
rectangulaire  isocèle , dont  la  base  Y,  oblique  à l'axe,  repose 
sur  la  face  P (voy.  §.  40  ) , sous  l’angle  de  99°  41’.  Les  angles 
supérieurs  de  chaque  base  sont  remplacés  par  les  facettes 
T.f,  et  T' , t' , et  lçs  angles  inférieurs  par  les  facettes  o,  o, 
et  o',  o ";  de  manière  que  chacune  des  bases  porte  deux 
facettes  o,  et  deux  facettes  T et  t.  Ces  cristaux  se  présentent 
encore  ordinairement  avec  d’autres  facettes  , que  nous  avons 
supprimées  pour  plus  de  simplicité.  Les  facettes  o sont  iden- 
tiques déposition,  et  les  facettes  T et  t sont  aussi  identiques 
de  position  entre  elles;  mais  l’inclinaison  des  facettes  o sur 
l’arête  latérale  adjacente  du  prisme  est  différente  de  celle 
des  facettes  T et  t,  comme  cela  doit  être  d'après  la  symétrie 
des  modifications.  ' 


1 Nous  avons  considéré  les  facettes  T et  t comme  identiques  de  po- 
sition : cela  a lieu,  en  effet,  relativement  à l’inclinaison  de  chacune  de 
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Si  maintenant,  par  le  milieu  de  la  face  latérale  M et  paral- 
lèlement à la  face  latérale  P,  oti  mène  un  plan  a b c d,  il  par- 
tagera le  cristal  en  deux  moitiés  ; et  si  on  suppose  que  la 
partie  postérieure  vienne  à tourner  parallèlement  au  plan  de 
section  et  a subir  une  demi-révolution , tandis  que  la  partie 
antérieure  reste  stationnaire , la  forme  qui  en  résultera  sera 
celle  qui  est  représentée  par  la  figure  i3a  , dans  laquelle  la 
disposition  des  mêmes  lettres  que  dans  la  figure  i3i  fait 
reconnoitre  la  position  nouvelle  des  différentes  parties  du 
cristal.  Le  sommet  supérieur,  au  lieu  d’une  seule  face  prin- 
cipale inclinée  à l’axe,  présente  un  biseau  symétrique  Y Y', 
dont  l'angle  est  de  i6o°  37',  et  dont  les  angles  inférieurs  sont 
semblablement,  tronqués  par  des  facettes  0,  o,  o" , o , iden- 
tiques. Le  sommet  inférieur,  au  contraire,  présente  un  angle 
bu  biseau  rentrant  Y'  Y ( sous  le  même  angle  que  le  biseau 
saillant  supérieur  ) , dont  les  angles  extrêmes  sont  remplacés 
par  les  facettes  T t',  et  T,  t,  identiques. 

Lorsque  le  sommet  supérieur  à biseau  saillant  est  seul 
visible,  le  cristal  se  présente  avec  une  régularité  parfaite , 
qui  peut,  au  premier  abord  , faire  méconnoitre  le  système 
cristallin  du  feldspath  ; mais  les  lignes  de  jonction  b d ')  c a! 
et  a c',  d b' , qui  se  montrent  presque  toujours  sur  les  deux 
faces  M,  font  reconnoitre  le  plan  de  réunion  de  deux 
portions  de  cristal  en.  sens  inverse,  c’est-à-dire  \ .le  plan 
d'hémitropie.  • V , ’i,- v: 

§.  u 5.  La  figure  i53,  qui  appartient  à l’amphibole,  est  un 
prisme  rhoinboïdal  à base  oblique  P , reposant  sur  une  arête 
obtuse  (voy.  §.  41  ),  ( sous  l’angle  de  104°  57'  ) , ayant  ses  deux 
bords  latéraux  aigus  remplacés  par  les  faces  x,  et  les  deux 


ces  faces  par  rapport  aux  plans  et  arêtes  du  ciistal  ; ainsi,  par  exemple  , 
chacune  des  faces  T,  T\  et  t , t ' forme  un  angle  de  iaort  avec  la  face 
M du  prisme  adjacente.  Néanmoins  les  faces  T et  T*  admettent  un 
clivage  qui  n'a  pas  encore  été  observé  sur  les  faces  t et  i1,  ce  qui 
constitue  entre  clics  une  différence  importante.  Voilà  pourquoi  nous 
les  avons  désignées  par  des  lettres  différentes  , et  rigoureusement  le 
solide  auroit  dù  être  considéré  autrement;  mais  le  mode  que  nous 
avons  suivi  pour  rendre  U description  plus  facile,  n’en  traîne  ici  aucuu 
iiicon.  énient. 
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bords  supérieurs  de  chacune  de  ses  bases  par  les  faces  r,  r. 
et  r r".  Si  par  le  milieu  de  chacune  des  deux  faces  a:  on 
mène  un  plan  vertical  a bcd(  qui  sera  un  plan  diagonal  du 
prisme  rhomboïdal  ) , et  qu’on  fasse  subir  une  demi-révolution 
à la  moitié  antérieure  séparée  par  ce  plan  , les  facettes  r’  et  r ' 
viendront  au  sommet  supérieur,  avec  une  petite  portion 
triangulaire  de  la  base  inférieure  P,  laquelle  formera  un 
angle  rentrant  (de  i5o°  6')  avec  la  partie  supérieure  res- 
tante de  la  base  supérieure  P,  etc.  Cela  a lieu  en  effet  quel- 
quefois; mais,  le  plus  souvent,  cet  angle  rentrant  est  effacé 
par  la  cristallisation,  qui  accroît  d’un  côté  les  faces  r et  r, 
et  de  l’autre  les  faces  r"  et  r',  de  manière  qu’elles  se  joignent, 
comme  on  le  voit  représenté  dans  la  figure  1 ot\  , où  le 
prisme  est  terminé  d’un  côté  par  un  pointement  symé- 
trique à quatre  faces  r,  r,  r,  r et  de  l’autre  par  un  biseau 
P P' , dont  les  facés  correspondent  aux  arêtes  latérales 
obtuses. 

Nous  pourrions  multiplier  davantage  ces  exemples.  Le 
feldspath,  dont  le  second  de  ces  exemples  a été  tiré,  nous  en 
fournirait  plusieurs  autres,  dont  un  où  l’hémitropie  a lieu, 
comme  dans  le  dernier  cas,  parallèlement  «à  un  plan  diagonal 
de  la  forme  dominante  et  aussi  de  la  forme  primitive  ; l’étain 
oxydé  en  présente  un  très-remarquable  , qui  est  bien  connu  des 
minéralogistes,  et  dont  M.  Hatiy  est  parvenu  à déterminer 
rigoureusement  la  symétrie  depuis  l’impression  de  son  Traité: 
mais  nous  pensons  que  ce  que  nous  venons  de  dire  suffit 
pour  faire  comprendre  le  genre  de  structure  que  l’on  observe 
dans  ces  cristaux  hémitropes. 

• §.  116.  En  général,  au  moins  d’après  ce  qui  a été  observé 

jusqu’ici,  les  hémitrdpies  ont  toujours  lieu  parallèlement  à un 
plan  qui  est:  ou  un  des  plans  de  la  forme  primitive , comme  on  l’a 
vu  dans  d’octaèdre  hémitrope  , et  dans  l’exemple  tiré  du 
feldspath  ; ou  un  plan  diagonal  de  cette  même  forme , comme 
cela  a lieu  dans  le  troisième  exemple,  tiré  de  l’amphibole  ; 
ou  un  plan  perpendiculaire  à l’axe  des  cristaux,  comme  dans  la 
chaux  earbonalée  métastatique  (Ilaily,  Traité  , t.  11,  p.  îoG) 
Ou,  plus  généralement,  on  peut  dire  que  ce  plan  d’hdmitropie 
est  toujours  dans  un  rapport  parfaitement  symétrique  avec  les 
plans  du  solide  de  clivage  , ou  de  la  f raie  primitive  de  chaque 
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substance' ; et,  d’après  l’idée  que  nous  avons  donnée  de  la 
forme  primitive  et  de  ses  rapports  avec  les  cristaux  secon- 
daires, 011  sent  facilement  que  le  plan  d’hémitropie  doit  être 
également  dans  un  rapport  très-symétrique  avec  la  forme  domi- 
nante que  L'on  observe  dans  le  cristal  même  qui  est  hémitrrpe. 

On  observe  souvent  une  face  cristalline  extérieure  paral- 
lèle à ce  plan  d’hémitropic , soit  dans  ces  variétés  héinitropes 
elles-mêmes  , soit  dans  d’autres  variétés  secondaires  du  même 
minéral. 

§.  117.  D'après  l’idée  que  nous  avons  donnée  des  liémi- 
tropies,  on  a vu  qu’elles  peuvent  dans  tous  les  cas  produire 
un  angle  rentrant  ; mais  il  arrive  aussi , ou  que  cet  angle  n’est 
pas  visible,  si  le  côté  du  cristal  où  il  doit  se  trouver  est  en- 
veloppé dans  une  gangue,  ou  qu’il  a été  elfacé-par  l’accrois- 
sement du  cristal,  ainsi  que  nous  en  avons  déjà  donné  un 
exemple  dans  l’hémitropie  décrite  §.  1 1 5.  Lorsque  cet  angle 
rentrant  peut  être  observé,  il  suffit  pour  avertir  que  le  cristal 
est  hémitrope;  mais,  dans  le  cas  contraire,  on  a encore,  in- 
dépendamment d’une  étude  attentive  de  la  forme  , plusieurs 
moyens  de  constater  l’hémitropie , en  reconnoissanL  l’exis- 
tence du  plan  intérieur  autotir  duquel  elle  a lieu. 

D’abord,  ce  plan  est  assez  souvent  indiqué  par  des  lignes 
extérieures  sur  les  faces  du  cristal  qu’il  coupe,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  ( §.  114)  dans  l’exemple  tiré  du  feldspath. 
Mais  il  y a aussi  beaucoup  de  cas  où  ce  plan  est  encore  dé- 
terminé d’une  manière  bien  plus  positive  par  la  cassure , 
c’est-à-dire,  par  la  direction  d'un  ou  plusieurs  plans  de  cli- 
vages, lesquels  s’obtiennent  dans  les  deux  moitiés  en  sens 
inverse,  eu  se  terminant  exactement  de  part  et  d’autre  au 
plan  d’hémitropie.  Cela  a lieu  dans  ce  même  exemple  ( fig.  1 3 1 
et  i5a  ),  lorsque  le  clivage  est  sensible  dans  les  faces  T et  T' 
(voyez  la  note  du  §.  114).  Ce  croisement  de  clivages  au  plan 
d’hémitropie  seroit  encore  bien  plus  sensible  dans  l’octaèdre 
liémitrope  (§.  n3  , ligures  128  et  i5o),  si  les  substances  dans 


1 Ce  que  M.  llaiiy  exprime  en  disant  que  le  plan  d'hemitropie  est 
toujours  situé  comme  une  face  qui  seroit  produite  par  une  loi  de  dé- 
croissement. 
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lesquelles  on  a observé  cette  forme , avoient  un  clivage  dis- 
tinct. 

Cependant  il  arrive  aussi  que , l’hémitropie  ne  produi- 
sant aucun  changement  dans  la  position  des  clivages,  ceux- 
ci  ne  peuvent  servir  à la  faire  reconnoitre  : c’est  ce  qui 
a lieu  dans  le  troisième  exemple  ci-dessus  tiré  de  l’am- 
phibole. Les  deux  seuls  clivages  que  présente  cette  substance 
étant  parallèles  aux  faces  M et  M'  (fig.  1 33  ) , et  chacune  de 
ces  faces  M et  M'  étant  également  inclinée  au  plan  d’hémi- 
tropie  abcd,  le  résultat  de  l’hémitropie  se  borne,  quant  à 
ces  faces  , à mettre  la  face  M'  à la  place  de  la  face  Af,  et 
réciproquement  ( voy.  fig.  1 54 ).  Les  clivages  d’une  des  moitiés 
du  cristal  peuvent  donc  se  continuer  dans  l’autre  moitié.  Il 
n’en  seroit  pas  de  même  si  le  clivage  étoit  aussi  distinct  paral- 
lèlement à la  face  P,  queM.  Haüy  a adoptée  avec  raison  pour 
la  base  oblique  de  la  forme  primitive.  Mais  ce  clivage  paral- 
lèle à P n’existe  pas  : aussi  les  cristaux  hémitropes  d’am- 
phibole n’ont-ils  pu  être  reconnus  pour  tels  que  par  la  pré- 
sence de  l’angle  rentrant. 

§.  1 1 8,  Telles  sont  les  idées  géométriques  que  l’on  doit  se 
former  des  cristaux  hémitropes.  11  n’est  pas  également  facile 
d’expliquer  leur  mode  de  formation,  d’après  le  peu  de  con- 
noissances  que  nous  avons  encore  sur  les  causes  physiques  qui 
déterminent  la  cristallisation  des  corps  en  général. 

D’abord  il  est  de  toute  évidence,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
qu’il  n’y  a point  eu  là  de  changement  de  position  d’une  moi- 
tié de  cristal,  ou  dliémitroplc  réelle,  et  que  le  cristal  a pris, 
dès  le  commencement  de  sa  formation  , la  structure  composée 
que  nous  lui  reconnoissons.  On  peut  présumer  que  deux 
petits  cristaux  de  même  forme  , encore  en  suspension  dans  une 
solution  , se  sont  approchés  l’un  de  l’autre  par  une  de  leurs 
faces  semblables,  et  se  sont  réunis  ; qu’ensuite  ils  se  sont  ac- 
crus simultanément  : dès-lors  il  a pu  arriver  deux  cas. 

Si  les  deux  faces  de  réunion  se  sont  appliquées  l’une  à 
l’autre  dans  une  position  telle,  que  les  autres  faces  cristal- 
lines d’un  des  cristaux  composans  se  trouvent,  soit  dans  le 
prolongement  des  faces  analogues  du  second  cristal,  soit  au 
moins  parallèles  avec  elles,  l’accroissement  se  fera  de  la  même 
manière  sur  l’un  et  sur  l’autre  des  cristaux  composans  ; chaque 
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paire, de  faces  analogues  de  chacun  d’eux  sera  donc  amenée 
bientôt  à se  niveler  et  à ne  plus  former  qu'uiie  seule  face, 
et  le  cristal  composé  aura  une  forme  entièrement  semblable 
à celle  des  cristaux  coinposans,  pourvu  toutefois  que  les 
circonstances  quj  déterminent  le  genre  de  forme  cristal- 
line ne  changent  point  : il  n’y  aura  donc  point  d'hémitropie. 

Mais  l'application  des  face*  d'accolement  des  cristaux 
peut  aussi  avoir  lieu  de  manière  que  les  antres  faces  de  l’un 
des  cristaux,  ou  an  moins  une  partie,  ne  soient  pas  paral- 
lèles à leurs  analogues  dans  l'âutre  cristal,  et  se  trouvent 
dans  une  position  directement  opposée,  c'est-à-dire,  avec 
une  inclinaison  égale  en  sens  contraire  ; ce  qui  doit  avoir 
lieu  si  l'on  admet,  comme  cela  est  naturel  à supposer,  que 
deux  cristaux  soient  mus  par  deux  forces  identiques  dans 
des  directions  opposées  : alors,  l’accroissement  se  faisant 
nécessairement  sur  tous  les  plans  que  la  solution  étoit  sus- 
ceptible de  déterminer,  et  qu’elle  avoit  déjà  formés  sur 
l’un  et  l’autre  cristal  , toutes  I%s  faces  que  -chacun  d’eux 
avoit  avant  la  réunion  seront  conservées  ; aucune  d’elles 
ne  pourra_  se  réunir  avec  son  analogue,  qui  aura  une  autre 
direction  : il  y aura  donc  alors  une  forme  cristalline  nou- 
velle, de  la  nature  de  celles  que  nous  avons  nommées  cris- 
taux hémitropes. 

§.  119.  Les  tigures  1 35  et  i56  sont  destinées  à faciliter  l’in- 
tellieence  de  ces  deux  cas. 

Dans  l’une  et  llautre  , on  voit  un  octaèdre  régulier, 
aec  fb  d,  disposé  horizontalement  sur  une  de  ses  faces, 
comme  dans  la  figure  128.  Dans  l’une  et  l'autre  on  voit  éga- 
lement un  second  octaèdre , a e c'-f  b’  d',  posé  sur  le  premier. 
Mais  il  y a cette  différence  que,  duns  la  figure  i35  , chacune 
des  six  faces  al f t , ef  b',  etc.,  de  l’octaèdre  supérieur, 
adjacente  à la  face  d’application/'  b’  d' , est  rigoureusement 
parallèle,  et  précisément  au-dessus  de  sa  face  analogue  af  e, 
efb , etc.,  de  l’octaèdre  inférieur,  adjacente  à la  face  d’ap- 
plication a c e,  tandis  qne,  dans  la  figure  1 36 , ce  parallé- 
lisme, cette  correspondance  11’existe  pas;  le  triangle  a f'e, 
par  exemple , se  trouve  placé  à gauche  de  l’axe  et  incliné 
vers  lui  par  sa  partie  supérieure  a'  e , tandis  que  le  triangle 
a/e  se  y-ouve  placé  à droite  et  incliné  vers  lui  également 
11.  57 
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par  sa  partie  supérieure  : ils  ne  sont  donc  pas  parallèles.  11 
en  est  de  même  de  tous  les  autres  triangles;  aucun  d’eux 
(si  ce  n’est  les  faces  d’application)  n’a  sa  face  parallèle  dans 
l’octaèdre  inferieur. 

Si  maintenant  on  suppose  que  chacun  dq  ces  deux  doubles 
cristaux  continue  à grossir,  le  résultat  de  l’accroissement 
sera  très-différent  dans  l’un  et  l’autre  cas. 

Dans  la  ligure  i35,  la  face  a f e s'accroîtra  en  même, 
temps  que  la  face  af  e , et  toujours  parallèlement  avec  elle; 
a f e même  devra  s’accroître  davantage,  à cause  de  l’attraction 
plus" grande  produite  par  la  partie  saillante /';  et  peu  à peu  les 
deux  faces  seront  ramenées  au  même  plan,  et  n’en  forme- 
ront plus  qu’une  seule  : il  en  sera  de  même  des  autres  faces, 
et  le  double  octaèdre,  après  un  certain  accroissement,  se 
présentera  comme  un  octaèdre  simple. 

Dans  la  figure  i3(ï)  an  contraire,  il  est  impossible  que 
l’accroissement  puisse  jamais  réunir  une  face  de  l’octaèdre 
supérieur  avec  une  face  de  l’octaèdre  inférieur,  puisqu’au- 
cune  face  du  premier  n'a  sa  parallèle  dans  celles  du  second. 
Le  double  cristal  conservera  donc  toujours  sa  forme;  seule- 
ment elle  pourra  être  un  peu  modifiée  par  une  extension 
plus  grande  dans  certaines  parties,  notamment  aux  angles 
saillans  d'e,  b'a,fc,  où  l’attraction  moléculaire  devra  être  plus 
forte  : de  là  vient  que  ce  double  octaèdre  se  .présente  ordi- 
nairement sous  la  forme  déjà  représentée  figure  i3o,  qui  est 
précisément  la  même  que  celle  de  la  figure  i36. 

On  peut  d’ailleurs  se  convaincre  de  l’identité  de  ces  deux 
figures,  en  remarquant  que,  si  dans  la  figure  1 5 5 on  fait 
subir  à l’octaèdre  supérieur  une  demi-révolution  autour  d’une 
ligne  verticale  passant  par  le  centre  de  son  triangle  f b d', 
qui  est  la  face  d’application,  on  arrivera  nécessairement  à 
la  position  où  il  est,  figure  1 56  : le  genre  de  réunion  ou 
d’accolement  de  deux  cristaux,  représenté  par  cette  figure, 
produit  donc  rigoureusement  la  même  forme  que  celle  à 
laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  cristaux  hémitropes. 

Dans  l’exemple  cité  (§.  114,  fig.  1 3 1 et  13a),  il  est  égale- 
ment facile  de  supposer  que  deux  petits  cristaux  simples 
(fig.  1 3 1 ) s’appliquent  l’.un  à l’autre  par  une  de  leurs  faces  P, 
l’axe  étant  vertical.  Si,  dans  cette  réunion,  les  bases  supé- 
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l‘ieurftî  Y de  l’un, et  de  l’autre  sont  inclinées  dans  le  même 
sens,  il  n’y  aura  pas  d’hémitropie;  mais  dans  le  cas  con- 
traire elle  aura  lieu.  Pour  obtenir  cette  inclinaison  inverse 
des  deux  bases  supérieures,  il  y a deux  moyens  qui«tous 
deux  conduisent  au  même  résultat.  Lé  premier  , qui  est 
hypothétique,  est  celui  que  nous  avons  indiqué  (§.  114),  de 
faire  subir  une  demi-révolution  verticalement  à l’un  des  deux 
cristaux , ce  qui  amène  en  bas  une  portion  de  lu  base  supérieure 
Y:  le  second  est  de  retourner  un  des  de8x  cristaux  autour 
de  son  axe  vertical , de  manière  qu’il  s’applique  à la  face  P1 
du  premier,  non  plus  par  sa  face  P (cas  où  il  q’y  a pas  d’hé- 
nritropie),  mais  par  sa  face  P ; ou  plutôt  de  supposer,  ce 
qui  est  tout-à-fait  admissible,  qu’ils  ont  été  poussés  l’un  vers 
l’autre  parti  eux  forces  opposées,  mais  semblables , qui  tenoient 
en  avant  la  même  face  P'  de  chacun  d’eux. 1 

Celte  manière  de  concevoir  la  formation  d’une  héinitropie 
par  raccolement  de  deux  cristaux  en  sens  inverse,  pïr  une 
de  leurs  laces,  semble,  au  premier  abord , inapplicable  au 
troisième  exemple,  tiré  de  l'amphibole  1 1 5 , tig.  1 33  et  1 34), 

parce  que  ces  cristaux  , comme  en  général  aucun  des  cristaux 
d’amphibole,  ne  présentent  point  de  face  qui  soit  parallèle 
au  plan  d’hémitropie  a b c d,  et  par  laquelle  on  puisse  sup- 
poser que  deux  petits  cristaux  sc  réunissent.  Mais  on  arrive 
au  même  résultat  en  supposant  que  l’application  ait  lieu  par 
les  faces  AI  et  Af,  de  manière  que  ce  soit , non  deux  faces  Af 
ou  deux  faces  Af'  qui  s’appliquent  l’une  à l’autre,  mais  une 
face  Af  avec  une  face  Af'.  Il  est  vrai  que,  de  cette  manière, 
l’association  des  deux  cristaux  est  disposée  obliquement,  et 
que  la  coupe  est  un  rhombe  alongé;  mais  l’accroissement 
rétablit  bientôt  l’égalité  des  faces. 

§.  120.  Pour  faire  mieux  sentir  cette  hypothèse  d’une  ma» 


1 Dans  la  figure  i3s  ta  face  postérieure  <)u  cristal  est  marquée  P', 
parce  que  celle  figure  servoit  4 l'éclaircissement  du  J.  114,  dans  lequel 
nous  avons  fait  naître  t'hémi t'ropîe  en  supposant  une  demi -révolution. 

En  désignant  ainsi  différemment , l'une  par  P , l’autre  par  P',  deux 
faces  qui  sont  parallèles  . nous  avons  voulu  faire  sentir  qu'elles  diffè- 
rent en  ee  que.  par  rapport  à une  même  lmse,  l'une  fait  un  angle 
obtus,  tandis  que  l'autre  fait  un  angle;  aigu. 
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nicre  générale,  bous  ferons  remarquer  que  les  hémïfrbpies 
n’ont  lieu  que  dans  des  cristaux,  ou  plutôt  dans  des  systèmes 
cristallins  dans  lesquels  deux  faces  parallèles , quoique  égales  et 
semblables  par  leur  forme  et  par  leurs  propriétés  symétri- 
ques, ont  cependant  l’une  et  l'autre  une  symétrie  inverse  à 
leurs  deux  extrémités,  ou  plutôt  ;V  celles  d’une  ligne  tracée 
de  la  même  manière  sur  le  plan  de  chacune  de  ces  faces.' 
Ainsi , par  exemple,  dans  le  cristal  fig.  i3i  , la  face  P,  for- 
mant à son  extrémité  supérieure  un  angle  dièdre  obtus  avec 
la  base  F,  possède,  vers  cette  extrémité  supérieure,  une 
propriété  symétrique  différente  de  celle  de  sa  parallèle  P', 
qui  correspond  vers  la  même  extrémité  supérieure  à un  angle 
dièdre  aigu.  La  même  différence  de  propriété  symétrique 
entre  ccsdeux  faces  P et  P'  existe  aussi  à leur  autre  extrémité, 
mais  en  sens  inverse.  11  y a donc  dans  ces  cristaux  une  sorte 
de  polarité.  Le  pôle  supérieur  de  la  face  P (fig.  1 3 1 ) est  le 
même*  que  le  pôle  inférieur  de  sa  parallèle  P',  et  récipro- 
quement. 

On  conçoit  maintenant  que,  si  l’attraction  doit  "tendre  à 
faire  appliquer  ces  faces  exactement  l’une  à l’autre , cette  ap- 
plication peut  avoir,  lieu  de  deux  manières  : dans  l’une  deux 
pôles  différens  seront  accolés , dans  l’autre  ce  seront  deux  pôles 
semblables;  c’est  dans  ce  dernier  cas,  comme  on  l’a  fait  voir, 
que  l’hémitropie  aura  lieu.  • 

Telles  sont  les  présomptions  qui  peuvent  aider  à concevoir 


i Kn  effet,  on.  trouve  des  cristaux  hémitropes  dans  les  espèces,  dont 
la  forme  primitive  rentre  dans  les  solides  suivans,  les  prismes  à base 
oblique  , les  octaèdres  régulier  et  symétrique , et  les  rhomboèdres.  Les 
prisme»  rectangulaires  à hase  perpendiculaire  n’en  présentent  pas,  ou 
du  moins  les  réunions  de  cristaux  qu’on  y observe  rentrent  plutôt 
dans  les  croisemeps  réguliers,  et  ne  méritent  pas  , à proprement  parler , 
le  nom  de  cristaux  hémitropes. 

Da  ns  les  octaèdres,  cette  ligne,  dont  nous  venons  de  parler,  aux  deux 
extrémités  de  laquelle  la  symétrie  d’une  des  faces  du  solide  est  inverse, 
est  l'apothème  du  triangle,  et  dans  les  rhomboèdres  c’est  la  diago- 
nale oblique  du  rhnwbe;  et  en  effet,  si  l’on  place  un  octaèdre  ou  un 
rhomboèdre  de  manière  que  deux  faces  parallèles  soient  verticales,  on 
y reconnoîtra  facilement  cette  symétrie  inverse  que  nous  avons  an- 
noncée» 
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l’origine  des  cristal»*  hémitropes  ; elles’  laissent , comme 
on  le  voit,  beaucoup  a désirer  pour  compléter  l’explication 
du  phénomène,  puisqu’elles  ne  déterminent  pas  les  causes 
qui  le  produisent.  Ainsi,  par  exemple,  elles  n’expliquent 
pas  pourquoi , de  deux  substances  qui  ont  un  système  cris- 
tallin ou  une  forme  primitive  analogue,  toutes  deux  sus- 
ceptibles d'hémitropie  (quelquefois  même  une  même  forme, 
comme  dans  les  cristaux  qui  dérivent  de  l'oetaèdre  régulier), 
l’une  se  rencontre  fréquemment  en  cristaux  hémitropes,  et 
l’autre  n’en  présente  jamais.  11  existe  certainement  des  cir- 
constances ou  des  propriétés  symétriques  particulières  qui 
déterminent  ces  associations.  Entin,  il  y a même  des  cas  aux- 
quels la  supposition  que  nous  avons  admise  de  l’aceolement 
de  deux  cristaux  en  sens  inverse  par  une  de  leurs  faces, 
paçoît  dilbcilc  à appliquer.  Aussi,  en  mettant  en  avant  cette 
supposition,  nous  avons  eu  plutôt  pour  but  d’éclaircir  la 
description  des  cristaux  hémitropes,  que  d’assigner  leur  ori- 
gine d’une  manière  incontestable. 

§.  121.  On  sait  qu’un  cristal  se  présente  très-rarement 
isolé  dans  la  nature,  soit  empâté  au  milieu  d’une  gangue  so- 
lide ou  friable , dans  laquelle  il  est  terminé  de  tous  côtés 
par  les  faces  qui  lui  sont  propres,  soit  implanté  sur  d'autres 
minéraux  : le  plus  souvent,  au  contraire,  lès  cristaux  d’une’  ** 
même  substance  sont  réunis  plusieurs  ensemble  et  forment 
difTérens  groupes,  qui  portent  les  noms  de  druses  , de  fais- 
ceaux, etc.,  suivant  leur  configuration  extérieure. 

Ordinairement,  dans  ces  réunions  de  cristaux,  la  position 
relative  de  chaque  cristal  est  très-variable,  et  ou  ne  re- 
marque pas  qu’elle  soit  assujettie  à aucune  loi  de  symétrie.  , 
Certaines  formes  dominantes  se  groupent,  il  est  vrai,  plus 
habituellement  dans  certaines  directions;  ainsi  les  prismes 
sont  en  général  acdolés  par  leurs  faces  latérales  : mais  les 
axes  ne  sont  pas  pour  cela  rigoureusement  parallèles;  leur 
position  relative  varie  souvent  sur  divers  points  d’un  très- 
petit  échantillon:  ce  qui  produitdes  faisceaux  plus  ou  moins 
divergeus,  et  même  quelquefois  des  croisemens,  dont  chacun 
présente  un  angle  différent.  Cependant  il  y a quelques  mi- 
néraux qui  ont  offert  des  groupemens  ou  croisemens  assu- 
jettis à une  symétrie  constante  et  régulière  dont  on  a pu 
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déterminer  les  lois.  Nous  allons  faire  Jonnoître  ces  groupe- 
mens  réguliers  pac  plusieurs  exemples. 

On  peut’  distinguer  deux  sortes  de  groupemens  réguliers: 
ceux  où  les  axes  des  cristaux  groupés  sont  parallèles,  et 
ceux  où  ils  se  croisent.  Pour  le  premier  cas,  nos  exemples 
seront  tirés  de  l'arragonite  et  de  l’harmotôme,  et  pour  le 
second  , de  la  staurotide. 

§.  122.  J.a  figure  1 37  représente,  en  protection  verticale 
et  horizontale,  un  octaèdre  symétrique  à base  rectangle, 
disposé  de  manière  que  l’axe  a b est  horizontal,  et  que, 
par  conséquent,  la  base  c d ef,  qui  lui  correspond,  est  ver- 
ticale. C’est  la  forme  primitive  Je  l’arragouite  : l’angle  de 
P sur  P est  d’environ  109°  ~,  et  l’angle  de  M sur  M d’environ 
11 6°.  Ce  dernier  est  le  seul  que  nous  ayons  à considérer 
ici.  Nous  supposerons,  pour  plus  de  simplicité,  que  cet 
octaèdre  soit  devenu  cunéiforme  (voyez  §.  5 1 ) aux  angles  a 
et  b,  parallèlement  aux  arêtes  verticales  c e et  d f,  ce  qui 
permet  de  le  considérer  comme  un  prisme  rhomboïdal  ana- 
logue à celui  qui  est  représenté  fig.  53.  La  projection  horizon- 
tale de  ce  prisme  sera  toujours  le  rhombe  a,  ce  , b , df , dont 
l’angle  obtus  est  d’environ  116°,  et  l’angle  aigu  de  64°. 

Si  maintenant  on  suppose  que  deux  de  ces  prismes  s’ac- 
colent l’un  à l’autre  par  une  de  leurs  faces  latérales  M,  de 
manière  que  leurs  arêtes  aiguè’s  , a , a,  se  joignent,  ce  qui  est 
représenté  en  coupe  perpendiculaire  aux  axes  de  ces  prismes, 
dans  la  figure  4 38,  par  les  rhombes  O et  S;  et  si  en  même 
temps  une  réunion  du  même  genre , mais  tournée  dans  un 
sens  opposé  , a'  lieu  entre  les  prismes  U et  H dans  la  partie 
inférieure  de  la  même  figure , l’ensemble  de  ces  quatre 
rhombes  O,  S,  U et  H,  formera  un  prisme  hexagonal  symé- 
trique, qui  aura  quatre  angles'dç  116“  et  deux  de  128°.  Ce 
prisme,  tel  que  nous  l’avons  construit,  auroit  un  vide  inté» 
rieur,  représenté. par  le  rhombe  cpzr;  mais  ce  vide  se 
trouve  rempli  par  l'accroissement  des  quatre  cristaux.  ' 


1 Cette  association  de  prismes  , ou  plutôt  d'octaèdres  rectangulaires 
(fig.  l'ij),  disposes  de  manière  que  leurs  angles  semblables  a et  a se 
confondent,  est  tout 'à- fait  analogue  à celle  que  nous  avons  indiquée 
($•  119)  sur  un  octaèdre  régulier,  comme  devant  produire  une  bémi- 
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Nous  avons  conservé  à chaque  rhombe  l’égalité  de  scs  côtés, 
e'est-à-dire , l’égalité  des  faces  de  chaque  prispie;  mais  on 
conçoit  qu'un  aplatissement  peut  avoir  lieu  d’un  côté  sans 
que  l’assortiment  général  soit  changé:  alors  le  prisme  hexa- 
gonal résultant  de  la  réunion  des  quatre  prismes  Miom- 
boidaux,  au  lieu  d’être  aplati  latéralement,  comme  dans 
Ja  figure  i38  , pourvoit  être  isocèle,  ce  qui  est  le  cas  le 
plus  ordinaire  dams  la  nature.  Nous  supposerons  cet  apla-. 
tissement  des  prismes  composans,  dans  les  deux  autres  exem- 
ples que  nous  allons  indiquer , tirés  de  la  mênle  substance. 

La  ligure  îâq  représente  un  groupement  de  quatre 
prismes,  dont  trois,  JV , II,  L,  sont  appliqués  par  une  face 
latérale,  de  manière  que  les  angles  aigus  de  part  et  d'autre 
se  correspondent,  comme  les  prismes  O et  S dans  la  figure 
1 58  ; le  quatrième,  G,  vient  se  joindre  par  ses  arêtes  aiguës 
aux  arêtes  aiguës  des  prismes  N et  L.  Les  mesures  des 
angles  de  chaque  rhombe  , cotées  sui;  la  figure , font  voir 
que  lq  prisme  hexagonal  résultant  du  groupement  aura 
deux  côtés  ojpposés,  g h et  mn,  non  parallèles  entre  eux,  et 
que  de  ses  six  angles  quatre  , h,  e,  n,  1 (dont  trois  adjuceiis) , 
seront  de  116°  et  les. deux  autres,  g et  m,  de  128°.  Le  vide 
qui  reste  entre  les  prismes  et  que  la  cristallisation  remplit, 
est  composé  de  deux  quadrilatères  égaux. 

Dans  la  figure  140  il  y a cinq  prismes  groupés  : on  y 
reconmut  d’abord  les  quatre  prismes  O,  S,  U,  H,  assorti» 
de  la  même  manière  que  dans  la  ligure  1 38  ; de  plus,  entre 
les  prismes  O et  S se  trouve  placé  le  prisme  T,  dont  la  face 
ac  est  dans  le  même  plan  que  la  face  ae  du  prisme  O, 
mais  dqnt  la  face  c b forme  en  b uq  angle  (de  1680)  avec  la 
face  bf  du  prisme  S,  aiusi  qu’on  peut  le  reconnoitre  par 
toutes  les  mesures  d’angles  inscrites  sur  la  figure.  Le  prisme 
résultant  sera  en  apparence  hexagonal  et  semblable  à celjii 


tropie  : en  effet,  les  divers  grotipcmcns  de  Farragonite  dont  nous  par- 
lons ici,  participent  essentiellement  de  la  structure  des  hémitropies  y 
mais,  comme  la  condition  essentielle  des  hémitropies  n’existe  pas  entre 
tous  les  cristaux  simples  qui  forment  ces  cristaux  composés,  nous 
avons  jugé  devoir  ranger  ces  cristaux  d’arragonite  parmi  les  exemples 
de  group'emens  réguliers. 
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de  la  figure  i58;  mais,  sa  fac e ef  étant- brisée  en  b,  il  devient 
un  prisme  heptagonal , dont  la  face  c b n’a  pas  sa  parallèle, 
et  qui  présente  un  angle  rentrant  en  b.  Le  vide  intérieur, 
lequel  est  encore  rempli  par  l’accroissement  des  cristaux 
groupes,  se  compose  de  quatre  triangles  tous  isocèles, 
semblables,  et  égaux  deux  à deux. 

Dans  ces  trois  exemples  nous  n’avons  pas  parlé  des  som- 
mets; mais  on  conçoit  que  chaque  prisme  ïhomboidal  devra 
porter  son  biseau  terminal , c'est-à-dire  , les  faces  P et  P 
( fig.  1 37  ) La  position  de  l’arête  cd  de  ce  biseau  sera  pa- 
rallèle aux  lignes  transversales  que  l’on  a tracées  dans  chaque 
rhombe  des  trois  figures  1 58 , îôg  et  140,  peur  mieux  les 
faire  distinguer  ; et , d’après  le  mode  d'association  des  prismes, 
chaque  face  du  biseau  d’un  prisme  fera  un  angle  rentrant 
avec  une  face  du  biseau  du  prisme  adjacent:  ainsi  le  prisme 
hexagonal,  au  lieu  d’être  terminé  par  une  face  plane,  le 
sera  pur  un  assemblage  de  biseaux.  Dans  la  nature,  les  cris- 
taux d’arragonite  en  prisme  hexagontil  étant  souvent  bien 
plus  composés  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  la  base 
est  toute  hérissée  d’aspérités,  dont  chacune  est  un  petit 
biseau  saillant,  formtAt  des  angles  rentrans  avec  ceux  qui 
l’avoisinent. 

Quant  aux  espaces  vides  entre  les  prismes  composant 
dont  nous  avons  parlé,  et  que  nous  avons  dit  être  remplis 
par  l'accroissement  de  la  cristallisation  (savoir,  le  rhombe 
c pzr , fig.  1 38  ) , ou  les  quatre  triangles  rectangles  qui  le 
composent,  les  deux  quadrilatères  (fig.  i3<j),  et  les  quatre 
triangles  isocèles  (fig.  140),  M.  Haüy  a fait  voir  que  ces 
extensions  des  divers  prismes  composant  pouvoient  toujours 
être  rapportées  à des  lois  de  décroissement  comprises  dans 
les  limites  ordinaires,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'angle  latéral 
des  prismes  rhomboidaux  composant. 

§.  ia3.  Si  on  suppose  qu’un  prisme  rectangulaire  terminé 
par  un  pointement  placé  sur  les  arêtes  latérales,  analogue 
à celui  représenté  par  la  ligure  58,  soit  aplati  sur  une  de 


1 Dans  la  nature,  c’est  ordinairement  un  autre  biseau  plus  aigu; 
tuais  l'arête  qui  sépare  scs  deux  faces,  a toujours  la  même  position. 
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ses  faces  latérales,  et  qu’un  autre  prisme  semblable  et  éga- 
lement aplati  soit  associé  au  premier  ( l’axe  de  l’un  et  de 
l'autre  étant  vertical  ),  non  pas  par  un  simple  accolemeirt , 
mais  par  une  pénétration  complète,  les  faces  larges  de  l’un 
et  de  l’autre  prisme  étant  réciproquement  perpendiculaires, 
on  aéra  le  groupement  régulier  représenté  par  la  figure 
141 , et  qui  a été  observé  dans  l’harmotAme. 

Ici,  non-seulement  les  axes  des  cristaux  composans  sont 
parallèles,  comme  dans  les  exemples  indiqués  ci-dessus,  mais 
ils  se  confondent  en  un  seul  et  même  axe.  On  remarque 
que  le  cristal  composé  présente  un  angle  rentrant  (de  90“) 
à la  place  de  chacune  de  ses  arêtes  latérales,  ce  qui  permet 
de  distinguer  les  deux  prismes  composans  ; mais  les  deux 
pointemens  sont  confondus  en  un  seul. 

On  pourroit,  sans  doute,  imaginer  que  cette  pénétration  , 
ce  croisement  des  deux  cristaux,  provient  d’un  accolement 
de  trois  ou  cinq  prismes  parleurs  faces  latérales;  mais  il 
resteroit  à expliquer  pourquoi  les  angles  rentrans,  qui  se- 
roient  alors  formés  par  les  faqes  des  divers  pointemens,  se 
trouvent  comblés  par  l’accroissement  des  cristaux,  tandis  que 
les  angles  rentrans  , formés  par  les  faces  latérales,  subsistent. 
En  outre,  il  est  très -remarquable  que  ce  groupement  cru- 
ciforme n’a  jamais  été  observé  dans  aucune  des  autres  subs- 
tances qui  offrent  des  cristaux  prismatiques  également  sus- 
ceptibles de  s’accoler  latéralement,  et  qu’on  ne  l’a  encore 
rencontré  que  dans  l’harmotéme.  11  est  à croire  que  sa  for- 
mation doit  être  attribuée  à des  propriétés  symétriques  par- 
ticulières qui  nous  sont  encore  inconnues;  et  cette  présomp- 
tion va  être  entièrement  confirmée  par  les  deux  exemples 
• suivans  de  croisemens  ou  groupemens  cruciformes  de 
cristaux,  lesquels  ne  paraissent  pas  pouvoir  se  prêter,  en 
aucune  manière,  à la  supposition  de  l’accolement  de  deux 
cristaux  simples. 

§.  1^4.  Ces  deux  nouveaux  exemples  de  groupemens 
cruciformes  nous  seront  fournis  par  la  staurotide  , qui  n’a 
reçu  ce  nom  que  parce  que  scs  cristaux  se  présentent  le  plus 
souvent  ainsi  croisés,  ou  réunis  en  croix. 

La  forme  dominante  des  cristaux  simples  de  staurotide  est 
un  prisme  droit  rkomboidal  (129°  3o'),le  plus  souvent  tron- 
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que  sur  ses  arêtes  latérales  aiguës  ; ce  qui  produit  un  prisme  . 
hexagonal  symétrique. 

La  ligure  142  représente  un  de  ces  prismes,  P M Mo,  placé 
verticalement;  il  est  traversé  entièrement, vers  son  milieu, 
par  un  autre  prisme  semblable,  P'M'M'o',  dont  l’axe  est  ho- 
rizontal : le  croisement  est  donc  rectangulaire.  Les"  deux 
faces  analogues  o et  o'  sont  perpendiculaires  entre  elles. 

Dans  la  figure  145  on  voit  encore  deux  prismes  semblables, 
dont  le  croisement  n’est  pas  rectangulaire.  Les  deux  axes 
font  entre  eux  des  angles  de  6o°  et  120°,  et  de  même  les 
( arêtes  f et  f ■■  mais  on  seroit  dans  l’erreur,  si  on  imagi- 
noit  que  cette  figure  145  ne  diffère  de  la  figure  142  que 
par  l’angle  des  axes  entre  eux  ; il  y a de  plus  dans  le  grou- 
pement une  différence  essentielle.  Dans  la  figure  142  on 
voit  une  face  M d’un  prisme  correspondre  toujours  à une 
face  Ai'  de  l'autre  prisme,  une  face  o à une  face  o ; et  dans 
la  figure  143  cette  correspondance  n’existe  pas.  On  voit, 
à la  vérité,  dans  la  partie  supérieure  , la  face  0 correspondre 
à la  face  o',  et  dans  la  partie  inférieure  une  face  M à une 
face  M';  mais  latéralement  c’est  une  face  o d’un  prisme  qui 
correspond  à une  des  faces  M de  l'autre  prisme,  et  ainsi 
de  suite. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  à la  fin  de  l’article  précédent , 
il  nous  est  impossible  d’assigner,  au  moins  dans  l’état  actuel 
de  nos  connoissances  cristallographiques , la  cause  de  ces 
croisemens  réguliers;  mais,  ce  qui  est  extrêmement  remar- 
quable et  contribue  éminemment  à confirmer  l’existence 
des  lois  symétriques  auxquelles  la  configuration  des  cristaux 
est  soumise , ce  sont  les  rapports  géométriques  qui  résultent 
de  ces  deux  croisemens.  Ceux  de  la  figure  142  sont  faciles  9 
'à  saisir,  et  nous  ne  nous  y arrêterons  pas.  Dans  la  ligure 
143  , les  faces  o et  o fout  entre  elles  un  angle  de  120% 
comme  les  axes  ; les  deux  hexagones  de  jonction,  qui  sont  au 
centre  de  la  figure,  sont  perpendiculaires  l'un  sur  l'autre; 
celui  d’entre  eux  qui  est  ici  horizontal  est  régulier , l’autre 
a deux  augles  droits,  et  deux  autres  de  ses  angles  sont  égaux 
à des  angles  existant  ailleurs  dans  le  croisement , etc.  ; 
enfin,  dans  l’une  et  l’autre  figure,  chaque  face  d’un  des 
prisme*  est  placée , par  rapp  ort  à l’autre  prisme , comme  le 
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serait  une  face  secondaire  produite  par  un  décroissement 
simple. 

Parmi  les  résultats  cristallographiques  auxquels  M.  Haüy 
est  parvenu  par  la  sagacité  de  ses  recherches  et  de  ses  calculs , 
ces  rapports  géométriques  des  cristaux  croisés  de  staurolide 
sont  un  des  plus  remarquables. 

4Mous  terminons  ici  cette  description  géométrique  abrégée 
des  formes  'cristallines.  On  nous  reprochera  sans  doute 
d’avoir  traité  d’une  manière  trop  succincte  plusieurs  points 
importuns,  et  de  n’avoir  pas  assez  multiplié  les  explications 
et  les  exemples.  ISous  avons  pensé  que  de  trop  longs 
détails  eussent  été  déplacés  ici.  Nous  n’avons  pas  prétendu 
que  l’étude  de  cct  abrégé  pjit  suffire  pour  apprendre 
complètement  la  cristallographie;  nous  n’avons  eu  d’autre 
but  que  de  présenter  à ceux  qui  l’ont  déjà  étudiée,  un  ré- 
sumé des  principes  de  cette  science,  et  d’en  donner  une 
idée  générale  à ceux  à qui  elle  est  encore  absolument  étran- 
gère. Ceux  qui  voudraient  en  approfondir  davantage  l’étude, 
doivent  recourir  au  Traité  de  minéralogie  de  M.  Haiiy,  et 
aux  nombreux  mémoires  publiés  depuis  plus  de  trente  ans 
parce  savant  illustre  , qui  a eu  à la  fois  le  mérite  rare  d’avoir 
créé  une  science  nouvelle  et  d'en  avoir  développé  toutes  les 
applications. 

D’un  autre  côté,  d’autres  personnes  nous  feront  peut-être 
un  reproche  contraire,  celui  d’avoir  trop  alongé  cette  pre- 
mière partie  de  l’article  Cristallisation  , en  y réunissant  tous  les 
détails  relatifs  aux  formes  géométriques  des  cristaux,  dont  la 
plupart  auraient  pu  être  renvoyés  ailleurs.  Nous  nous  sommes 
fait  à nous-même  cette  objection  avant  la  rédaction.  Mais  nous 
avons  pensé  que  les  différentes  parties  des  connoissances 
cristallographiques  étoient  trop  dépendantes  l’une  de  l’autre 
pour  pouvoir  être  séparées;  qu’elles  dévoient  s’éclairer  mu- 
tuellement : qu’il  falloit  donc  les  rapprocher  et  en  former 
un  ensemble,  tandis  qu’en  les  isolant  et  les  dispersant  dans 
tout  ce  Dictionnaire,  il  nous  serait  beaucoup  plus  difficile 
d’être  bien  compris.  Au  reste , pour  parer  à cet  inconvé- 
nient d’un  long  article  dans  un  dictionnaire,  et  faciliter  la 
recherche  des  différentes  idées  cristallographiques  d’après 
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les  mots  auxquels  elles  se  rattachent,  nous  avons  conservé 
ces  mots  à leur  place,  et  après  en  avoir  donné  une  courte 
explication,  nous  avons  renvoyé  à ce  qui  en  est  dit  plus 
au  long  dans  l’article  Cristallisation  : c'est  pour  faciliter  ces 
renvois  que  nous  avons  divisé  cet  article  en  paragraphes. 


SECONDE  PARTIE. 

Des  phénomènes  de  la  cristallisation. 

§.  ia5.  Un  corps  peut  cristalliser,  soit  en  passant  de  l’état 
liquide  ou  immédiatement  de  l’état  gazeux  à l’état  solide  , soit 
en  se  séparant  d’une  solution  dans  laquelle  il  se  trouvoit 
dissous,  et  en  reparoissant  isolément  à l’état  solide. 

Les  résultats  de  ces  divers  modes  de  passages  à l'état  solide 
ne  sont  pas  toujours,  à la  vérité,  des  cristaux  déterminés; 
néanmoins  le  corps  solide  présente  presque  constamment  des 
caractères  de  cristallisation  plus  ou  moins  évidens.  Tantôt 
ce  sont  des  cristaux  aciculaires,  cylindroides , ou  sphéroïdaux, 
plus  ou  moins  confus  et  indéterminables;  tantôt  (dans  des 
solutions)  on  n’obtient  que  des  groupes  coralloidcs  saillans  à 
l’intérieur  ou  même  à l'extérieur  du  vase  , ou  seulement 
des  végétations  ou  arborisations  : tantôt  la  masse  est  compacte  , 
mais  sa  surface  offre  un  tissu  dendritique  , ainsi  qu'on  1 ob- 
serve dans  la  glace  et  dans  plusieurs  métaux;  ou  bien  cette 
masse  présente  dans  son  tissu  intérieur  des  indices  de  clivage 
qui  rappellent  celui  des  cristaux.  U.y  a cependant  quelques 
cas  où  on  ne  peut  observer  la  moindre  trace  de  cristallisa- 
tion ; mais  on  est  encore  fondé  par  beaucoup  d’analogies  à 
présumer  son  existence. 

Ainsi  on  peut  dire’  que  tous  les  corps  inorganiques  ont 
une  tendance  plus  ou  moins  forte  à cristalliser,  en  passant  à 
l’état  solide. 

§.  îaô.  On  n’a  encore  que  des  conjectures  bien  vagues 
sur  les  causes  de  la  cristallisation. 

Néanmoins  on  ne  peut  douter  qu’elles  ne  soient  en  gé- 
néral de  même  nature  que  ‘celles  de  tous  les  phénomènes 
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chimiques,  lesquels  sont  attribués  à diverses  attractions  mo- 
léculaires à des  distances  infiniment  petites. 

On  conçoit  que  les  particules  similaires  d’un  corps  ont 
l’une  sur  l’autre  une  attraction  réciproque  ou  attraction 
de  cohésion,  et  qu’un  liquide  capable  de  dissoudre  le  corps 
a pour  lui  une  attraction  de  combinaison  ; que  par  consé- 
quent ces  deux  attractions  ont  des  effets  contraires , la  pre- 
mière tendant  à réunir  les  particules  d’un  corps,  la  seconde 
tendant  à les  séparer.  C’est  donc  du  rapport  qui  existe  dans 
les  différens  cas  entre  ces  deux  forces  opposées,  que  naissent 
les  différens  états  d’un  corps.  Si  l'action  du  dissolvant  est 
prédominante  , le  corps  sera  dissous;  si  elle  est  plus  foible , 
le  corps  restera  intact;  ou  s'il  a été  dissous  auparavant , et 
que  L’attraction  de  combinaison  vienne  à diminuer  et  à être 
trop  foible,  le  corps  sera  réaggrégé  par  son  attraction  de  cohé- 
sion, et  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  il  se  précipitera  à 
l'état  solide  et  pourra  cristalliser. 

Il  en  est  de  même  de  l'action  du  calorique.  11  tend  à écar- 
ter les  molécules  des  corps , ce  dont  on  est  assuré  par  la  di- 
latation qu’il  leur  fait  éprouver.  Cette  force  est  donc  en 
opposition  avec  celle  de  l’attraction  de  cohésion  des  parti- 
cules ; si  elle  devient  plus  forte,  elle  les  fait  passer  de  l’état 
solide  à l'état  liquide,  et,  en  augmentant  encore,  de  l’état 
liquide  à l'état  gazeux  : le  retour  de  ce  dernier  état  aux 
autres  a -lieu  lorsque  l’action  du  calorique  diminue  ; et  l’on 
sait  que  ces  divers  changemetts  d’état  ont  lieu  à des  degrés 
de  température  qui  sont  toujours  les  mêmes  pour  chaque 
espèce  de  corps. 

C’est  dans  le  moment  -où  un  corps  se  sépare  d’une  solutioa 
où  il  étoit  combiné,  ou  lorsqu’il  passe  de  l’état  liquide  ou 
gazeux  à l’état  solide , que  ses  particules , en  se  réunissant 
l’une  avec  l’aUtre,  forment,  au  moins  dans  beaucoup  de  cas, 
des  cristaux;  et  la  constance  que  l’on  observe  dans  les  formes 
des  cristaux,  ou  plus  exactement  dans  le- système  cristallin, 
, d’une  même  substance  , sufliroit  pour  nous  conduire  à ad- 
mettre Existence  d’une  force  d’attraction  régulière,  inva- 
riable pour  chaque  corps , laquelle  détermine  l’ordre  que 
suivent  les  particules  dans  leur  réunion. 

§.  127.  Mais  quelles  sont  les  lois  auxquelles  cette  attraction 
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est  soumise  ? Quelle  est  cette  cause  qui  fait  naître  ces  faces 
planes,  qui  construit  ces  polyèdres  symétriques , qui  déter- 
mine la  mesure  de  leurs  angles , et  la  maintient  invaria- 
blement? Pourquoi  une  substance  tend-elle  à affecter  une 
forme  octaèdre;  une  autre,  une  forme  rhomboèdre?  Pour- 
quoi le  système  cristallin  entièrement  régulier,  qui  peut 
produire  à la  fois  l'octaèdre  , le  tétraèdre  régulier,  le  cube  , 
et  le  dodécaèdre  rhomboidal,  est-il  commun  à plusieurs  subs- 
tances tdut-à-i'ait  différentes  sous  tout  autre  rapport  ? Pour- 
quoi tous  les  autres  systèmes  cristallins  sont-ils  entièrement 
différens  l'un  de  l'autre,  du  moins  par  leurs  angles,  même 
entre  des  corps  ayant  de  grandes  analogies  chimiques  ? Quels 
sont  les  rapports  qui  existent  entre  la  composition  chimique 
d’un  corps  et  le  genre  de  système  cristallin  qui  lui  est  propre? 
D’où  proviennent  les  clivages?  Pourquoi  dans  différentes 
espèces  sont-ils  très- distincts , dans  d'autres  peu  distincts, 
ou  nuis?  Pourquoi  leur  nombre  est-ilsi  variable , même  pro- 
portionnellement aux  faces  de  la  forme  fondamentale  ? Hulin  , 
indépendamment  de  ces  questions  sur  les  lois  générales  de 
la  formation  des  cristaux,  on  peut  encore  demander:  Pour- 
quoi cette- cause  première,  si  constante  dans  ses  résultats 
généraux,  présente-t-elle  tant  de  variations  dans  ses  résultats 
particuliers  ? Quelles  sont  les  autres  causes  variables  et  acci- 
dentelles qui  la  déterminent  à produire,  dans  une  même 
espèce,  tantôt  une  forme  fondamentale,  tantôt  une  autre, 
par  exemple , tantôt  un  cube, «tantôt  un  octaèdre;  dans  cer- 
tains cas  une  forme  simple,  dans  d'autres  la  même  forme 
diversement  modifiée?  etc. 

, On  pourroit  multiplier  davantage  toutes  ces  questions:  mais 
dans  l'état  actuel  de  la  science  il  est  impossible  d'y  répon- 
dre. Nous  ignorons  encore  complètement  les  lois  d'attraction, 
et  en  général  les  causes  physiques  premières  qui*  déterminent 
les  systèmes  cristallins  et  leurs  variations. 

§.  1 28.  Nous  n'avons  même  que  dcsconnoissances  très-impar- 
faites sur  les  phénomènes  qui  ont  lieu  pendant  la  formation  . 
des  cristaux  dans  nos  laboratoires  , et  sur  les  circonstances  qui 
en  font  varier  les  résultats  et  qui  en  sont  1 ’s  causes  immédiates. 
Ce  genre  de  recherches  exigeant  à la  fois  des  eonnoissances 
en  physique  , en  chimie  et  en  cristallographie , peu  de  person- 
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ncs  s'en  sont  occupées.  Nous  allons  cependant  donner  ici  un 
abrégé  de  ce  que  l’on  sait  jusqu’à  présent  sur  cet  objet,  en 
réunissant  ensemble  les  résultats  des  expériences  de  Leblanc . 
plusieurs  de  M.  Gay-Lussac , et  enfin  un  plus  grand  nombre 
tirés  du  mémoire  intéressant  que  M.  Beudant  a lu  à l'Aca- 
démie des  sciences  en  Mars  1818.  (Ann.  des  mines,  1818.) 

11  y a des  phénomènes  qui  paroissent  avoir  lieu  générale- 
ment toutes  les  fois  qu’un  corps  cristallise  ; d’autres  qui 
dépendent  de  circonstances  particulières. 

Ces  circonstances  doivent  nécessairement  être  differentes 
pour  un  corps  fondu  ou  un  corps  qui  passe  de  l’état  liquida 
à l’état  solide,  que  pour  un  corps  dissous  dans  une  solution 
et  qui  S’en  précipite.  O11  conçoit  que,  dans  ce  dernier  cas, 
elles  doivent  être  plus  multipliées,  puisque  le  liquide  dissol- 
vant et  les  autres  substance-  qui  peuvent  se  trouver  unies 
dans  la  Solution  à celle  qui  cristallise , doivent  exercer  une 
action  sur  elle  pendant  sa  cristallisation  ; d’ailleurs  le  nombre 
des  corps  que  nous  pouvons  faire  passer  isolément  de  l'état 
solide  à l’état  liquide,  et  réciproquement,  est  extrêmement 
borné,  tandis  que  celui  des  corps  que  nous  pouvons  dissou- 
dre par  différens  agens  et  faire  cristalliser,  est  bien  plus  con- 
sidérable : aussi  avons-nous  beaucoup  moins  d’observations 
sur  la  cristallisation  des  corps  fondus,  que  sur  celle  des  corps 
dissous  ou  des  sels. 

I.  Phénomènes  observés  dans  le  passage  des  corps 
- fondus  à l’état  solide. 

§.129.  L’eau,  le  soufre,  les  métaux  et  quelques  substances 
salines,  sont  presque  les  seuls  corps. cristallisables  que  nous 
puissions  faire  passer  à l’état  liquide  par  une  simple  éléva- 
tion de  température , et  ramener  ensuite  à l’état  solide  par 
le  refroidissement.  11  en  résulte  nécessairement  que  nous 
devons  être  assez  bornés  dans  les  moyens  d’observer  ce  ’ 
qui  sc  passe  dans  cette  opération , d’autant  plus  qu’ils  sont 
encore  restreints  par  la  très -haute  température  nécessaire 
pour  la  fusion  des  métaux  et  des  sels,  et  qui  continue  d’exister 
lorsqu’ils  sc  solidifient  : aussi  nos  connaissances  sur  cet  objet 
sont* elles  jusqu’à  présent  bien  peu  étendues. 
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Ces  corps  fondus,  qui  repassent  à Tétât  solide  par  le  refroi- 
dissement, présentent  rarement  des  cristaux  déterminés  j ce- 
pendant on  y observe,  assez  souvent,  au  moins  des  traces 
évidentes  de  cristallisation  , et  on  peut  regarder,  en  général , 
ce  passage  à l’état  solide  comme  une  cristallisation. 

Ces  traces  cristallines  se  reconnoissent  dans  plusieurs  fontes 
métalliques , soit  par  le  tissu  lamelleux  qui  est  découvert 
par  la  cassure  , soit  par  ces  ondulations  dendritiques  dont 
nous  avons  parlé  (§.  iï5),  qui  sont  quelquefois  saillantes  à la 
surface , ou  qui  au  moins  deviennent  visibles  par  le  contact 
.d’un  acide.  La  préparation  du  fer-blanc  chatoyant , nommé 
moiré  métallique , n’est  fondée  que  sur  cette  propriété.  L’eau 
glacée  , le  soufre  , nous  présentent  aussi  quelquefois  cette 
structure  dendritique  v. 

§.  i5o.  La  lenteur  ou  la  promptitude  du  passage  à l’état  solide 
rend  ces  caractères  de  cristallisation  plus  ou  moins*  pronon- 
cés. Par  un  refroidissement  rapide , la  cristallisation  est  le 
plus  souvent  très-confuse  , peu  sensible , ou  meme  tout-à-fait 
indistincte , et  le  tissu  entièrement  compacte  ; si , au  con- 
traire , le  refroidissement  est  ' ménagé  , le  tissu  sera  , en 
général,  plus  cristallin.  On  observe  ces  caractères  dans  plu- 
sieurs métaux;  quelques-uns,  néanmoins,  entre  autres  le 
laiton  , paroissent  présenter  des  différences  en  sens  inverse. 
Parmi  ceux  qu’un  refroidissement  lent  rend  plus  cristallins, 
le  bismuth  est  celui  où  cette  disposition  est  plus  marquée  ; 
il  arrive  même  quelquefois  qu’il  présente  des  cristaux  dé- 
terminés. Cependant  on  ne  réussit  à les  rendre  tout-à-fait 
visibles  qu'en  employant  un  procédé  particulier , qui  con- 
siste à arrêter  la  solidification  lorsqu’elle  est  encore  in- 
complète , et  à décanter  la  portion  du  métal  qui  est  encore 
liquide. 

§.  1 3 1 . Le  repos  ou  le  mouvement  d’un  corps  liquide  , prêt  à se 
solidifier,  influe  aussi  assez  souvent  sur  la  netteté  de  ses  carac- 
tères cristallins.  Les  ondulations  dendritiques  dont  nous  avons 
parlé,  le  tissu  lamelleux •,  sont  moins  sensibles  , et  quelquefois 
nuis,  lorsque  .la  matière  liquide  a été  constamment  agitée 
pendant  son  refroidissement. 

§.  i3a.  11  y a changement  de  vtdume  cb,  par  conséquent , de 
densité,  lorsqu’un  corps  liquide  reprend  l’état  solide.  Tantôt 
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la  densité  est  plus  forte , comme  on  s’en  est  assuré  pour 
quelques  métaux  , le  mercure , l’or  , le  ploml)  , le  cuivre  , etc. , 
et  comme  on  est  fondé  à le  présumer  de  plusieurs  autres  ; 
mais  tantôt  aussi  la  densité  est  plus  foible , comme  cela  a 
lieu  pour  l’eau.  On  sait  que  l’eau  augmente  de  volume  ert 
se  gelant,  et  que  la  glace  brise  les  vaisseaux  dans  lesquels 
elle  se  forme;  on  sait  aussi  que  la  glace  est  plus  légère  que 
l’eau  , puisqu’elle  flotte  sur  elle.  Il  paroi tvoit,  jd’après  les  ex- 
périences de  Réaumur  , que  le  fer  offre  un  résultat  analogue , 
et  que  la  fonte  devenue  solide  est  plus  légère  que  lorsqu’elle 
est  fondue. 

§.  1 33.  Il  y a constamment  un  dégagement  de  calorique  au 
moment  où  un  corps  liquide  se  solidifie,  et,  au  contraire, 
une  absorption  de  calorique  dans  les  passages  de  l’état  solide 
à l’état  liquide. 

On  a déjà  dit  que  les  passages  de  l’état  solide  a l’état  li- 
quide et  à l’état  gazeux  j et  réciproquement,  avoient  lieu 
pour  chaque  corps  à des  degrés  fixes  de  température  : ce- 
pendant cette  constance  de  température  pour  chaque  chan- 
gement d’état  suppose  que  toutes  les  autres  circonstances 
sont  d’ailleurs  égales;  car  il  en  est  qui  peuvent  avancer  ou 
retarder  le  phénomène.  Ainsi  l’eau purgée  d’air,  peut  sup- 
porter, sans  se  geler,  un  degré  de  froid  plus  grand  , ou  ne 
se  gèle  qu’à  un  degré  plus  bas  que  l’eau  ordinaire  , laquelle 
contient  toujours  une  certaine  quantité  d’air. 

L’action  extérieure  de  l’air  parolt  aussi  favoriser  la  con- 
gélation de  l’eau , puisqu’on  peut  refroidir  de  l’eau  à plu- 
sieurs degrés  au-dessous  du  zéro  du  thermomètre  , sans 
qu’elle  se  gèle  , si  on  a pris  la  précaution  de  la  couvrir 
d’une  couche  d’huile  de  térébenthine. 

IL  Phénomènes  observés  dans  la  cristallisation  des 

...  • 

substances  qui  se  précipitent  d’une  solution. 

§.  i3'4.  Tous  les  corps  étant  susceptibles  d’étre  dissous  par 
d’autres,  et  un  grand  nombre  étant  dissolubles  dans  l’eau 
et  pouvant  en  être  précipités  à l’état  cristallin,  on  conçoit 
qu’on  a dû  réunir  plus  de  faits  sur  les  phénomènes  de  leur 
cristallisation  que  sur  celle  des  corps  fondus  ; cependant 
11.  ' 58 
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nos  connoissances  à cet  égard  sont  encore  fort  peu  avan- 
cées. On  n’a  cfbservé  jusqu’ici  que  la  cristallisation  des 
corps  dissolubles  dans  l'eau  , et  même  les  faits  qu’on  a 
recueillis  sont  trop  peu  nombreux  pour  qu’on  puisse  regarder 
les  conséquences  qu’on  en  a tirées  comme  absolument  géné- 
rales ; en  outre , comme  un  assez  grand  nombre  de  causes 
infîbent  simultanément  sur  une  cristallisation , il  est  extrê- 
mement difficile  de  distinguer,  dans  les  phénomènes,  ceux 
qui  sont  l’effet  de  chacune  de  ces  causes , et  il  s’en  suit  né- 
cessairement .qu’il  est  rare  d’obtenir  des  résultats  certains. 
On  doit  donc  présumer  que  de  nouvelles  observations  pour- 
ront modifier  une  grande  partie  des  principes  que  nous 
allons  essayer  de  poser  ici  d’après  l’état  actuel  de  nos  con- 
noissances. 

Cet  exposé  se  bornera  à examiner  l’influence  que  les  dif- 
férentes circonstances  qui  accompagnent  ou  peuvent  accom- 
pagner une  cristallisation  qui  se  fait  dans  une  solution , 
exercent,-  soit  sur  la  production  et  la  promptitude  du  phé- 
nomène, soit  sur  la  netteté  et  la  grosseur  des  cristaux, 
soit  enfin  sur  les  variations  de  forme  -dont  une  substance 
est  susceptible.  Nous  résumerons  ensuite,  pour  quelques- 
uns  de  ees  effets,  les  principales  causes  qui  paraissent  les 
produire. 

§.  1 55.  Les  variations  dans  la  température  de  l'air  influant  d’une 
manière  sensible  sur  l’évaporation  d’une*solution , elles  avan- 
cent ou  retardent  les  cristallisations  qui  peuvent  s’y  former. 
Mais  les  effets  qui  dépendent  de  cette  cause , sont  toujours  beau- 
coup modifiés  par  l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère,  et-  aussi 
par  la  stagnation  ou  le  renouvellement  plus  ou  moins  rapide  de 
l’air  à la  surface  de  la  solution , lesquels  ont  nécessairement 
une  grande  influence  sur  l’évaporation  , en  sorte  que  les  ré- 
sultats qu’on  obtient  dans  les  circonstances  ordinaires  parti- 
cipent à la  fois  d^l’action  de  ces  trois  causes. 

On  peut  dire  qu’en  général  une  température  extérieure 
plus  chaude  fournit  des  cristaux  plus  promptement  et  plus 
abondamment  qu’une  plus  froide  ; qu’il  en  est  de  même  d’un 
air  plus  sec,  et  d’un  air  qui  se  renouvelle. plus  rapidement. 
Mais  ces  différons  états  de  l’air,  qui,  comme  on  vient  de  le 
dire , agissent  toujours  à la  fois  sur  une  solution  , variant 
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quelquefois  en  méme<  temps  en  sens  inverse  , il  en  résulte 
souvent  des  effets  qui  paroissent  tout-à-fait  opposés.  Ainsi , 
par  exemple  . dans  les  marais  salans  de  la  Méditerranée  on 
remarque  que  le  vent  du  sud-est , quoique  très-chaud  , n'aug- 
mente  pas  la  graduation  et  le  dépôt  salin  dans  les  bassins,  que 
souvent  même  il  le  diminue  , parce  que  ce  vent  est  très- 
humide  et,  en  général,  assez  foible  ; au  contraire,  le  vent 
du  nord-ojuest  j qui  est  bien  plus  tempéré  et  souvent  froid, 
rend  la  cristallisation  extrêmement  active  , parce  que  ce  vent 
est  trèsrviolent  et  très- sec.  On  a remarqué  des  différences 
semblables , au  moins  dans  la  concentration  de  l’eau  salée  , 
dans  les  salines  où  on  l’opère  par  inspersion  sur  des  piles 
de  fagots,  ou  par  d’autres  moyens  analogues  de  graduation. 

Dans  les  laboratoires,  par  un  air  très- chaud  et  très -sec  , 
si  une  dissolution  est  abandonnée  à elle-même , l’évaporation 
est  très -forte;  mais  les  cristaux  sont,  en  général,  petits, 
mal  conformés  et  groupés  confusément.  Si  l’air  est  très- 
chargé  d'humidité,  l’évaporation  est  nulle,  et  il  ne  se  dé- 
pose point  ou  prèsque  point  de  cristaux;  quelquefois  même 
la  solution  attire  l'humidité  , et  les  cristaux  déjà  formés  sont 
redissous,  Ce  cas  d’une  grande  humidité  atmosphérique  est 
celui  qui , pour  certains  sels  , détermine  plus  particulièrement 
les  végétations  cristallines  qu’ils  forment  sur  les  parois  des  vases. 
Si  l’humidité  cesse , on  voit  paroilre  des  cristaux  distincts. 

L’accroissement  de  ces  végétations  , en  partie  saillantes 
dans  l’intérieur  des  vases,  paroît  due  à ces  alternatives  d’hu- 
midité et  de  sécheresse. 

Leur  accroissement  au -dessus  de  la  solution  , et  quelque- 
fois même  à l’extérieur  des  vases , paroit  produit , suivant 
M.  Beudant,  parle  mouvement  d’élévation  que  les  particules 
cristallines,  déjà  déposées,  reçoivent  de  celles  qui  se  dépo- 
sent au-dessous  d’elles , et  par  l’élévation  capillaire  d’une 
partie  de  la  solution,  à travers  les  croûtes  rameuses  défà  for- 
mées , et  aussi  entre,  elles  et  la  paroi  du  vase  qu’elles  re- 
couvrent. 

Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  d’autres  détails  sur  l’in- 
fluence qu’exercent  sur  les  cristallisations  les  causes  dont  il 
est  ici  question;  mais  , ces  causes  n’agissant  sur  les  cristallisa- 
tions que  par  le  plus  ou  le  moins  d’évaporation  qu’elles  pro- 
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duisent , leurs  effets  rentrent  dans  ceux  qui  dépendent  de 
cette  dernière  cause  et  dont  nous  traiterons  plus  bas  ($.  137). 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs , les  différences  ordinaires  , 
dans  l’état  thermométrique  ou  hygrométrique  de  l’atmos- 
phère , dans  le  renouvellement  plus  ou  moins  rapide  de 
l’air , ne  produisent  aucun  changement  dans  la  forme  des 
cristaux  d’une  même  substance. 

§.  1 5 G . Les  variations  dans  la  pression  barométrique  de  l’air, 
considérées  isolément  et  dans  les  circonstances  ordinaires, 
ne  paroissent  avoir  aucune  influence  sur  la  cristallisation  des 
sels  ; mais  l’absence  totale  de  cette  pression  produit  quelques 
phénomènes  remarquables. 

Il  y a des  sels,  tels  que  le  sulfate  de  soude,  dont  les  solu- 
tions ne  donnent  pas  de  cristaux  dans  le  vide  , même  en  agitant 
la  solution.  Si  l’expérience  se  fait  dans  un  tube  de  baro- 
mètre, l'introduction  d’une  seule  bulle  d’air  suffit  pour  dè- 
ter miner  subitement  la  formation  des  cristaux  , et  il  est 
assez  remarquable  que  le  gaz  hydrogène  , le  gaz  acide  car- 
bonique et  le  gaz  nitreux , produisent  le  même  effet. 

Au  contraire , une  solution  de  sous-carbonate  de  soude  a 
cristallisé  dans  le  vide  , tandis  qu’elle  ne  cristallisoit  pas  dans 
l’air. 

Enfin  , d’autres  sels,  tels  que  le  nitre , le  muriate  de  soude  , 
le  sulfate  dé  potasse  et  plusieurs  autres,  ont  cristallisé  éga- 
lement dans  le  vide  et  dans  l’air. 

On  voit  par  ces  expériences  intéressantes,  que  l’on  doit 
à M.  Gay-Lussac  (Journal  des  mines,  n.°  204,  p.  435), 
que  les  effets  de  la  pression  atmosphérique  sur  la  cristalli- 
sation sont  très-variés;  sans  doute  ils  dépendent  de  la  nature 
des  sels. 

f.  137.  Les  dijférens  états  d;  la  concentration  d’une  solution, 
considérés  isolément,  ne  déterminent  pa's  de  variation  im- 
portante dans  la  cristallisation  des  sels  qui  s’en  précipitent. 

En  parlant  ainsi  des  différens  états  de  concentration  d’une 
solution , nous  n’entendons  point  rejeter  le  principe  générale- 
ment adopté,  qu’il  existe,  pour  les  solutions  de  chaque  sel , 
une  limite  de  saturation  cn-deçà  de  laquelle  aucun  cristal 
ne  peut  se  former,  et  qui  même  doit  être  un  peu  dépassée 
pour  que  la  cristallisation  commence.  Cette  limite  est  re- 
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gardée  comme  constante , mais  seulement  datas  les  mêmes 
circonstances  ; et , au  contraire , elle  peut  varier , si  les  cir- 
constances sont  différentes.  On  sait,  par  exemple,  que  lçs 
sels  sont  en  général  plus  dissolublcs  à chaud  qu'à  froid  : l’état 
de  concentration  est  donc  plus  grand , ou  le  terme  de  satu- 
ration plus  élevé  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

Or,  il  suit  nécessairement  de  ce  principe  qu’une  solution 
saturée  ne  peut  précipiter  de  cristaux  qu’autant  qu’il  y a 
•quelque  évaporation  : cependant  on  sait  qu’il  se  forme , dans 
certains  cas,  des  cristaux,  et  même  assez  prononcés,  dans 
des  solutions  qui  n’éprouvent  aucune  évaporation , comme 
cela  a lieu  quelquefois  dans  les  bouteilles  et  flacons  parfai- 
tement bôuchés  que  l’on  conserve  dans  les  laboratoires  ; 
on  assure  même  qu’il  s’en  -est  formé  de  cette  manière  dans 
des  solutions  qui  n’étoient  pas  entièrement  saturées , quand 
on  les  a soustraites  à l’évaporation. 

M.  Beudant  a observé  que  ces  cristaux , dans  des  vases 
fermés  et  sans  évaporation , «voient  lieu  plus  particulière- 
ment dans  les  solutions  des  sels  qui  possèdent  le  plus  de 
cohésion , comme  l’alun , le  borax , le  sulfate  de  potasse  , etc. , 
et  que  les  solutions  de  nitre  , de  sel  marin , de  sulfates  de  fer 
et  d’ammoniaque , et  autres  dont  la  cohésion  est  plus  foible , 
n’en  présentoient  jamais  dans  les  mêmes  circonstances. 

Il  est  diflicile  d’expliquer  la  formation  de  ces  cristaux  , à 
moins,  d’admettre  que , par  un  repos  long-temps  continué , 
les  parties  salines  se  rassemblent  vers  le  fond  de. la  solution , 
qui  devient  alors  plus  saturé  que  la  surface  ; et  cette  expli- 
cation hypothétique  acquerroit  un  plus  grand  degré  de  pro- 
babilité , s’il  étoit  bien  constaté  , comme  on  l’assure  , que  les 
cristaux,  dans  ce  cas,  ne  se  forment  jamais  qu’au  fond  du 
vase. 

On  observe  quelque  chose  d’analogue  dans  les  puits  ou 
amas  d’eau  Salée , où  elle  est  parfaitement  tranquille  : il 
ne  s’y  forme  pas  de  cristaux  ; mais  le  fond  est  à un  degré 
de  saturation  plus  fort  que  celui  des  parties  supérieures. 
Sans  doute,  cette  différence  peut  provenir  de  filtrations 
d’eaux  douces  vers  la  surface.  Mais  un  .fait  plus  remar- 
quable est  celui  qui  résulte  des  expériences  de  Haller  (Mém. 
de  l’Acad.  des  sciences,  année  1764,  p.  28).  Ayant  rempli 
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d’eau  salée  un  tuyau  de  33  pieds  de  haut,  au  bout  de  56 
jours  la  partie  supérieure  avoit  perdu  -—j  de  sa  salure,  la 
partie  inférieure  avoit  gagné  ~0,  et  à n pieds  au-dessous 
'de  la  surface  la  salure  étoit  restée  la  même.  Dans  un  b&ssinde 
7}  pieds  de  profondeur , il  y avoit . au  bout  de  quarante 
j ours , d’accroissement  de  salure  au  bas.  Les  augmenta- 

tions de  salure  sont  ici,  à la  vérité,  bien  foibles;  mais  ces 
résultats  suffisent  pour  faire  concevoir  que  la  même  cause 
peut  produire  , dans  certains  cas , des  différences  plus-consi- 
dérables. 

On  a encore  observé,  dans  les  manufactures  de  savon,  que 
les  solutions  de  soude  que  l’on  y conserve  sont  en  général 
plus  saturées  au  fond  des  réservoirs  que  vers 'la -surface. 

En  admettant  que  tous  ces  faits  soient. bien  constans,  il 
resteroit  encore  à démontrer  qu’ils  proviennent  incontesta- 
blement d’une  concentration  graduelle  des  particules  salines 
vers  le  fond  d’une  solution,  par  suite  d’un  long  repos,  et 
qu’ils  11e  sont  pas  produits  par  quelque  autre  cause.  M.  Gay- 
Lussac , dont  l’autorité  est  ici  d’un  grand  poids,  pense  que 
les  faits  sur  lesquels  . cette  présomption  d’une  concentration 
spontanée  est  appuyée , ne  sont  pas  assez  concluans , qu’ils 
peuvent  être  dus  au  mélange  imparfait  de  solutions  diverse- 
ment saturées  ; et  il  a fait  à ce  sujet  plusieurs  expériences 
qui  lui  ont  donné  des  résultats  contraires.  (Voyez  Annales 
de  chim.  et  de  phys. , T.  VII,  p.  80,  Janvier,  1818.) 

Il  est  à désirer  que  l’on  s’occupe  de  faire  de  nouvelles 
recherches  relatives  à cette  question,  qui  est  d’autant  plus 
importante  qu’elle  doit  servir  à éclaircir'celle  de  la  salure 
de  la  mer  à différentes  profondeurs  , sur  laquelle  nous  n’avons 
encore  que  des  données  incertaines. 

§.  1 38.  La  lenteur  ou  la  promptitude  de  l'évaporation  influe  beau- 
coup sur  la  netteté  et  la  grosseur  des  cristaux.  Une  évapora- 
tion rapide  produit  en  général  des  cristaux  plus  petits  , amon- 
celés, groupés  confusément  et  peu  distincts  : au  contraire,  une 
évaporation  lente  et  ménagée  produit  des  cristaux  beaucoup 
plus  gros  et  de  formes  plus  prononcées.  On  applique  ce  prin- 
cipe dans  les  salines  pour  obtenir  du  sel  à gros  grains , qui 
est  préféré  pour  certains  usages. 

Une  solution  abandonnée  à l’évaporation  naturelle  à l’air 
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produit,  en  général,  des  cristaux  plus  gros  et  plus  nets 
que  si  ori  l’avoit  chauffée. 

On  conçoit  facilement  que , dans  tous  ces  cas , la  lenteur 
de  l’évaporation  favorise  davantage  l’attraction  des  cristaux 
déjà  formés  pour  les  nouvelles  particules  de  sel  qui  se  pré- 
cipitent, et,  par  conséquent , leur  accroissement  ; mais,  pour 
cela  , lç  repos  de  la  solution  paroit  être  aussi  une  circons- 
tance essentielle. 

§.  1 3 9.  En  effet,  l’état  de  repos  de  la  solution  contribue,  dans 
beaucoup  de  cas,  à la  netteté  des  formes  cristallines  et  à la 
grosseur  des  cristaux.  Une  solution  agitée  ne  produit  que  des 
cristaux  petits  et  en  masses  confuses. 

D'un  autre  côté  , le  mouvement  détermine  quelquefois  une 
cristallisation  qui  ne  pouvoit  avoir  lieu  dans  l’état  de  repos 
de  la  solution.  Souvent  une  solution  sursaturée  ne  précipite 
aucun  cristal;  et  si  on  donne  au  vase  une  légère  secousse  f 
on  voit  le  sel  dissous  se  cristalliser  en  masse  subitement  : ce 
phénomène  a lieu  surtout  avec  le  sulfate  de  soude. 

On  a observé  dans  quelques  sels,  que  des  mouvemens  vibrai 
toires , imprimés  à un  vase  qui  en  contient  une  solution 
prête  à cristalliser,  y déterminent  des  centres  de  cristalli- 
sation divergente  qui  correspondent  à peu  près  aux  nœuds 
de  vibration. 

§.  1 40.  Température  de  ta  solution.  On  sait  que , dans  une  solu- 
tion d'un  sel  plus  dissoliible  à chaud  -qu’à  froid,  le  refroidis- 
sement détermine  sur-le-champ  la  cristallisation  d’une  partie 
du  sel. 

On  a remarqué,  au  moins  pour  plusieurs  séls,  qu’une  tem- 
pérature plus  froide  détermine  des  cristaux  plus  gros  qu’une 
température  plus  chaude  ; que , même  à des  températures 
très-élevées,  la  cristallisation  est  irrégulière  ^ et  les  masses 
qui  en  résultent  très -fragiles  : phénomènes  qui  paroissent 
dépendre  de  ce  que  l’évaporation  est  plus  lente  dans  le  pre-- 
mier  cas  que  dans  le  second  ; ce  qui  rentre  dans  ce  qui  a été 
dit  ci-dessus  (§.  108).  Cependant  ces  différences  n’ont  été  ob- 
servées qu’à  des  températures  au-dessus  de  celle  de  l'atmcr- 
sphère , et  dans  des  circonstances  où  il  y avoit  évaporation» 

A des  températures  très-basses  on  a obtenu  des  résultats 
particuliers , et  même , à ce  qu’on  assure , des  changemens 
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de  formes , mais  qui  paroîtroienl  dépendre  de  ce  que  le 
sel  dissous  a changé  de  nature.  * 

M.  Davy  a constaté  qu’à  des  températures  égales  ou  supé- 
rieures à celle  de  l’atmosphère,  un  sel  (le  nitrate  d’ammoniaque) 
retenoit  plus  ou  moins  d’eau  dans  sa  cristallisation , suivant 
les  différens  degrés  de  chaleur  de  la  solution , et  qu’il  pa- 
roissoit  en  résulter  quelques  changemens  dans  les  formes 
cristallines. 

§.  1 4 1 • Le  volume  de  la  solution  ne  paroit,  en  général,  pro- 
duire que  des  différences  dans  la  grosseur  des  cristaux , et 
aucune  dans  les  formes.  Si  toutes  les  autres  circonstances 
sont  d’ailleurs  égales , on  obtient  des  cristaux  plus  gros  dans 
une  solution  qui  forme  une  masse  considérable  , et  des  cristaux 
plus  petits  dans  une  solution  en  petit  volume. 

Les  cristaux  déjà  formés  exerçant  une  attraction  sur  les 
particules  salines  qui  se  précipitent  ( comme  on  le  verra 
146),  on  conçoit  que,  plus  le  volume  de  la  solution  est 
grand  , plus  H y a de  particules  sur  lesquelles  cette  attraction 
peut  agir , et , par  conséquent , plus  les  cristaux  auront  de 
tendance  à s'accroître. 

§.  142.  La  hauteur  de  la  solution,  à égalité  de  volume  du 
liquide,  influe  encore  sur  la  grosseur  des  cristaux.  M.  Beu- 
dant a placé  deux  quantités  égales  d’une  même  solution 
dans  deux  vases , l’un  très-haut  et  étroit , l’autre  très-large  ; 
et  il  a obtenu  dans  le  premier  des  cristaux  huit  à dix  fois 
plus  gros  que  dans  le  second. 

§.  i43.  L’état  électrique  de  la  solution.  11  neparoît  pas  qu’une 
différence  d’électricité  dans  la  solution  influe  d’une  manière 
sensible  sur  la  cristallisation  qui  s’en  précipite.  M.  Beudant 
u observé  .que  des  solutions  chargées  de  l’une  ou  l’autre  es- 
pèce d’électricité  donnoient  des  cristaux  plus  petits  que  la 
même  solution  dans  l’état  naturel. 

Il  a aussi  observé  que  des  étincelles  électriques,  lancées 


1 On  a plusieurs  exemples  de  solutions  qui  précipitent  «n  sel  diffé- 
rent de  celui  qu'un  j avoil  mélangé  . suivant  la  température  à laquelle 
clics  sont  exposée»  lorsqu'elles  cristallisent  : ainsi  une  solution  de  sul- 
fate de  soude  , évaporée  jusqu'il  cristallisation , précipite , à la  tem- 
pérature de  son  ébullition  , du  sulfate  de  soude  anhydre. 
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par  moment  sur  une  solutio%  prête  à cristalliser,  y déter- 
minent des  centres  de  cristallisation  divergente.  Mais  ce 
phénomène  paroit  dépendre  de  ce  que  le  choc  électrique 
imprime  des  mouvemens  de  vibration  à la  solution.  Il  est  • 
donc  analogue  il  celui  qui  a été  exposé  ci-dessus  ($.  i3çi). 

Ce#  diverses  circonstances  électriques  ne  produisent  aucun 
changement  dans  la  forme  des  cristaux.  ,■ 

Il  paroit  quïl  y a dégagement  d'électricité  au  moment  où 
une  cristallisation  s'opère  , surtout  si  elle  se  fait  rapidement; 
mais  nous  n’avons  pas  encore  à cet  égard  des  observations 
assez  précises. 

§.  144.  Le  contact  de  l’air  sur  la  solution  paroit  être  , pour 
quelques  sels , une  condition  essentielle  pour  qu’ils  puissent 
se  précipiter  et  cristalliser. 

Une  couche  d’huile  de  térébenthine , versée  sur  une 
solution  saturée  de  sulfate  de  soude  , l’empéche  de  cristalliser. 
C’est  un  effet  absolument  analogue  à celui  que  nous  avons 
"indiqué  ci-dessus  (§.  1 35 ) pour  la  congélation  de  l’eau. 

§.  14S.  La  nature  des  appareils  produit  des  résultats  difl'érens 
dans  le%|f:ristallisations : par  exemple,  une  solution  cristallise 
plus  promptement  dans  un  vase  de  ce  qu’on  appelle  poterie  de 
grès , que  dans  un  vase  de  verre,  etc.  Comme  on  emploie 
toujours  un  vase  sur  lequel  la  solution  ne  puisse  avoir 
d’action  chimique  , ces  différences  ne  peuvent  être  attribuées 
qu’à  deux  causes  : ou  au  degré  d’attraction  plus  grand  que 
telle  ou  telle  substance  exerce  sur  le  sel  qui  cristallise  ( ce 
qui  semble  confirmé  par  un  fait  qui  sera  rapporté  plus  bas 
( §.  146),  ou  surtout  au  poli  plus  ou  moins  grand  des  surfaces. 

Il  paroit  que  cette  dernière  cause  est  ici  la  principale.  En 
effet,  s’il  y a quelque  aspérité  dans  un  vase,  les  cristaux  s’y 
groupant  plus  abondamment  que  sur  les  antres  points.  M. 
Beudant  a observé  que,  si  on  enduit  un  vase  d’une  couche  de 
graisse , à l’exception  d'un  seul  point , tous  les  cristaux  se 
portent  vers  ce  point  uniquement , et  vont  s‘y  grouper  : si 
toute  la  surface  est  ainsi  enduite  , la  cristallisation  est  long- 
temps retardée  ; et  lorsqu’elle  est  enfin  forcée  par  la  sursa- 
turation, les  cristaux  sc  forment  à la  surface  du  liquide,  et  ' 
s’y  groupent  jusqu'à  ce  que  leur  poids  soit  trop  considérable. 

On  observe , dans  la  nature , des  faits  qui  semblent  tenir  au 
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moins  en  partie  à une  cause  semblable  : quand  un  filon  tra- 
verse plusieurs  couches  d’une  composition  très-différente,  on 
remarque  souvent  que  les  substances  qui  composent  le  filon 
sont  sensiblement  différentes , suivant  les  couches.  Ainsi , à 
Kongsbcrg,  le  filon  argentifère  est  plus  riche  dans  les  parties 
qui  sont  encaissées  dans  une  couche  pyriteuse.  Cependant  il 
est  très- probable. que  certaines  actions  chimiques,  suscepti- 
bles de  déterminer  plutôt  un  précipité  qu’un  autre,  ont  été 
ici  la  cause  principale.  " ‘ 

§.  ) 46.  Un  corps  étranger  introduit  dans  la  solution  produit 
un  effet  analogue  à celui  qui  dépend  de  la  nature  des  appa- 
reils. On  sait  que  des  fils , des  baguettes,  un  fil  de  fer,  un 
tube  de  verre,  introduits  dans  une  solution  , se  recouvrent 
de  cristaux  , en  général , plus  promptement  que  les  parois  du 
vase.  Dans  des  expériences  sur  le  sulfate  de  soude  , M.  Gay- 
Lussac  a observé  qu'un  tube  de  verre  se  récouvroit  plus 
promptement  de  cristaux  qu’un  fil  de  fer;  et,  comme  ce 
dernier  a une  surface  moins  unie  que  le  tube  de  verre , ce 
fait  pourroit  servir  à apptiyer  l’idée  que  nous  avons  émise 
plus  haut,  que  cette  affluence  des  cristaux  peut  êtr%due  en 
partie  à une  attraction  plus  forte  de  la  part  de  certaines 
substances. 

De  tous  les  corps  étrangers  qu’on  peut  ainsi  introduire 
dans  une  solution  , celui  dont  l’effet  est1  le  J>lus  prompt  et  le 
plus  sûr  pour  déterminer  la  cristallisation , est  un  cristal  du 
sel  qui  est  prêt  à cristalliser.  On . voit  aussitôt  ce  cristal 
s'accroître,  tantôt  par  de  petits  cristaux  qui  viennent  s’y 
implanter,  tantôt  seulement  par  des  couches  qui  le  gros- 
sissent et  lui  conservent  la  même  forme  ; tantôt  aussi , dans 
quelques  cas  (comme  on  le  verra  §.  167),  en  changeant  sa 
forme  pour  en  prendre  une  autre  dépendante  du  même 
système  cristallin. 

§.  147.  Laposition  des  cristaux  déjà  formés  dans  une  solution 
paroît  influer , non  pas  sur  leurs  formes , c'est-à-dire  sur  le 
nombre  et  la  disposition  de  leurs  faces  , mais  sur  le  plus  ou 
moins  d'extension  relative  de  ces  faces. 

En  général , ori  a cru  remarquer  que  les  cristaux  s'ac- 
croissent plus  en  largeur  qu’en  hauteur  ; que  les  cristaux 
qui  se  forment  au  fond  d’une  solution  dans  une  position 
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verticale , sont  ordinairement  assez  réguliers  dans  leur  con- 
tour et  dans  les  pyramides  qui  les  terminent;  que  ceux  qui 
se  déposent  latéralement,  ont  leurs  faces  supérieures  plus 
larges;  que  ceux  qui  se  forment  à la  Surface  du  liquide  et 
qui  pendent  dans  la  solution,  sont  en  général  assez  larges, 
mais  que  leurs  pyramides  sont  mal  conformées. 

On  doit  à Leblanc  plusieurs  observations  de  ce  genre , 
dans  lesquelles  il  est  parvenu  à faire  grossir  des  eristaux  à # 
volonté  dans  un  sens  ou  dans  un  autre , en  changeant  leur 
position  dans  une  solution.  M.  Beudant,  qui  a dirigé  aussi  ses 
recherches  vers  ce  but,  a obtenu  des  résultats  analogues. 

’ §.  148.  Les  mélanges  mécaniques  qui  peuvent  exister  dans  une 
solution  , modifient  dans  quelques  cas  les  formes  des  cristaux  qui 
s’en  précipitent,  en  les  rendant  plus  simples;  mais,  pour  ap- 
précier plus  exactement  leur  influence,  il  convient  de  dis- 
tinguer trois  cas  qui  peuvent  avoir  lieu. 

i.°  Si  ces  mélanges  mécaniques  sont  en  parties  pulvé- 
rulentes. extrêmement  fines , et  s’ils  restent  en  suspension 
presque  permanente  dans  la  solution  ,*  la  forme  des  cris- 
taux est  la  même  qvi’elle  eût  été  sans  ce  mélange  ; seule- 
ment on  voit  quelquefois  les  cristaux  partagés  dans  leur 
intérieur  par  des  couches  parallèles  de  ces  matières  pulvé- 
rulentes. 

■ 2.0  Si  le  mélange  mécanique  se  dépose  au  fond  de  la  solu- 

tion en  particules  très-fines  et  incohérentes , les  cristaux 
qui  se  forment  au  milieu  de  ce  dépôt,  ont  une  forme  plus 
simple  et  plus  régulière  que  celle  qu’ils  auroient  prise  dans 
une  solution  semblable  tout -à- fait  pure,  ou  même  que 
celle  qu’ils  affectent  dans  les  parties  de  la  même  solution 
au-dessus  du  dépôt.  M.  Beudant  a constaté  ce  résultat  sur 
l’alun  et  le  sulfate  de  fer , en  les  faisant  cristalliser  au  milieu 
d’un  précipité  de  sulfate  de  plomb.  Dans  la  nature  on  a 
remarqué  depuis  long-temps  que  les  cristaux  de  quarz  mé- 
langés mécaniquement  d’oxide  de  fer  terreux,  ceux  d'axi- 
nite  mélangés  de  paillettes  de  chlorite , et  surtout  ceux  de'*^  ‘ 
chaux  carbonatée  qui  empâtent  des  grains  de  quarz  ou  de 
grès,  ont  une  forme  très -simple  et  très- régulière. 

Pour  que  l'expérience  réussisse  dans  une  solution,  il  faué 
que  le  dépôt  soit  recouvert  par  le  liquide;  il  est  aussi  néces- 
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«aire  que  la  solution  soit  peu  concentrée;  car,  lorsqu’elle 
est  très-saturée , les  cristaux  qui  se  forment  dans  le  dépôt , 
ont  leurs  faces  plus  ou  moins  creusées  en  trémies» 

5."  Si  le  mélange  mécanique,  an  fond  de  la  .solution,  est 
gélatineux,  les  cristaux  qui  s'y  déposeront  n’en  entraîneront 
avec  eux  aucune  portion,  et  ne  subiront  aucun  changement 
de  forme;  mais  M.  Beudant  a remarqué,  en  opérant  sur  un 
dépôt  gélatineux  d'alumine , que  les  cristaux  de  difi’érens 
sels  qu’il  y a fait  précipiter,  étoient  toujours  isolés,  très- 
réguliers  et  très- nets,  et  il  s’est  assuré  que  cet  effet  n’étoit 
pas  dû  à l’action  chimique  de  cette  substance  sur  les  sels, 
j 11  n’est  pas  nécessaire,  pour  que  «es  effets  aient  lieu,  qué 
le  dépôt  gélatineux  soit  recouvert  par  la  solution. 

§.  149.  Les  mélanges  chimiques,  en  général,  qui  se  trouvent 
dans  une  même  solution  avec  un  sel  qui  cristallise , ont  une 
influence  bien  plus  grande  pour  produire  des  variations  dans 
ses  formes  cristallines;  et  la  connoissance  exacte  des  effets 
qtii  peuvent  être  produits  par  cette  cause,  seroit  extrême- 
ment importante , -parce  qu’on  a tout  lieu  de  présumer 
qu'elle  a dû  agir  fréquemment  dans  la  nature  : mais  nous 
n’avons  encore  sur  cet  objet  qu’un  petit  nombre  de  faits , 
dont  la  plupart  sont  dus  aux  recherches  de  M.  Beudant. 

Ces  mélanges  chimiques  ' peuvent  être  de  plusieurs  natures 
pour  chaque  sel.  Les  résultats  diffèrent  suivant  que  la  subs- 
tance chimiquement  mélangée  est  ou  n’est  pas  susceptible 
de  s’incorporer  aux  cristaux  qui  se  forment.  Nous  traiterons 
d’abord  de  ce  dernier  cas , qui  peut  être  partagé  en  deux 
autres , suivant  que  le  corps  mélangé  est  cristallisable  ou  non. 

§.  i5o.  Si  une  solution  d’un- sel  est  mélangée  d’une  substance 
que  nous  ne  puissions  obtenir  -isolément  qu’à  l’état  liquide 


1 Nous  entendons  ici  par  mélange  chimique , avec  M.  Beudant,  une 
association  (non  mécanique)  d'un  corps  à un  autre  en  proportion  in - 
définie.  On  a beaucoup  discuté  si  ces  associations  chimiques  dévoient 
Aire  considérées  comme  des  mélanges  ou  comme  des  combinaisons.  Mais, 
dans  cette  dernière  opinion,  que  nous  ne  prétendons  point  rejeter,  il 
seroit  toir jours  utile  de  distinguer  ces  combinaisons  en  proportions  indé- 
finies } de  celles  qui  ont  lieu  en  proportions  définies.  Le  mot  mélange 
chimique  n'a  pas  ici  d’autre  but;  et  tout  ce  qui  va  suivre  nous  paroit 
être  également  vrai  daus  l'une  et  l’autre  opinion. 
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ou  gazeux , la  forme  des  cristaux  que  produit  cette  solution 
diffère  souvent  de  celle  qu’ils  auroient  eue  sans  ce  mélange  * 
ou  , plus  généralement , Ja  nature  du  dissolvant  occasionne  souvent  * 

des  variations  dans'  les  formes  des  cristaux.  Ainsi , par  exemple  , 
de  l’alun  , qui  dans  une  solution  aqueuse  cristailisoit  en  oc- 
taèdres légèrement  tronqués  sur  les  arêtes  , a donné  constam- 
ment des  cristaux  cubo-octaèdres  en  cristallisant  dans  l’acide 
nitrique,  et  des  cristaux  cubo -icosaèdres  dans  l’acide  mu- 
riatique. Le  sulfate  de  fer  avec  le  même  acide  , le  sulfate 
de  cuivre  avec  l’acide  nitrique  , le  même  sel  dissous  dans  une 
eau  saturée  de  gaz  acide  muriatique , ont  présenté  aussi  des 
formes  différentes  de  celles  qu’ils  affectoient  dans  l'eau  pure. 

Mais  on  a remarqué  que  ces  variations  de  formes  ne  sont 
que  relatives,  c’est-à-dire  qu’elles  ne  sont  constantes  que 
pour  une  espèce  particulière  de  forme  dont  le  sel  soumis  à 
l’expérience  est  susceptible  dans  une  solution  ordinaire,  et 
qu’elles  sont  d’un  autre  genre  si  la  forme  produite  par  la 
solution  ordinaire  est  différente. 

§.  1 5 1 - Si  la  substance  étrangère,  mélangée  chimiquement  à 
la  solution  d’un  sel,  est  aussi  susceptible  de  cristalliser,  ou  si 
une  solution  contient  à la  fois  plusieurs  sels  cristallisables  , mais 
non  susceptibles  de  se  mélanger  chimiquement  dans  leurs  cristaux , 
il  en  résulte  souvent  qu’un  des  sels , en  cristallisant , affecte 
des  formes  particulières  qu’il  n’auroit  pas  eues  dans  des  cir- 
. constances  différentes.  Ainsi  le  muriate  de  soude  prend  la 
forme  cubo-octaèdre  lorsqu’il  cristallise  au  milieu  d’une  so. 
lution  de  borax  , ou,  mieux  encore,  d’acide  borique  ; de 
l’alun,  qui  cristailisoit  dans  une  solution  ordinaire  en  oc- 
taèdres tronqués  sur  les  arêtes,  a donné  des  cubo-octaèdres 
dans  une  solution  de  nitrate  de  cuivre,  des  octaèdres  com- 
plets , dans  une  solution  de  sulfate  ou  de  phosphate  de  soude.  * 

Le  borax  , le  muriate  d’ammoniaque  , le  sulfate  de  cuivre  , ' 
ont  présenté  des  différences  cristallines  semblables  dans  diffé- 
rens  mélanges. 

§.  1 92.  Il  peut  arriver , enfin  , que  , parmi  ces  sels  ainsi  chimi- 
quement mélangés  dans  une  même  solution , il  y en  ait  un  qui , 
en  cristallisant , ait  la  faculté  d’entraîner  avec  lui  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  des  autres  sels. 

Leblanc  avoit  obtenu  des  cristaux  ayant  la  forme  du  sui- 
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fale  de  fer  , qui  contenoient  moitié  de  leur  poids  de  siÜfate 
de  cuivre;  mais'M.  Beudant  a constaté  que  ce  mélange  d’un 
sel,  au  milieu  des  cristaux  d’un  autre  sel,  pouvoit  souvent 
exister  dans  des  proportions  Beaucoup  plfls  grandes.  C’est 
ainsi  qu’il  a,  obtenu  des  cristaux  mélangés  ayant  la  forme 
du  sulfate  de  fer,  et  qui  contenoient  86  centièmes  de  sul- 
fate de  zinc  ; d’autres , 90  centièmes  de  sulfate  de  cuivre  ; 
d’autres,  enfin,  jusqu’à  97  centièmes  de  sulfate  de  zinc  et 
de  cuivre  (voy.  Ann.  des  mines,  1817).  Cette  faculté  d’asso- 
ciation chimique  de  plusieurs  substances  avec  conservation 
du  système  cristallin  de  l’une  d’elles,  est  extrêmement  im- 
portante à connoître , parce  qu’elle  peut  servir  à expliquer  "les 
incohérences  que  l’on  rencontre  si  souvent , danS  la  minéra- 
logie , entre  les  résultats  de  l'analyse  et  ceux  de  l'observation 
des  cristaux.  _ . # 

Mais  si , dans  ces  mélanges  chimiques , une  substance  a la 
faculté  de  paralyser  en  quelque  sorte  la  cristallisation  d’une 
autre  en  la  soumettant  à la  sienne , celle-ci  n’en  exerce  pas 
moins  une  action  sur  elle;  et  cette  action,  quoique  plus 
foible  que  celle  de  la  substance  qui  donne  la  forme , se 
manifeste  très-souvent  dans  les  cristaux  par  des  modifications 
de  formes  qui  n’auroient  pas  eu  lieu  sans  la  présence  de  la 
substance  mélangée  : lorsque  toutes  les  autres  circonstances 
sont  semblables,  ces  modifications  «ont  les  mêmes  dans  le 
même  mélange,  et  différentes  dans  des  mélanges  différens. 

Ainsi , pa#exemple , les  cristaux  de  sulfate  de  fer  sont  des 
rhomboèdres  entièrement  simples  , s’ils  sont  mélangés  de  sul- 
fate de  cuivre  ou  de  sulfate  de  nikel  j des  rhomboèdres 
tronqués  au  sommet,  s’ils  sont  mélangés  de  sulfate  de  zinc 
ou  de  sulfate  de  magnésie  ; des  rhomboèdres  tronqués  sur  les 
angles  latéraux , ‘par  un  mélange  de  sulfate  d’alumine. 

Le  sulfate  de  cuivre  a donné  des  différences  analogues  par 
des  mélanges  de  nitrate  de  cuivre , de  sulfate  de  nikel , de 
sulfate  d’alumine,  ou  des  sulfates  de  soude,  de  potasse,  d’am- 
moniaique  , d’étain  , et c. 

§.  1 53.  Si  une  solution  contient  un  excès  de  l’acide  ou  de 
la  base  du  sel  qui  y est  contenu  , les  cristaux  qui  s’y  déposent , 
présentent  également  des  modifications  déformés  differentes. 

Leblanc  a obtenu  des  cristaux  cubiques  d’alun  en  faisant 
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naître  un  excès  de  base  dans  la  solution.  M.  Beudant  a con- 
firmé ce  résultat,  et  en  a obtenu  de  semblables  sur  le  sulfate 
de  fer  et  le  sulfate  de  cuivre  : il  a observé  que  le  sulfate 
de  fer  donnoit  des  cristaux  plüs  compliqués  lorsque  la  solu- 
tion avoit  une  surabondance  d’acide;  qu’ils  étoient  plus 
simples  , quand  il  y avoit  excès  de  base.  L’effet  contraire  a 
eu  lieu  dans  le  sulfate  de  cuivre:  c’est  l’excès  d’acide  qui  a 
donné  des  formes  plus  simples,  et  l’excès  de  base,  des  formes 
plus  composées.  . 

Cet  effet  pourroit  être  regardé  comme  analogue  q ceux 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  qui  sont  dus  à un  mélange 
chimique  dans  le  dissolvant  ; mais  nous  avons  jugé  devoir 
les  décrire  à part , parce  qu'il  paraît  que  ces  cristaux  , préci- 
pités d’une  solution  ayant  un  excès  de  base  ou  d’acide , con- 
servent quelquefois  aussi  les  mêmes  différences  chimiques. 
Cette  différence , à la  mérité , est  révoquée  en  doute  par  plu* 
sieurs  chimistes,  surtout  pour  les  cristaux  cubiques  d'alun. 
Cependant  il  est  diilicile  de  11e  pas  l’admettre,  si  l’on  consi- 
dère que  ces  cristaux  cubiques,  séchés,  redissous  et  cristal- 
lisés de  nouveau,  donnent  encore  les  mûmes  formes  cubiques. 
On  verra  plus  bas  (§.  i56)  un  fait  de  ce  genre. 

§.  154.  Les  sels  doubles  présentent  aussi  des  modifications  diffé- 
rentes dans  leurs,  cristaux,  suivant  que  l’un  ou  l’autre  des  sels 
composons  domine  dans  la  solution.  Ainsi  le  sulfate  double  de 
potasse  et  de  magnésie  prend  la  forme  d’un  prisme  rhom- 
boidal , lorsque  le  sulfate  de  magnésie  domine;  si,  au  con- 
traire , c'est  le  sulfate  de  potasse , le  même  prisme  est  mo- 
difié sur  ses  angles  aigus;  et  on  obtient  encore  d’autres  formes 
dans  les  proportions  intermédiaires.  >.i 

§.  1 53.  Si  la  .solution  d’un  sel  contient  une  autre  substance 
qui  ait  sur  ce  sel  une- action  chimique,  sans  pourtant  le  dé- 
composer entièrement,  il  en  résulte  plusieurs  variations  dans 
les  formes  cristallines  : ainsi  l’action  d’un  carbonate  insoluble 
sur  l’alun  détermine  successivement  dans  la  même  solution 
des  cristaux  octaèdres,  d’autres  cubo-octaèdres , et  des  cris; 
taux  cubiques.  Llacidc  muriatique , le  sous-borate  de  soude, 
produisent  sur  l'alun  des  effets,  analogues.  , 

§.  1 56.  Si  dans  un  même  liquide  on  fait  dissoudre  des  cris-' 
taux  d’une  même  substance , obtenus  de  différentes  solutions 
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■et  ayant  des  formes  différentes,  mais  simples,  les  cristaux 
qui  en  résultent  affectent,  du  moins  dans  quelques  cas,  des 
formes  qui  participent  à la  fois  des  deux  premières. 

M.  Beudant  a mêlé  ensemble  des  cristaux,  cubiques  et  des 
cristaux  octaèdres  d’alun , et  il  a obtenu  des  cristaux  cubo- 
octaèdres  : il  a remarqué  qu’il  étoit  nécessaire  que  la  cris- 
tallisation se  fit  rapidement,  et  que  le  phénomène  n’avoit 
' pas  lieu  par  une  cristallisation  ménagée  ; dans  ce  dernier  cas 
les  cristaux  octaèdres  et  les  cristaux  cubiques  se  déposent 
sépnréjnent.  ' • 

Cette  observation  importante  pourra  sans  doute  trouver 
quelque  jour  son  application  dans  les  cristaux  naturels. 

M.  Beudant  l’a  constatée  de  nouveau  par  une  opération 
inverse.  Ayant  pris  des  cristaux  assez  composés  d’alun,  les- 
quels présentoieat  à la  fois  des  faces  de  l’octaèdre , du  cube 
et  du  dodécaèdre,  et  les  ayant  soumis  à diverses  solutions 
et  cristallisations  successives,  il  est  parvenu,  pour  ainsi  dire, 
à les  décomposer  en  plusieurs  formes  simples  il  a obtenu 
des  cristaux  octaèdres  et  des  cristaux  cubiques.  H n’a  pu 
.produire  le  dodéeaèdre  parfait;  mais  U a eu  des  cubo-dodé- 
caèdres. 

§.  157.  Si  un  cristal  d’un  sel  est  placé  dans- une  solution 
saturée  du  même  sel , non  susceptible  de  produire  des  cristaux 
delà  même  forme;  ce  cristal,  en  s'accroissant,  ne  conser- 
vera pas  sa  forme  , mais  prendra  celle  qui  est  propre  à la  solu- 
tion. Un  cristal  cubique  d'alun,  déposé  dans  une  solution 
d’alun  octaèdre,  a pris,  en  s'accroissant,  la  forme  octaèdre. 
Cette  expérience  est  due  à Leblanc. 

§.  1 58.  En  résumant  tous  les  faits  qui  viennent  d’être  ex- 
posés dans  les  articles  précédens  depuis  le  §.  l55  , on  recon- 
noît  : 

1.®  Que  la  cristallisation  est  en  général  plus  active  dans  une 
solution  très- concentrée,  par  une  évaporation  prompte,  et 
par  conséquent  par  un  air  chaud , sec  et  qui  est  renouvelé 
rapidement  : que  la  nature  des  appareils , le  dépôt  de  corps 
étrangers  dans  la  solution,  et  surtout  l’introduction  d’un 
cristal  du  sel  qui  y cristallise,  ont  une  grande  influence  pour 
la  déterminer;  que  la  cristallisation  est,  au  contraire,  retardée 
ou  même  empêchée  par  des  circonstances  opposées,  mais  en 
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biêmé  temps  on  doit  reconnoître,  tomme  nous  l’avons  dit, 
que  , la  plupart  de  ces  causes  agissant  simultanément  et  sou-* 
vent  en  sens  inverse  l'une  de  l’autre , les  résultats,  dans  cha- 
que  cas  particulier,  sont  souvent  très- composés  et  peuvent 
paroître,  au  premier  abord,  contradictoires  avec  ceux  que 
nous  avons  annoncés* 

2. °  Que  les  cristaux  ont  en  général  des  formes  glus  nettes 
lorsque  l’évaporation  est  lente  et  la  solution  tranquille;  que  v 
par  conséquent  toutes  les  circonstances  qui  produisent  ces 
deux  effets,  concourent  également  à donner  une  grande 
netteté  aux  cristaux* 

3. ®  Que  les  cristaux  sont  en  général  plus  gros  par  une  évapo- 
ration  lente , une  solution  plus  saturée , et  d'un  volujne  et 
d’une  hauteur  plus  considérables* 

4*°  Que,  dans  l'état  actuel  de  nos  conboissances , les  seules 
causes  qui  paraissent  produire  dès  variations  de  forme  dans  les 
cristaux  d’un  même  sel , peuvent  se  réduire  à quatre  ; savoir  i 
s)  les  mélanges  mécaniques  des  matières  étrangères  qu’un  sel  peut 
entraîner  dans  sa  cristallisation  ; 2)  l’influence  des  corps  étran- 
gers , solides , liquides  ou  gazeux , qui  peuvent  se  trouver  dans 
la  solution  sans  que  les  cristaux  en  soient  aucunement  mé- 
langés ; 5)  les  mélanges  chimiques  de  matières  étrangères  qu’un 
sel  peut  entraîner  et  retenir  avec  lui  dans  ses  cristaux  ; 4 ) 
les  variations  entre  les  proportions  relatives  des  principes  consti- 
tuant des  sels « (Bu.  de  V.  ) 

CRISTALLITES.  (Min.)  Halle,  le  docteur  Hdpe  et  Fleurian 
de  Bellevué,  nomment  ainsi  les  cristaux  qui  se  forment 
dans  le  verre  fondu  , ou  dans  toute  autre  matière  terreuse 
vitrifiée.  ( B»  ) 

CRISTALLOGRAPHIE.  (Afin.  ) Description  des  cristaux  1 
de  , glace , cristal,  et  yçaç» , écriture,  peinture * 

C’est  le  nom  qu’on  a donné  à la  science  qui  s’occupe  de  la 
description  géométrique  des  formes  cristallines. 

Nous  avons  dominé , au  mot  Cristallisation,  un  abrégé  détaillé 
de  tous  les  principes  de  la  cristallographie.  Voyez  Cristallx» 
satiON,  depuis  le  commencement  jusqu’au  §.  125.  (Br.  deV.) 

CRISTARIA.  (Bot.)  L’aigrette  de  Madagascar,  arbrisseau 
qui  porte  de  beaux  épis  de  fleurs  en  forme  d'aigrette , 
avoit  reçu'  ce  nom  de  Sonnerat.  Commerson  l’a  nommé 
ji.  ’ 
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pevraa,  en  mémoire  de  Poivre,  alors  intendant  de  l'ile  de 
France,  bon  administrateur  et  savant  distingué,  ^jui  a intro- 
duit dans  cette  colonie  la  culture  du  muscadier  et  du  giro- 
flier, et  auquel  la  botanique  doit  la  connoissance  de  beau- 
coup de  plantes  de  l’Inde.  Comme  la  plante  dont  il  est  ici 
question  a été  réunie  avec  raison  au  genre  Combrelum , il 
convient  que  l’on  consacre  à Poivre  un  îiutre  genre  fait  sur 
1 quelque  plante  très-remarquable  de  l’Inde.  Il  existe  un  autre 
cristaria-,  de  la  famille  des  malvacées,  fait  plus  récemment 
par  Cavanilles,  lequel  est  adopté.  (J.) 

CRISTARIA.  (Bot.)  Sonnerat  avoit  établi  sous  ce  nom  un 
genre  particulief , qui  a été  reconnu  appartenir  au  Com- 
bretum.  (Voyez  Chicomier.)  Cette  dénomination  a été  de- 
puis appliquée  à un  autre  genre  de  la  famille  des  Malvacées, 
de  la  monadelphie  polyandrie  de  Linnæus,  très-voisin  des  sida , 
ayant  pour  caractère  essentiel:  Un  calice  simple,  à cinq  dé- 
coupures; cinq  pétales  onguiculés  ; des  étamines  nombreuses, 
réunies  en  un  seul  paquet;  plusieurs  styles;  les  fruits  com- 
primés , orbiculaires , recouverts  d’une  pellicule  , s’ouvrant 
par  des  arilles  à deux  ailes. 

Les  espèces  renfermées  dans  ce  genre  , toutes  originaires 
de  l’Amérique,  sont  les  suivantes  : 

Cristaria  a feuilles  découpées  : Cristaria  multifida  , Pers.  ; 
Sida  multifida  , Cav.,  Diss.  1 , tab.  4 , fig.  2 ; Sida  pterosperma , 
l’Hérit. , Stirp.  nov. , tab.  Sj.  Cette  plante  a été  découverte 
par  Dombey , dans  des  plaines  sablonneuses,  aux  environs  de 
Lima.  Ses  tiges  sont  couchées,  dichotomes,  très-rameuses; 
ses  feuilles  longuement  pétiolées,  profondément  partagées 
en  trois. ou  .quelquefois  cinq  découpures  étroites,  linéaires, 
obtuses,  sinuées  à leurs  bords,  très-glabres,  accompagnées 
de  petites  stipules  lancéolées.  Les  fleurs  sont  blanches , axil- 
laires , solitaires  ; les  pédoncules  géniculés  , renversés  ; le 
calice  globuleux,  à demi  divisé  en  cinq  découpures  ciliées 
et  denticulées  ; le  fruit  orbiculaire,  comprimé,  plus  grand 
que  le  calice , composé  de  vingt-huit  capsules  ailées  mono- 
spermes. 

Cristaria  a feuilles  glauques  : Cristaria  glaucophylla , Cav. , 
Icon.  rar.,  5,  tab.  418.  Plante  du  Chili , dont  les  tiges  sont 
couchées , longues  de  trois  pieds  ; les  rameaux  ascendans  , 
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couverts  d’un  duvet  glauque,  ainsi  que  toute  la  plante;  les 
feuilles  épaisses,  tomenteuses:  les  radicales  profondément  tri- 
lobées ; le  lobe  du  milieu  plus  long  que  les  autres , tous  pileux , 
incisés;  les  poils  blancs,  fasciculés;  les  pétioles  presque  longs 
d’un  pied  ; les  feuilles  caulinaires  plus  courtes  ; les  stipules  lan- 
céolées; les  fleurs  terminales  presque  paniculées  ; les  pédon- 
cules axillaires  articulés  proche  la  fleur , avec  une  petite 
bractée  ; le  calice  très-ouvert  ; les  découpures  marquées  en 
dedans  de  taches  blanchâtres;  la  corolle  couleur  de  chair; 
ses  divisions  obtuses,  velues  sur  leurs  onglets;  le  tube  des 
étamines  bleuâtre,  ainsi  que  les  anthères  ; les  ailes  des  arilles 
redressées,  transparentes,  réunies  en  une  fête  globuleuse. 

Cristaria  a fleurs  écarlates  : Cristaria  coccinea , Pursh. , 
Amer.,  2 , page  455.  Cette  espèce,  recueillie  sur  les  bords  du 
Missouri,  a des  tiges  longues  d’un  pied  ; des  rameaux  diffus, 
tomenteux,  couverts  de  poils  étoilés,  ainsi  que  toute  la  plante; 
les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  palmées,  à trois  ou  cinq 
découpures  incisées,  presque  pinnatifides  ; les  lobes  et  sinus 
aigus  ; les  stipules  linéaires;  les  fleurs  terminales,  larges  d’un 
pouce,  disposées  en  grappes;  les  découpures  du  calice  lan-> 
céolécs,  aiguës;  les  pétales  en  cœur  renversé  , velus  vers  leur 
base;  environ  dix  styles:  le  fruit  orbiculaire. 

Cristaria  a feuilles  de  bétoine  : Cristaria  hetonieæfolia , 
Pers.  ; Malacoides  lietonicæ  folio  , etc. , Feuill.,  Per.,  page  40, 
tab.  27.  Ses  tiges  sont  droites,  rameuses,  hautes  de  deux 
pieds  , chargées  d’un  duvet  blanchâtre  ; les  feuilles  alternes  , 
longuement  pétiolées , ovales , presque  en  cœur  , longues 
d’environ  deux  pouces , blanchâtres  et  pubescentes  à leurs 
deux  faces,  incisées  et  crénelées  à leur  contour;  les  fleurs 
disposées  en  une  grappe  lâche,  terminale;  la  corolle  d’un 
rose  pâle.  Elle  croît  au  Chili  : elle  passe  pour  fébrifuge  et. 
rafraîchissante  ; les  naturels  la  prennent  en  décoction  lors- 
qu’ils sont  attaqués  de  la  fièvre.  (Poir.  ) 

CRISTATA,  ( Bot.  ) Scheuchzer  donnoit  ce  nom  à des  gra- 
minées que  Linnæus  a placées  dans  son  genre  Cynosurus. 
Voyez  Cretelle,  (L.  D.) 

CR1STATELA  (Omith.) , nom  anciennement  donné,  sui- 
vant Gesner,  au  sacre,  falco  sacer,  Gmel.  (Ch.  D.) 

CRISTATELLE,  Cristatella.  ( Polyji.)  Genre  fort  singulier  t 


1 


Digitized  by  Google 


6l2 


CRI 

établi  par  M.  G.  Cuvier,  et  adopté  par  M.  deLamarck , pour  de 
petits  animaux  microscopiques,  gélatineux  , observés,  décrits 
et  figurés  parRoè'sel  (Ins.  3,  p.  991,  t.  91),  et  qui  sont  formés 
par  un  petit  corps  globuleux,  libre,  non  symétrique,  dont  la 
superficie  est  couverte  d’une  manière  irrégulière  de  turber- 
cules  extrêmement  courts,  et  du  sommet  duquel  sort  ce 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  polype,  qui  se  divise  à son 
extrémité  en  deux  branches  disposées  en  fer  à cheval  , garnies 
de  tentacules  placés  en  dents  de  peigne  sur  deux  rangs.  D’a- 
près les  observations  de  Roè'sel , le  seul  qui  ait  vu  ces  animaux, 
chaque  groupe  de  tentacules,  considéré  comme  un  polype, 
peut  se  contractêr,  en  totalité  ou  en  partie,  d’une  manière 
fort  indépendante  des  autres;  et  cependant  il  paroit,  à ce 
qu’on  dit,  qu’ils  participent  à une  vie  commune,  puisqu’ils 
concourent  tous  au  mouvement  rotatoire  de  toute  la  masse 
que  M.  deLamarck  regarde  comme  un  polypier.  On  dit  qu’au 
microseopè  on  voit  la  bouche  au  milieu  de  la  division  des 
deux  branches. 

Ces  petits  animaux  qui,  sans  aucun  doute,  auroient  grand 
besoin  d’être  étudiés  de  nouveau  , vivent  librement  dans  les 
eaux  stagnantes  parmi  les  lentilles  d’eau ils  sont  jaunes  et 
de  la  grosseur  d’une  graine  de  choux. 

M.  de  Lamarck  avoit  cru  quelque  temps,  d’après  ce  que 
lui  en  avoit  dit  le  D.r  Vahl , comme  ayant  été  observé  par  Lich- 
tenstein, que  ces  petits  animaux  étoient  les  constructeurs  des 
éponges  fiuviatiles  ; mais  M.  Lamouroux  annonce  dans  son 
Histoire  des  Polypiers,  que  MM.  .Girod -Chantran , Bosc  et 
lui , se  sont  assurés  que  les  cristatelles  se  retirent  dans  ces 
éponges,  comme  dans  les  lemma,  les  conferves,  indifférem- 
ment, et  qu’on  trouve  aussi  souvent  les  polypes  sans  les 
éponges,  que  celles-ci  sans  les  polypes.  Aussi  a-t-il  donné  le 
nom  d’EpHVDATiE  (voyez  ce  mot)  aux  éponges  fiuviatiles. 

C’est  un  genre  fort  voisin  de  celui  que  M.  Bosc  a nommé 
Fzumateixe  , que  M.  Lamouroux  a appelé  Naisa  , et  généra- 
lement des  Tubuiaires.  Voyez  ces  dilférens  mots.  (DeB.) 

CRISTAUX  D’ARGENT.  (Chim,)  C’est  le  nitrate  d'argent 
cristallisé.  (Ch.) 

' CRISTAUX  BRUNS -VERDATRES,  Daubenton.  (Mm.) 
C'est  PIdocrase,  Voyez  ce  mot,  (B,) 
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; * CRISTAUX  DE  VÉNUS.  ( Chim .)  C’est  l’acétate  de  cuivre 
cristallisé.  (Ch.) 

CRISTAUX  ÉPIGÈNES.  (Min.)  M.  Haüy  a distingué , par 
cette  épithète  d'épigènes  ,.des  cristaux  dont  la  forme  appar- 
tient à un  autre  minéral  que  celui  dont  ils  sont  composés,  et 
dans  lesquels  cette  différence  doit  être  attribuée  à ce  qu’ils 
ont  pefdu  un  des  principes  chimiques  qui  les  constituoient 
originairement  , ou  à ce  qu’ils  en  ont  reçu  un  autre  sans 
que  leur  forme  en  ait  été  altérée;  ces  changemens  chimiques 
ayant  eu  lieu  depuis  la  formation  de  ces  cristaux  ( tvriytvtiriç , 
origine  postérieure).  Voyez  ce  qui  en  a été  dit  au  mot  Cris- 
tallisation, §.  22.  (Br.  de  V.) 

CRISTAUX  HÉMITROPES.  (Min.)  On  désigne  ainsi  des 
cristaux  qu’on  reconnoît  être  formés  de  deux  cristaux,  ou 
de  deux  moitiés  de  cristaux , réunis  entre  eux  régulièrement, 
mais  en  sens  inverse  de  leur  position  naturelle.  M.  Haiiy 
leur  a donné  ce  nom , parce  que  la  structure  de  ces  cristaux 
est  absolument  la  même  que,  si  après  avoir  coupé  un  cristal 
simple  en  deux  moitiés  par  un  plan,  on  avoit  fait  subir  à 
l’une  de  ces  moitiés  une  demi-révolution  ou  une  hémitropie. 
Ce  mot  est  composé  de  deux  mots  grecs,  , moitié,  et 

'rçoTrn,  tour,  conversion. 

On  a exposé  avec  assez  de  détails , au  mot  Cristallisation , 
tout  ce  qui  concerne  les  cristaux  hémitropes.  Voyez  Cris- 
tallisation, §§.  lia  à 120.  (Br.  de  V.) 

CRISTAUX  MACI.ÉS.  (Min.)  On  a donné  originairement 
ce  nom  aux  Cristaux  hèmitropes  (voyez  ce  mot) , et  on  l’em- 
ploie encore  quelquefois.  ( Br.  de  V.  ) 

CRISTAUX  VIOLETS  OU  VERTS,  Daubenton.  (Min.) 
C’est  I’Axjnite.,  Voyez  ce  mot.  ( B.  ) 

CRISTÉE  [Anthère].  (Bot.)  Il  est  des  anthères  qui  ont  des 
appendices  particuliers.  Celles  du  laurier-rose,  par  exemple, 
sont  terminées  par  un  long  filet  velu;  celles  du  stéhélina , par 
une  espèce  de  queue;  celles  de  l’euphraise  officinale,  par 
» une  arête;  celles  de  l’er/ca  triflora,  etc.,  par  un  appendice 
en  forme  de  crête  de  coq  : ces  dernières  prennent  le  nom 
d’anthères  cristées.  (Mass.) 

CRISTEL  (Omith.) , nom  vulgaire  de  la  cresserelle , falco 
tinpunoulus , Linn.  (Ch.  D.) 
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CRISTELLAIRE , Cristdlaria.  ( Foss .)  M.  de  Lamarck  (dans 
son  Prodrome  d’un  cours  au  Muséum,  et  dans  l’Encyclopédie 
méthodique,  XXIII.'  partie  des  planches  d’histoire  naturelle) 
indique  ce  genre  , mais  sans  le  définir.  Les  espèces  dont  il  se 
• compose  consistent  en  des  coquilles  ou  corps  crétacés  fort 
petits  et  presque  microscopiques , dont  M.  de  Montfort  a fait 
plusieurs  genres,  qu’il  nomme  Scortime,  LÎnthuriÊ,  Péné- 
bople,  Orbadf.  (voyez  ces  mots),  pour  les  espèces  vivantes. 
Nous  ne  parlerons , sous  le  nom  de  Cristellaire , que  des 
espèces  fossiles. 

La  Cristellaire  casque  ; Cristellaria  cassis , Lam.  Coquille 
discoïde , multiloculaire  , dont  le  dernier  tour , qui  enve- 
loppe tous  les  autres,  est  composé  de  sept  à huit  cloisons, 
que  l’on  distingue  aisément  au  travers  du  têt,  qui  est  trans- 
parent, et  par  les  petites  côtes  qu’elles  forment  à l’extérieur. 
Quelques-unes  de  ces  côtes  sont  chargées,  vers  le  centre  de 
la  coquille,  de  petits  tubercules  transpûrens.  Ce  qui  est  bien 
remarquable  dans  cette  espèce  et  dans  quelques  autres  du 
même  genre , c’est  une  carène  mince  qn  forme  de  crête , dont 
elle  est  entourée.  Je  n’ai  pu  apercevoir  s’il  y a un  siphon  qui 
communique  d’une  cloison  à l’autre  , comme  dans  les  nautiles 
ou  les  cornes  d’ammon , et  je  soupçonne  que  les  coquilles 
de  ce  genré,  comme  toutes  celles  qui  sont  cloisonnées,  ont 
été  recouvertes,  au  moins  en  partie,  par  le  corps  des  ani- 
maux qui  les  ont  formées;  car  on  ne  voit  aucune  loge  qui 
auroit  pu  le  contenir.  Le  diamètre  de  cette  espèce  est  de 
trois  lignes  : on  la  trouve  en  Italie,  dans  la  Toscane,  et  j’en 
possède  qu’on  assure  avoir  été  rapportées  avec  la  sonde  du 
fond  de  la  mer  prés  du  pic  de  TénérifFe.  On  en  voit  une 
figure  dans  les  planches  de  l’Encyclopédie , pl.  467,  fig.  3, 
a,  B,  c. 

La  Cristellaire  lisse;  Cristellaria  lœvis , Def.  Celle-ci  ne 
diffère  de  la  précédente  que  parce  que  ses  cloisons  ne  for- 
ment point  de  côtes  à l’extérieur , et  qu’elle  ne  porte  qu’un 
assez  gros  tubercule  à son  centre.  On  la  trouve  avec  la  pré-» 
cédente , dont  elle  pourroit  n’être  qu’une  variété. 

La  Cristellaire  alongée;  Cristellaria  producta , Lam.  Cette 
espèce  est  plus  aplatie  que  les  précédentes,  et  son  dernier 
tour , au  lieu  d’embrasser  tous  les  autres , s’alonge  en  s’élar- 
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gissant.  L’extérieur  des  premières  cloisons  est  chargé  de  pe- 
tites perles  luisantes  : du  reste  elle  ressemble  aux  précédentes} 
avec  lesquelles  on  la  trouve.  Elle  est  figurée  dans  les  plan- 
ches de  l’Encyclopédie , pi.  467 , fig.  3 , e , f,  g. 

La  Cristellaire  éperon;  Cristellaria  calcar , Def.  Cette  es- 
pèce est  moins  grande  et  moins  aplatie  que  les  précédentes  : 
ce  qui  la  rend  fort  remarquable,  c’est  que  la  crête  dont 'elle 
est  environnée,  est  divisée  en  pointes  qui  lui  donnent  la  figure 
de  la  molette  d’un  éperon.  On  la  trouve  en  Italie , et  on  en 
voit  des  figures  dans  l’ouvrage  de  Soldani  sur  les  coquilles 
microscopiques. 

Quelques  naturalistes  ont  pensé  que  les  espèces  ci-dessus 
n’étoient  pas  fossiles,  parce  que  quelques-unes  avoient  été 
trouvées  dans  la  mer  ; mais  il  y a tout  lieu  d’être  assuré  qu’elles 
sont  à cet  état,  parce  que  presque  tous  les  individus  que  je 
possède  sont  pyriteux  ou  ferrugineux.  (D.  F.) 

CRISTE-MARINE.  (Bot.)  On  trouve  dans  quelques  livres, 
sous  ce  npm,  la  bacile  ou  crête-marine.  (J.) 


FIN  DU  ONZIÈME  VOLUME. 
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